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Les préfaces des - trois : premiers volumes ont répondu h diverses' questions: sui , _ sur "li+.
caractère, et sur le but de notre recueil. Cette fois nous nous bornerons à ajouter une explication
particulière du plan de rédaction que nous avons adopté.

Chaque nouveau volume du Magasin Pittoresque est conçu et rédigé de manière à offrir un en-
semble varié d'articles qui peuvent Vitre lus isolément, mais aussi de manière à com pléter les' volumes
qui précèdent, et a préparer ceux qui doivent" suivre.

Delà une triple division naturelle dans le choix et la distribution des sujets; on peut distinguer en
effet

4° Les sujets qui achèvent des séries commencées dans les livraisons des années antérieures, ou
qui continuent ces séries;

2 0 Les sujets qui annoncent et ouvrent de nouvelles séries; -__
.i° Et les sujets qui, n'etant susceptibles d'aucun développement étendu et ne se rattachant directe-

llient a aucune série générale et continue d'études ou de recherches, sont disséminés , sans lien
apparent, dans les cinquante-deux livraisons d'une même année.

Nous comprenons dans cette troisième division les articles et les gravures qui ont pour but spe
rial de conserver lamémone d'ceuvrec, d'événemcns, de découvertes, appartenant parleur date
ou par leur caractère de circonstance à l'année elle même.

Telles sont	 kpar exemple ,' dans	 cours de ce volume (1836) les vignettes _et les notices relatives _ 	, 
aux sujets suivans :

Nécrologie : Ampère, Rouget de Lîsk, etc. — Biographie conteinporaane : Youssouf, llandjit-"
Sing, la princesse Sumro, etc. — Industrie : 'travaux du premier chemin de fer à Paris, travaux
pour la délivrance de Dufavet, etc: Histoire naturelle: les _acquisitions nouvelles du Muséum
d'histoire naturelle, fossiles, aniniauv, etc. — Architecture l'incendie de la cathédrale de Chartres,
l'édifice du quai d'Orsay.,_ l'Arc-de-l'Étoile, etc. - Peinture et sculpture : un choix des ouvres
les plus remarquées au salon. de 1836, etc.

C'est ainsi que st forme peu à peu, au sein même des cinq ou six cents articles de chaquevolume
du Magasin Pittoresque, une sorte de MsuuoRIAL A/ilium., auquel notre intention est de donner toute
l'importance que comporte la nature de 1' ouvragé.

Au reste, cette règle de notre développeraient (dont nous parlons ici pour prévenir les craintes
de ceux qui croil'aient vo ir, soit des répétitions, soit des symptômes d'aridité ou de confusion finale)
est déjà connue des lecteurs qui auront comparé avec quelque attention nos tables méthodiques.
11 ne leur aura pas échappé que dans le labyrinthe où nous anisons a nous égarer avec eux , nous
avons toujours suivi un fil protecteur.

Nous espérons aussi que l'on ara remarqué ce que notre rédaction a gagné, sans sortir de ses
humbles attributions, en force et en portée dans le cours de 1836. Aux excellons esprits qui se sont
associés de plus en plus intimement â notre œuvre, avec un désintéressement si absolu d'amour propre,

nous adressons ici nos remerciemens sincères. Tant vaudron tles ouvriers, tant vaudra toujoursla mine:
ses veines fécondes s'ouvrent d'elles-mêmes au travail; il -n'y a qu% prendre de la -peine. Gomme le
fabuliste a dit du champ du laboureur, c'est le.:fonds qui manque le moins.

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASI\ PITTOHES(lUE
A CINQUANTE CENTIMES PAR LIVRAISON MENSUELLE.

IVe ANNIE.-1836.

HISTOIRE DU ROYAUME DE LABOR.

BANDJIT-SINGII.

(Portrait de Randjit-Singh, roi de Lahor, d'après une miniature de Djevanram, natif de Delhi.)

La contrée de l'Inde que l'on nomme le Pendjab est en-
tourée par les cinq fleuves Djhilum, Tchenab, Bhiah, Ravi
et Setledj, qui se réunissent ensuite pour se jeter dans l'In-
dus. Le mot Pendjab lui-même consacre la rencontre de ces
délimitations naturelles : en langue persane, pendj signifie
cinq (comme nous avons déjà eu occasion de l'indiquer en
cherchant l'étymologie du mot punch (4834, p. 115), et ab
signifie eau.

Conquis jadis par les phalanges d'Alexandre-le-Grand ,
exposé depuis le onzième siècle de notre ère aux invasions
continuelles des conquérans musulmans, ce pays était en-
core partagé, il y a quarante ans, entre plusieurs chefs de la
nation sikhe. De nos jours, on a vu s'y constituer un nouveau
royaume. C'est la politique de Randjit-Singh qui l'a fondé;
le courage et les talens de quelques uns de nos compatriotes
ont étendu et consolident ses conquêtes. Cette dernière cir-
constance, d'abord révélée par de vagues récits, a naturelle-
ment éveillé en France un haut intérêt sur cette révolution
lointaine. Les lettres de Victor Jacquemont, et les notes ré-
cemment recueillies par divers journaux, depuis l'arrivée
du général Allard à Paris, ont encore excité plus vivement

Toua IV. — J'avraa 1836

ta curiosité publique sans la satisfaire entièrement. Nous
avons donc pensé que l'on aimerait à trouver ici une es-
quisse his'orique des évènemens contemporains dont le
Pendjab a été le théâtre. Mais il importe, pour les résumer
avec clarté, de jeter en commençant un coup d'œil rapide
sur quelques faits anciennement accomplis.

Vers la fin du quinzième siècle de notre ère, un Indou,
nommé Nanek-Chah, sut attirer autour de lui, par ses
vertus et son éloquence, un grand nombre de disciples
auxquels il enseigna l'unité de Dien, la pratique du bien,
la paix et la tolérance envers tous les cultes. Ses pré-
ceptes ont été recueillis dans le livre intitulé Adi-Granth
(le premier livre). Vénéré comme pontife de cette foi nou-
velle, il choisit avant de mourir pour hériter de son autorité
un de ses disciples à l'exclusion de ses propres enfans.
Cette religion semblait solidement établie : toutefois les
persécutions que les successeurs de Nanek eurent à subir de
la part des Musulmans amenèrent peu à peu quelques mo-
difications dans le dogme. Gourou-Govind-Singh, dixième
chef spirituel des Sikhes (vers la fin du dix-septième siècle),
persuada à ses sectaires que les maximes pacifiques de leur
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premier législateur eompeoniettaient leur existence il leur	 .L'éducation de Ressdjit-Sirl h a été très négligée; adonné
fit jurer une haine éternelle aux Musulmans. Bientôt une
partie du peuple tolérant des Sikhes -se;- transforma eu
peuple guerrier; les combattans prirent le nom de siggh
(lions), tandis que les cultivateurs conservèrent simplement.
le nom de. sikhs -(disciples). En opposition aux-usages des
autres Indiens, les Sikhes, dans l'origine, n'admirent point
la distinction de-castes, ou du moins ne consacrèrent aucun
privi .̀ége. Gourou-Govind autorisa l'usage, de la viande de
tous les animaux; excepté celle de la vache, précepte que
les Sikhes observent encore scrupuleusement ; il prescrivit en
outre à tous les Sikhes de se servir des mots : succès et vic- _
taire h Gourou, comme d'une formule de salutation et de .
met de ralliement. Les anciens préceptes interdisaient toute
adoration des idoles.: Gourou- Govind chercha seulement à
diviniser d'une manière sensible le courage, en attribuant
qu Igues unes de ses inspirations patriotiques à une déesse du
courage, Dourga-Bhavani. Les cérémonies des Sikhes con-
sisterntencore aujourd'hui en prières très simples adressées
au Créateur, et en_ ablutions dont ils vont s'acquitter avec
ferveur dans Itt ville d'Amritsar, leur cité sainte. Amritsar
(ba:ssin de l'immortalité) prend son nom d'un bassin de
449 pas carrés; au centre s'élève un temple où sont-Conservés.'

- les livres sacrés de Nanek et de Gourou-Govind, dont la
garde est confiée aux prêtres appelés . kalis (immortels). Les-
prêtres forment'aujourd'hiri mordre   part, et sont parvenus
à se faire redouter par un fanatisme sauvage. Raitdjit-Singh,
malgré sa puissance actuelle, n'oserait lui-thème brayer Ieur_

ressentiment.
Le caractère distinctif actuel: de la nation sikhe résulte

de la nature de son gouvernement, tel _qu'il a été institué
par Gourou-Govind. Tous les chefs sikhes étaient jadis coni-.
plètement indépendans les uns des autres; ils ne reconnais-,,
saient pour suprématie que celle du Rltalsa, ou Esprit du
gouvernement invisible, principe sacré d;; l'Etat devan

 s'inclinait tout- le peuple. Dans les circonstances_
graves d'où dépendait le salut de la nation, tous les chefs
politiques se réunissaient, à l'appel du chef des Akalis, a
Amritsar, et y formaient le Gourou-Mata, bn congrès, dont'
les résoh, tions étaient acceptées comme lois. Cette fedératinn
des Sikhes fut brisée par les empereurs tnogols. Gourou-
Govind perdit lui-même la vie dans cette guerre d'exter-
mination. Dispersés, au commencement dii dernier siècle,
dans les montagnes, les Sikhes reparurent dans le Pendjab, -
peu de temps après les conquêtes de Na sir-Chah, et par
vinrent à s'y établir et à. guerroyer contre les troupes de.`
l'empire mogol entièrement déchu de son ancienne puis-
sance.

C'est à l'époque de ces guerres que paraissent pour la pre•

prière fois, sûr la scène politique, les ancêtres de Randjit-
Singh; le. plus ancien d'entre eux, dont la mémoire ait été
conservée, était un simple zemindar (fermier), nommé
Deson ,. qui .rte possédait- que trois charrues et- Clic puits ;
Nadh-Singh , son fils, embrassa la religion siklae: le fils tie
ce dernier, .nommé Tcharat-Singli, prospéra et parvint
à établir un serdari=ott commandement; composé de 2,500
chevaux. Mafia-Singh, fils de Tcharat-Singh, accrut encore
cette -fortune, et s'acquit une grande considération - par
quelques brillans faits d'armes. Il mourut en 9792; laissant
son fils Randjit-Singh, âgé alors de douze ans, sous la tua
telle -de sa mère. Sida-Kounvar,-sa `belle-mère, exerçait
aussi une grande influence sur . les affaires: Randjit-Singh
a dti, aux *intrigues et à` l'habileté de cette femme sri-
périeure, plus d'un  succès notable clans -ses . enteprises.
Elle le soutint long-temps de son crédit et de; ses conseils ,
jusqu'au -jour où,=dans-son avidité insatiable, le monarque
sikhe ayant voulu la dépouiller de son apanage, elle se imitai la
avec lui, et depuis elle ne voulut jamais entendre parler
d'aucun accommodement, ni racheter, an prix -même d'une
feinte réconciliation, sa liberté dont elle fut privée.'

entièrement aux plaisirs et aux divertissemens* de la "cam-
pagne, il ne voulut apprendre à lire ou récrire dans aucune
langue. Une . terrible maladie lui fit perdre un mil, et affai-
blit long-temps ses forces: Mais parvenu 'à-Page de dix-sept
ans, son caractère parut changer, il saisit lui-mètre les
rênes du gouvernement; il exila le premier ministre, et Von.
assure qu'il fit empoisonner sa mère : son père Maha-Singh
avait aussi commis le crime du parricide.

Lé premier pas ambitieux de Randjit'.se trahit par ses en-
treprises sur la ville de Lahore , capitale du Pendjab. Les- Af-
ghans qui s'en étaient emparés en -1797, et qui avaient forcé
les Sikhes à se retirer dans le Nord, ayant. appelés à l'ouest
de l'Indus, Randjit-Singh sollicita, paryt'entremise de Saba-
ICounvar, la cession de Labor moyennant quelques services
qu'il s'engageait à rendre `au chef des Afghans; celui-ei Coli— ,

sentit ,. laissant seulement à Randjit le soin d'expulser trois_
antres chefs sikhes établis à Labor. Randjit se créa tus parti
parmi les musulmans de la ville, s'introduisit dans la place -
par surprise, et fit valoir avec succès L'Investiturequ'il avait
obteniue des Afghans. 11 a conservé depuis 4800 cette con-
gaete, et y a établi le siége.de son gouvernement. Les quatre
années servantes furent employées en expéditions contre les
the€,`sikhs glaçante d'elles fut marquée par quelque insu=
;velle conquè.ede forts-, de villes,-ott de tributs_ en argent;
uné ' excu sien: pleine tle succès â l'est de l'Indus lui valut
surtout de grands avantages, matériels..

La prudence de Randjit dans ses relations avec des .chefs
de moindre importance fut mise à une sérieuse épreuve à
l'époque dé la guerre des Anglais contre le chef mahratte
Ilo Isar. Ce dernier, en se retirant devant les forces anglaises
dans te Pendjab, s'effares cI'entiatner les Sikhes"deusses iris -
téréts ;,Raitdjit-Singln' sut habilement éviter ces propositions .
d'alliance, , sans toutefois rompre les rapports d'amitié qui
l'unissaient an chef mahratte, et cette sage conduite engage a
les Anglais à lui garantir la_ possession eranquillede ses états.
Plus tard, au Contraire, quelques chefs Sikhes, établis entre le
Setledj et le Âitnmua, alarmés sur les intentions de Raitdjit,
ayant voulu s'assurer la protection anglaise, Randjit sut les
attirer à lilror, etleur témoigna des Marques si touchantes
d'intérêt, qu'il .parvint à . caimer momentanément leurs
craintes. Peu de temps après il n'en Continua pas moins à
étendre ses possessions à l'est du Setledj; alors les chefs sikhes
implorèrent définitivement les secours desAnglais qui, bien;'-
que peu nombreu es'avancèrent vers le Setledj. Randjit-
Singh en fit-d'abord peu de cas; mais un engagement qui

-eut lieu par hasard entre les Akalis et un détachement an-
glais, et ; ou les, premiers avaient été iris en déroute maigre

- la supériorité -dé leur nombre, diin rua la confiance de
1?undj.t. Singh. Il renonça à lutter contre , le :discipline-des
troupes européennes, ets.'empressa de conclure un traité dans
lequel" il promit d'arrêter le progrès lie ses :certi ctes; à Pest
du Setledj.- Depuis. cette époque (-l800).l'harmmttie la_ plus
parfaite a toujours régné entre les Anglais et le souverain de
Labor, qui sut bien ouvrir-d'autres ch inps à son ambition.

-

De 4810 à 48(4, Randjitt•Singh soumit à son autorité
quelques chefs musulmans dans les montagnes -qui séparent
le Pendjab du Caclremir.Tout en se déclar,int ami e t allié des
Afghans, il Ies dépouilla de-deux -villes importantes, A,ttok
et Moulues; en 9818 il passa l'Indus;-et se rendit maitre de
la ville de' Pieliaver, sans enetirer d'abord autre chose que
de fortes s retneSd'angent. Après - cet' eexploit, ril retourna à_

Lahor pour faire les préparatifs d'une invasion dans le Ca-
chentir, qu'il convoita t depuis bien dés années; il_ avait été_
obligé d'ajoûrnei ce projet en 1814, après une rencontre
'désastreuse avec les Afghans: Pitts' ltetureux en 4818 et 1899,
'il soumit toute Cette superbe vallée, ét ,:ett témoignage-dc
'sa joie, il lit i1lnnTer les viIls de La or et d'Amritsar peu=
dant trois puits.'

Gn 1825, Raitdjit assura sa puissance 'à Pichavcr; il âonna
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cette ville à ne chef musulman, à titre de fief relevant de
la cour de Labor.

O.: vit peu d'activité dans l'armée sikhe durant l's qua-
t;e années suivantes : la santé de Raudjit-Singh était affai-
blie par une vie désordonnée; mais s'il guerroyait peu , il
continuait à rançonner ses amis, ses pareils et ses alliés, de
manière à grossir prodigieusement son trésor.

Un événement important de l'année 4827 rappela ies Si-
ki.es sous les armes: un fanatique, nominé Seid-Ahmed, qui
avait fuit le pèlerinage de la Mecque, et avait va l'Inde mu-
snlnea'fL' , se Frit. à jouer le rôle de prophète à son retour
dune les montagnes de t'Afghanistan. Il se déclara inspiré et
chargé :'e venger la foi musulmane en exterminant les Si-
/dies. Bientôt il rassembla des forces innombrables contre
Ran ijit-S, peh, mais celui-ci le prévint; ses troll es disci-
pinées à l'européenne défirent les hordes irrégulières de
Seid-Ahmed. En vain le prophète tenta deux fo 's encore le
sort ries armes. Deux fois repoussé, il fut tué en 4851. Dans
une de ces expéditions, Randjit-Singit conduisit lui-même
ses troupes.

A par ir de cette époque, le souverain de Lahor s'occupa
surtout de consolider son pouvoir. Il s'appliqua à maintenir
eu crainte les chefs trio haires, et il redoub:a d'adresse et
de circonspection dans ses relations avec la puissance an-
g laise. Il se fait un continuel échange de présens et de mar-
ques d'honneurs, entre Raudjit•Sing, le roi d'Angle •
taire et la compagnie des Indes. Au roi de Lahor on envoie
de superbes chevaux et des carrosses, et on obtient de lui
en retour les chales moelleux du Cachemir, des bijoux de
grand prix , et, ce qu'il ne faut pas oublier, la libre explora
tien de l'Indus. Le prince indou et l'ex-gouverneur de
l'Inde. lord Rentink, se donnaient les accolades les plus rani-
ca l es du monde; et la glorieuse entrée du noble lord à Rou-
pour, en 1851 , a eu mi retentissement extraordinaire en
Asie. Il faut avouer, du reste, que Randjit-Singh , soit
p'+r iute'tè. , soit par vanité, se montre également plein d'af-
fec'ion et d'esard pour D uns les Européens, que les hasards
des voyages, ou l'autour de la science, conduisent dans son
m ire. Robes d'honneur, bourses de roupies, firmans,

stufs-counl lits, tis us précieux, pleuvent à l'envi sur qui- j
o tique sait captiver le monarque sikhe par le récit de nos
le:oavertes, :les !moeres de nos arts st de nos sciences.
S : ceriosita° pour les merveilles de notre civilisation est ex-
trente , et c': st cette passion du vieux roi qui a valu à Vic-
tor Jacquemont des châles , des kitylats et une vingtaine de
urine francs, comme ce jeune homme, que pleu r e la science,
le raconte lui-même avec tant d'esprit dans ses lettres.

Il tt fallu certainement quelque génie à Randjit-Singh pour
s'c'ievee avec des moyens si bornés à une telle puissance, et
l'on doit une certaine admiration à son talent diplomatique;
niais en même temps il est difficile de se défendre d'un sen-
timent de (tenait à la pensée de plusieurs actes de sa vie que
ternissent singulièrement son avidité, son astuce et ses
passions deréglées, scandaleusem-nt affichées aux yeux de
son peuple. Voici du reste en quels termes nous le dépeint
Victor Jacgeentont : « Ce roi modèle n'est pas un petit
» saint, il s'en faut ; il n'a ni foi ni loi lorsque son intérêt ne
» lui commande pas d'être fidèle et d'être juste, niais il n'est
» pas cruel, A de très grands criminels il fait couper le nez
» et les oreilles , un poignet, mais jaunis ne prend la vie.
» Il a pour ies chevaux une passion qui va jusqu'à la folie;
» il a fait les guerres les plus meurtrières pour saisir dans
» un état voisin un cheval qu'on refusait de lui donner ou
» de lui vendre. Il est d'une bravoure extrême, qualité assez
» rare parmi les princes de l'Orient; et , quoiqu'il ait tou-
» jours réussi dans ses entreprises utilitaires, c'est par des
u traités et des negociations perfides que, de simple gentil-
» homme de campagne, il est devenu le roi absolu de tout
» le Pendjab et ile Cachemir. » Pour achever ce tableau qui
est loin de présenter sous un jour favorable la probité de

Randjit-Singh, on peut citer quelques exemples de cupi-
dité qui lui fluent fouler aux pieds tous les devoirs de l'hos-
pitalité.

Cl:alr-Citodja, prince afghan, dépouillé de ses Etats par
son frère Chah-Mahmouci, s'était réfugié darts les mon'a-
gnes de Cachemir. Randjit-Singh lui laissa entrevoir l'espoir
de ses secouas, et l'engagea à venir à Labor. Or, Chah-
Chodja, avant de s'éloigner de son pays, était parvenu à
sauver plusieurs bijoux précieux, et entre autres le fameux
diamant nommé kohi cour (la montagne de la lutnière),qui,
'l'abord enlevé de Delhi par Nadir-Chah , était passé après
sa mort au grand-père de Chatt-Chodja. Randjit-Singh en-
voya demander ce bijou avec instance à sort hôte; mais il
essuya tin refus. Alors Raudjit fit placer une garde autour
(le la maison de l'exilé, et lui interdit toute communication
extérieure. Ces mesures demeurant encore infructueuses, il
mit en usage tant d'insultes, de calomnies, de menaces de
toute espèce, que Chah-Chodja , fatigué à la fuis de ces pro-
cédés et effrayé , remit à Raudjit-Singh le diamant, aina
qu'un grand nombre d'autres pierreries.

En 4818, les troupes sikhes, ayant pris la ville de Moul-
tar., revinrent chargées d'un butin considérable , qu'ils se
préparaient déjà à partager à leurs familles lorsque Rand-
jit-Singh publia l'ordre à tout soldat de restituer au Trésor
sa part du pilage; l'ordre fut aussitôt exécuté. C'est par de
semblables moyens que la cassette de Randjit-Singh s'est
peu à peu si bien remplie, et que sa personne est si sp l en-
didement entretenue -de riches ornemens , de perles et de
pierres précieuses. Quant aux revenus des pays soumis à sa
domination , ils s'élèvent, d'après les calculs faits par les
voyageurs anglais, à 25,809,500 roupies, dont chacune vaut
plus de 2 fr. 50 cent. ( environ 70,009,000. fr. ). It faut
observer en outre que le roi exploite plusieurs branches
d'industrie pour son compte , et qu'il est grand monopo-
leur. Le chiffre de l'armée ( infanterie et cavalerie) est
porté à 82,014 , et le nombre des canons à 376, dont
100 pour la guerre extérieure et le reste pour la défense des
places. Des forces militaires, aussi nombreuses et aussi bien
organisées au milieu de populations incultes , semblent pro-
mettre une existence durable au royaume sikhe; cependant
on a quelque raison de douter que cet Etat, œuvre d'an
politique de circonstance, sans racines nationales , sans <s-
prit patriotique, sans mission jusqu'ici intelligible ouhaie-,;gen

te, survive à son fondateur. Déjà l'héritier est généra-
hument considéré comme incapable de supporter le fardeau
du pouvoir. Tant d'autres empires de l'Asie ont surgi tout
d'un coup, ont grandi à vue d 'oeil, et ont disparu aussitôt (Fie
la main qui leur avait donné l'existence et la gloire s'est
retirée ou a été glacée par la mort! La nature du gouver-
nement , l'état moral et intellectuel des peuples du Pend-
jab n'autorise que trop ces prévisions, et nous en avons
trouvé plus d'une justification dans l'ouvrage publié, il y a
tin an, à Calcutta par M. Princep, sous le titre de Origine

of the Sikh pourer in the Panjab, et dont la traduction fran-
çaise doit paraltre incessamment.

Nous avons dit comment l'intérêt public avait principa l e-
ment été excité sur l'histoire de cet empire par l'influence que
quelques Français y ont exercée. Randjit-Singh avait toujours
désiré donner à ses troupes une organisation eu ropéenne; il
avait même accueilli plusieurs fois des étrangers dans son
ai niée , surtout ceux d'entre les Anglais qui avaient aban-
donné le service dela Compagnie des Indes. Un jour
de l'année i8 , deux Européens se présentèrent au
derbar (palais) de Randjit-Singh, comme attirés par la re-
nommée du souverain de Lahor. C'étaient deux officiers de
l'armée française, l'an M. Ventura, Italien de naissance,
l'autre M. Allard. Tous deux avaient quitté la France après
le désastre de Waterloo et après avoir échappé presque mi-
raculeusement aux réactions royalistes du Midi , oit suc-
, aile: leur chef le maréchal Bruant; ils avaient déjà servi
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en Perse; mais peu satisfaits de leur condition, ils s'étaient
rendus par le Candahar et le Caboul a Labor. Randjit les
accueillit avec bienveillance; cependant il les invita d'abord
à lui àdresser une demande écrite dans leur langue mater-
nelle. Il envoya ensuite cette pétition à son agent, à Lon-
diane , pour avoir la traduction. Voici . en quels termes la_
lettre était conçue:

A S. M. LU Ror,

s Sire ! les bontés dont V. M. nous a comblés depuis notre
» arrivée en cette capitale sont innombrables. Elles corres-

pondent à la hante idée que nous nous étions faite de l'ex-
» cellence de son bon coEur; et la renommée qui a porté jus-
» qu'a nous le nom du roi de Labor n'a rien dit en couva-
» raison de ce que nous voyons. Tout ce qui entoure V. M.

est grand et digne d'un souverain qui aspire à l'immor-
n talité. Sire ! la première fois que nous avons eu l'hon-
» peur d'étre présentés à V. M., nous lui avons exposé le

motif de notre voyage; la réponse qu'elle a daigné nous
faire nous tranquillise, niais elle nous laisse dans l'incer

 l'avenir. C'est pour ce motif que nous avons eu
l'honneur de faire, il y a quelques jours, une adresse â
V. M. pour savoir si notre arrivée dans ses Blets lui était
agréable, et si nous pouvions lui être de quelque utilité
par nos connaissances dans la guerre, acquises, comme
officiers, sous les ordres immédiats da grand Napoléon 
Bonaparte, souverain de la France . V. M. ne nous a pas
tirés de l'incertitude,puisque nous n'avons pas encore reçu
d'ordre de sa part. Nous avons donc_ renouvelé notre de-
mande en langue française d'après le conseil de Nourond
din-Sabeb, qui noms fait croire qu'un einployé auprès de
votre auguste personnage commit notre langue. Dans no-
tre incertitude, nous supplions V. M, de daigner nous
faire transmettre ses ordres que nous suivrons toujours
avec_ la plus grande ponctualité. Nous avons l'honneur
d'être avec le plus profond respect, sire, de V. M. les très

;D-

»

»
»

»

»

2)

n

u

(Portrait d'Allard, ancien aide-decamp du maréchal Brute, généralissime dans les armées du rui de Labor. )

û humbles, très obéissans serviteurs, VntvTuna; Amatit).
n — Lahor, 4 »F avril 4822.

Assuré de leur qualité de Français, Randjit-Singh n'hé-
sita point à admettre les deux officiers dans les rangs de son
armée; il les chargea d'abord d'enseigner aux troupes de sa'
capitale le maniement des armes suivant la manière euro-
péenne. M. Allard , qui àVait été capitaine de cavalerie dans
la garde impériale, reçut plus tard l'ordre de former un
corps tie dragons équipés à la française. Son habileté lui
concilia la confiance de. Randjit-Singh , qui le combla de fa-
veurs et l'employa aux missions les plus importantes; son
grade ac.uel dans l'armée sikhe répond à celui ile général
commandant un corps séparé. Le général Allard fit prendre
aux troupes sihhesles" trois couleurs, ü Le drapeau du géné-
» rai Allard, écrivait T. Jacquemont en 4851, a fait fortune
» en ce pays-ci. Il y a huit ans que M. Allard l'a fait adopter
» aux armées qu'il commande, mais les sikhes sont de bonnes

» gens qui n'y entendent pas finesse; Randjit sait seulement
» que c'était le drapeau de Bonaparte, auquel il aime a se
» persuader qu'il ressemble. »

Le général Ventura, capitaine d'infanterie sous l'empire,
obtint aussi uncommandement dans l'armée sikhe ; ril a servi
Randjit-Singh dans plusieurs entreprises d'une haute gra-
vité. Ce fut lui, `par exemple, qui conserva la possession
menacée de la ville de Pichaver an monarque sikhe , et qui
obtint-pour Iui le superbe cheval Leili, condition sine qui,
non des négoc i ations; ce fut encore lui qui, peu de temps'
après, battit complètement Seid-Aluued. Le lieutenant Bu-
ttes, auteur du célèbre voyage dans le Bokbara, et M. Priu-
cep, parlent encore d'un troisième Français, M. Court,
ancien élève de l'Ecole Polytechnique,. ,aujourd'hui -com
mandant d'un corps d'infanterie et d'artillerie sur l'Indus.
Ils ont su tous trois, parleur conduite noble et sage, se con-
cilier l'estime et la confiance de Randjit-Singh, et mériter
en méme temps les témoignages les plus flatteurs , des:
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Européens qui ont visité ces contrées. Victor Jaquemont n'a
pas assez d'éloges pour l'empressement plein d'affection du,
genéral Allard à faire lever les obstacles que pouvaient ren-
contrer ses désirs, à s'informer de tous ses besoins, à
disposer favorablement en sa faveur l'esprit du prince
stkhe. « Que deviendra le général Allard ? écrivait Jacque-
» mont avec une incertitude qui tient d'un triste pressenti-
» ment; peut-être ne retournera-t-il jamais en France,
» peut-être y reviendra-t• il avant moi. » Et le général Allard
en effet est revenu avant le pauvre jeune homme, qui ne re-
viendra jamais. Il s'est séparé pour quelque temps de Rand-
jit-Sing; il est encore en France; en la quittant, il y lais-
sera du moins ses enfans, afin qu'ils reçoivent l'éducation
liberate, dont lui-même cherche à répandre quelques bien-
faits dans l'Orient. Une ordonnance royale a été rendue pour
lui conserver sa qualité de Français. Eu voici le texte :

« Louis-Philippe, roi des Français , etc. Voulant donner
au sieur Allard, généralissime des armées du roi de Labor,

un témoignage de notre satisfaction royale, nous avons or•
donné et ordonnons ce qui suit :

» Le sieur Allard (Jean-François), né en France, à Saint.
Tropez, département du Var, le 9 mars 1785, ancien aide-
de-camp du maréchal Brune, ex-capitaine de l'ex-garde im-
périale, est autorisé à continuer à prendre du service dans
les armées du roi de Lahor, sans perdre la qualité et les
droits de Français, à !a charge par lui, sous la garantie des
lois et de son honneur, de ne jamais porter les armes contre
la France pour quelque cause que ce puisse être. Donné à
Paris le 15 décembre 1835. — Louis-Pt ► tLtr pl. »

ÉGLISE NOTRE DAME DE PARIS.
(Voyez x833, les bas-reliefs du grand portail, page 84, et la

façade, page 356.)

Depuis la démolition de l'archevêché, rien ne voile ou ne
dépare, du côté soit ile l'est , soit du nord-est et du sud-est,

(Notre-Dame de Paris. — Vue prise du côté du nord.)

la magnificence extérieure de Notre-Dame. Peu de monu-
mens gothiques, dans toute l'Europe, s'offrent à l'admiration
dans un iso:ement plus favorable. La vue du nord, que nous
a uns choisie, a l'avantage de représenter à la fois autant de
parties de l'édifice que peut en emb: asser un seul coup d'oeil,
et il y apparaît assez de chaque chose importante pour qu'il
soit facile de toot deviner.

Le portail que t'on découvre à droite dans la demi-teinte
ne diffère du portail méridional que par le détail des orne-
mens- Il a été construit vers 1313, sous le règne de Philippe-
le-Bel, avec tine part des richesses confisquées aux Templiers
dont ce prince avait supprimé l'ordre.

La petite porte, plus rapprochée du premier plan, se
nomme la Porte Ronge; c'était par elle que, pendant la nuit,
les chanoines passaient du cloître dans l'église. Au fond du
cadre ogive, on a sculpté à droite la figure de Jean-sans-
Peur, duc de Bourgogne, et à gauche celle de Marguerite de
Bussièr e son épouse.

Le chevet, c'est-à-dire toute cette partie postérieure de
l'église construite en demi-s, hère, et appelée également
apsis, absis ou abside, est d'une richesse et d'une variété
d'architecture qui sont toujours un nouveau sujet d'étonne-
ment pour le regard. Afin de conserver de notre mieux
l'effet général , nous nous sommes attachés à représenter
d'une manière distincte et avec le plus d'étendue possible le
triple étage cie galeries, et l'habile et élégante disposition
des ares-boutans et des contre-forts surmontés de pyramides
et de clochetons. Ce n'était pas l'un des mérites les moins
curieux des anciens architectes que de savoir donner ainsi le
caractère d'ornemens à ces moyens de résistance à la poussée
des murailles, et de déguiser si ingénieusement, par la
légèreté de tous ces jets de pierre, la massive structure du
corps de l'édifice.

Si vous êtes fiers de votre ville, Parisiens, conduisez l'é•
tranger autour de Notre-Dame; vous l'y verrez plus émer•
veillé que devant les majestueuses colonnades du Louvre,
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d q Panthé,_n. de la Bourse et :ie la Madeieiuc. Do la Métliter-
ranéeaux royaumesdu Nor 1. de l'ionisa Saint-Pote::,bour g, it

ne manque [ 'asile belles imitations de l'art grec, et partout c: s

imitation' e meu.entcomme; des souvenirs du grail t peuple
qui n'est ,,lus ; niais les peuples vivais ne peuvent se carac-
tériser par ces reflets, par ces décalques de pierre : ils ne
sauraient :'enorgueillir avec raison que des mu res qui leur

ont été spontanément inspirées. Chacun d'eux n:: vaut que

t s ar les produe.ions de sa i ropee indicidutaitc. Oui (t'est jamais

beau d'une beauté tmpruntée : être naturel , être soi , c'est
la première condition ; une véritrb;e or:gialité a toujours
une beauté qui se vérifie p•r l'ohcervation de l'harmonie
génetale. Ln dres ne s'exprime point par S tint Paul, tuais
par la Bouse et par l'abba e de Westminster. Ce qui do.:ne
au vieux Parissa physionomie Ils otique, ce n'e• t ni la Bourse
ni la iMaileleirse, niais (Vot r e-Dante et l'Hôtel-de-Ville; l'au-
tre Paris est meure no i r jeu rie pour avoir aucun monument

qui le reps e nte.

ÉTUDES CHRONOLOGIQUES.

DÉCOUVERTES, INVENTIONS, ÉVÉNEHENS

REMARQUABLES DANS LES ARTS ET LES SCIENCES

AU QUiNZItiME SiÈCLE.

( Dans la 44 e livrai:on de 4855, sou, disions à propos
de l'article intitulé LA SEMAINE, sup.+ritné en 1834, que,
« d'api:s la demande d'un grand nombre de Souscripteurs,
« nous as ions résolu de con inner en 1856 cette série inter-
« rompue d'Etstdes chronologiques, sauf à eu modifie; la
« forme sons différens rapports. » Nous tenons aujourd'hui
notre promesse; de fréquens articles de Souvenirs histori-
ques , analogues à celui qui suit, seront insérés dans t.otre
recueil, et nous espérons que leur forme, tout en satisfaisant
aux désirs dits Abonnés qui réclamaient la Semaine, ne mé-
ritera pis les reproches des Abonnés q.ri la condamnaient ,
et contentera toutes les exigences. )

1402. Jean de Bétheneo.srt, gentilhomme normand, sei-
gneur de Grainville-la-Teinturière , au pays de Caux ,
aborde aux îles Canaries; il s'y établit en conquérait avec
l'autorisa io:t du roi de Castille, qui lui accorde la seigneurie
de cet archipel et le dro't de bat re monnaie. La relation de
cette intéressante expédiaion a tié éc'ite par deux prêt es
de la suite de Béthencourt. C'est à eux que nous empruntons
la date de 4402 : • .sieurs auteurs dorment celle de 1417. —
Les lies Canaries, découverte:: dès 4595, étaient couines des
anciens sous le nom d'Ile.s fortunées; les Arabes en faisaient
un séjour de merveilles.

1411. Jean Eyk trouve, dit-on, à Bruges le secret ide la
peinture à l'huile, en observant que l'huile de lin ou te
noix tttèlé: avee le, rouleurs formai: un corps sec et sofide.
Cependant , plusieurs écrivains pro. -enlent que ce genre de
peinture était depuis long-temps en usage à Constantinople.
— L'un de ses tableaux, exécuté par ce pmicédé, rep é-
set tait l'agneau de l'Apocalypse; il contenait 300 figures de
i2 1 14 pouces de hauteur; on l'a vu exposé au Musée de
Pa; is.

1419. Deux gentilhommes portugais , envoyés par le
prince Henri , abordent à file de Madère , à 150 lieues de la
cd;e d'A fi Hie. Elle était couverte de bris; de là son item
Madeira (bais). Le feu y fut mis, et dura sept ails. E-- 4445,
on y apporta ors ceps de vigne de Chypre.

On fait remonter à cette époque le premier emploi des
rsrie< p lates clans la navigat on.

1423. t`)::te (t'use des p ns vieilles estampes sur bois, ce-
la d 'entant s-lins Christianise. (1834, p. 401.)

4430. Ta ^ _les astronomiques de Ulug•Be .g. Ce prince,

pe rt-fils de Tamerlan, avait fait ériger à Samar kande un
obs rvatoi•e qu'il dirigeait lui-mème.

1433. Anionio de Messine propage. en Italie fast cte pein-
dre à l'hrt le.

4440. Guttemberg et Mente' perfectionnent ensemble, à
Strsbo rg le gros,ier procédé d'imprimerie par les carsme-
tères mobiles en bois, inventé , à ce que prétendent le;
Hollandais, par Laurent Coster de Harlem, en 1437.

Il n'y a pas encore de solution definitive pour les quaa-
tiot.s suivantes : Quel a été l'inventeur de l'imprimerie? O-t
et quand cet art a-t il pris naissance? Quel a été son premier
produit? D'après l'histoire de l'imprimerie par M. Capelle ,
on petit conclure que cet art a été perfectionné à Mayence par
G+ittemberg, associé à Fust, orfèvre; et que Schaeffer,
gendre de Fui, , ., inventé l'art de foudre les caractèr•s
(4834. p. 224.)

4446. Les Portugais arrivent au Cap-Vert , ainsi nommé
des arbres qui le couvrent, ou de l'espèce d'herbes marines
qui , après tut long calme, tapissent la nier.

4448. Naissance ale Laurent de Médicis. (4855, p. 105
152.) On peut placer dans le milieu du quinzième siècle, le
premier développement de la puissance des Médicis et de leur
influence sur les arts, qui se prolonge jusqu'au milieu du
siècle suivant.

4452. Msso Finiguerra, orfèvre de Florence, invente
l'art d'imprimer des estampes sur les planches de métal
gravées en creux. Il fut sans doute guidé par l'exemple des
graveurs sur bois, qui obtenaient des épreuves en papier
sur des planches gravées en relief. — Vasari a:-ait fixé la
date de ce te découverte en 4460.

1453. Fin de l'empire d'Orient , 1058 ans après sa
séparation d'avec l'empire d'Occident. — Prise de Con-
stantinople par les Turcs, sous la conduite de Mahomet II.
Le résultat immédiat de cet évènement, qui a eu sur l'E u- ope
une si grande influence, fut la renaissance des lettres en
Italie, où refluèrent et furent ace:teitlis par les Médicis les
serrans de l'empire Grec. — Mahomet II tit gratter toutes
les peintures de Sainte-Sophie,

4436. Appar;tiim de notre comète de 4855, nommée plus
tard comète de Halley. (1855, p. 88.)

1461. Les Portugais peuplent les ile:s Açores , décote, er tes

déjà d=epuis plusieurs années. Ce nom provient du grand
nombre d'oiseaux de proie , éperviers ou milans (açor),
qu'on y ape; gut lors de la découverte.

1464. Au mois de juin , Louis XI fonde l'établis:einent
des postes.

1470. Sots Lotis Xi, Guillaume Fichet et Je,+u de La
Pierre, docteurs eut théologie, fout venir de islayenee à Paris
Ulric Gering, Martin Kiatttz et Michel Fribnrger, ouvriers
de Fust; ils foraient leur premier établissement au collége
de la Sorbonne.

Vers la mène époque, l'imprimer ie s'introduit dans les
différentes villes (l'Europe; on soit s'établir Westphalie à
Louvain , Ulric Zell à Cologne , Blaauw à Amsterdam ,
Corselis à Londres, Jean à Venise , Mathias Moravus à
Naples, Cerntinus â Floiettce, Sweinheim, Paunartz et
Ulric Han à Route.

1472. Première édition de la Divine comédie du Dante.
1480. Établissement de manufactures de soieries à Totu•a

sous le régne de Louis XI.
1480. On attribue à Admet-Pacha la construettoa des

premiers bastions : il les aurait inventés pour remplacer les
an c iennes tours inuffisantes contre l'artillerie.

1-186. Deux vais-eeux et un aviso, sous la conduite tl.
Barthélemy D az, partent avec l'intention de doubler l'Afri
que an sud, pour atteindre le royal me dont ils nomment
le souverain Prêtre Jean. Dr atteignent en effet et dép fissent
la pointe méridionale de l'Afrique. A son retour, Diaz, racon-
tant à Jean II les tetr:pètes qui l'avaient assailli pour doubler

cap jusqu'alors inconnu : Cesera, dit-il, le cap des Tm-
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vêtes.— Non, que ce soit plutôt le cap de Bonne-Espérance.
répliqua le roi.

1487. Au siege de Sarzanella , les Geno's essaient , mais
sans succès, de charger avec la poudre les mines d'explo-
sion. Ce moyeu ne paraît avoir réussi qu'en 1501 contre les
Français enfermés eu château de l'OEuf à Naples.

1492. Découverte de l'Amérique. — Dans la nuit du 11
an 42 octobre, Christophe Colomb découvre l'île de San-
Salvador. (1855, p. 298-510. )

1492. Le 7 novembre , un aérolithe , du poids de 250
livres , tombe auprès de l'empereur Maximilien à Ensis-
heim, en Alsace; il le regarde comme un ordre du ciel, qui
lui prescrit une croisade contre les Turcs. — Cet aérolithe
fait pavie des collections du Muséum de Paris.

1494. Lucas de Bi rgo, cordelier, publie à Venise le pre-
mier livre qui ait 6.6 imprimé sur la science algébrique.

141s7. On attribue au Vénitien Cabot, naviguant par or-
dre du go. vernernent. anglais , la découverte du continent
de l'Amérique septentrionale. (1855, p. 299. )

1495	 4498. Ptemière édition des œuvres (l'Aristote,
texte grec , donnée à Venise par Aide Manuce, en 5 vol.

1498. Le 20 mai , Vasco de Gama aborde à Calicut, aux
Indes orientales. C'est de Calicut qu'est expédié en Europe
le rentier vaisseau chargé des produits du pays. Ainsi sont
couronnées les recherches glorieuses des Portugais sur les
cents d'Afrique et la persévérance de leurs rois. Les richesses
rte l'Asie et celles de l'Amérique vont affluer en Europe.—
La fin de ce siècle marque une ère nouvelle dans les des-
tintes du monde.

1499-1500. Ianez Pinson, Espagnol, et Alvarez Cabral,
Portugais, abordent séparément au Brésil.

EFFETS DE LA MUSIQUE
SUR LES ANIMAUX.

Chacun sait que les chiens hurlent en entendant la musique,
et beaucoup de gens croient que chez eux ces hurlemens sont,
tomme chez Flots tes larmes en pareil cas, l'effet d'une émo-
tion portée au plus haut degré, et qui se manifeste par les
mêmes signes que la douleur ; d'autres qui, au contraire,
voient seulement dans leurs cris l'indice d'une véritable
douleur, supposent que le son des instrumens agit sut eux
à peu près con nue sur nous le cri de la scie du tailleur de
pierre on le bruit aigu de la lime sur une lame d acier. Les
premiers, à l'appui de leur opinion , content deux ou trois
histoires de chiens qui, après avoir assisté le matin à la pa-
rade, allaient le soir terminer leur journée à l'Opera. On en
cite un à Rome, qui, disait-on, etait connu dans toute la
tille sous le nom o'il cane harmonico. On en a vu un autre à
Paris; mats les deux histoires se ressemblent tellement qu'u+t
peut sans trop ile scepticisme n'y voir que deux versions un
t'eu différentes d'un même fait. Or , si la chose n'a été ob-
servee que sur un seul animal , il se peut qu'elle soit beau-
! oup moins concluante qu'on ne l'a dit. Peut-être le chien
pparter:aü-il à un musicien qui jouait le matin poti n le ré

girnent et le soir polir le théâtre. On dit à la vérité que l'a-
uintr.l n'avait point de maitre, tuais s'en est-on bien informe ?
Peut è n• aval.-il seulement la discrétion de ne s'en point
approcher tant qu'il le voyait occupé. Au reste, en suppo-
sant même qu'il fût parfaitement libre , rien ne prouve que
ce fût !a musique, plutôt que la réunion des musiciens , qui
l'attirait. Cette objection paraitra peut-être d'abord une pure
chicane; mais le fait que je vais rappeler prouvera, je l'es-
père , qu'elle n'est pas sans quelque fondement

Dans notre malheureuse campagne de Russie, un soldat
appartenant au corps des vélites avait un chien barbet qui
le suivait depuis plusieurs années. Ce soldat fut tué quelques
jours avant la grande déroute, et son chien continua à niar-
citer avec le régiment, mals sans vouloir s'attsetier à autrui

homme en particulier. Bientôt le désordre devint général ,
et tous les corps furent dispersés; le chien suivait toujours
la marche de l'armée, se rattachant toujours à quelque
groupe où il apercevait des n •élites. Si une nouvelle bande
où ces soldats étaient en plus grande proportion venait à
passer, il quittait la première pour s'attacher à celle-là, con-
servant ainsi une indépendance qu'il payait chèrement ,
puisque, ne s'étant attaché à persotnte, personne ne pre-
nait soin -de lui. Il traversa toute l'Allemagne, une partie
de la France; et arriva, toujours en suivant l'uniforme (les
vélites, jusqu'en Italie, oit il mourut d'épuisement sur le bord
d'un grand chemin.

En supposant vrai ce qu'on raconte du cane har•monico,
et faisant la part de l'exagération qui se mêle toujours sans
qu'on s'en doute au récit d'un fait extraordinaire , il n'y au-
rait point d'invraisemblance à supposer que le chien avait
appartenu à un musicien, et que partout ou il voyait réunis
des gens munis d'instrumens de musique , il allait vers eux,
comme l'autre allait vers les soldats qui portaient l'uniforme
de vélite.

On a prétendu que les éléphans étaient très sensibles à la
musique, et on a fait à ce sujet une expérience qui semblait
d'abord très concluante. Lorsqu'après la conquête de Hol-
lande on amena à Paris deux éléphans, mâle et femelle,
qui avaient fait partie de la Ménagerie (la stathouder, on
e ut l'idée de leur donner un concert peu de jours après leur
arrivée. Ils parurent en effet fort agités, et on crut même
que, suivant qu'on variait les airs , le ton ou la mesure, les
stntimens qu'ils éprouvaient étaient très différons. Tous les
détails de l'expérience furent consignés par M. Toscan,
alors bibliothécaire au Muséum , dans un des numéros de la
décape philosophique ; et il semblait presque, à la manière
dont il présentait les choses, que, pour bien juger du
mérite d'un mor, eau de musique, il n'y avait rien de mieux
à faire que de le soumettre à un jury d'élépl}ans. Cepen-
dant, après l'impression de la note, l'expérience fut répétée
à diverses reprises, et elle eut de tout autres résultats; nos
deux grosses bêtes ne parurent prêter aucune attention à
tous les airs qu'on leur joua , et on finit par bien constater
que ce qu'on avait pris d'abord pour un effet de la musique
n'était que le résultat du plaisir qu'ils éprouvaient en se
voyant pour la première fois réunis ; depuis leur départ , en
effet, ils étaient restés séparés, et ce fut seulement lorsque
le concert commença qu'on oavt it les barrières qui divisaient
leurs deux loges.

En somme, on n'a absolument aucun fait qui prouve que
la musique fasse éprouver du plaisir aux animaux; quelques
essais faits par des voyageurs sembleraient même dén umtter
que dans l'espèce humaine les sauvages y sont absolument
i,tsensibles; mais il ne fun pas oublier que , pour goûter les
produits d'un art quelconque , il faut toujours que les sens
aient reçu urne sorte d'edueation préalable. Ainsi , parce
qu'un habitant de la Nouvelle-Hollande n'aura fait aucune
différence ent re une suite de sons discordans et le plus beau
morceau die illozart, ou ne sera pas en droit d'en conclure
que toute la race tres Papous est inhabile à sentir les char-
mes de la musique. Pour moi, je pense que des enfans de
ces sauvage.: élevés parmi nous pourraient bien avoir l'o-
reille musicale. Je ne prétends pas dire que cette race soit
égale à la nôt re en intelligence; je suis persuadé au con-
traire qu'eile lui est sous ce rapport fort inférieure, niais les
facultés intellectuelles sont bien distinctes du sentiment mu-
sical, et elles peuvent être réduites presgn'a rien, en même
temps que celui-ci sera très développé. ( Voir 4855, p. 405,
i'litiote musicienne. )

PATINER.

Nager est un plaisir qui a peu de vague : l'eau est comme
un vaste lit ondoyant que le nageur embrasse , qu'il foule et
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refoule, où il se plonge, se plie et se replie tour à tour avec
mollesse et vigueur.

.Au contraire, pour avoir une idée du plaisir de patiner, il
faut presque se reporter aux imaginations de nos songes les
plus insaisissables. Quelle volupté lorsque parfois nous rêvons
que nos pieds ont quitté la terre, que nous sommes doucement
soulevés comme par des ailes invisibles, et que nous fendons
l'air sans que rien nous arrête et nous rappelle l'imperfection
et l'impuissance de nos mouvemens! C'est à peu près là ce
qu'éprouve le patineur :à peine il tient au sol par l'étroit tran-
chant du fer dont ses pieds sont armés; il ne marche pas, il
ne court pas, il glisse, il sillonne, il effleure en se jouant ce
miroir uni qui fléchit parfois légèrement sous lui; une ligne
blanchâtre imperceptible, un murmure âpre et rapide comme
un sifflement sous l'oiseau dans les branches, voilà tout ce
qui marque et trahit son passage.

On ne saurait imaginer à quelle agilité et à quelle adresse
parviennent certains patineurs.

Nous avons vu un Suédois tracer d'un seul pied sur la
glace, avec la rapidité de l'éclair, des portraits d'une pureté
de contours extraordinaire sinon d'une ressemblance frap
pante.

Certes , continue Goethe , c'est à juste titre que Klops-
tock a recommandé cet emploi de nos forces, qui nous remet
en rapport avec l'heureuse activité de l'enfance, exci e la
jeunesse à déployer sa souplesse et son agilité, et tend à re-
culer l'âge de l'inertie. Nous nous livrions à ce plaisir avec
passion. Un jour entier passé à courir sur la glace ne nous
suffisait pas; nous prolongions notre exercice fort avant dans
la nuit. Car si les autres efforts trop long-temps continués
fatiguent le corps, celui-ci au contraire semble lui donner
plus d'élan et de force.

» La lune sortant du sein des nuages et répandant sa douce
lumière sur de vastes prairies converties en champs de glace,
l'air de la nuit s'avançant vers nous en murmurant pendant
notre course, quelquefo is les éclats de la glace semblables au
bruit du tonnerre lorsqu'elle craquait en s'enfonçant dans les
eaux qui cédaient à son poids, les retentissemens singuliers
de nos mouvemens précipités; tout nous retraçait la majesté
sauvage des scènes d'Ossian.

Nous déclamions tour A tour une ode de Klopstock; et

On nous assure avoir vu , sur un large bassin , une jeune
dame accepter le défi d'une correspondance au patin , et en
quelques minutes nue demande et une réponse furent tracées
avec une élégance de forme digne d'une main qui écrirait
avec le diamant sur une vitre.

L'exercice du patin est très commun dans les villes d'Ai-
lernagne.

Goethe, dans ses Mémoires, raconte qu'à Francfort, sa
ville natale, il patinait souvent avec ses amis et faisait de
longues courses sur la glace.

« C'est à notre admiration pour Klopstock, dit l'auteur de
Faust, que nous devions le goût de cet exercice à la fois
amusant et salutaire. Nous ,,savions qu'il l'aimait pasion-
nément , et ses odes nous en donnaient la certitude. Un ma-
tin où une belle gelée nous promettait beaucoup de plaisir ,
je m'écriai comme lui, en m'élançant hors du lit :

Animé par cette vivacité joyeuse que fuit naitre le senti-
ment de le Santé, j'ai déjà parcouru an loin ce brillant cris-
tal qui couvre le rivage.

Comme un beau jour d'hiver qui commence répand sot,
la mer une clarté paisible! Comme elle est brillante, cette
glace que la nuit a répandue sur les eaux'

CIORE14.8C,

quand nous nous réunissions au crépuscule, nous faisions
résonner dans l'air les louanges du poète dont le génie avait
encouragé nos plaisirs.

» Comme des adolescens dont les facultés intellectuelles
ont déjà fait de grands progrès, oublient tout pour les plus
simples jeux de l'enfance dès qu'ils en ont une fois repris le
goût, nous semblions dans nos ébats perdre entièrement de
vue les objets plus sérieux qui réclamaient notre attention.
Ce furent cependant cet exercice, cet abandon à des motive-
mens sans but, qui réveillèrent en moi des besoins plus no
bles trop long-temps assoupis, et je dus à ces heures qui
semblaient perdues le développement plus rapide de mes
projets poétiques. »

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue du Colombier, 3, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de BOTIROOGNX et MAnTrwer, rua. du Colombier, 3e,

(Patineurs hollandais, d'apres Isaac Ostade, au Musée du Louvre.)
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Dans l'ordre des rongeurs il n'est pas de groupe plus
emarquablé que celui des écureuils. La science les compre-

nait tous, il y a encore peu cie temps, dans le grand genre
sciurus de Linné: ils forment aujourd'hui une petite rami le
sous le nom de scittriens.

L'écureuil ordinaire d'Europe, le type de la famille, se
recommande à l'observation par la,gentrllesse de ses formes
et par une adresse et une activité extrêmes. Bien d'autres
que les en fans se plaisent à voir les gambades, les sauts de
ce petit citoyen des bois, sa nidification arboréenne sous un
petit toit de mousse, son agilité à fuir devant le chasseur, et
son heureuse insouciance en captivité, pourvu qu'on lui of-
fre les moyens de courir, ne frit-ce que stir place dans une
petite cage tournante.

Le groupe des écureuils se distingue par la longueur gé-
nérale du poil, surtout à la queue, qui, dans plusieurs genres,
est distique, c'est-à-dire (lue les poils s'en vont de droite et
de gauche laissant en dessus et en dessous un long sillon
dénudé. La plupart des écureuils, tous ceux à queue disti-
que, sont arboréens; ceux du groupe dont nous allons par-
ler, les tamias et les spermophyles ou écureuils de terre,
n'ont la queue ni aussi longue ni distique; ils diffèrent es-
sentiellement par les habitudes; leur pelage est plus court,
et ils ont des abajoues pour porter leur provision au magasin
souterrain qu'ils se creusent

Le nom de tamias, qui veut dire en grec intendant
économe, fut appliqué, par le zoologiste Ray, à une espèce
américaine ; l'écureuil à bande , spermophyle strié des
zoologues français, est rangé au nombre des seiuriens sper-
mophyles ou mangeurs de graines, par Fréd. Cuvier. Il est

ToME I4. — Js'NVIER 1836.

très semblable à l'espèce connue sous le nom d'éc .reuil strié
de Moscovie. Au nord des Etats-Unis, le tamias à bandes se
nomme kackée; les Hurons le nommaient ohihoin.

. L'écureuil que l'on a représenté dans cette gravure, au
pied d'un tronc d'arbre, près de pénétrer danrson terrier,
c'est le spermophyle de Moscovie ou l'écureuil suisse à
neuf bandes ( ces neuf rayu res rappelant les pourpoints
rayés de différentes couleurs des lansquenets suisses ).
Admise d'après Buffon, cette désignation n'est pas bien
exacte, et il vaudrait encore mieux l'appeler écureuil à raie
blanche; il ne porte, en effet ,'sur sa robe, le long des flancs,
qu'une rayure bien blanche encadrée de noir; et ce sont seu-
lement les rayures du fond de couleur un peu jaunâtre qui,
forment neuf bandes.

Pal as, excellent observateur, tout à la fois le Daubenton
et le Buffon de la Russie, a ainsi décrit les Habitudes de ce
petit animal : « Ces écureuils font leurs te. riers dans les
endroits boisés , là où la terre se relève én légers monti•
cules, ou près des racines de grands albres; , mais jamais,
à l'instar des écureuils ordinaires, ils ne bâtissent leurs nids
sur l'enfourchement des branches, bien que, si ou les pour-
•suit, ils puissent aussi chercher un asile sur les arbres.
Leur terrier a plusieurs issues, et ils y . réservent plusieurs
chambres pour emmagasiner leurs provisions. L'écureuil de
terre se rapproche des hamsters et des autres spermophyles
par les poches buccales; sc tète est plus allongée que dans
l'écureuil rouge; les oreilles sont arrondies et ne portent pas
de pinceau; le poil est arrangé en rond autour de la queue,
ét l'animal la porte souvent retroussée; le corps g plus d'é-
paiseur, et est porté sur des jambes.plus courtes; le pelage

2
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Car par Espaigae a 	 sonnovor' (neveu)..,
Beaux est i jur, clère est la matinée,
Li solens liève qui abat la rousée;
Li. oisela ca ptent parmi•_cele-raméé,
Li arçet•cique a la messe can té.
Li cout Biollanz-l'a de tuer-r_scoutée; ,

se
D tine onpe d'or l'ait coathonoree...
Rolfagz'vi{if Ibien'sa'mort 'va.approrliunt,
Print Duran tart et le tent ülyfsnt
(Sod 1péi `DnrandaZ e. son kon cor).

-Devers Espaigne s'en va r eg# tin pendant,
Dessous titi i yin foillii et verdoyant.
Quand Fait Rollanz` iite.la mort l'entreprend-
:Mot	 point der et d'argent-, 	 ..

télreli, in q 4 en lb. pierre, botte pie et estent, etc.

est plus. court et moins doux; les habitudes sont ;missi phis
diurnes, et dans l'hiver il ne tombe pas dans l'engouediese-
inent; son éducation domestique est beaucoup plus difficile;
ce qui est vrai en général pour lés divers animaux dont-la vie
est souterraine:"»

LA. VALLI E i ';ROL ND,

Entre„le coi d'Ibagnetté=efles'sommets=de:Burgnette,
at field ç C t^lernièies 111 ^CsEdè`la F atiee,`:s',étend, sur le`
versant ee;p taol non lenrt>le sltielques caliar'es à demi tiltÊ
nées, tut:b §.tn-.stér ileA ?. tinte

rrr i
Ce ba'sitl, i, Auquei on në rpJrvieut qu'à travers. la rude et`

sombre va°lpe de Baygory, travaillée en, tous sens,si active
;ment par l'industrie minéralogique., est assis verticalement
au-dessus de la Vaine des Alcindes, à une effrayante'hâuteur..

Quand j'atteêgn4s afin cudeinte âpiès.des fatigues-inutiles.,
et quand mes. , .regards,. en se portant sur en-paysage de -
pierres qui justifie tristement le speciosa deserti.de l'Ecri-
tore, n'eurent plus où se reposerique l'ophite verdâtre eLle
caleaire.des mbitlïgnes t,. àldrs une' profonde méditation
me saisit le.ccatir. 	. -

Ce lieu sinistre, emprisonné._ par une muraille naturelle
qui semble voilier en interdire )'accès, c'est hm vallée de
Roland. On dirait que, :depuisilejour de-Roncevaux, cette:
iilaine néfaste est en proie à l'anathème et à la malddietion,
tant l'e. désert 's;y,evt. établi tant le silence et la solitude-y>
règnent. Là, cri effet au milieu de toutes cP s roches setn-
blables à des sépulcres blanchis, la nature est morne et sans
mouvement. Pas un bruit d'herbe qui croit, pas un chant
d'oiseau qui s'égare pus, un eri , d'inseetequi meurt. Riert!
rien que le soleil qui brûle, et les licliens,qui rongent les ro
chers comme les vers font d'un cadavre. Pois, an -iitilieu di .
cette grande ruine l'oeil •du voyageur distingue, ainsi que
partout on i j y a des douleurs à consoler, une simple erdrx
élevée par des pasteurs.	 •

Cet indicateur des tombeaux chrétiens vous dit assez que
c'est /al...

Je me.hasardai vers lecentre de cette région. En mar-
chantdans ces espaces qui reteutirent:jadis d'un grand choc
d'armes, et dont s'emparèrent successivement l'histoire, la
poésie, la religion, à cette fin d'y célébrer les`futiérailles d'un
vaillant, je heurtai du .pied' un monticule°.'c'est_ la tombe
oies dôme pairs t.

Plus loin, voici le château d'Allant, voici i:t massue-de
I.oland, et autour de. ces objets, les débris-de  l'arrière-garde
qu'ils ne devaient plus protéger:

Aujourd'hui, le pâtre, dès Couverture du printemps, chasse
s̀es troupeaux sur tout cela, et cet endroit qui a retenti du
cor des preux, la chèvre,'b •atüe en appelant ses petits!

Je, sortis vite-du sein de ces.royauines vides et de cette
affreuse nudité; j'avais l'âme pleine d'ennui.

(Extrait d'un voyage inédit aux Pyrénées françaises.)

-Il existe à le Bibliothèque royale un manuscrit d'envi-
ron 8,000 vers, qui n'a jamais été.patblié. Il est intitulé.:
ii-Romans de' Roncisvalt Comme nous parlons ici du lieu.
oil mourut le héros principal de ce poème dot treizième siè-
cle, _nous croybns dire agréables à nos iecteurs.en leur er},
e:laut quelques vers, sans rien changer à l'o Olographe ni à
la langue.

•
Charites li rois à'la barbe griffaigne (tnerépzde),
Six ans tost pieux a esté eu' Espaigne,
Conquis la terre jusqu'à, le mer atteigne (hante),

Fors Saragoce au chief d'une inontaignc:
.Li puissâns rois à la barbe niesléc .
Vers douce France a sa grande oat (camp) tourna. _-
Haut sont li potz (les passages .I et.le val ténébror.
François pas>i;reut (c jor;à grant dolor. -	 -
De quatre lieues oysiez la rumbr, 	 -

f YM.” t, 	

La montre sïé A'ûtid-Mon. — L'empereur: avait encore à

Sainte-i-élènela =titre `gi-1l avait portée dans ses cam-
pagnes d'Italie et d'gypte; elle élut-recouverte, des deux
Capa, d'urt.e,b rte d'or av¢c„té chiffré' B. '- Il se plaignait
qu'eileti'aliail: ,pian:allait mal ,; oit avait tenté vainement de
la lui faim i-aceot>imoder. Liner, enenconsidérant unequç
le général Bertrauti..venait tje Tecevoir du Cap,*ii lui dit :
a Je la-garde et-vous aanne ta , inienue: elle , ne va pas'en ce
moment; mais elle â.sonne daim heures sur le plateau de

, ,quand kordonnai [es opérations di: la journée, n
•

S AVONA.11 OLE.

;AG,ONIE DE LAURENT -DE n14iV1GlS. - UK RIOiSE tiOMt-
EICAIN LUI "  REFUSE. LrAESOLUTION. 	 NAISSANCC ET
VOCATION DE JèROSiN gAVONAItoLE --- SES IDÉES DE
RàFORME RÇLIGICUSt d;1 I'OI{ tT1 QIlE. -- IL ENTRA-ME
-I.A • RLPUELiQUept I'IrOliENFe . S ' ALLIER AvEC CHAR -•
L S f.ii ,	 S ^N. I SG^>L Bs Atl ' ROI DE FRANCE -^ IL
ESj xctl fait!	 it' t Lrr 1 'PAPE `ALrXANDii.E IL`. —
^PRIUQB I) ÛGIIL1 It!^- iL tsT BItULI A FLORENCE.

Laurent de Médipis, frappé d'un mal violent et inconnu,
expirait dans sa magnifique villa de Careggi , à'trois inities
de l'lo ente, entouré de ses_amis,'parmi lesquels figuraient .
Politieii,et Pic de-la Mirandole : ii s'entretenait avec eux de
livres et de philos-aphte; quand on . _annonça. l'arrivée =du
moine :dominicaita appe'.é pour le confesser et lui donner
l'absolution. Le,inofne commença par demander à Laurent
s'il avait tune foi entière dans la miséricorde de Dieu , ét le .
mourant déclara la sentir dans son cœur; s'il était prêt .â ..

restituer tout le bien qu'il avait illégitiméunènt acquis, et
I 	 après quelque hésitation , se déclara disposé a la.,
faire; enFtI, s'il rétablirait la liberté florentine et le gouver
nement populaire de la république; niais Laurent refusa dé-•
Mentent de se rotimettre à bette troisième condition, et le
moine se retira sans lui avoir donné l'absolution:

Ce.moine étaitJérôme-François Savonarole; il•était-d'une
illustre famille originaire de Padoue, triais appelée à Pen!,
rare par le marquis Nicolas d'Este. Il naquit dans cètte'di r-•
nièr'e ville ,.le 21 septembre 4452, de Nicolas Savonarole et
d'Annalena- Bonaccorsi de Mantoue. Distingué de bonite
heure dans ses' étt des, qui avaient -en surtout la théologie
pour objet; il se déroba ü sa famille l'âge de 25, ans, et s'en-
fuit dans le cloître des religieux dominicains de. Bologne,;
il y ftt,profession le 25 avril 4475, avec une-ferveur reli-
gieu4e,une humilité et un désirde pénitence quine se dé-
mentirent jamais. Bientôt ses supérieurs,' reco npaissatt les
talens distingués du' jetiitc dominicain, le destinèrent à-clon-
ner des leçons'de philosophie. Savonarole, appelé ainsi à.

parler en publie, avait à lutter contre les cié.fanta de son: .
organe, faible et dur en- meme.temps, conu'e , is mauvaise
grâce Lie sa déclamation ei contre l'abattement de ses for-
ces physiques, épuisées paruneabstieuce trop sévère. On
ne prévoyait guère alors ' le pouvoir que son éloquence devait
bientôt 'acquérir stir un plus nornllreux auditoire. _La force
du talent et celle de la volonté triotn(iliérent de.tous ces oh-
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stacies : Savonaro'e acquit dans la retraite les avantages que
la nature paraissait lui avilir refusés. Ceux qui avaient été
choqués de sa récitation en 4489., puren t à peine le recon-
naitre, lorsqu'en 4489 ils l'entendirent moduler à :on gré
une voix harmonieuse et Corte, et la soutenir par u:te décla-

;aiion noble , imposante et gracieuse.
C'est dates l'année 4483 que Savonarole sentit en loi-

mème cette impulsion secrète et prophé,ique qui le désignait
comme réformateur de i'Eglise. En 4489, i! se rendit à pied
à Florence, et fixa sa résidence dans le convent de son or-
dre, bâti sous l'invocation de saint Marc : n'était là qu'il
devait , pendant huit ans , continuer à prêcher la réforme,
jusqu'au moment où il fut livré an supplice. Savonarole
s'attaquait aux moeurs et non pas à la foi ; il croyait la dis-
cipline de l'Eglise corrompue , mais il ne se permit jamais
d'élever un doute sur les dogmes qu'elle professait , ou de
les soumettre à l'examen. La hardiesse de :on esprit, qui
s'était arrêté devant l'autorité de l'Eglise, avait cependant
mesuré avec moins de respect les autorités terûporelles. -Il
regardait comme un bien mal acquis, et qu'on ne pouvait
conserver sans renoncer à son salut, le pouvoir qu'un prince
avait usurpé en s'élevant dans le sein d'une république.
C'est pourquoi nousie voyons refuser l'absolution à Laurent
de Médicis.

Après la mort de cet illu stre chefde la république de Flo-
rence, Savonarole fit l'opposition la plus violente contre son
successeur Pierre, rainé des trois fils de Laurent. Tous les
jours, du haut de la chaire de Sainte-Marie del Fiore, Jé-
rôme S ivonarole ébranlait un nombreux auditoire par la
peinture des prophéties où il annonçait la ruine future' de
Florence. Il pariait au peuple, au nom du ciel, des calami-
tés qui le menaçaient; il le suppliait de se convertir, et de

°rejeter le joug qui pesait sur lui. Déjà les citoyens de Flo-
rence témoignaient par la modestie de leurs habits , de leurs
discours, de leur contenance, qu'ils avaient embrassé la
réforme de Savonarole; déjà les femmes avaient renoncé à
Ieur parure : le changement de mœurs était frappant dans
'toute la ville, et il était facile de prévoir que l'instruction
politique du prédicateur ne ferait pas moins d'impression sur
ses auditeurs que son instruction morale.

En 4494, la folie expédition de Charles VIII en Italie,
pour la conquête de la couronne de Naples , vint réali.er
toutes les prophéties menaçantes de Savonarole. Cet héritier
de Louis XI, aussi imprévoyant', aussi aventureux, aussi
enthousiaste de brillans faits d'armes , que, son père était
prudent calculateur, uniquement préoccupé des intérêts
positifs, 'traversait toute l'Italie en triomphateu r , grâce
aux divisions des -puissances na iennes. Pierre de Médiras,
malgré les sentimens des Florentins excités par Jérôme S t-
vonarole, s'était allié avec les ennemis de la France; mais
à l'approche de Charles VIII vainqueur, il accourut, tte,n-
hlant, livrer sa patrie au roi de France. Le peuple de Flo-
rence. à la voix de Savonarole, se souleva coutre l'autorité
de Pierre, décréta sa ,déchéance, et envoya à Charles VIII
une ambassade solennelle, afin de traiter, au nom de t
république; le moine dom inicain était à la tête de cette dé-
patation, chargé de porter la parole. Admis devant Char-
les VIII, le père Savonar. le s'adressa au monarque victorien::
avec ce ton d'autorité qu'il était accoutumé à prendre vis-à-
vis du peuple de Florence. Ce n'était point le députe d'une
république qui parlait à un roi, c'était l'envoyé de Dieu, ce-
lui qui avait prophé isé la venue des Français; il disait;

« Viens, viens donc avec confiance, viens joyeux et
»triomphant; car celui qui t'envoie est celui même qui,
» pour no: re salut ,.triompha sur le bois de la Croix. Cepen-

dant écoute t e es paroles, ô roi très chrétien ! et grave-
» les dans ton coeur. Le erviteur de Dieu , auquel ces clioses
» ont été révélées de la part de Dieu, t'avertit, toi qui as été
» envoyé par sa majesté divine, qu'à sou exemple tu aies à
» faire miséricorde en tous lieux, mais surtout dans sa ville

» de Florence, dans laquelle, bien qu'il y ait beaucoup de
» péchés , il conserve aussi beaucoup de serviteurs fidèles.
» A cause d'eux, tu dois épargner la ville pour qu'ils. prient
» pour toi et te secondent dans tes expéditions. Le serviteur
» inutile qui te : parle t'avertit encore an nom de Dieu , et
» t'exhorte à défendre de ta :A ton l.ouvo tr l'innocence, les
» veuves , les pupilles, les malheureux, et surtout la pu-
» denr des épouses du Christ titi sont- dans les monastères.
» Enfin , l-our la tro s èmé fois, le serviteur de Dieu t'ex-
» hsrte à pardo-mer les offenses. Si tri fê crois offensé par
» le peuple florentin, ou par tout. autre peuple, pardonne-
» leur , car ils ont péché par ignorance, ne sachant pas gtfe
» tu étais l'envoyé de Dien. Rappelle-toi ton S saveur, qui,
» suspandu sur la croixx, pardonna à ses meurtriers. Si tu
» fais toutes ces choses, ô roi 4 Dieu étendra ton royaume
» temp t-el; il te donnera en tous lieux la victoire, et fina:
» lement , il t'admettra dans son royaume éternel des
» cieux. »

Ce- dis^ours np parut à-Charles VIII-qu'en[--sermon-cirée
tien, il l'écouta avec beaucoup de distraction; la réputation
de Savonarole était, à peine parvenue jusqu'à ses oreilles, il
rie vit en lui qu'un bon- religieux.

L'expédition de Charles VIII fut suivie de revers au ssi ra-
pides .que l'avaient été ses triomphes. L'expulsion des Fran-
çais rendit tonte leur puissance aux princes italiens, et leur
première pensée fut de se venger de l'alliance des Florentins
avec la France. Le pape Alexandre VI saisit cette occa-
sion de se venger de Savonarole. Le moine avait souvent
dénoncé toutes les infamies de la vie privée de ce pape. Les
ennemis de Savonarole, se sentant sûrs de l'appui de Rome,
osèrent l'attaquer .publiquement, dans sa p-op-re église,
.d'une manière grossière. Comme il venait pour prêcher, le °
jour de l'Ascension, il trouva sa chaire occupée par un âne
empaillé.

Lai seigneurie florentine, depuis qu'elle se sentait aban-
donnée par le roi de France, ménageait beaucoup plus la
cour de Rome; Savonarole ayant été .excommunié par
Alexandre VI , et uu nouveau bref ayant ordonné à la sei-
gneurie de lui imposer silence, le moine reçut ordre de ces-
ser de prêcher. Il prit, en effet, congé de son auditoire par
un discours éogrrent et hardi; mais ce silence ne suffisait
pas aux ennemis de Savonarole. Uiue étrange proposition ,
qui montre les moeurs et l'eialtation religieuse de cette
époque, lui fat adressée par un moine franciscain. Celui-ci
offrait, pour prouver la fausseté de ses doctrines, de traver-
ser avec 'e père Jérôme les flammes d'un bûcher. Savonarole
s'étant refusé à cette proposition, un de ses plus ardens dis-
ciples, f;èce Dominique Bonvicini de Percia , déclara aussi-
tôt qu'il était prêt à subir l'épreuve du feu. Les détails de cri
sineulier tournoi ayant été réglés, le temps et le lieu furent
fixés au 7 avril 4498, et à la place dn palais.

Une échafaud de cinq pieds ile hauteur, de dix lieds de
largeur, de quatre-vingts pieds de longueur, avait été dressé
au milieu de la place; il était couvert de terre et.de briques
crue • pour le réserver de la violence dei feu. Sm cet écha-
faud on avait élevé deux piles dé grosses pièces de bois,
eutr mêlées de fagots et de t,royères faciles à enflammer
Un passage de deux pieds de lause était réservé dans Imite
la longueur de ce bûcher, entre les deux rangées de com-
bustibles, qui avaient chacune quatre pieds d'épaisseur; la
vue seule en était effrayante. Les deux moines devaient
traverser dans toute sa longueur le Mileher enflamme. Urie
foule immense de la ville et des pays voisins était accourue
pour assister à cet horrible spectacle. Au moment de com-
mencer l'épreuve , des disputes s'élevèrent entre les francis
camus et les dominicains, au sujet de l'hostie que portait le
frère de ce dernier ordre , pour traverser -le bûcher. Ces
explications s'étant prolongées, il survint une pluie violente
qui baigna le bûcher et les specta t eurs. La seigneurie fut
obligée de congr'dirr l'assemblée.
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11 Faut se transporter au milieu des'mceurs sauvages de ce
temps pour comprendre quels furent le désappointement et
la fureur de ce peuple qui se voyait privé du spectacle de ce

. supplice comme .d'une fête. Les ennemis de Savonarole pro-
fitèrent de cette exaspération pour se porter, Je lendemain,
au couvent dé Saint-Marc, M s'emparer du moine. Il fut em
prisenné, puis jugé par la seigneurie de Florence, auprès
de laquelle Alexandre VI envoya deux juges 'ecclésiastiques
pour assister à l'instruction: La torture fut donnéeau moine
à plusieurs reprises. Comme il était d'une très faible consti-
tution et d'une' grande irritation de: nerfs; il ne put sup-
porter ces atroces douleurs, et il avoua que ses prophéties
n'étaient 'que de simples conjectures. Mais aussitôt que la
torture eut cessé, il se rétracta. Enfin, Jérôme Savonarole
fut condamné comme hérétique schismatique,. persécuteur
-de l'Église et séducteur des peuples. Le 25mai4498,-un
nouveau bûcher fut élevé sur cette même place où son ami
avait dû entrer volontairement dans le feu. Les trois reli-

.gieux, Savonarole,' Dominique Bonvicini et Silvestro-
Maruffi, après avoir été 'dégradés par les juges ecclésiasti-
ques, y furent attachés autour d'un pieu. Lorsque l'evàque
Pogagnotti leur déclara qu'il les. séparait de l'Eglise, Savo-

NI. Duchesne aîné, conservateur du cabinet des estampes,
auteur de l'Essai sur les Nielles et du Voyage d'un. Icono
phile, nous a permis de puiser les détails qui suivent dans.
lesmatériaux°du catalogue raisonné de l'œuvre complète
du maitre de 4406._ Ces, matériaux qu'il s'occupe depuis
long-temps,à coordonner, et qui excitent si vivement l'im-
patience des amateurs d'estampes, sont remplis de faits
extrêmement curieux, et détruiront plus d'une erreur

naiole répondit seulement ces mots : de la militante,, don-
nant,a,entendre qu'il entrait dès lors dans' l'Église: triom- -
pliante. Il ne (lit 'r :en de plus. Le feu futmis au bûcher par
l'un de ses ennemis, qui prévint l'office de hotïrreau. Ainsi
mourut, entre ses deux disciples, le père. Jérôme Savona-
rôle, à l'âge de 45 ans et_8 mois.

Le couvent de Saint-Marc, habité par Jérôme Savonarole,,
existe encore à.Florence. On y montre la cellule dans la-
quelle cet ennemi des 'Médicis s'enfermait, toutes les fois .
que Laurent, dont, la famille avait fondé le couvent, venait
le visiter..-

ALPHABET GROTESQUE.
PAR LB MAITRT DE 4466.

L'alphabet grotesque, dont-nous publions ici deux lettres,
a été incomplétement décrit par Heinecken. Ce savant l'at-
tribue à Martin Schongager,'mais it est maintenant reconnu
que cette précieuse collection, considérée comme le premier,
essai d'illustration pour la typographie naissante, est dite , au
ma ître anonyme dit de 4466.

Heinécken s'appuie, pour attribuer l'alphabet â_ Schon-
gatier,_ sur la marque MjS que portent les épreuves de-
M: le duc de Buckingham; tuais il n'a pas vu que ce sont
des empreintes d'une estampille moderne., et qu'elles sont
les seules qui portent ce .chiffre. Bartsch a décrit aussi-
(;alphabet, mais ses descriptions sont très courtes, . très
incomplètes : elles n'embrassent que 46 pièces. De plus ,
elles lie sont pas classées dans l'ordre naturel; l'auteur s'est
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souvent mépris sur la valeur de certaines lettres. Enfin, il
en a abandonné quelques unes comme indéchiffrables, et,
d'ailleurs, il n'a pas connu les lettres C, D, F, I, L, S et Y.

M. Ottley, de Londres, a décrit dans son ouvrage sur les
gravures anciennes quelques unes de ces lettres, et M. Brul-
liot de Bruxelles les a toutes publiées dans son Dictionnaire
des Monogrammes. La description de M. Duchesne seule est
sans lacune.

Le cabinet de Munich possède la collection la plus com-
plète de l'alphabet ; il en a 23 pièces ; la bibliothèque de
Paris en possède 22; M. le duc de Buckingham en avait 47;
et M. Francis Douce, de Kensington, 45.

Les épreuves de la bibliothèque du Roi sont d'une conser-
vation parfaite.	 .

Cet alphabet étant gothique, on ne doit pas y chercher la
forme des lettres capitales : les tètes et les queues surpassent

peine le corps de la lettre, et on reconnais, dans la bizarre-

rie des figures , le.A angles qui se trouvaient alors dans l'écri-
ture.

Voici la description des lettres C et X que nous reprodui-
sons ici. .

Lettre C. — A gauche, la Vie ge ' , les mains jointes : le
Saint-Esprit, sous la forme d'une colombe, à le bec placé
près l'oreille droite de la Vierge. Sur sa tète est une Cou-
ronne que semble poser une figure planant dans l'air;
c'est peut - ètre une personnification de Dieu le Père;
sous les pieds de la Vierge est le dragon, emblème du
péché.

Lettre X. — Cette lettre 'est composée de quatre musi-
ciens ; les deux d'en haut jouent , l'un du tympanon, l'autre
de la cornemuse; le troisième sonne de la corne à bouquin,
et le quatrième, au bas à droite, tient . une clochette de
°chaque main. — Nous ajoutons pour exemple les descrip-
tions de trois autres lettres d'un dessin compliqué. •

(Lettre X. de l'alphabet grotesque.)

La lettre A représente, à gauche, un homme assis à
te re, ayant entre les jambes un petit chien qui lui mord le
jarret; il semble vouloir saisir avec ses deux mains les pat-
tes d un oiseau de proie qui lui pince le crâne avec son bec.
Dars le haut est un lion tenant dans sa gueule la queue
d'un adive , qui enfonce ses griffes dans la cuisse d'une bi-
che , et la tient suspendue, tandis qu'un oiseau de proie la
saisit à la gorge tout En volant. La queue du lion en se re-

courbant forme le haut de la lettre A , tandis que l'oiseau
de proie et l'homme assis en forment la panse.

La lettre B se compose ainsi ' : à droite est une femme vue
de dos. Sa lobe est garnie de fourrures coupées par mor-
ceaux ; elle tient dans la main droite une espèce de cornet ,
et de l'autre un oitau qui se becquette avec un autre oi-

seau perché sur la tète de cette femme. A sa suite est un
Imam portant un grand oiseau de proie sur ses épaules :
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entre Ies jambes duquel est un'chien- cie cltase;jappant
après un petit bichon qui -suit la dame. La tète dia B est
formée parles deux oiseaux qui se becquettent, et surpasse
de très peur le corps de la lettre, comme c'est l'usage clans:
les lettres gothiques.''

Lettre J).:'à gauche, un jeune homme.; dont un ange
soutient la tête;, est â ° genoux surfa croupe_ d'un animal
-chimérique, qui parait cotrir, mais dont la queue est
entortillée de manière à lier ensemble une _des pattes de
derrière avec unie de. devant. A droite est la figure de saint
Benn-Baptiste., ayant une auréole ' autour de la tête; il est
vêtu d'un manteau et d'une tunique par-dessous laquelle on -

' aperçoit une robe 'de fourrure;; de la main gauche, il tient
' un livre sur-lequel est couché un agneau qu!if Montre avec

-l'index de la main droite; en haut sent deux aigles, dont un
est-perehé sur les ailes de l'ange. La-tête-de la lettre est fore
niée pas les deux;"ois"eaux et très ceurte,,ainsi que dans Ir

.lettre B.	 -

. FOIRE DE SAINT-DENIS.

est dans l'habitude de: recevoir, sero it=:aussi prélevés :an
profit de l'abbaye de aint-Detti=:==

Il était défendu , sous peine d'une amende an profit de
l'abbaye, de faire le commerçe ailledrs' dans les- environs.
de Paris, pendant tout le temps que durait la 'foire. On
y faisait de'grandes ventes de vin' , de miel et de garance;
mais les principales marchandises étaient des objets ve-
:nus, du Levant. Les.Germains .étaient frès passionnés pour
' le luxe. Attila avait des bredeuses'sous'sa tente, et les rois
-des francs avaient-des orfèvres - dans lotir palais. Tout le
monde sait que saintEioi était l'orfèyred'eDagobert; Chigi;-
lemagne fut obligé de rendre de longs capitulaires pour rrp ri
merle luxe; il détermina quels étaient les vêtemens qu'on,
devait porter; et le _maximum de leur ,prix. Deux'peuplrs .
orientaux vendaient seuls les objets de - luxe, c'étâi nt les
Syriens, -qui Formaient-une puissante association à Paris, et,
les Juifs; irais ceux ci faisaient encode Un autre commerce.
quUes:rendait odieux : ils venaient vendre à saint-Denis des:
esclaves-qu'ils avaient achetés dans des pays lointains, et'
acheter des :enfants qu'ils allaient vendre ailleurs. La régen:c
B'athiltie, qui d'esclave était devenue.reine,' et qui- a été •
canonisée; défendit aux Juifs de .fairel le commerce des
enfatts.

C'étaient' les fêtes- religieuse -quii donnaient naisstüsce
aux'foires dans le moyen âge. La. fête d'un saint attirait un
grand concours de monde 4la ' chapelle gui lui étaiteansa-
crée, et on en profitait pour établir un marché - (me •catam)
autour de cette chapelle. C'est ainsi que Dagobert institua,
en 626, la foire de Saint-Denis, qui devint- si fameuse
par la suite, et qui a lien Maintenant le 44 janvier, le
•24'février et le 0 octobre. Elle commençs.it seulement , au-
trefois; le jour`-de la fête - de Saint-Denis. ," et' durait quatre
semaines, aliq, dit Dagobert, que les _marchands__ de la.
Lombardie, .de l'Espagne, de lii °,Provence et des antres
contrées, même_ ceux qui venaient d'outre-mer, pussent y
assister.

Par le même diplôme qui établit cette foire, Dagobert`
autorise l'irbbayede Saint-Denis à percevoir tous les péages
à son profit; et au-sujet de cette concession il:énumère
auinze.espèces différentes de: péages, qui sent assez.. curieux
Our être cites-à

4° Theloneos dut telonos, tribut qu'on prélevait-au °rivage
sur les rnarchandities marines,

2° Navigios„droit de passage des vaisseaux,' -
5° Portaticos, droit qu'on payait aux portes de la ville. .
4° Pofrtaticos', droits de'ponts.
5° Rivaticos „droits .tie rivage._
6° Itotaticos , droits a payer pour les chars qui roulaient

lentement.
7° Yultaticos pour volutatîcos", droits pour les chars qui

roulaient avec ra; , idité.	 ••
8° Thcmonaticos, droits pour les timons des chars:
9° Chespetaticos ou cespitaficos, droits pour le g,at♦gn

que pai-salent les bestiaux le long des routes.
40° Pu/ veratieos, droits pour la poussière qu'oir.soulevait

dans. les routes.	 •
41° Foraticos,	 :sur le prix du vin qui- était vendu

dans les boutiques et les cabarets. 	 •
42° iilestaticos pour mutaticos, droits perçus lorsqu'une'

propriété passait d'une personne à une autre. 	 -

45° Laudaticos , on n'a pas une notion précise de cette
espèce de péage; on le voit constamment mentionné au
nombre des péages dont .sent exemptés les navires des mo-

' nastères c'est; d'après du Cange (G lossa -huer, medli avi),
tout ce que' nous en 'savon<.

44° Sanmaticos ,' droits pour les' charges 'que les bêtes de'
somme portaient sur leur dos.

450 Salutaticos,_droits sur le sel.
Après cette longue énuméra;ion, le diplôme ajoute encore

;que tous .tes antres péages qu'il nindique pas, mais qu'on

DÉTAILS STATISTIQUES SUR LA IIOUILLE-
.(Voir x83S, p. 3o8.)-

Il y a -aujourd'hui b00 mines 	 de, houille exploitées eta -
Erance: ;:Elles occupent_ 15,000 ouvriers i _et produisent
-17,000,000 quintaux' métriques de combustible, valant sur
les lieux; -d'extraction 46,500 000 francs (le -quintal métri-
que:est de 4,00- kilogrammes ou_200 livres). Ces mines-sont
,situées_dans trente-trois départemens. •

Les deux principaux centres d'exploitation son( ; Saint-
Étienne (Loire) , Valenciennes (Nord ). T,q premier fournit
annuellement-3,500,000 , et le second .5,000,000 quibtam
métriques de-combustible.:Chacun • de ces centres d'exploita-
tion -comprend un assez grand nombre de mines. .

' La compagnie dite d'Anzin, près Valenciennes , est de
beaucoup la plus puis:-ante de toutes celles formées en'France
pour l'exploitation des mines et usines; c'est une société
anonyme dont le capital est d'environ 28,800,000 francs;
elle extrait les neuf dixièmes du charbon fourni par le dé-

'partement du Nord.
Aux environs de Saint-Étienne, lés mines sont très divi- -

sees, et la concurrence .rédtrit beaucoup les' bénéfices des
exploitans. Aussi; malgré la différence de l'extraction, le
total de ces bénéfices 'est-il à peine le tiers de ceux'_faits"p'ar
la compagnie d'Anzin.

,A près les départemens de la Loire et du Nord , viennent,
selon leur importance, les départemenssuivans ; Saône-et-
Loire ( environs d'Aotutn) ; le Gard ( environs d'Alais),
Aveyron (près Aubin-ou D.eca4eville), la Haute-Lo're, la
Nièvre, le _Calvados ,  la Haute-Saône, les JBouches-du--
Rhône, la Loire-Inférieure, l'Hérault le 'Tarn, le-Puy-
de-Dame, Maine-et-Loire,.t'-Altirr, le Rhône, I'Ardiche,
le`Pas-de-Calais, l'Isère, la Sarthe, Vaucluse, Mayenne,
les Hantes-Alpes, la Creuse , les Basses;Alpes , la Corrèze,
le Haut-Rhin, la Dordogne, l'Aude, le Cantal; le Bas-Rhin:
et la MbselI•» .	 •

En, 4847, on n'exploitait que 8,500.000 quintaux métri-
ques de bouille c'est la moitié de ce qu'on extrait aujour-
d'hui. Chaque année il y a one augmentation rapide, par
suitedu`dév'eloppement de l'industrie.

Outre le produit de ses mines, la . France consomme
4,500,000' quintaux métriques de houille tirés de l',Angle-'
teire; de, la Belgique et cie la paisse.

Sain'-Étienne fournit de la houille aux départemens, qui
avo'sinent la Méditerranée;. et même au-delà de Toulouse.
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Il en envoie ju.squ'a Paris, on il air ve également un peu de
charbon de Valenciennes ; c<s Ferrières mines ftit riti rseni

principalemem à la +onsommation du Norl.. Sur les bords
de l'Océan le com!tus ible e t très cher, on y lui orle un
peu de houille anglaise, malgré les droits. Les Houillères de
Mons envoient du combustible dans le nord de la Frai ce,
et même jusqu'à Paris. Enfin, les houillères de Sarre)) nck
approvisionnent le nord-est de la France.

Après le plaisir de posséder des livres , il n'y en a guère
de plus doux que celui d'en parler, et de communiquer ai
public ces innocentes richesses de la pensée qu'on acquiert
dans la culture des lettres.

Cu. NODIER, Mélanges tirés d'urne petite bibtioth.

Anciennes épithètes données ait vin. — On appelait viii
d'asile, celui qui fai-ait dormir ; vin bastard, du vin net Id

tl'eaui ; vin de Arétign y, du vin vert ; vin de cerf, celui
qui fait ph urer ; vin de corigié, celui qu'on donnait à quel-
qu'un en le congédiant ; vin de coucliier, celui que les nou-
veaux mariés donnaient aux gens de la noce; vin de Saint-
Jean , nn sin très capiteux; vin (le Lyon, celui qui rend
querelleur ; vin de Nasar •eth , celui qui ressort par le nez;
vin (le pie, celui qui fait caqueter ; vin poireau , du cidre ;
vin de porc , celui gi,'ot restitue; vin de renard, celui qni
rend subtil ; vin de singe , celui qui met en joie; vin (le
teinte , un gros vin qui sein ait à en colorer.d'untee.

LE VOL CHEZ LES ARABES BÉDOUINS.

Dans les déserts de l'Arab i e et du nord de l'Afrique, on
rencontre des tribus nomades qui campent sons des tentes ,
là où se trouvent pour leurs troupeaux un peu d'eau et
quelques . herbages : ce sont les Bédot.ins, doit le nom ne
signifie ni un peuple ni une race , niais seulement hudrita,is
du désert.

Le désert est semblable à la mer : la sui face en est moti-
vante et fugitive: tantôt elle se déchire , se divise et s'étale
sous les caresses (l'une douci: brise, et - tantôt sous les coups
de la tempête, elle s'endure eu collines qu'un jour voit ci nitre
et s'abaisser. Les pas de mille ci:anneaux s'y effacent derrière
la caravane, comme s'apaisent à la suite ,iu vaisseau les tour-
billons écumeux du s'llage. Le salle laisse-t-il mitre un p u
de verdure? La tribu s'y fixe lihtentent quelques heures pour
profiter de ce don du ciel, de mé gie que le pécheur arréie à
vo l onté sa barque pour exploiter une mer poisi.onneune. Le
désert appartient à tort. comme la nier; la nier a Lit le mariai;
le désert a fait le nomade ou le bédouin. logis la mer rap-
proche les peuples et les unit, te ' désert les sépare et les coi-
fine; la nier abrège les distances , le désert les augmente; la
mer est le rendez-vous de cent peuples qui s'y prêtent aile
et secours, le dései t n'est exploité que par des corsaires. Le
chameau , ce merveilleux véhicule destiné à élre l'élément
civilisateur entre les frontières du désert, cousine le navire
le fut entr e les contrées baignées des eaux , le chameau n'est
qu'un instrument de vol , de rapine et de brigandage! Grand
Dieu ! quel abuà de tes dons!

Qui dit Bédouin dit voleur : le vol fait partie intégrante de
son existence; le vol c'est pour lui un métier qui a ses prir-
fits, une chevalerie pleine d'aventures épiques . un art riche'
de poésie; c'est tin jeu varié de chances et d'incidens , eu
besoin de son imttginatida romanesque, un aliment de ta
curio,ité•avide de. sou:daines émotions ; c'est enfin un prin-
cipe de conduite qui a tes n è le: strictes et ses lois , c'est un
honneur, c'est tune vsrt,'.

L'attaque des caravanes et le pillage des voyageurs ne sont
que ties fais secondaires dans le système altérai de dépré-
Baton tics Bédouins. Si le vol n'était qu'une industrie, peut-
être pou! raieut-:is en limiter t'exploitation à ces branches
pin itictivee; niais devenu par la transmission héréditaire du
sang, pur le climat , l'éducation et l'habitude, un fait culmi-
nant dans la vie, il .a fallu que le vol atteignit tin plus
haut degré d'universalité , et présentât en quelque sorte un-
mode de co,:.merce ou d'échange; aussi est-il passé en pro-
verbe que la main droite d'un Bédouin cherche à voler ra
main gauchi°, et que sa main gauche 'cherche à voler sa
dr. ite. Les tribus se pillent l'une l'autre sans pudeur et salie
misi ricorde , déployant dans l'organisation fort habile de
leurs luttes mutuelles une adresse et une activité bien au-
trement redoutables que danà l'attaque des caravanes et des
voyageurs : Corsaires contre corsaires doivent faire prti-
demmeüt leurs affaires.

Lorsqu'un Bédouin vent courir une aventuré, il emmène
uu e douzaine d'amis, et tous se couvrent de vieux haillons
p our tâcher de dissimuler leur rang et d'échapper ainsi aux
frais d'une trop forte rançon. Mais cette ruse est gent ride-
nient déjouée; car en vérité eelu.i qui a une propriété assez
importante pour être menacée de liantes attaques, la consi-
dère cantine nue ppât oit, pourront venir se faire capturer
des amateurs maladroits. Le voleur pris au piége, on s'on.
curie de découvrir sa véritable fortune , et ou ne le lâche pas ••
saris lui soutirer une rançon proportionnelle.

Nus douze voleurs se mettent donc en campagne, munis
chacun d'un peu de farine, de sel, et d'une pet te outre pleine
d'eau; avec ces légères provisions, ils' s'écartent parfois à lira
journées de marelle de leur camp. Arrivés sur le soir auprès
de la tribut dont ils se proposent de s'approprier les richesses,
trois des plus alertes sont dépêchés vers les tentes, oit ils
n'arrivent (m'a minuit. Tout doit,.la scène va s'ouvrir;
chacun des trois acteurs a son:-Ne,.dont il prend dès lors le
m m. L'on d'eux, le mostantbeh, se glisse derrière une ti nie
et s'effot ce d'attirer l'attention des dogues de garde; bi n nit
assailli, il prend la course , ayant sur ses talons les chiens,
qu'il entraîne à tune grande distance. Alors le Rani l'acteur
app:araiu , c'est !eh/mn/na: il coupe les cordés qui tiennent
les jambes des chameaux attachées et les fait Iever : un d ha-
meau sans fardeau plut se lever et cheminer sans causer
le plis léger bruit; le liharami emmène un de ces animaux
hors glu runup, et les aulnes suivent d'eux-n>_@mes. Pendant
cette opération, l'autre aventurier; le liayde, se tient à la
porte de la tente avec une masse pour assommer le premier
qui sortirait; 'e vol consommé, il va rejoindre son camarade.
A quelque distance du camp, chacun ,d'eux saisit par la
queue un des plus vigoi,reux chameaux et le tire de toutes
ses forces; à cette nianteuvre la hèle prend le galop, entrai -
nant avec elle l'Arabe, les autres suivent au même train et
arrivent à l'endroit on .attend le reste,de la troupe. On se
hâte a'ors de porter secours au mostambeh, et l'on re;aguue
le camp de départ à marches for cées de jour et de nuit. —
C'est un bon tour jouté au propriétaire des chameaux, qui
pat fois se voit ait réveil filouté de cinquante chameaux sans
que Le repos de sa nuit ait été troublé, sans qu'un mauvais
songe l'ait agité : Ies voleurs y ont mis des procédés.

Si par aventure un des compagnons-était pris, il se ait
soumis à nu traitement fort singulier , dont l'usage est une
preuve entre ibilleautres de cette sorte de loi conventionnelle
qui p'aue sur toutes les nations et les protege contre elles-
mêmes et couvre la destruction générale que devraient s'iti-
vent amener leurs habitudes anti-sociales. D'après une (les
coutumes iuvat iab'es du désert , si l'homme en danger sous
la puissance n'un Arabe parvient à toucher une autre per_
sonne , ou même quelque objet inanimé tenu par celle-ci; si
seulement il est assez adroit pour se mettre indirectement
eu contact avec elle eu üti jetant une pierre, voire en lui lae-
catit un crachat, + t q i leum même temps il s'écrre: Je suis ton
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protégé! le voilà désormais en sùreté; la personne touchée
est forcée d'accorder 1a protection demandée.'

On conçoit que le prisonnier est, resserre d'autant plus
étroitement que le capteur 'a plus d'intérêt Lie priver. du bé
néfice de cette loi conservatrice. Entre les deux c'est un
assaut perpétuel de ruses. Chaque matin l'Arabe de-la tente
s'efforce d'obtenir de son larron une renônciation an droit de
protection; si les caresses ne suffisent pas , i1 a recours aux
coups. Mais-comme cette renonciation n'est plus valide après
le jour où elle a été faite, il faut recommencer chaque matin
la même formalité; qui se répète encre pour,chagne indi-
vidu nouveaudont les habitons de la tente reçoivent par oc-
casion la visite.

L'Arabe; devant garder son prisonnier dans la tente qu'il
-'habite, est forcé de prendre des précautions extraordinaires
pour parer au droit de protection , : ainsi il creuse une fosse de

deux pieds de profondeur, et jdépose.lelarron les mains liées,
les pieds' enchaînés au sol , les cheveux noués de droite et de
gauche &des piquets; de gros bâtons chargés de lourds fardeaux
sont placés en travers sur la fosse, et ne IaisSent apercevoir
qu'une petite partie de la figure du pauvre diable encagé, à
qui ; pour surcroit de gène,' on ne délivre de noun hure que
juste'$e qu'il faut pour l'empêcher dé 'mourir de faim.

Malgré cette dure position, on voit des' Bédouins perse-
vérer six mois dans le refus de déclarer leur nom°, surtout
s'ils appartiennent à de riches familles. Il est rare qu'avant
ce tenue la patience du possesseur ne soit épuisée; çar-il est
mis lui-même à la torture parla surveillance qu'il doit exer-
cer dans sa tente: ainsi, par exemple, si l'un de ses enfans
les plus jeunes s'approchait du prisonnier et lui donnait unn i peu
de son pain, la liberté du voleur devrait suivre immédiate-
ment. Ce n'est pas tout, il faut se garer des crachats; quoi-

(Arabes Bédouins, d'après une gravure du voyage de M. Léon Delaborde.)

lroduit sous un prétexte quelconque, ott y pénètre durant la
nuit -avec un peloton de fil. Un bout de ce fil est placé dons
la bouche dtt prisonnier, et la femme,-sortant, déroule. son
peloton jusqu'à une tente voisine; là elle frappe, le maitre
sort, et l'autre bout du fil appliqué sur sa poitrine le met en
contact avec le détenu : Celui-Us est soirs ta protection!
s'écrie la femme. Aussitôt l'Arabe se rend à son devoir t il
va trouver son voisin, grti, délivrant lui-même le prisonnier
de ses fers , le tire de sa fosse et lui sert un bon repas, après.
quoi il lui donne la liberté.

.BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue dé Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins.
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que le captif ait la tète fixée par les liens de,ses cheveux, il
est fort exercé à diriger un crachat à longue distance au tra-
vers des trous de sa cage. D'ailleurs les rigueurs de la prison
ne tardent point à mettre en danger la vie du patient qui
les supporte, et; dans les croyances du désert; le sang de
l'homme qui succombe ainsi retombe sur la tète du geôlier.
Hélas! cet te'croyance n'existe qu'au désert,

Pendant cette captivité les amis du détenu emploient
tous leurs efforts pour sa délivrance. Force, finesse , ruses,.
prières , menaces, tout est mis en jeu; dans cette lune., les
Arabes font preuve d'une habileté merveil leuse, déploient une
richesse inouïe d'inventions subtiles et ingénieuses. Un des
tours lesplus ordinaires est celui-ci : une-femme, la mère ou:
la soeur du captif, an ive par hasard à la-tribu comme égarée,
et demande l'hospitalité : l'hospitalité est la vertu conserva-
trice chez les peuples qui n'en ont presque pas d'autre. Après
avoir découvert la tente où son fis est enfermé;. elle s'y in-
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MAGASIN PITTORESQUE.

STATUES SATIRIQUES DE ROME.
I. — PASQUIN.

(Statue de Pasquin, à Rome.— Italiens jouant à la marra •.)

17

Dans Rome vivait un tailleur jeune, habile et en répu-
tation, appelé maestro Pasquino, qui tenait boutique dans
le Parione. Pasquino habillait bon nombre de gens de cour;
il employait beaucoup de garçons, et parlait librement avec
eux de tout ce qui se passait dans ta ville. lls jetaient sans
crainte le blâme sur les faits et gestes du pape, des cardinaux,
des prélats et de tous les seigneurs. Comme ces épigrammes

En France la moxrre. Deux joueurs, se montrant le poing,
étendent tout-à-coup ensemble un certain nombre de doigts , et en
même temps, avec une même rapidité, prononcent un nombre de
I à so. Celui qui a pressenti et dit le total des doigts des deux
mains levées à la fois gagne un point de la partie.

TOME IV - JANVIER I835

sortaient de bouches plébéiennes et étaient exprimées en
termes vulgaires, la cour en tenait peu de compte, et il ne
venait à l'idée de personne de tirer vengeance de discours
partis de si bas. Toutes les fois donc qu'un seigneur, un doc-
teur ou quelque autre personne considérable racontait une
anecdote injurieuse pour un homme puissant, Pasquino et
ses garçons étaient indiqués comme les auteurs de la nouvelle
scandaleuse, et servaient ainsi de bouclier contre la haine et
la vengeance de l'offensé. Dës lors il devint en usage, et pour
ainsi dire proverbial , d'attribuer à maestro Pasquino toutes
les satires et les épigrammes qu'il plut à chacun de publier
sur les mesures impolitiques ou peu populaires de la cour,

3
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18	 MAGASIN PITTOJ ESQQUE.

ainsi que sur les vices des prélats et des ministres. Mais Pas-
quino mourut, et avec-lui tomba le rideau qui depuis long
ternes cachait aux yeux ale la police pontificale la ,critique
prudente-des Romaine; toutefois ce ne flat que momentané=

' meut. Devant la boutique du caustique tailleur se trouvait une
pierre qui, dans les saisons pluvieuses, servait de pont aux
pratiques de Pasquino pour traverser le ruisseau 'qui coulait
devant sa porte. Des ouvriers qui aplanissaient la, rue du
Parione enlevèrent cette pierre, et il se trouva qu'elle for-
mait le dos d'une statue antique de marbre, en partie.0 n-
tilde. Ils la relevèrent et l'adossèrent au palais Pampbili,
situé en face de le boutique, et le peuple tout d'abord lui
donna le nom dePasquino._Les courtisans et: les poètes ne
laissèrent pas échapper cette occasion de voiler encore leurs
satires sous ce nom consacré : ils donnèrent -à la statue le
caractère fin et mordant du tailleur, et lui attribuèrent toutes
les plaisanteries qu'ils voulurent publier. Ils conservèrent à
ces pamphlets le style des gens sans éducation rot respectè-
rent le vocabulaire plébéien de Pasquino, sans renoncer
aux traits fins et spirituels; et bientôt Pasquino fut couvert
journellement de mille concetti , qui prirent depuis le nom
de pasgainades.

Ce récit naïf est emprunté à un vieil écrivain italien ,
S. Ant. Barot i. Ce fut en effet au milieu du seizième siècle
que l'ors dccouveit la statue de Pasquin, à l 'une des entrées
de la place Navoune,-l'ancien amphithéâtre (L'Alexandre
Sévère, celui oùse cd èhraient les fêtes agonales. Son appa-
rition ouvrit aux antiquaires un vaste champ de discussion :
les uns y virent un gladiateur combattant, d'autres une re-
présentation d' Hercule, d'autres un Ajax, et quelques uns
un Patmole soutenant uu Ménélas , parce qu'a côté de cette:
uranie on avait découvert nit torse qui semblait y avoir été__
autrefois réuni*. '

La statue de Pasquin commença à dire appréciée, sous le
rapport de l'art; par les artistes du seizième siècle. Sa-repu
t: bort ne fit que s'aecroitre pendant le dix-septième siècle;.
Le Bernin ne  craignait pas de la placer au-dessus dés
plus célèbres res'es de l'antiquité, et de la préférer au Lao-
coon et au torse du Belvédère. On raconte même k ce',
sujet qu'un seigneur allemand lui ayant demandé quelle
était à son. avis ia plus belle statue de Rome, Le Bernin , ré-
ondit sans hésiter que c'était le Pasquin; rcponse qui

étonna tellement l'étranger qu'il se crut in elfe., et on_
ajoute que peu s'en fallut que les deux interlocuteurs if eh
virassent aux trains.	 -	 -

Jusqu'en 4794, ce torse tnntilé, que Lorenzi Senti appelait
plaisamment le fils de Mourus et de Ia.Satire, resta appuyé
au palais Parnphili , qui' fit alors place aux constructions du
palais Or ini , lequel, à son tour, perdit son n on pour '
prendre le nom plus populaire de palais Pasquin.

Pasquin a eu plus d'une fois l'honneur d'être célébré par
les poe es. Voici quelques vers adressés, à ce dernier repré-
sentant de la liberté de Rome par le célèbre Jean-Michel
Silos .

« O Pasquin i toi que Rome cite avec orgueil au nombre
» de ses- chefs-d'œuvre. I était grand artiste, celui qui t'a
» créé 1 Mais 'envie, conjurée `avec le temps; barbare,'
» s'efforce de te _ealir de son venin,: le vulgaire , leur corn-
» plice, art de tes blessures, et te flétrit alti nom de bouffon.
» du Forum. C'est un :crime, Romains! Pour te -venger,
» Pasquin; aiguise ta langue, etdéchir •e-les de.tes satires. »

Pasquin n'a pas toujours été l'expression de ' la critique et
de la satire; souvent on s'est servi de ce moyen éloquent de
publicité danst'dés occasions où la ville témoignait avec un

Cette seconde statue avait été achetée 5oo écus romains par
Cosme de Médicis, qui se trouvait à Rome en 356 8 pour_ ' rece
voir /a couronne ducale. Elle .fut Ring-temps placée, â Florence,
en,£aee d'une statue trouvée à la même époque auprès dit taaauisolée
d'Auguste,

noble orgueil de la part qu'elle prenait aux événement glo-
rieux pour l'État: Dans ces circonstances (,et cela se fia plus
tard dans des intentions plus_ malignes); on habillait Pas-
quia d'un costume particulier, suivant les paroles qu'on lui
faisait--dire,-eu suivant l'événement du jour. Le premier
exemple connu de ces transformations de Pasquin en héraut
de l'allégresse publique date de 4574. Cette année, Pie V

, avait formé; avec la république de Venise et l'Empire, une
' croisade contre les Turcs, qui s'avançaient en Esclavone et
menaçaient la chrétienté. ' Les armées des trois puissances
furent placéess-sous le commandement d'André Doria . , de •

don Juan d'Autriche et de Marc-Antoine Colonna. Ce:te
croisade eut urr plein succès , etse termina par la glorieuse
bataille de Lépante, gagnée le .7 octobre 4574. Deux mois
après , Colonna revint en triomphateur à Rome, et l'on
-voulut que Pasquin prit part à la fête publique. On le coiffa
d'un morion, dont. le cimier était un dragon, qui indiquait
en même temps ` , dit un annaliste contemporain , non sein
tentent la prudence et le courage du parti pou ifical, mais
encore la force de la ligue et l'importance de la victoire. Il
portait dans la main droite une épée Menaçante, et de la
gauche_, il; soutenait la tête sanglante de Seim II; une
grande blessure que cette tête avait au front « exprimait que
» l'empereur des Turcs venait de recevoir un coup mortel ,

_» et que, par la,vertu de la même épée; il devait bientôt
succomber; car on devait profiter de la faiblesse de-est

'» ennemi de Dieu pour l'accabler. »
Lo:sque les papes prenaient solennellement possession du

Saint-Siége, et que sortant en grande pompe du Vatican,
ils suivaient la rue ,Pontificia et passaient auprès de la eta-
tue, on transformait Pasquin en diverses figures symbo-
liques et on l'eeeouirait souvent de [a manière , -la plus
bizarre, selon les circonstances. Ainsi le -15 décembre 4590,
au montent où Grégoire XIV se rendait  la basilique de
Saint-Jean-de-Latran, on vit Plu tin restauré et remis à
neuf, ayant recoin ré le nez et les bras, et coiffé d'un
heaume doré; ii tenait de la main droite une épée nue, et
de la gauche des-:balances , une corne d'abondance et.trois
pains. Ces attributs exprimaient ce que les-Romains espè-
relit toujours trouver à l'avénement d'un nouveau pontife,
c'est-à-dire'abondance et la justice. Les trois pains n'étaient ..
point ici mie superfétation de la corne d'abondance , ils
avaient trait à une circonstance toute particulière. Rome
était alors dans une disette affreuse,  et pou' solenniser te •
jour de son élévation 'au trône. pontifical, Grégoire'XIV
avait fait 'remplir à ses frais les places publiques de pain que
lori vendait au peuple à un-tiers au-dessous du prix.

-I n'-1644; au sortir du conclave dont lé résultat fut l'é-
lectied d'Innocent X, Pasquin:, la couronne en .tête, por-
tant une longue barbe; et un trident dans la main droite,
apparut en Neptune, porté sur mie. conque, [rainé _par
deux chevaux marins. Cette composition allégorique était
cnmnplétée par un écusson aux ;mines de la fam i lle Pamphili
(d'oh le pape. tirait son origine) , soutenu par deux anges,
mélange incohérent ales représentations -du paganisme avec
le catholicisme, mais dont l'Italie présente tant d'exem-,
pies dans" des monumens durables et d'un ordre plus se-

. Aux pieds dé la statue était attachée une inscrip-
tion en vers oh l'on célébrait ' la gloire' que s'était acquise
Innocent X avant son_ a.vén entent au pontificat. Ce fut un
Sujet d'étonnement pour les Romains de  voir Pasquin,jus-
qu'alors' satirique et - mordant, louanger, et caresser le pou-
voir-	 -

L'empereur Charles-Quint , après avoir solennellement
promis de donner l;léonore d'Autriche, sa soeur, en mariage
au connétable de Bourbon, la lui refusa. Le connétable re-
tourna alors dans le Milanais oh il fit faire aux troupes qu'il.
eornmandatt quelques manœuvres on supposa qu'il avait
l'intention de trahir le piiüce, comme il avait trahi le toi
de France, son légitirne souverain. En souvenir de ce fait,
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lorsqu'en 7527 il revint anprés ale l'etnp r-:itr, et que celui-
et, rassuré sur ses bonnes dispositions à son égard , lui donna
le commandement d'une armée en Allema gne, on fit une
pasquinade contre le connétable. On avait représenté , au
moyen de deux figures, l'empereur donnant des lettres-
patentes à Charles de Bourbon; derrière était Pasquin , qui
dut doigt faisait signe à l'empere .r, et lui disait : Carlo ,
avventite bette! Charles, prenez bien garde!

Sixte V, ce pape célèbre, ne pouvait manquer d'exciter
la verve de: libellistes cie Rome; aussi a-t on recueilli grand
nombre de pasquinades sur les évènemens de son pontificat.
Nous rapporterons ici celles qui nous ont paru les plus inté-
ressantes.

On venait d'ordonner un nouveau jeune : Marforio, autre
statne satirique dont nous parlerons „demanda à Pasquin en
l'honneur de quel saint on voulait l'établir.— C'est en l'hon-
neur du nouvel impôt, répondit Pasquin; le rutile n'ayant
plus de quoi manger, le conseil suprême vent lui faire faire
rie nécessite vertu.

On sait que Sixte V orna Rome d'un grand nombre de
fontaines, parmi lesquelles nous citerons la fontaine de
Monte-Cavallo, et la fontaine Felice , qui porte son nom.
Pasquin parodia le titre de Pontifex Maxirn is, placé dans
les ins c riptions de ce; fontaines , et en fit : Fontifex Maxi-
mus (grand faiseur de fontaines).

Uri Suisse de la garde papale ayant donné, au milieu de
!'élise lie Saint-Pierre, un coup de hallebarde à un gentil-
homme espagnol , l'hidalgo se vengea en le frappant de son
lourd bâto-t de pèlerin. Le Suisse mourut des suites de cette
hies litre; le pape fit savoir au gouverneur de Rouie qu'il
entetttlait quit justice fart faite avant qu'il ne se mît à table,
et out prétend qu'il ajouta que, ce jour-là, il voulait. dîner
de bonne heure. L'ambassadeur d'Espagne et quatre car-
dinaux allèrent supplier le pape, non pas d'accorder la vie
à l'hooticide, mais de lui faire trancher la tète , attendu sa
qualité de gentilhomme. Sixte leur répondit : Il sera pendu;
mais si la honte que le genre de son supplice fera rejaillir
sur sa maison peut être diminuée par l'honneur de ura

présence, je daignerai assister à son exécution. En effet, il
fit planter le gibet sous ses fenêtres, et ne quitta la place
qu'aptes !a mort dit condamné. Se tournant alors vers les
gens de sa maison : Qu'on m'apporte à manger, s'écria-t il,
cet acte de justice m'a mis en appétit. Et en sortant de ta-
ble, il dit: Dieu soit loué pour le grand appétit avec lequel
j'ai dîné.

Le lendemain, Marforio demandait à Pasquin où il allait
ainsi, chargé de chaînes, de haches, de gibets, de cordes
et de roues. —Je porte, répondait. Pasquin , un ragout pour
exciter l'appétit du Saint Père.

Sixte V avait , comme on sait , comm ncé sa carrière
dans l'ordre des cordeliers. Un clrapi • re de cet ordre s'étant
assemblé sors son règne, il voulut b en y paraître, mangea
au refectoire, et bat avec ses anciens confrères à la santé
des eufan de saint François. A l'issue du chapitre, Sixte
ordonna que deux jours après les cordeliers se rendissent
au Vatican, pour lui baiser le; pieds et lui deman lev cha-
cun une grâce : la joie des cordeliers ne peut s'exprimer. La
jalousie tourmenta les autres moines, et passa même jus-
qu'aux cardinaux, qui n'étaient rien moins qu'accablés des
bienfaits du pape. Aussi, Pasquin dit ce jour-là, que, sous
le règne du grand pape, il valait mieux être cordelier que
cardinal.

Au jour marqué, Sixte V parut sur son trône; un
moine brouillon et querelleur lui demanda un bref d'ex-
communication contre tous ceux qui discuteraient contre
flua. Un autre demanda qu'on lui donnât deux cellules dans
son couvent, où il fût indépendant du supérieur, cte la règle,
et même du pape. La foie des moines n'eut point de bor-
nes: plusieurs demandèrent des pensions, des abbayes,
des évêchés, et jusqu'au chapeau de cardinal. Un grand

• nombre sa borna à prier le pare de leur permettre de quitter
le couvent. Enfin , parmi les derniers supphaus, parut un
vieux f: ère, qui avait zté cui.ini-r du cou r ent. des Saints-
Apô ses, oh Sixte V l'avait connu. Il rappela au Saint-Père
la disette d'eau dont le couvent souffrait, et le pria d'y
étab'ir une fontaine. Tous les mairies , au nombre de six

l cents, ayant défilé, le pape les lit tous assembler, et après
une sévère allocution , où il lear re;trocita la folie et l'am-
bition de leurs demandes, il les congédia tous, honteux
comme on peut l'imaginer. Le frère cuisinier frit le seul qu'il
appela , pour le remerc er de l'avoir fait ronger à quelque
chose d'utile. Peu de temps après, la fontaine fut établie,
et Sixte V acquit ainsi un nouveau droit au titre de Fotiti-
fex Maximus. Ceux qui avaient porté envie aux curie
fiers virent alors que le pape n'avait voulu que s'égayer à
leurs, dépens. Chacun applaudit : Pasquin lui-métre changea
de langage, 'et dit que, s'il fallait essuyer des mortifica-
tions, il valait encore mieux les recevoir sous la pourpre
que sous la bure.

La sévérité de Sixte V lui avait souvent attiré des satires
mordantes de Pasquin; il ne songea à en tirer vetreeance
que dans une occasion où sa sœur Carnilla Peseta fut in-
sultée. Un matin , Pasquin avait paru vêtu d'une chemise
extrêmement sale; Marforio lui ayant demandé la raison
de cette malpropreté, Pasquin répondit : C'est que je n'ai plus
de blanchisseuse depuis que le pape a fait tune princesse de
la mienne. On disait alors a Ruine que tel avait été l'état
de la sœur du pape avant l'élévation de son frère. Sixte V,
ayant fait des recherches inutiles pour découvrir l'auteur
de cette épigramme, lui promit la vie et mille pistoles, s'il
se faisait connaître lui-même, le menaçant eu même temps
du gibet s'il était dénoncé par un autre. Le coupable se
laissa imprudemment tenter par l'appât de l'argent, et vint
faire sa confession au pontife et demander le prix de son
aveu. Sixte , révolté de cette impudence, répondit : Vous
aurez la vie et la récomeense; mais nous nous réservons le
droit de vous faire couper lee poings et percer la langue,
pour vous empêcher une autre fois d'avoir tant d'esprit;
menace qui fut exécutée sur-le-champ. Cette anecdote a
servi de fond à un roman fiançais dont te titre est le Mutilé.

Après la mort de Clément IX, tous les gens de bien dé-
sienèient le cardinal de Bonne (dont on avait italianisé le
nom en Boita) ;.our soit successeur, ce qui cioartta lieu à cette
pas ;uiva le : « Papa Bara sarebbe un solecismo, un pape
Bonne serait un s+tléci 'me. »

Le pè'e Daugières répondit à Pasquin par cette mauvaise
c' pi g ramme :

La grammaire à l'Eglise obéit sans retour.
Pape et Bonne pourront s'allier quelque jetais.
Qu'un solécisme vain aujourd'hui ne vous frappe;
Le pape set-ait Bon si de Bonne était pape.

Les plaisanteries et les satires de Pasquin avaient d'abord
fait rire. Un interet plus vif s'y attacha, lorsqu'elles entrai
nèrent pour leurs auteurs des conséquences funestes. Mais la
crainte qu'inspira la sévérité de S xte ferma la bouche aux
critiques. Le pape Adrien VI conçut depuis le projet de dé-
truire le terrible anonyme. Il donna ordre qu'on précipitât
la bavarde statue dans le Tibre, en disant : Quoi! dans une
ville où l'on fait bien fermer la bouche aux hommes, je ne
pourrais pas trouver le secret de faire taire un morceau de
marbre! Un de ses courtisans le détourna adroitement de
ce projet , en lui tenant le discours suivant : Si l 'on noyait
Pasquin , il se ferait entendre plus haut que les grenouilles
du fond de leurs marais; et si on ie brûlait, les poètes, na-
tion nature dément portée à médire, s'assembleraient, tous
les ans, dans le lien du supp ice de leur patron, pour y cé-
lébrer ses obsèques, en déchirant la mémoire de celui qui
lui aurait fait sou procès.

Toutefois, la statue de Pasquin devint taciturne, et ne
parla plus que dans tes interrègnes. C'est depuis que les
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choses sont devenues elles-mêmes leurs propres satires, a
dit un autre Romain. De nos' jours, on ne fait plus de_pas-
quinades que pendant la tenue des conclaves.

On ma nt bat me hliotn. Les prêtres mongols, de la
religion de Boudha, prétendent que ces paroles sont douées
:l'un pouvoir mystérieux et surnaturel, qu'elles exemptent
les fidèles des peines de la vie future, accroissent le nombre
de leurs vertus, et les rapprochent de la perfection divine-Tout
sectateur de Boudha répète cette formule aussi souvent qu'il
peut, en se livrant à des méditations pieuses. Les voyageurs
rapportent que le ton adopté pour la réciter ressemble au son
d'une contre-basse ou au bourdonnement des abeilles : on
l'accompagne ordinairement de profonds soupirs. Elle est
écrite partout, sur la toile, sur le papier, surie bois, sur la
pierre, dans les temples, dans les iourtes, et sur le bord des
chemins. — Si l'on demande aux boudhistes d'expliquer le
sens de cette formule, ils répondent qu'il faudrait _écrire des
volumes pdtir en expliquer le sens. D'après Klaproth , cette
exclamation, qui n'est autre chose que la corruption des
quatre mots hindous suivans, Ont man'i Padma houssa, si-
gnilie Oh! précieux lotus!!!!

Voyage de TJasKosIa,

FAIM/LENT

D'UN POÈME SUR NAPOLÉON,

Par M. EDGAit QQIicar.,

Jusqu'à l'heure où nous livrons à l'impression ces, pages,.
tin seul recueil a encore publié quelques extraits du poème
sur NAPOLdON.

Les strophes suivantes, dont nous devons la communica-
tion a l'am;tié du poète, ravivent les impressions de douleur
profonde qu'ont laissées dans la mémoire de tout Français
es malheurs de - l'invasion et la chute de. l'Empire.

L'AIGUILLON.

Ah! France! as-tu du coeur? as-tu des yeux polir voir i
As-tu des dents pour mordre? as-tu, sans le savoir,
Du san g , encor 'du sang enta veine épuisée?
A.s-tu dans ton carquois une flèche aiguisée?-.
Ou, serpent sans venin, qui rampe en son sillon,
N'as-tu plus que la langue au lieu de l'aiguillon_?

Dis, France, m'entends-tu ? France, si tu sommeilles,
Faut-il parler plus haut pour toucher tes oreilles?
Quel mot faut-il donc dire, ou ne te dire pas,
Beau pays du-clairon? O vierge des combats!
Habille-toi de fer qui jamais ne se rouille!
Relève ton armure, et non pas ta quenouille.

Si ton clairon se tait, enfle plus haut ta voix!
Si ton épée est courte, agrandis tes exploits!
Si ta barque se rompt, que ton espoir surnage!
Si ta muraille est basse,-exhausse ton courage!
di ton glaive s'émousse, aiguise ta fureur !
fii son tranchant. se perd, combats avec le coeur"

Sinon, tu sentiras comme il esthomicide
L'aiguillon de la honte; et comme elle est aride,
Quand le vainqueur a soif, la coupe du vaincu.
Tu sauras à ton tour, comme sou coeur est nu ;
Et quand on l'a courbée, un jour, sous la tempêté,
Ce qu'il faut de longs jours pour redresser la tète.

Sinon, tu sentiras combien le lit est dur
Oit le vaincu s'endort, combien son ciel obscur;
Tu verras de quel or est faite sa couronne;
S'il est doux de semer quand un autre moissonne;
S'il est doux de plier des genoux asservis,
Et de baiser les mains qui tuèrent nos fils?

Paris, monstre sans bras, sans yeux et sans oreilles,
Ne sauras-tu jamais, comme un essaim d'abeille

Que gronder en ta ruche; et composer ton miel
De paroles sans suc, de mensonge et de.fïel.a
Ne sauras-tu jamais, courtisane, à ton âge
Que diviserlon coeur et farder ton visage?

Te verra-ton toujours,. en ton chemin banal,
Sans amour caresser et le bien et le mal , -
Et le pour et le contre, et le rien pour"tout dire ?
Toujours tuer tes fils! ériger pour détruire:
Quand on cherchedu fer, apporter tes discours ,
Et toi-même en leur source empoisonner tes jour;:

Dis, France, m'entends-tu? comme au jour de frimaire
Ton ciel est sombre et lourd et ta vallée amère.
Où donc as-tu planté l'arbre de fructidor ?
Où donc as-tu semé l'épi. de messidor?
Les petits des oiseaux, en ton sillon immense,
Ont-ils déraciné le germe et la semence?

Où sont tes fils aidés, cheveux longs, et pieds nus
Mendians immortels, sous des noms inconnus,
-Que-partout l'on a vus affamés de batailles,
Etre en quête partout de promptesfunérailles?
Ceux-là, mal avisés, ne savaient pas encor
Ce qu'on peut acheter avec un denier d'or.

Ils n'avaient point au-cou de riches broderies,
Ni tant de beaux rubans, de nobles armoiries,
Et des jougs argentés ne courbaient pas leurs fronts;'
Non, ils n'étaient point ducs, ni comtes; ni barons,
Ni pages, ni valets, de leurs propres-capriées;
Ils n'avaient sur leurs seins rien que leurs cicatrices.

Non, ils ne savaient pas dormir sur le duvet
Quand sonnait le clairon, ni trahir un Secret,
Ni mentir au soleil, ni renier leur ombre,
Ni regarder du bord un empire qui sombre, ,
Ni vendre leur parole, en prose comme en vers,
Ni demander merci de l'immense univers.

Mais, sitôt que le jour commençait à paraître, •
Sans pain et sans souliers, et sans guide et sans maître,
On les voyait courir, le front haut et serein,
Aux Alpes,: au Thabor, sur le Nil et le Rhiu ;
Et, comme un Océan que harcelle un fantôme,
Balayer devant eux losable "d'un royaume.

- Ah! France, as-tu du ecceur? as-tu des yeux pour i•oir?
As-tu des dents pour mordre? as-tu, saris le savoir,
Du sang, curer du sang, lull ta veine épitisée?
As-tu dans ton Carquois une flèche aiguisée?
Ou, serpent sans°"venin; qui rampe en Sen sillon
N'as-tu plus que la langue au lieu de l'aiguillon

CHA MBRE DES RE"PRÉSENTANS

A _WASHINGTON..

Nous avons déjà parlé de la villede Washington dans notre
année 4835, et nous avons reproduit la vue générale du-Ca-
pitole de cette cité; nous donnons aujourd'hui un dessin de
l'intérieur de la chambre des représentans.

C'est une magnifique salle de forme semi-circulaire, large
de plus de gt;atre.vingts pieds, et haute de près de quarante,
dont le dôme tst supporté par vingt-six colonnes que réu-
ni,sent des festons de damas rouge. —La galerie publique,
élevée de dix-huit pieds au-dessus du parquet de la cham-
bre, règne tout autour derrière les colonnes. Le président
est assis au centre, et son fauteuil viennent aboutir les sept
passages qui séparent les bancs destinés aux représentans.
— Chaque membre a sa place 	 emarqu_ e : il est confortable-
ment établi sur un excellent fauteuil garni d'étoffe, ayant
un pupitre et un tiroir.

Les dames ne peuvent se placer que dans les galeries;
mais les étrangers qui ont leurs entrées peuvent, s'installer
à leur aise dans de larges sofas disposés contre les bases

 colonnes, ou même derrière le fauteuil du président,
parmi les ambassadeurs ou personnages de marque; c'est
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aussi dans cette partie de la sale que l'on a ménagé la place
des sténographes de journaux.

Les membres parlent ordinairement de leur place rhème;
dès qu'un d'eux se lève pour prendre h parole, une sorte

de petit page accourt et pose un verre d'eau sur son
pupitre. Le service de la chambre est ainsi fait par deux

I petits garçons gentiment habillés, qui transportent les
messages d'un membre à un autre, et se glissent adroite-

ment entre les pup ires sans causai le moindre embarras ni
le plus léger bruit.

Cette salle , si heureusement partagée sous l'aspect de la
be auté et de la décoration, si soigneusement installée pour la
commodité de ceux qui y siégent, est affligée d'un bien grave
défa:et , on n'y peut entendre les orateurs qu'avec le plus
pénible travail d'attention. a Je m'en plaignis à l'un des

» membres, dit le capitaine Basil Hall; il me repot dit que
JJ pour la première fois on avait sacrifié l'utile à l'agréable;
» vous avouerez, ajouta-t-il p'aisamment, que ce n'est pas
» un de fant commun eu Amérique. »

Une fort mauvaise langue, celle de mislriss Trollope, cri-
tique la pos ure parfois un peu hasardée de quelques mem-
bres, qui, selon une habitude particulièrement commode aux
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(Adrien , empereur romain, d'après une médaille antique.)
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MEMORIAL SECULAIRE_ -
Du L'Un 4556.

56. --C'est la dernière année du règne_ de Tibère; les-.
excès de ce prince, dans Pile de-Caprée.,---ouvrent tristement'
la longue série de crimes et di vices qui, - à quelques excep-
tions près, entachent de honte la -suite des -empereurs ro-
mains. — Pendant ce temps, les Apôtres se sepatent après
avoir rédigé leur symbole : nous assistons au premier acte
décisif de leur mission..

456. — Le siècle des Antonins mérite d'attirer les regards
du philm.ophe et de l'historien. Trajan, par ses armes, avait
poussé la domination romaineaux limites lés plus éloignées
qu'elle pouvait désormais et-cheire. Adrien, son succes-
seur, adopte une politique nouve le ; abandonnant le sys-
tème des conquêtes, il cherche à faire une unité, un tout
de ces mille nations réunies sous la force du glaive.

—En 40, Adrien est de retour A Rome, après treize ans
de voyages. Tl a visité toutes les p taies de son empire, ma c-
chant à pied, le p lus souvent la tête découverte, Empereur,
il a inspecté toutes ses provinces; artiste , il a marqué par-
tout son passage par des monumens; et maintenant le voilà,
A l'âge de soixante ans, retiré à Tibur pour édifier ce palais,
grand comme une ville, oit-devaient élrelreproduits tous les
monumens célèbres de l'empire. Mais la mort qui lefrappei a
dans deux ans ne Lui permettra pas d'achever cet immense
dépôt de ses souvenirs.

Les Alains, en celte année, attaquent les frontières; le
gouverneur de Cappadoce les contient.

256. Troubles dansl!empire; symptêmes de di,solution.
— Les Gordien, Père' et fils , s'emparent do gotivernement
de Carthage, et détachent les Romains de Maximin, em-
pereur -depuis un an ; ils régnent eux-mêmes deux mois , et
sont ensuite:Mis à. mort. Le sénat, ennemi de Maximin
Goth d'origine, choisit alors Balbin et. Pupien, qui régneront
un an , et que leurs soldats feront mourir. Pendant ce temps,
Maximin et soM,fils étant au siege d'Aquilée, périssent mas-, 
sacrés par leurs soldats. — Le règne des soldats a commencé!
Bu jour où la pensée d'envahissement universel, dictée par
Romulus, a cessé de présider aux destinées de sa ville, ce
qui était la nourriture et la vieide la Ratina a tourné en poi-
som et doit lui donner la Mort.-

En 256, lés Goths s'emparent de la Thrace et (1 ,e le Mcesie;
deux ang auparavant , les 'Germains ont passé le Rhin et le
Danube ; il r avait Plus-lie cinquante ans que déjà --Hélioga-
bale avait accordé tin SulilfdanX CeititS peur se délivrer de
leurs attaques. Où êtes-vous, Camille-et:Marius?

Le christianisme, qulsubit depuis un an sa sixiéme persé-
cution, est livré aux disputes religieuses qui accompagnent

laborieux enfantement du-dogme. -
556.- —Le centre du monde Romain a changé de place;

depais huit ans il est à Byzance. Constantin, comprenant
que le vieil Oecident perd -ses forces et ne pourra supporter
long-temps sans éclater la pression, des barbares qui pèsent de
toues parts, 'a jeter en Orient les fondemens d'un nouvel em-
pire qui durera plus de mille ans. Son règne Marque une
dei-époques brillantes dans les annales humaines; iteliestia-
nisme reçoit une position officielle dans l'empire; c'est lui qui
convoqua le premier concile général a Nicée, pour discuter
les principes d'A ritis, ce célèbre seeteire, q ui meurt subitement
en cette année 555; Un an après, Constantin motirra aussi.

456.-- Voici les Barbares! Les Visigoths sont ait midi des
Gaules et dans l'Espagne qu'ils, partagent avec les Suèves; les
Vandales en Afrique, sous GenSeric ; lei:Francs en-deçà du

Américains, posent leurs pieds sur les pupitres, au niveau ou
même au-dessus du niveau de leur tête, et se dandinent avec
aise. Toutefois l'ordre le plus parfait règnedans la salle. Point
de cris tumultueux ,.point d'interruptions; chacun peut dire
ce que bon lui semble, et aussi long-temps qu'il lui plaît de
parler, il parlera. Seulement, si son éloquence n'est pas
prisée on ne l'écoute pas, et dans ce cas on profite de la
mauvai'e ,construction do la salie, les mots se perdant au
vide des colonnes et se confondent avec les échos da dôme
sans gêner, dans leurs conversations ou leur lecture, les
membre inattentifs..

La longueur des discours est devenue proverbiale; On y
débite des volumes entiers : ce.serait intolérable en France,
mais cela est admis en Amérique. Il n'est pas rare de lire
dans les journaux des nouvelles comme celle-ci: « Hier,
» la Chambre des représentans , M. a occupé l'as-
» semblée, pendant toute la séance par la _continuation de

son brillant discours sur la question indienne; il conservera:-
la parole demain. On pense qu'il terminera vendredi. Vit

» la multitude des affaires, la réplique de M. X.... ne corn-
» mencera que le mardi suivant : on s'attend à ce qu'elle
» occupera la 'fin de la semaine. 

On a attribué ces interminables discours à ce que chaque
membre les fait plot& pour être imprimé: et distr,bués à ses
Commettans que pour le congrès; mais on doit, à notre avis,
les regarder comme une n' cessité-de la formepolitique des
Etats-Unis. e La discussion générale du congrès, dii-M.-Michel
» Chevalier dans ses Lettres sur l'Amérique, n'a pas d'autre
» objet que d'ouvrir -devant -le pays une enquête large et

pubdque qui permette A tous et à chacun de se faire une
» opinion. »

« Cet e discussion des chambres soulève celle Othe presse
innombrable, celle des vingt - quatre législatures zparticu-
Hères compostes chacune de deux chambres , celles de
Meetings dans les, villes et villages. C'est un échangepro-
gieusement animé il'argumens de tout calibee et ,de tout
aloieder&-olutiens Contradictoires ,mêlé d'applaudisseMens
et de sifflets , d'expressions bypet bol iqiies et d'injtirt s bru-
tales. Un étranger qui se trouve brusquement transporté au
milieu de ce fracas cit. décrineerté , stupéfait; il lui semble
assister au toltnelmfut définitif,- la fin du monde, ou au
moins à la dislocation générale de l'Union. Mais toujours
travers ces épais-nuages , du sein de cette confusion, il s'é-
chappe des traits de lumière, des éclairs que le bon sens du
peuple saisit avidement et qui illuminent le congrès. C'est la
réalisation du forum, snr.utte échelle gigantesque, du forum
avec sa cohue, ses criaitieries, - ses pasquinades, mais aussi
avec son bon sens et ses lueurs. de génie , natif et inculte,'
c'est un assemblage qui dans ses détails est çà et fa prosaï-
que, repoussant, mais qui, dans son ensemble et sa masse,
est imposant comme l'Océan soulevé. » 	 -

(Première partie.)
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Rhin, sous Clodion; les Bourguignons dans l'est des Gaules.
La Grande-Bretagne est. évacuée par les Romains , devenus
incapables de s'y maintenir. Alaric a mis le pied dans Rome.
On achète le repos d'Attila par un tribut annuel de 700 livres
d'or.

En cette année meurt Nestorius , sa langue étant , disent

ses adversaires, rongée par les vers. Il soutenait la doctrine
qu'il existe deux personnes en Jésus-Christ.

Valentinien III règne en Occident, et Théodose-le-Jeune
en Orient.

556. — L'attention est fixée sur Justinien , empereur à
Constantinople , et sur ses généraux, Bélisaire et Narsès.
Depuis deux an, l'empereur a publié le code qui immorta-
lise son nom , et l'année p r ochaine, Bélisaire , conquérant
rie l'Afrique. entrera dans Rome , où depuis un demi-siècle
logent des Os rogoths. Justinien veut arracher l'Occident
aux Bai bates; glorieux mais vain projet qui n'aura d'im-
pur anse nue par l'habileté personnelle des généraux.

656. — Que Constantinople, au contraire, songe à se
défendre! auprès d'elle s'e t levé Mahomet dont la pensée
règmra un jour dans cette magnifique basilique, Sainte-
Sophie, bâtie avec tant d'orgueil par Justinien, pour être
la rivale du temple de Salomon. Déjà, en cette année Omar,
deuxième calife d'Orient; s'empare de Jérusalem, qui a ten-
dra jesqu'en 1099 sa délivrance de Godefroy de Bouillon.

756. — Arrivons à la France : les Sarrasins, maîtres de
l'Espagne, y sont déjà venus il y a quatre ans, et ont appris,
sous le, coups de Charles-Martel , que chez les Francs était

la li gnite de leurs cougrétes. — En cette année, le derui»r
des rois faineans, Thierry, meurt, et Charles Martel con-
tinue à régner, sans toutefois prendre le titre de roi.

Léon l'Isaurien , empereur d'Orient, fait mettre à exécu-
tion son édit contre les images

Être marqué h l'A. — Ce proverbe tire son origine des
lettres qui servent à distinguer sur les diverses pièces les
villes de France où l'on bat monnaie (4855, p. 560 ). La
lettre A désigne la monnaie de Paris, dont les produits
étaient en général estimés de bon aloi.

Dictionnaire des Proverbes et Jurons.

LE POISSON EMPE REii il

OU L'ESPADON.

Le mot espadon vient de l'italien spade, estrade par cor-
ruption, c'est-à-dire épée. L'armure de la mâchoire supé-
rieure de ce poisson, qui se rattache par beaucoup de c e rae-
tères aux scombéroïdes ou maquereaux, lui a valu le nom
de poisson-épée dans toutes les langues ; c'est le pisre spade
des Siciliens, le sword-fish des An glais, etc. On le nomme
aussi t'empereur, parce que, dit-on, comme les Césars, il
porte l'épée.

Les écailles du poisson-épée ou de l'espadon sont infini-
meut petite , de sorte que la peau , brillante de reflets mé-
talliques, parait entièrement nue. Il a des carènes sur les
ce4és de la queue, une nageoire caudale bilobée et très
énergique, et une dorsale relevée en (pible de nacelle, fort
liante , et pouvant servir à la fois pou r ainsi dire , de voile
et de quille, se'on que le poisson est sous l'eau ou en effleure
ta surface.

Le prolongement du bec des espadons en forme d'épée ou
de broche aplatie , qui termine leur mâchoire sup-rienre ,
est pour eux une machine de guerre puissante, et à l'aide
de laquelle ils peuvent attaquer les plus grands animaux ma-
rins; la bouche manque de dents, la membrane branchio-
tége a huit rayons, et le corps est arrondi. On ne cannait
qu'une espèce dans le genre espadon ou xipsicas de Cuvier,
c'est l'espadon commun; il atteint jusqu'a cinq pieds de

long , et sa grosseu r est environ celle d'un jeune garçon de

46 ans.— On le trouve frémie noient dans la Méditerranée,
surtout dans les parages de la Sicile : aussi les Anglais l'ont-
ils nonuué the sicilien sword fish.

La pêche de ce poisson est un des plus agréables divertisse-
mens que l'on 'puisse prendre sur les côtes de Sicile, dans le
canal qui sépare la Ca'abre de la Sicile, Messine de Reggio,
le tourbillon de Charybde du roc homérique deS ylla.

La côte de Sicile se cou rbe depuis le phare de Charybde
jusque dans le port de Messine, en un arc de cercle ren-
trant; ses collines verdoyantes s'élèvent en amphithéâtre les
unes sur les antres; au bord de la mer de magnifiques agaves
ou aloès aux feuilles en glaives donnent au paysage l'aspect
africain; au second plan , les orangers, les limoniers , les
bergamottiers encombrent les jardins, et portent à la fois
des fleurs, des fruits verts, et des fruits qui vont tomber
de maturité. — Plus haut , les pampres verts de la vigne se
contournent élégamment sur les casins blanchis, et ne laissent
apercevoir entre eux et le ciel que les gracieuses campanilles
des monastères,

Jusqu'à Scylla, la côte calabraise de Reggio peut avoir
quatre à cinq lieues de longueur. Son aspect est heurté et
sévère ; les monts et non plus les collines, s'accumulent,
reflètent une teinte amethyste , non parce qui les recouvre,
mais parce que .la lumière s'y décompose dans un air pur.
— Autour de Reggio, ville tant de fois détruite par les vol-
cans, et si célèbre par la station de l'apôtre saint Paul , il y
a aussi des jardins d'orangers qui remplissent t'air d'une
odeur balsamique. Nous avons admiré, en assistant à la
pèche de l'espadon , ces beautés de la côte de Sidle. Nous
étions sept Fiançais dans une petite barque , et sept Fran-
çais nés à Paris; savoir, mes deux compagnons de voyage,
MM. Lefèvre et Bibsou , et quatre peintres ou architectes
de l'école de Rome, entre autres M, Perrot peintre de
paysage, l'architecte de l'expédition de Morée, M. Blouet,
etc., etc. Nous des ions profiter du courant qui chaque matin
s'établit en diagonale de Messine à Reggio. Aussitôt que
nous l'etimes atteint , les marins siciliens carguèrent la voile,
mirent les r.nies dans la barque, et se croisèrent Ies bras,

(Les coups que l'espadon por te sous l'eau contre les navires sont

assez forts pour en percer les bordages. Voici le dessin d'une

broche que l'on trouva ainsi brisée dans la carène d'un vais-

seau.)

Nous avancions cependant avec rapidité au travers dia
détroit , sur une mer doucement agitée par une sorte de
bouillonnement, semblable à celui de l'eau dans un vase
d'airain , mais sans secousse aucune. Après deux heures de la
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plus heureuse navigation , nous arrivâmes à Reggio, où nos
paysagistes et architectes se mirent à dessiner, nous à herbo-
riser, tandis que la pasta, faite du faro, ce grain calabrois si
riche en gluten, s'amollissait dans l'eau chaude. - Après un
déjeuner agréable, nous reprîmes notre-barque; mais comme
cette fois la navigation n'était plus favorisée. par le courant,
nos mariniers louèrent un boeuf, qui, au.moyen d'un grelin
de plus de cent pieds, nous traîna avec une rapidité que`
n'eût pas égalée celle d'un cheval au trot. Ceci explique les
attelages rapides de zébus employés aux Indes,

Entre Reggio_ et Sella, nous vîmes une troupe de gens à
cheval: c'etaient-des Campieri armés jusqu'aux dents, le
fusil en travers, la ceinture garnie de cartouches, qui es-
cortaient voyageur àchevai, pour le défendre des bri-
-Bands que, certes, ils pouvaient représenter eux-mêmes à
merveille. Pour nous, déjà en repos, nous avions abordé
une grande barque à l'ancre, et une douzaine de nacelles

cinglant dans toutesles directions. Nons étions arrivés sur le,
théâtre de la pèche.

Une grande barque est àl'ancre, un mât sans voile est
dressé dessus, et porte un baril pour hunier. C'est dans cette
guérite qu'un jeune mousse est placé pour crier aux bar
quel que les espadons s'approchent. - A son signal , elles
se réunissent en cercle, et lorsque les espadons 'viennent à
la surfacé se jouer avec des bonds prodigieux, des harpon-
neurs habiles lui lancent un javelot portant. un brin de fil
carret, de manière à pouvoir ramener la victime à bord.
Bien des harpons sont lancés contre le véloce-espadon', bien
des. coups sont perdus; mais si un pêcheur habile frappe droit
le poisson , alors un cri de joie s'élève dans toute la flottille,
Lorsque le pesce spada fut arrimé dans une barque`, nos
rameurs se dirent avec satisfaction : Ah che reddii pescioii ,
cotapar l Ah quel beau poisson, compère! - Nous primes
congé d'eux ,et allâmes voir le rocher de Scylla; rongé à sa

base par les flots dévorans qui ,.pour Homère et Virgile,
étaient des chiens aboyans;_mais comme la mer, ce jour-là,
était calme, les chiens homériques sommeillaient, et nous ne
vîmes qu'un haut rocher commandé par un petit fortin,
jadis défendu sons l'empire contre les Anglais par le colonel
Martin, que nous saluions l'autre jour comme un des vieux
débr:s de nos gloires, et le père d'an de nos bons amis. Nous.
profitâmes du courant descendant ou du soir pour rentrer à
Messine , où les pécheurs messinois nous avaient précédés,
portant en triomphe leur victime, couronnée de pampres
verts ,_et criant par la ville : Ah cite reddü 'piscioû; a cite
reddii spada e quistou, pour inviter les gourmets à venir au
Mercatellu della marina prendre 'part à la vente-de l'ani-
mal, qui se débite en tranches et au poids, comme chez nous
le saumon au morceau. Nous voulûmes aussi avoir notre
part à ces dépouilles opimes, et la locandière de l'Albergo
dei Diori nous fit accommoder une large tranche dn mon

strueux espadon, dont la chair nous parut, bien qu'un_pen
sèche • se-rapprocher par le goût du plus excellent veau.

L'ancien évêque de Senlis, M. de Raquelaure, mort p'.tts
que nonagénaire aimait à répéter ces jolis vers de Man-
croix , l'ami de La Fontaine :

Chaque jour est un bien que du ciel je reçois,
Je jouis aujourd'hui de celui qu'il me donne ,
Il n'appartient pas plus aux jeunes gens qu'à moi
Et celui de demain n'appartient à personne.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DR VENTE

rue du Colombier, 3o, près de la rue dés Petits-Augustins.

mprimerie de Emme G R et ManTsurr, rue du Colombier,. 3o, •
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INSURRECTION DANS LE TYROL EN 4809.

AiNDRGAS HOPES.

( vue d'un paysage du Tyrol. — Voir une description de l'aspect du Tyrol, e835, p. no.)

Après de nombreuses défaites, la maison d'Autriche avait
consenti au démembrement de ses Etats et à l'abandon de ses
plus belles provinces : le traité de Presbourg, en 4806, avait
assuré le Tyrol à la Bavière (voir 4835, p.46). Mais cesacrifice,
dans son espérance, ne devait être que temporaire; et, certaine
de l'attachement héréditaire des Tyroliens, elle s'appliqua,

Toa IV. — Jeavesa x 846.

par de sourdes menées , à envenimer leurs ressentimens
contre de nouveaux maîtres; à attiser leurs haines, et à
préparer l'incendie avec assez d'art pour que la moindre
étincelle pit l'allumer. La politique de l'Autriche fut mer-
veilleusement secondée à cet égard par les fautes du gouver-
nement bavarois. Cel ui-ci, au lieu d'éviter soigneusement,

4
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ctmime l'avait fait l'Autriche, de blesser la vanité nationale
quimst extrame; au lieu de respecter les vieilles coutumes
et de ne lever que des taxes fort modérées, écrasa, au cOn-
traire, sous le poids des inhôts , ce peuple qui n'en avait
jamais payé que:det'très.jégers , et heurta ses préjugés les
plus chers. Il prohiba lé jeux et les spectacles religieux;
défendit , sous peine de .fortes  amendes, des pèlerinages
consacrés depuis un temps immémorial; démolit des églises
qui étaient en grande vaiieration ; enfin, détruisit les mo-
numens nationaux et rasa ce vieux château de Tyrol qui
avait donné sort nom au pays. Ces blessures faites à leur foi
natienale, ces outrages à la Mémoire de leurs ancêtres,
exaspérèrent les, Tyroliens'. Des ce moment, ils_ n'eurent
plus qu'une pensée, celle de briser le joug de la Bavière; et
un homme obscur, se dévouant tout entier à cette entre-

, prise patriotique, devint l'instrument le plus actif de la grande
insurrection	 ,, dans la guerre de 4809, éclata derrière
l'armée françaisé. -	 -

Andréas Hornn, né en 4705 au bourg de Saint-Léonard,
dans le Pesseyer-Thal ;eieeçait le métier d'aubergiste lors-
que la première guerre éclata. A la tète d'un corps de par-
tisans, il se distingua par quelques actions d'éclat , et ne mit
bas les armes qu'à la paix de Presbourg. Ses moeurs irré-
prochables, son intégrité, son éloquence champêtre, une
sorte de puissante bonhomie, de précédens exploits, et peut-
être aussi sa figure singulière l'avaient mis en grand renom
dans tout le pays. cc II avait, disent les Tyroliens ;- la taille
n'uu géant, les formes d'un Hercule, les yeux 'd'Un ange
et la barbe d'un saint. » Dans l'Inn-Thall -le Widschgau ,
le Sill-Thal, à Botzen et dans presque tont le Tytni ; chaque
maison possède l'image d'un homme d'une taille herculéenne.
Sa barbe, d'un noir magnifique, descenci-josqtea la ceinture,
et donne è sa tète quelque chose d'orientai ; chapeau a
larges bords, décoré de l'image .cNum sainte Vierge et Om-
bragé d'un noir panache, Couvre sa tête; son justaucorps
rouge, sa veste brune, sa cullatIg '-iinire aseS bretelles vertes
brodées et jointes sur ta poitrinelihr une bande carrée, rap-
pellent le costume des paysans tyroliens; mais à. ce elistinne
sont joints quelques attributs militaires : un long sabre pend
au Côté, de grands pistoletitsent fixés à la ceinture '. Cette.'
image, c'est le portrait &Andreas Hofer, que depuis sa irlètrt
on rayère danseces valléesicOmme un saint et un martyr._ le'

En 4807 et 4e0S; 1"4utriche entretint des intelligences
secrètes avec lofer, , nomme commandant en chef do'
Passeyer-Thal, se - tint prêt a lever au premier Signal l'éten-
dard de l'insurrection. Les paroles dont il se servit pour
y préparer ses compatriotes méritent, d'étre conservées.
a Quand vous avez 'fait nu saint de bois, vous ne pouvez
» aller à Vienne pour le vendre; etes-voes libres? —Vous êtes
» Tyroliens, ou du moins vos pères le disaient, et l'on veut
» que vous vous appeliez Bavarois, et l'on a rasé notre vieux
» château de Tyrol ! Etes-vous contens — Vous, récoltez
» trois épis de mais, et on vous en demande deux: êtes-vous
» heureux? — Mais il y a une Providenee .et des anges, et

quand nous voudrons, nous venger, on. nous aidera; on
» me l'a dit! »

La nuit du 10 avril 4809 avait été-choisie par les conjurés
pour l'exécution du complot. Pendant tout le jour qui la pré-
céda , on vit des poutres et des planches ,-sur lesquelles on
avait attaché- de petits drapeaux , flotter sur l'Inn et les
autres rivières dit pays, et , l'eau des torrens fut couverte de
sciure de bois. Par ces differens signaux ; les habitans des
montagnes annonçaient a ceux de la plaine et de la vallée
qu'ils étaient prêts, et que de leur côté ils prissent les armes.
A la nuit, des torches coururent sur les points les plus élevés
du pays. A cette subite illumination des montagnes , les
villages répondirent par de grands feux. Partout sonnait le
tocsin, partout les citoyens s'armaient : les piètres, le cru-
cifix à la main, animaient les recrues improvisées. Avant le
lever du soleil, montagnards et paysans de la plaine et des

vallées inférieures, se trouvaient tous aux lieux de rassem-
bleinens convenus. Dès le début de l'instifiection , tous les
détachemens bavarois furent ou désarmés ou passés au fil de
l'épée.	 _	 -	 •

Hofer fut long-temps victorieux a fit preuve d'une grande
intrépidité. A l'attaque du pont d'Inspruck, il voit ses com-
pagnons hésiter : il remet son -sabre dans le fourreati , croise
les bras, et s'élançant au premier rang : Entans , s'écrie-
» t-il, en avant! Saint Georges et ma barbe vous serviront
» de bouclier! » On se jette à sa suite en colonne serrée, et
bientôt le pont est traversé et la ville prise.

Nous teentreronspas ici dans les détails de cette guerre
des montagnes; nous nous bernerons a en citer les épisodes
les plus remarquables.

Après- la reprise d'Inspruck par les, troupes _françaises,
sous le commandement du duc de Dantzick , les insurgés
tyroliens se replièrent ' sur le Brenner, au pied' duquel ils
résolurent d'attendre de pied ferme un corps de. Baravois
qui les poursuivaient. Hofer était à leur tête, et avait pour
lieutenans Eisnaeker, Speebacket' et le Capucin Haspinglier,
dit Barberousse. Ces rustiques généraux surent habilement
tirer alors parti du caractère industrieux de leurs soldats.
On manquait d'artillerie ; ce sont les . charpentiers_ qui se
chargent d'en fournir. Pendant toute une nuit, ils abattent
d'énormes sapins, les taillent, leur donnent la forme de ca-
nons ,les peignent grossièrement et les placent sur ch s ce-
tranchemens. Per imiter lekclétonations de l'artillerie , /es
mineurs creusent les rochers et remplissent de poudre de
profondes excavations ç ou bien ils attachent ensemble des
carabines de fortes dimensions. Ces batteries d'un nouveau
genre inquiètent l'ennemi et suffisent pour le tenir à dis-
tance.

Dans nne.antre ,partie de. la montagne, les Bavarois s'é-
taient-engages dans qu défilé resserré, Un vieillard de plus de
qoatreavingnaans, posté sur un des rochers qui bordaient
la ronte el Pisalt un feu non interrompui. et chaque coup de
sa carabine, portait la Mort dans les sanas ennemis. Quel-
ques voltigeurs havaiNiS,ant tourné talocher, le vieil lard
Ies aperçoit a quelques pas de distance, pelisse un grand cri,
fait feu surle plus rapproché de ses adversaires.et l'étend
roide dort à' ses pieds; puis jetant stanarabine , et s'élan-
çant star le soldat qui suivait celui qu'il venait de tuer, il se
cramponne à son ' corps ,-l'étreint dans ses bras avec une
vigrieur iniMaginable, et l'entraînant sur le bord du rocher
à pic, invoque le nom de Dieu, et se préci pite avec lui dans
Fabline !	 -

A quelques pas de la, une voix crie , de derrière un
rocher « Etienne Etienne, faut-il lâcher tout? » Et, d'un
bois placé sur la pente Opposée, une autre voix répond :
« Non, pas encore. » L'avant-garde bavaroise, forte de quatre
mille hommes, continue a s'avancer. Ihn nouveau cri se fait
entendre : Etienne, tout est-il ptêt ? » Un oui se fait en-
tendre, et aussitôt une voix forte s 'écrie:avec le ton du Com-
mandement : Eh bien ! au nom du Père, du Fils et du
» Saint-Esprit , tachez les cordages. » A , l'instant même un
craquement horrible se fait entendre vers le sommet de la
montagne; c'étaient des, quartiers de rochers , dont le pro-
digieux amas, entassé sur quelques mélèzes gigantesques,
n'était arrêté , sur le penchant du précipice et au-dessus de
la route, que par quelques cordes qui le maintenaient en
équilibre. Un éboulement terrible a lieu, et les deux tiers
des soldats navarois périssent écrasés.

°Cette victoire des Tyroliens amena pendant quelque temps
un retour de fortune. Les Bavarois se retirèrent devant eux,
et Insprnck retomba en leur pouvoir. Bientôt la défaite des
urinées autrichiennes à Wagram laissa les insurgés tyro-
liens abandonnés à leurs seules ressources. Tous prirent la
résolution désespérée de lutter jusqu'à la dernière extrémité.
« Vous ne savez pas vivre Bavarois, eh bien ! soyons Tyro-
l. liens jusqu'à 'la mort !» disait Hofer à ses soldats. C'est

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



ce qui est assez curieux et prouve l'analogie des deux langues

In mare irato, in rapida,procella,
Invoco te, nostra benigna stella.

LOGE DE RAPHAEL.

Lorsque le Bramante mourut, le palais du Vatican, dont
il avait donné les dessins, n'était pas encore achevé. Léon X,
impatient de voir terminer ce monument destiné, dès l'ori-
gine, à être lié aux constructions de la basilique de Saint-
Pierre, chargea Raphael de la partie du palais connue depuis
sous le nom de Cour des Loges. Raphaël accepta avec joie
cette offre qui lui permettait de développer à l'aise, dans une
voie nouvelle, sa science et son génie.

Il exécuta d'abord en bois le modèle de cette grande con-
struction. Il imagina d'élever trois étages ou rangs de galeries
superposées les unes aux autres , les deux étages inférieurs
étant formés par des arcades ornées de pilastres, et l'étage
supérieur soutenu par des colonnes sui-Montées d'architra-
ves de bois; l'ensemble devait présenter la figure d'un carré
auquel manquerait un côté. Raphael ne fit achever que le côté
qui est embelli par la suite de ses compositions célèbres ; les
deux autres furent ajoutés postérieurement, d'après ses des-
sins, sous les règnes de Grégoire XIII et de Sixte V.

La galerie qui a pris le nom de Loge de Raphaél est
située dans une des ailes du second étage. Cette Loggia,
dont nous donnons ime vue perspective, est distribuée en
autant de petites voûtes qu'on y compte d'arcades. Ces voû-
tes, au nombre de treize, ornées chacune de quatre pein-
tures à fresque; représentent des faits tirés de l'Ancien ou
du Nouveau-Testament, et forment l'admirable suite connue
sous le nom de Bible de Raphael.

C'est évidemment par extension qu'on a attribué à la main
du mai g re par excellence toutes ces peintures; car il est fa-
cile d'y reconnaitre la manière de . plusieurs artistes, bien
que dans toutes on retrouve !e même style de composition,
la même sagesse, la thème sévérité de dessin et enfin l'inspi-
ration dominante de Raphael.

Pour indiquer comment il comprenait la peinture d'or-
neineut , il exécuta lui-même le premier tableau qui re-
présente la création du inonde; ses élèves se partagèrent le
reste.

Jules Romain en composa un grand nombre; Jean-Fran-
cois Penui , dit il Fattore, fit les tableaux qui retracent l'his-
toire d'Abraham et d'Isaac. Pellegrino da Modena se chargea
des fai s qui ont trait à Jacob. Raphael del Colle entrep it.
l'histoire de Moïse. Puis Bartholorneo Ramenghi, surnommé
Bagna-Cavallo, et Pierino Buonacorti, connu plus comntu-
fientent sous le nom de Perrino del Vaga, exécu t èrent les
parties tirées du nouveau Testament. Enfin, Jean d'Udine
fut chargé de la partie de peinture exécutée sur les mon-
tans des pilastres placés entre les fenêtres et en face de ces
mêmes mamans. On ne saurait concevoir trop d'admiration
pour ces gracieuses arabesques et pour ces stucs délicats dont
Raphaël déroba à l'antiquité le secret et le beau style; car,
malgré l'indépendance de -son génie,. il n'a pas dédaigné, et
avec raison, de copier les restes de peintures grecques déeoue
vertes de son tentp: aux thermes de Titus, et dont Pompéi
offre maintenant de si beaux modèles.

Toutes ces peintures exposées pendant trois siècles aux
intempéries de l'air dorent nécessairement souffrir beau-
coup et s'altérer; aussi presque toutes sont-elles en grande
partie ruinées , et surtout les arabesques de Jean d'Udine.
Ce fut pour éviter mie destruction totale que le gouverne-
ment impérial , lorsque Rome fit partie d'un département
français, fit clore de fenêtres toute la galerie dit Loge de
Raphaël.

Vasari , qui avait vu les arabesques dans un bel état de
conser va.iiott, dit « qu'il était. aussi impossible d'imaginer
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dans ce moment que , manie à Iuspr uck , et délaissé par
l'Autriche , ce chef se vi investi d'une sorte de dictature,
e rendant quelques semaines fut roi et roi absom de tout le
Tyro'. La paix de Veine ne tarda pas à livrer de nouveau
le Tyrol A la Bavière. Cependant la guerre de montagne
continua avec plus de furie que jamais. Traqué de poste en
poste, de rochers en rochers , réduit à se cacher comme une
bute fauve dans l'épaisseur des forêts, Hofer, sépare à la fin
de la plupart da ses partisans, congédia !e peu d'amis fidèles
lui combattaient encore avec lui, les ajournant à une époque
plus heureuse : « Car un jour nous serons les mnaltres , »
leur disait-il eu les quii tant. Il disparut, et sa tète fut mise
à prix. Réfugié au milieu de rochers presque inaccessibles,
il fut prévenu que son asile était découvert; mais il s'oei-
»iàtra à ne pas le quitter. « Je veux voir, dit-il, s'il y a vrai-
» ment un traire daims le Tyrol. » On l'engagea au moins à
couper sa barbe qui pouvait le faire reconnaître. « Couper ma
» barbe ! jamais ! Un soldat n'ôte pas son uniforme la veille
» d'une bataille : rua barbe ne tombera qu'avec moi. »

Le 8 janvier 1840, un détachement nombreux de soldats
français cerna son asile et s'empara de sa personne. Conduit
sur-le-ehunmp à Bolsaito , il fut transféré dans les prisons de
Mantoue, où un conseil de guerre le condamna A être fusillé
dans le, tiugt-quatre heures. Il écouta sa sentence sans
uroutrer la moindre émo'ion. Sa mort fut héroïque comme sa
vi . L • jour fatal arrive, sur les dix heures du matin, Hofer
entend battre la générale. « Voici ma dernière marche, s'é-
» crie-t-ii. Israël , à tes tentes ! » Accompagné jusqu'au lieu
du supplice par quelques prisonniers tyro'iens laissés libres
dans la citadelle , dont les uns poussaient des ci is et. des san-
glots, et les autres marquaient assez hautement un vif désir
de vengeance : « Silence! Pitié pour vous et pour moi , dit-il
» en leur faisant sig ne de la main. L'occasion viendra. Je vais
a mourir ; :nais, je puis vous l'annoncer, le Tvt 01 ne n110ni ra
» pas avec moi.» Ils lui demandent à genoux sa bénédiction;
Hofer la leur donne. Arrivés sur le bastion de la porte Ce-
sena, les soldats se formèrent en un carré , eu milieu duquel
il se plaça. Puis il se tourna une dernière fois du coté des
montagnes du Tyrol , qu'il salua, embrassa son confesseur
Manifesti , et l u i donna un petit crucifix d'argent et une mé-
daille de saint Georges qu'il portait toujours sur lui. Comme
un tambour s'approchait pour lui bander les yeux, Hofer le
repoussa doucement. On lui crie de mettre le genou en
terre : « Jamais ! jamais ! Je me suis toujours tenu debout
» devant Dieu ; je lui rendrai debout l'âme qu'il m'a donnée...
» Ne me manque pas, ajoute-t-il d'une voix ferme en s'a-
» dressant à un soldat auquel il jette quelques pièces de
» monnaie. Feu ! » Les coups partent; il tombe sur le de 
et fait un mouvement dolent comme pour se relever. Il n'é-
tait pas mont; un coup de merci l'acheva. On lui rendit
ensuite les mêmes honneurs qu'à un officier-général, et le
corps du patriote tyrolien fut porte à sa dernière demeure
sur les épaules ries grenadiers français. L'Autriche depuis a
fait une pension à sa veuve, dosé sa fille, et accordé des
titres de noblesse à son fils. Un monument a été élevé en
son honneur sur la montagne oit L avait trouvé un asile, et
la demeure qui portait son nom servit de maison des inva-
lides à seize pauvres choisis de pro férence parmi ses anciens
compagnons d'armes.

Le plaisir peut s'appuyer sur l'illusion, mais le bonheur
repose sur la vérité.	 CHAMFORT.

-- Voici une assez jolie inscription pour une Madone
protectrice des marins. Elle est .?e Chia'rrera, qui la fit pour
satisfaire ceux qui la voulaient en latin et ceux qui lu vou-
laient en italien; la sienne est à la fois latine et italienne,
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MAGASIN PITTORESQUE,

e que de faire quelque chose de plus beau. n Lanzi raconte
dans son Histoire de ta Peinture e71, Italie, qu'un domes-
tique du palais',: cherchant partout un tapis pour l'étendre
sur le passage du pape, alla se heurter la main centre une

peinture représentant une tapisserie, tant l'imitation était
parfaite. Si cette 'anecdote peut paraître une contrefa-
çon d e l'histoire du tableau d'Apellcs représentant des
fruits que des oiseaux vinrent béqueter, elle prouve du

(Loge de Raphaël au Yetieen.)

moins en quelle réputation étaient les tableaux dont nous Le directeur de l'académie de France â Rome, M. Ingres,
parlons, alors qu'ils étaient pleins de vie, puisqu'on ne fait en ce moment copier dans l'interet dé l'art, par un jeune
craignait pas d'exagérer la louange jusqu'a l'invraisem- artiste plein de talent, M. Comairas, les peintures de la Loge
^tla;üe.	 les mieux conservées.
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Kan sali véguiu ai basse z' ivoné,
D' né sein lo pi k' l' an pu passa.

Pouré Pierro, ké fain-no ice?
CIo ni no sein pas mn einreinblla

'l'é fo alla frappà la porta ,
A la por ta dé l'eincoura.

Ki! volliai-vo Ice ie lai diesso,
A uoutron bravo l'eincoura?

Ré fo ké no diess' ouna messa,
Pur k' no puchein lai z' passa.

L' e z' alla fierre à la porta,
E I' a dé d' sins' à l'eincoura :

Fo ké vo no diess' ourla messa,
For ké no lai puchein passa.

MAGASIN PITTORESQUE.

LE RANZ DES VACHES.
adanie.
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(N. B. Le refrain Ha ah! Ha ah! se répète
Lé z' armailli dei Colombetté
Dé bon matin sé san iéha :

Ha ah! ha ah!
Liauha! liauba! por aria.

Vinidé toté,
Bllantz' ét nairé
Rodz ét motailé,
Dzjouven et otro,
Dézo on tschàno
Jo vo z' ario ,
Dézo ou treinbllo
Jo ie treintzo,

Liauha! liauba! por aria.	 Bis.

à la fila de chaque couplet de deux vers. )

Les bergers des Colombettes
De bon matin se sont levés.

Ha ah! ha ah!
Vaches! vaches! pour (vous) traire

Venez toutes,
Blanches et noires ,
Rouges et étoilées (marquées au front),
Jeunes et autres
Sous un chêne,
Où je (vous) trais,
Sous un tremble,
Où je tranche (le lait ),

Vaches! vaches! pour (vous) traire.

Quand sont venus aux basses eaux ,
Nullement ils n'ont pu passer.

Pauvre Pierre, que faisons-nous ici ?
Nous ne nous sommes pas mal empêtrés.

(Il) te faut aller frapper à la porte ,
A la porte du curé.

Que voulez vous que je lui dise ,
A. notre brave curé?

Qu' (il) faut qu' (il) nous dise une messe,
Pour que nous puissions là y passer.

Il est allé frapper à la ports ,
Et il a dit ainsi au curé:

(Il) faut que vous nous disiec une messe,
Pour que nous puissions y passer.
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Le curé lui a fait réponse:
Pauvre frère, si tu veux passer,

(Il) te faut me donner un petit fromage,
Mais (il) ne te fautpasl'écrémer

Retourne-t'en, mon pauvre Pierre,
(Je) dirai pour vous un Ave Maria.

L'eincouraï lai la fai xesponsa:
Pouro fraré, s' te vau passa,

Té fo me bailli' na motetta;
Ma né té fo pa l'écrama.

Reintorna t' ein, mon pouro Pierro,
Déri per vo' n Ave Marta.

Pieu bain, prau pri le vo sohetto
Ma vigni me sovein trova.

Pierro revein ai basse.  z' ivette,
Et to lo drai l'on pu passa.

L'an nié lo co à la tzaudaira,
ICé n'avian pa à mi aria.

Notes explicatives

Armailli, vacher, chef de chalet.
Lianba, nom d'amitié des vaches, quand on veut les flat-

ter, les caresser.
lilotaila, épithète donnée à celles qui portent une tache

blanche an front.
Aria, traire, verbe neutre. Trentzl, faire cailler le lait.
houe, eau , dans les différeras cantons ivué, igue, égoue,

aig te.
De ne sein la pi, mot à mot, sans le pied, pour dire en

aucune façon.

Nous venons de donner dans tonte sa pureté primitive le
ranz des vaches,- a cet air si chéri des Suisses, dit Jean-
» Jacques. ,qu'il fut défendu , sous peine de mort, de le jouer
» dansleitrs troupes, parce qu'il faisait fondre est larmes,
» déserter ou mourir, ceux qui l'entendaient, tant il excitait
» en eux l'ardent désir de revoir leur pays

Rousseau en: transcrivit un arrangé a sa:manière. — C'est
celui dont notre compositeur Grétry s'est servi dans l'on-
verture de Guillaume Tell, et qu'Adam a mis dans sa mé-
thode à l'usage du Conserva'oire; mais ce n'est pas, à beau-
coup près, le véritable ranz que nous avons reproduit tel que
nous l'avons entendu en Suisse.=Il ne doit pas être_ chanté
en mesure; ce serait lui ôter sa simplicité, le dénaturer.
Ce n'est qu'une mélodie sans gène, sans art, et . dont un
rltythtne trop régulier dérangerait l'effet. D'ailleurs, ses sons
se prolongeant dans l'espace, on. ne saurait déterminer le
temps nécessaire pour qu'ils arrivent d'une montagne à
l'autre.

Ranz dans le patois de la Suisse romane signifie : suite
d'objets qui vont_ à la file. - Rank -eiv celtique, -reihen en
allemand, ont la même signification. Ranz des vaches, c'est
donc : marche des vaches. Comme en anglais : sailor's
rant, marche du matelot. On l'appelle eu. allemand hfbli-
reilheü,.—L'air, qui est fort ancien, se jouait sur le alp-horn,
sorte de trompe ou de cor, Les paroles sent plus modernes;
elles varient d'un canton à l'autre, maisle fondest le même.

Ce sont des bergers qui conduisent à.1a montagne un
nombreux troupeau. Un torrent les arrête tout court. Le
chef des pâtremlépute l'un d'eux au curé de la paroisse, avec
lequel il entre en conférence , et dont il obtient les prières
sous condition. Après le dialogue, le député retourne au
troupeau. — Les vaches passent l'eau sans accidens, 'et a'ef-
ficacité de la bénédiction du curé est telle, qu'arrivé au cha-
let, la chaudière est pleine avant d'avoir trait la moitié du
troupeau.

Au reste, ce n'est pas dans un salon qu'if faudrait en-
tendre le ranz des vaches.— C'est a ux lieux oit il a été com-
posé, sur le sommet des Alpes, à la porte d'un chalet de
Gruyères, aux bords des lacs de Lioson ou de Brettaye, au
milieu d'un troupeau qui, l'anime et qui le suit , avec les ac-
eompagnemens de la nature, le fracas d'un torrent , ou le
bruissement des sapins qui sert de basse continue, avec la
voix de l'écho qui le répète et le prolonge._Il a surtout quel-

;Assez bien, assez fromage je vous souhaite,
Mais venez me souvent tronvmr.

Pierre revint aux basses eaux,
Et tout de suite ils ont pu passer.

Ils ont mis la présure à la chaudière,
Qu'ils n'avalent pas moitié trait:

de quelques mots.
Fierre, tomber, aboutir à.
Motetta, diminutif de viotet, grand fromage gras.
Pri, fromage sortant de la forme,. avant d'être salé.
Galéza, féminin de gale, joli,; avenant.
Moto , caresser, aiguiser, chatouiller.
Co présure; acide pour faire coaguler le lait. Il y en a

un autre appelé azi.
Soaaillira, sonncatse,' qui porte une clochette au cou.
Il y _a quelques élisions euphoniques de la dernière lettre

des mots ,,et on. ajotfleaussi le z' pour adoucir les hiatus,

que _chose de mystérieux et de solennel lorsqu'il est exécuté
sur Ies flancs de l'Alpe opposée, de nuit, sans qu'on aperçoive
les chanteurs ois les instrnmens, et que le silence absolu de
l'heure et du lieu est rompu brusquement par ces modula-
tions simples, tristes et presque sauvages.

DU CHAUDTAGE' DES APP i.RTEMENS
CHEZ LES ANCIENS ' ET CHEZ LES MODERNES.

Détails historiques. - Chez les- Orientaux , chez les
Grecs et les Romains, qui vivaient les uns et lea antres
sous un ciel brillant , dans une atmosphère chaude et sèche,
on ne trouve que des procédés de chauffage fort imparfaits.
Souvent-on plaçait au centre des habitations un foyer dont le
fumée sortait par une ouverture pratiquée au toit, après
avoir parcouru et par conséquent noirci l'appartement. : On
prétend même que rune des principales pièces des habita-
tions romaines .avait tiré de cet: usage le nom d'atrium ,
dérivé d'ater, noir. Ce mode de chauffage n'est- plus em-
ployé aujourd'hui que dans les hottes grc Bières de quelques
peuplades sauvages.

D'autres fois off brûlait dans des rayera portatifs des com-
bustibles qui. ne donnaient point de fumée., ou qui en don-
naient  une agréablement o-forante. Dans la première classe il
faut ranger le charbon de bois, et:dat s la seconde les parfums
et les bois odoriferans. Tel est le moyen giron emploie en-
core dans les parties les plus chaudes de l'Espagne et de
l'Italie pour tempérer Ies froids courts -, .Irais assez vifs, de
l'hiver. Il offre non seulement des inconvértiens, mais .encore
des dangers fort graves. On sait que des personnes ont été
souvent asphyxiées pour s'en être servi sans prendre les pré,
cautions convenables. Nous rappellerons ici que cet usage a
été encore propage Or le-préjugé assez généralement ré.
pandu, mais évidemment erroné , que la combustion de la
braise ne produit pas les mêmes effets que celle du eharnoa.
- Les foyers dont nous venons de parler étaient les seuls

que les anciens; admissent dans leurs temples. Ils les em-
ployaient tantôt à:bigler des parfums, connue cela se pratique
encore dans les églises , tantôt à d'autres usages religieux.
Les foyers , .qui n'étaient pas placés dans un courant d'air
fort actif, étaient très exposés à s'éteindre, et c'est ce qui
,explique les soins_ continuels que les prêtresses de Vesta
étaient obligées de donner au feu sacré.
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Il parait que clans les commeucernens de l'empire romain,
on imagina de chauffer les palais par des fours placés dans
des caves. Plus tard, on pratiqua dans !es murs dés tuyaux
qai était nt des,inés à porter la chaleur dans les étages su-
périr ur::, et qui ont probablement donné l'idée des tuyaux
.le cheminée . Nous n'avons pas besoin de dire que ces appa-
reils étaient plutôt. des calorif Tes que des cheminées , et
qu'ils rte remplissaient le bat auquel ils étaient destinés que
très imparfaitement et à l'aide d'une énorme consommation
de combustible.

La cons ruction des véritables cheminées ne date guère
q..e de la fin du treizième siècle, et on n'a commencé à
s'en servir que dans le courant du quatorzième. A cette épo-
que, la famille était pleinement reconsti uée, et le monde
revenait peu a peu à des goûts pacifiques , à des habitudes
d'intérieur. — L'hiver était la saison de l'année, où le guer-
rier quittait les camps, où le marchand retournait au logis,
oit le laboureur abandonnait les champs pour la cabane. Le
foyer domestique devint un centre naturel de réunion; c'est
là que dans les manoirs seigneuriaux le chef s'asseyait, en-
touré de sa nombreuse famille et de ses principaux servi-
teurs, I our entendre son chapelain lire les histoires des
temps passas, et son page chanter des balades guerrières ou
ties romances; c'est là tete le bourgeois contait, pendant la
longue veillée, ses voyages et ses périls. L'architecte dut dès
lors donner à la cheminée une forme appropriée à sa destina-
tion; il la . fit large et haute pour que la famille élu maitre
pût s'y asseoir tout entière.

Du reste, cette vaste cheminée chauffait mal. La largeur
lu tuyau était telle que chaque coup de vent renvoyait dans
la chambre des bouffées de fumée, et la gras ie ouverture du
foyer donnait lieu a une immense consommation d'air : cet
air, enlevé à chaque instanaà l'appartement, y rentrait par
les fentes des portes en faisant entendre ce sifflement sinis-
tre si bien connu de ceux: qui aiment les contes effrayans
de la veillée et de ceux qui apprehendent les t enta coulis. 11
faisait vaciller la lumière des lampes et couvrait le sol d'une
atmosphere froide dans laquelle étaient sans cesse plongés
les pieds des habitaus du salon.

Mais bientôt la civilisation revêtit un autre aspect. Au
sentiment de la famille vint s'ajouter le besoin des jouissan-
ces individuelles, à la sévérité ties habitudes du moyen âge
succeda la grâce des moeurs élégantes, à le vie d'action de
nos pères cette vie d'études solitaires, qui fut l'un lies carac-
tères tlu iècie passé. Alors tout changea : la vie du salon fit
place à celle de la chambre à coucher, du cabinet /ou du
boudoir. La cheminée devint petite et élégante; on en fit un
meuble devant lequel on vivait seul , on réfléchissait seul,
on travaillait seul ; on fit des pelles et des pincettes élégantes,
faciles à manier, à l'aile desquelles la plus gracieuse des pe-
tites maîtresses put tisonner sans non cir ses blanches mains ;
on fit des chenets dorés sur lesquels elle put appuyer les pieds
sans salir ses souliers de satin. Les trophées d'armes dispa-
rurent des panneaux , et on leur substitua une glace. Enfin,
ou couronna les chem nées par une tablette de martre sur
laquelle on !.osa une pendule, des flambeaux, des fleurs,
des écrins, toutes choses dont on connaît aujourd'hui si bien
l'usage et le prix.

Quant à ceux qui ne s'approchent d'une cheminée que
pour se chauffer, on inventa pour etc( les poêles et les calo -
riferes. J'ignore par qui fut inventé le poêle, je n'ai jamais
demandé dans quel pays il a pris naissance. Je sais toutefois
que l'usage en est bientôt devenu général en Allemagne ,
eu Prusse, en Autriche, patrie de l'ordre et de l'économie.
Mais la Glande-Bretagne, si amie du confortable, le France,
aux habitudes délita es et élégantes, ont relégué le poêle
dans les bureaux et surtout les salles d'auberges.

Quant aux calorifères, c'est un appareil tout-a-fait adtni-
nistratif, qui sert à chauffer non pas un appartement, mais
un système d'appartement. Il se compose (l'un foyer de

chaleur qui peut n'être clans aucune des pièces qu'on veut
chauffer : de ce foyer partent des courans d'air chaud, de
vapeur mi d'eau bouillante, qui circulent à l'aide des tuyaux
de distribution dans torts les appartemens.

Construction des cheminées. — Nous croyons utile d'in-
diquer les moyens à employer pour construire une bonne
cheminée. Il fart rempl i r deux conditions essentielles : don-
ner une dimension convenable aux tuyaux, et une bonne
forme au foyer.

Tuyaux. — Pour bien concevoir de quelle importance il
est que les tuyaux de cheminées ne soient ni trop larges ni
trop étroits, il faut savoir comment s'opère la combustion
dais les foyers, et c'est ce qu'il est facile d'expliquer en peu
de mots.

Lorsqu'un foyer est en ignition dans un appartement, l'air
froid que l'appartement renferme est successivement appelé
sur le foyer. Là , une partie sert à alimenter la combustion
et se transforme en gaz acide carbonique, l'autre ne fait que
s'échauffer. Le gaz acide carbonique, l'air échauffé et la fu-
mée produite, devenus très légers par suite de leur échauf-
fement, passent dans le tuyau de la cheminée, et de là s'é-
chaoprnt dans l'atmosphère.

Or, si le tuyau de la cheminée est trop étroit, tous les gaz
n'ont pas une libre issue , et ils sont forcés de se répandre
dans la chambre : alors il fume! Si, au contraire, le tuyau
est trop large, les gaz, ayant un très grand débouché, passent
très lentement, et n'acquièrent qu'une vitesse très faible. Dès
lors les moindres coups de vent suffisent pour les arrêter et
les renvoyer dans l'appartement : il fume aussi bien que par
un tuyau étroit.

Dans les tuyaux qui ont une forme carrée ou rectangu-
laire, il se passe un autre phenomèue fort curieux : c'est que
la vitesse vers le milieu du tuyau est fort grande ; niais elle
est très faible vers les angles , parce qu'il s'y opère un frotte-
ment considérable. Eu conséquence il y atoujours un courant
d'air chaud ascendant vers le cents e du tuyau ; mais les
moindres variations de l'atmosphère repoussent le courant
l'air chaud qui s'élève le long des angles, et y déterminent
un contre courant d'air froid descendant qui reflue dans
l'appartement.: et it fume encore !

Pour to ,t s ces raisons, il est convenable de ne faire Ies
tuyaux de cheminée ni trop étroits ni trop larges.

Les o ilonnances de 1712 et de 1723 voulaient qu'on leur
dente 3 pieds k.le largeur sur 10 ponces de profondeur. Ces
dimension., sont excessives, car l'expérience a démontré que
le dixième était tout-à-fait suffisant.

Lorsqu'on va habiter un appartement dont les tuyaux de
cheminée ont ces deormess distensions, on doit, si on tient
à faire disparaître les coups de fumée , eu rétrécir les deux
orifices jusqu'à ce qu'ils n'aient que la dimension que nous
venons d'indiquer; ou obtiendrait ainsi à peu près le même
résultat que si l'on rétrécissait le tuyau dans toute sa lon-
gueur.

On fera bien de donner attx tuyaux lote forme circulaire
pour éviter les angles qui donnent lieu à des contre-courans
d'air froid.

Les ordonnances de police de 17 .12 et de 4723, que nous
avons déjà citées, veulent que les tuyaux des cheminées
soient construits en briques avec des fautons en fer. Cette
règle est fort sage, et c'est â tort qu'on a long-temps essayé
à Paris de s'y soustraire et de remplacer les revêtemens de
briques par un enduit de plâtre. On moule aujourd'hui à
Paris des briques spécialement destinées à la construction
des cheminées.

Voilà, en résumé, ce qu'on peut dire sur la forme des
tuyaux. — Parlons maintenant de la construction des
foyers.

Foyer. — Runtfor lest le premier qui l'ait amélioré d'une
manière notable; ses recherches le conduisirent: 1° à rétré-
cir l'orifice de communication avec le tuyau; 2° à diminuer

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



   

32	 MAGASIN PITTORESQUE.

la hauteur, la largeur et la profondeur du foyer; 0°a le ter-
miner latéralement pa'r des murs inclinés.

Ce que nous avons dit plus haut doit faire concevoir l'im-
portance du rétrécissement de l'orifice du foyer; mais Rum-
fort laissa un perfectionnement à faire. Les -circonstances de
la combustion n'étant pas les mêmes pendant toute sa durée,
il est nécessaife,_lorsqu 'on veut la régler d'une minière con-;
venable,.de pouvoir à volonté augmenter ou diminuer l'ori-
flee; on y parvient aujourd'hui en se servant d'une plaque
mobile, qu'on fait tourner à l'aide d'une crémaillère autour
de son arête inférieure.

Quant aux autres améliorations dues à Rutnfort, il est
évident qu'en diminuant la hauteur et la largeur du foyer,
il rend moindre aussi la quantité d'air appelée dans la Che-
minée, et que son alimentation devient plus facile. En dimi-
nuant la profondeur, il rapproche le centre de la combustion
de l'appartement, et augmente l'amplitude du rayonne-
ment. Enfin en le terminant latéralement par des murs
inclinés, il facilite la réflexion des rayons de chaleur. Nous
ferons observer à cette occasion que, pour que cette réflexion
soit la plus grande possible , il convient de recouvrir les
parois des murs inclinés de carreaux en poterie blanche et
vernie.

PASSION DE HENRI IV POUR LE JEU..
MAISONS DE JEU SOUS SON`RÈGNE.

Quand Auguste buvait, la Pologne était ivre.
'Fauvsatc

. *Nous faisons le plus plaisant carnaval au monde, écri-
vait , en et, un des premiers magistrats de Bordeaux à-
un de ses amis. Le prince de Béarn a prié les dames de se
masquer et de donner bal tour à tour. Il aime le jeu et la
bonne chère. Quand l'argent lui-manque, il a l'adresse d'en_
trouver, et d'une manière toute nouvelle et toute obligeante;

il envoie à ceux qu'il croit de ses amis une promesse écrite-
et signée de lui. Jugez s'il y a maison oit il soit refusé. On
.tient â beaucoup d'honneur d'avoir un-billet de ce prince,
et chacun lui 'vête avec joie, parce qu'il y a cieux astrologues
ici qui assurent que leur art est faux, ou que ce prince sera
un jour un des plus grands rois de l'Europe. u-(lflémoires
du duc de Nevers.)

Henri avait alors treize ans. L'amour du jeu le posséda par
la suite à un tel point, que Sully se plaint, dans ses Mémoires,
des dépenses excessives qui en résultaient, et nous apprend
que ses remontrances à cet égard étaient fréquentes; le roi
en était quitte pour des promesses d'amendement. Toutefois
il craignait tellement les gronderies du grand-maître, que
plus d'une fois -il retarda le paiement de ses dettes de jeu
°pour ne pas les lui avouer sur-le-champ.

Henri IV jouait même en public : àl écrivit un jour à Sully
pour lui demander 9,000 livres qu'il avait perdues à la foire
Saint-Gertinain, en bijoux et bagdtelles, lui mandant que les
Marchands le tenaient aux chausses pour cette somme.

Cette passion de Henri IV porta aux moeurs une funeste
atteinte : le souverain - révoqua en quelque sorte; par son
exemple, les lois anciennes qui défendaient le jeu, et ses
grandes qualités mêmes aggravèrent le mal en rendant moins
honteuse une passion qu'elles entourèrent de leur prestige.

Les courtisans - ne se firent pas faute d'imiter-le maître;
la ville imita la cour, et il s'ouvrit sous son règne un grand
nombre de tripots publics , ridiculement décorés du nom
d'académies de jeu. « Presque -tous, grands et petits, nobles
et marchands,_ dit L'Estoile, ne parlaient que de jouer des
pistoles-avec tant de fureur, qu'il semblait que mille pistoles
fussent moins que n'était un sou du temps de François Ier,
et ce fut la cause tant de banqueroutes que l'on vit dans
ce temps-lit.»

Suivant le même auteur on comptait à Paris, sur la fin

du règne de Henri IV, quarante-sept brelans autorisés, dont
les principaux magistrats retiraient chacun une pistole par
jour. Ces repaires furent supprimés au commencement du
règne de Louis XIII; le anciennes lois contre le jeu se re
veillèrent pour un temps, et il fut même ajouté à leur rigueur
(48l$, p.07).

LA PIERRE DU GLN13RAL,
DANS L'ÎLE DE CALYPSO.

L'île de Gozo, près de Malte, parait être celle. que lis
anciens supposaient avoir été habitée par la déesse Calypso;
c'est une opinion soutenue par Pomponius Meta et par Calli•
maous. Les Grecs appelaient. ce te`i`e Gaulas, et les Ro-
mains Gaulutnt; sous la doniimtion de ce dernier peuple elle
était ville municipale. On présume que le nom de Gozo lui.
a été donné par Ies Espagnols: dans leur langue,' ce met
signifie plaisir.

Peut-être Malte, Gozo et Comino ne formaient dans l'ori-
gine des temps qu'une seule et même ile.

C'est à Gozo que L. Mazzara a étudié, en 4827, lesves
tiges d'un' temple qu'il croit antédiluvien, et que les habitons
appellent Tour des Géants. Cet édifice immense est composé
de masses informes, de rochers entassés les uns sur les au-
tres; mais, à l'intérieur et à l'extérieur, ses parois ont été
revêtues de pierres taillée s. On remarque quelques sculptures
grossières;, des niches et des autels,

(La Pierre du Général.

On appelle Pierre duGénérat"un rocher qui se trouve à
l'extrémité de l'île.-Les habitans ont imaginé un moyen aussi

ingénieux qu'intrépide pour passer sur cette roche, où l'on
trouve en abondance le champignon que Pline désigne sous
le nom de fungus meiitensis; ils se servent -à cet effet d'une.
double corde qui soutient une espèce de caisse roulante.

- ::: Heureusement que le nombre des hommes auxquels il
faut se repentir d'avoir fait du bien n'est pas grand,- Quoi
qu'en disent les misanthropes , les ingrats et les pervers font
une exception clans l'espèce humaine.

Bulletin de la granide armée. - 42 juillet 1807.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue du Colombier, 30, près de la rue des Petits-Augustins,

Imprimerie de POU1 oocst5 et Maavrsr, rue du Colombier, $a.
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Dans la grande ile de Madagascar, séparée de l'Afrique
par le canal de Mozambique, on trouve des variétés d'ani
maux qui diffèrent, à plusieurs égards, des espèces nourries
par le continent.

L'Afrique a ses singes, et n'a pas Ies véritables lémuriens;
Madagascar a ses lémuriens et n'a pas de singes. Les es-
pèces renfermées dans le genre lérnur reçoivent les noms
de mococos, de makis proprement dits, de varis, de mou-
gous, et de indris ou chats de Madagascar. Quadrumanes par
les quatre extrémités, et surtout admirablement conformés
pour la v;e arboréenne, ils sont encore t.omutés, avec plus
de justesse, singes à museau de renard, par allusion, d'une
part à leur caractère de quadrumanes, et, d'autre part, à
leur physionomie aux yeux un peu jetés de côté, et au mu-
seau pointu , rappelant assez bien le museau oblong et effilé
d'un renard.

Les formes des lémuriens, bien qu'ils soient quadrumanes,
diffèrent de celles des singes; et quoiqu'ils aient sensiblement
les quatre pouces bien développés et apposables, et le pre-
mier do i gt du pied de derrière armé d'un ongle pointu et
relevé, tous Ies autres ongles sont plats. Leur pelage est lai-
neux, ce qui semblerait étrange sous ce ciel brûlant, si nous
ne savions qu'un épais vêtement préserve du chaud comme
du froid; c'est ainsi que le lourd manteau dont les Bédouins
et les Espagnols s'enveloppent les garantit pendant le jour
de l'action directe de la lumière solaire, de même qu'il les
tient la nuit à l'abri de l'humidité et du froid.

La partie antérieure des membres chez les lémuriens est
courte, la postérieure est longue et plus gt ele, ce qui leur
donne le caractère d'animaux sauteurs. Le corps, effilé,
se plie sur lui-même, et alors il a l'apparence de celui d'un

Toms TV.— JANVIER 1 836.

chat qui se ramasse. La tète est souvent entourée d'une fraise
de poils plus laineux et plus longs , et se termine en museau
très fin. Les yeux larges, bien ouverts , sont parfaitement .
appropr és aux besoins d'une vie nocturne. Les dents ne sont
pas celles des singes: il y a six incisives en haut , et quatre
en bas ; elles sont en outre-inclinées.

En examinant la tète cksséchée d'un lémurien , on y
trouve une grande différence avec celle d'un singe; celle
du lémurien se rapproche de la tète du chien , du renard,
celle tin s nge se rapproche plus de l'homme et de l'homme
en fan t.

Dans leurs forêts natives, les lémuriens vivent en trou-
pes : avec leurs voix fortes, mais sourdes, ils remplissent
l'air de concerts discordans. Habitant dans le plus épais du
fourré. à peine peut-on apercevoir leur troupe, tant leurs
habitudes sont fuyardes, et tant l'instabilité de leurs poses
est extrême. Sauvages, défians , ils fuient l'homme, ne l'at-
taquent pas, il est vrai, niais savent se défendre contre lui
avec une grande obstination : pris jeunes au contraire, ils
s'hab.tuent bien aux douceurs comme aux peines de la capti-
vité, et l'on dit que les habitans du pays parviennent à les
faire servir à la chasse des oiseaux.

L'agilité des lémuriens est surprenante; ils traversent
une forêt de branche en branche sans jamais descendre.
C'est pendant la nuit ou le crépuscule qu'ils se livrent or-
dinairement à leurs gambades, et le jour ils se tiennent
blottis an. fond de leurs retraites creusées dans les troncs
pourris des vieux arbres. Ces habitudes nocturnes rendent
parfaitement raison de l'utilité de leur fourrure. Fruits,
reptiles, insectes, petits oiseaux et oeufs, font la nourriture
de ces ardeurs. Lorsqu'ils sont en captivité, on les voit s'é-

5
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lancer le long des meubles d'une fenêtre à l'autre, et ils
choisissent pour dormir le haut d'une armoire; d'un buf-
fet; ils cherchent ou semblent toujours chercher une de-
meure élevée.

On voit souvent à Paris le mococo de petits garçons
le tiennent a la chaîne ou le laissent, à l'aide d'une longue
corde, courir de balcons en balcons; il est gracieux, mais
trop turbulent., et d'une odeur infecte. Le maki à fraise que
nous figurons est moins délié dans ses formes, moins svelte;
il est seulement un peu plus gros qu'un chat ordinaire; il a
ordinairement le fond du poil roux, avec une belle collerette
blanche d'où: la tète semble sortir comme d'un boa de peau
de cygne:

Un voyageur du Muséum, M. Goudot, estkactuellement
à Madagascar ; acclimate à ce climat _dévorateur , il pourra
rapporter de nouvelles espèces de lémuriens, et donner de
nouveaux renseignemens suries moeurs sic ces pseude-sin ;es.

La mer aussi bien que l'air est chose libre et commune à
tous, et une nation particulière n'y peut prétendre droit à
l'exclusion des autres, sans violer les droits de la nature et
de l'usage public.

La reine Elisabeth la l' ambassadeua' d'Espagne.

CIRQUES NATURELS
DE _ GAVARNIE ET DE- H ÉAS.

(France.)

Au fond des hautes-Pyrénées, sur la dernière limite qui
sépare l'Espagne de la France, et-au pied même du Mont
Perdu, ce rival du Mont-Blanc, il • existe•deux cirques natu-
rels formés jadis par les ondes diluvialt s. Ces gigantesques
bassins, imposons comme tout ce qui fut produit par le grand
cataclysme auquel ils dûment naissance, offrent au voya-
geur et à l'artiste un spectacle sublime. Qu'on-s'imagine,
par exemple, celui de Gavarnie, enceinte en forme de-
cuve ou cie marmite, ainsi que disent les gens du pays, qui
l'appellent la Grande Oule (OLLA ), dont les parois, en se
déroulant sur un axe immense orné de dix 'sept arcades,
présentent une arène de plus de trois mille mètres.de circuit.
L'intérieur pourrait contenir a la fois un million d'hommes.'
Le fond de cet amphithéâtre est tapissé de neiges centenaires,
sur lesquelles la pervenche balance se, petites corolles bleues;
des torrens, qui semblent tomber du ciel, mugissent en
passant sous des ponts de glaces éternelles, dont les arches,
formées par le hasard, s'ouvrent comme autant de gouffres,
et au-dessus de tout cela, le soleil , cherchant A dissiper les
vapeurs qui l'enveloppent comme un réseau, convertit le
brouillard en une sorte de fluide d'or.

La première fois qu'on se trouve au centre de ces immense
amphithéâtre contemporain de tous les âges, ii est impossible
de ne pas rester stupéfait de fa petitesse de l'homme et de la
grandeur de la nature. A duels modules rapporter en effet
les dimensions de ces tours du Marborequ'environnent tant
de môles géans, destinés en apparence, comme autant de
caryatides, à soutenir la voûte céleste? Ici, la Brèche-de-
Roland surplombe le spectateur de 2,850, pieds; IA, le pic du
Taillon élève-sa tète. .énorme à ,984 pieds; plus loin celui
de la cascade et le Çylindre s'élèvent environ au double de
cette hauteur. Tontes ces Tuasses, qui écrasent l'homme,
rendent plus présente à son esprit l'idée de Dieu.

Mais ce qui frappe le plus, comme objet de curiosité, c'est
sans contredit la grande cascade. Cette chute d'eau est à
l'angle gauche du cirque. Echappée des. glaciers de la Fra-
zona qui com. muniquent avec l'infranchissable tsbnit-Perdu,
elle s'élance de 4,266 pieds (à peu près quatre fris la hauteur
lu Panthéon de Paris), et de cette effroyable élévation elle
se .précipite,en nappe au fond du cirque, couvrent i'enceinte
d'une pluie fine. Lorsque le soleil parvenu au zénith em-

brase la cascade de tous ses feux, la vue devient féerique. A
ce moment ce n'est plus de l'onde; c'est une colonne lurii:i-
neuse, c'est .un prisme. Une, multitude d'arcs-en-ciel quise:
croisent en font -un nuage d'or et de pourpre : vous diriez
une longue-trainee de phosphore.

L'Onu de Réas n'est ni moins merveilleuse; ni moins
grandiose. En effet, une multitude d'aecidens pittoresque
et terrib es en rendent l'a>peel encore pins singulier; D'abord
en arrivant par la yeuse de Gedres, le voyageur s'einge g
au milieu de montagnes ruinées qui s'égrainent et jonchent
de leurs sommets écroulés ce sol aride 9'autrefois Titi'vallon.
Ce spectacle de dé. dation . qui se cenelle prés d'une lieue,
se nomme le chaos de lléas, et rien ne ressemble plus en
effet au désordre primitif de Io-nature. .

Au sorti de l'étroit sentier qui court à travers ces.debris,
vous apercevez tout:à-coup, posée au Milieu de la route, et
vous bavant le passage; une:énornte.ruelle gnon appelle
clans le pays le caillou de l'Araye (caillou amené), et sur
lequel la sainte Vierge s'assit:, di, la tradition, lorsqu'elle vi-
site les montagnes. C'est pourquoi jamais tin guide ne passe
là-sans emporter peur sa famille (afin de la préserver de:;
maladies) une parcelle du rocher.

Quand votas avez journe cet obstacle, vous voYez-sr d`-
velopper devant vous L'arène immense-. de Réas. Imaginez
un vaste croissant dont les deux extrémités sont écartees de
plus de deux lieues. D'un côté ( vers la dro;te ), se dresse le
port ou. passage de la CA.;rAu:, qui codtniunique avec 'Es-
pagne,.et .de •l'autre une roche ,ttotiquée, à laquelle on a
domine le noni de Tour des il iOtillons. Au point le plue elei é
de la _courbe ,, le pic du 'l'r•umouse fait étinceler un vaste
glacier comme tins çourorine, et divise vers le ciel sesAé-
chirures et ses aiguilles de neige. A. ses pieds, la tour de
Lieusaube, épouvantable mono,itlrc, élève son front à 40,740
pieds au-dessus de l'Océan, et vers la gauche les deux &mirs,
charmans obelisques naturels dé 450 pieds de Matit sur 30 de
circonférence, se regardent face' à face, pi ices _a quelques
pas seulement l'un de l'autre. Au milieu de cette aire im-
mense, sur les gradins de laquelle s'assiéraient, sans être
gênés, dix millions de spectateurs, un petit lac dans lequel
se précipite , du sommet de l'enceinte, la belle cascade de
Noverde, s'épanouit auprès' dél'hntuble chapelle byzantine
dédiée à la Mère des Douleurs:	 - -

A certaines époques de l'année, de grandes troupes de
paysans bigorrais, composées quelquefoi<sde plusieurs 'milliers
d'individus, viennent - en pèlerinage à fleas, s'agenouiller
devant la chapelle de la Vierge. Quand cette foule d'hommes
est rassemblée au centre de cette plaine géante, qui seule
pourrait donner une idée de l'espace et_de l'infini, le peu de
bruissement qui s'échappe du sein de cette multitude fait
bien mieux ressortir la_ solitude, le silence et la grandeur
de cette Josaphat.

C'est surtout du cirque de.Gavarniélet de celui de Réas
qu'on pourrait dire que. « la contemplation des royaumes
» vides (inertia regna) est un enseignement plus fort que
» celui qu'étalent aux yeux des hommes les ruines des palais
» et des cités. » 	 -

Une autre merveille de ce lieu consiste dans les ponts de
neige, sous oliacutr_desquels les cascadés qui embellissent le
cirque se sont creusé une issue. Le plus remarquable d'entre
eux se trouve précisément placé au centre du• fer-à-cheval
formé par les murailles de cette vastearène. La calotte de
glace qui le formé petit avoir 400 pieds de large sur 40 de
hauteur A son ouverture, 'et plus ;de 600 de longueur. Eu
pénétrant sons ee dame polaire sur lequel pèsent. les ans, on
est surplis de la force et de l'art des merveilleuses culées qui
le soutiennent mais ce qui etonrte et confond surtout, dans
ce palais de l'hiver, ce sont les accidens singuliers qu'offrent
ses parois. Des stalactites pendent lelong des murailles comme
des glaives au repos. De longues. mèches cristallisées s'avan-
cent horizontalement sembleltles à des çandelabres garnis de
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cierges , ou courent au-dessus de vos tètes en affectant les
structur es les plus bizarres. Aucune des oeuvres sorties de la
main de l'homme ne saurait donner une idée du cirque de
Gavarnie, qu'on pourrait appeler un chef-d'oeuvre du hasard,
s'il était permis d'attribuer quoi que ce soit au hasard.

Mot du Dante. — Lorsque les Scagliari de Vérone com-
mencèrent à se lasser de leur illustre protégé Dante, qu'ils
avaient attiré à leur petite cour, tut de ces princes lui de-
manda au milieu de son cercl e pourquoi un bouffon diver-
tissant était préféré par les grands à des hommes tels que lui.
Dante répliqua : « La sympathie et la ressemblance produi-
» sent l'amitié et la préférence. » Oit conçoit que le poète fut
bientôt banni de la cour des Scagiiari. (Voir la notice sur le
Dante, 4833, page 274.)

DE LA MACHINE A VAPEUR LOCOMOTIVE.
PREMIER CHEMIN DE FER DE PARIS.

Parmi les sept sages de la Grèce, les uns disaient que l'eau
était l'origine de toute chose; d'autres soutenaient que c'é-
tait le feu. S'ils revenaient au monde, ils seraient bien sur-
pris de trouver qu'ils avaient presque raison les uns aussi
bien que les autres, car il est peu de merveilles que ne puis-
sent réaliser l'eau et le feu convenablement associés. Qu'est-
ce, en effet , q.te la vapeur, sinon une , association de l'eau
avec le principe du feu, ou, comme disent les savane, avec
le calorique?

Les machines à vapeur, qui travaillent pour l'homme et
qu'on habile mécanicien manie, si puissantes qu'elles soit nt,
comme un enfant sa toupie, ous permettront un joua de
créer des ouvrages uni feront pâlir les gigantesques con-
structions des Egyptietts .eux- mêmes. Combien d'années
n'a-t-il tuas fallu pour achever les pyramides , ces monu-
mens qui bravent les âges? Combien de milliers d'hommes
ont sué sang et eau pour eu élever les pierres u'assise en

assise? Eh bien! l'on a calculé toue les seules machines à
vapeur de l'Angleterre, mises en action par trente mile
hommes . extrairaient la môme quantité de pierres des car-
rières, et les élèveraient à la même hauteur que la grande
pyramide Cians le court espace de temps de 18 heures.

Tasqu'a ces derniers temps, les machines à vapeur étaient
à poste fixe. Les Anglais ont imaginé d'en faire qui mar-
chent on plutôt qui galopent aussi vite que les chevaux de
course dams le Champ-de-Mars. C'est par là qu'ils ont rendu
les chemins de fer si intéressais et si utiles. Au moyen de
ces machines à vapeur, qu'on appelle locomotives (4854,
Construction des chemins de fer, pages 27 et 61), l'on peut
sans se gêner faire douze lieues à l'heure. Si donc nous
avions un chemin de fer du Havre à Marseille, on partirait,
en 6.6, du Havre à 4 heures du matin; avant 9 heures on
serait à Paris; à 6 heures du soir on serait à Lyon pour dî-
ner, et l'on hait coucher à Marseille. Et môme M. Ste-
phenson, qui a fait le célèbre chemin de fer de Liverpool à
Manchester, dit qu'il ne sera content que lorsqu'on ira en
deux ou trois heures de Londres à Liverpool. La distance est
de 80 lieues.

Magellan et Cook ont été bien fiers de faire le tour du
monde. De leur temps, c'était une affaire d'un an au moins,
sans compter les détours. Le tour du monde n'est pourtant
que de dix mille lieues. Si l'on pouvait faire le voyage en
chemin de fer, et qu'on allât nuit et jour comme font les
navires, ce ne serait plus qu'une affaire de six semaines.
Avec les chemins de fer, il ne faudra guère plus de vingt-
quatre heures polir aller à Berlin ; eu soixante heures on
sera à Samt-Petershourg. Un collégien, a qui les médecins
auront recommandé de changer d'air pendant les vacances,
partira de Paris le 4er septembre, Ira respirer l'air de Co-
blentz, tie Varsovie de Moscou, poussera, s'il lui plait, jus-
qu'en Sibérie, entrera en Chine, se reposera huit jours à

Pékin. reviendra ,rur Astrakan, Constantinople et Vienne,
s'arrètera un jour ou deux dans chaque capitale, et sera de
retour, avant la rentrée des classes, au 45 octobre. Déci-
dément, quand ce temps sera venu, chacun aura le droit
de se plaindre, comme Alexandre , de ce que le monde est
trop petit.

Comme une seule locomotive peut tirer un train de 500
pieds de long, tout bourgeois aisé pourra avoir, ce qu'avait
l'impératrice Catherine, une voiture avec chambre à coucher
et salon, en miniatu re bien entendu. Un voyage n'est au-
jourd'hui qu'une corvée, alors ce sera un plaisir; car sur les
chemins de fer les cahots sont inconnus : on petit y lire et
écrire. Aussi quelle affluence il y aura de tous les points du
globe sur notre capitale! car Paris est le centre des arts et
des sciences, la capitale de l'univers. Les Parisiens ne trou-
veront plus de place à l'Opéra, parce qu'il sera encombré
d'Anglais, de Hollandais, d'Allemands et d'Italiens, venus
se distraire un instant. Paris n'aura pas assez d'hôtels pour
loger les étrangers , pas assez de restaurateurs pour les
nourrir. Orléans et Rouen deviendront des faubourgs de
Paris. On s'invitera aIt bal de Paris à Bruxelles, comme
aujourd'hui de Paris à Saint-Denis. Et quel temps ce sera
pour la bonne chère! les pâtés de Strasbourg et de Périgueux
arriveront encore chauds sur les tables des gastronomes.
Un amateur pourra commander une truite saumonée à Ge-
nève, un roastbeef à Londres, une tranche de veau glacé à
Archangel, un macaroni à Naples, un dessert des fruits su-•
crés d'Andalousie, et tout cela lui arrivera frais et à point,
et à bon marché, ce qui vaut mieux encore.

L'Angleterre a maintenant cent lieues de chemin de fer
terminttes, et cent soixante lieues en construction. L'Amé-
rique en a trois ou quatre fois autant. Nous sommes en ar-
rière de nos rivaux; car, sur notre vaste territoire, nous en
comptons cinquante lieues à peine (4854, page 62). Mais
on espère que, quand les capitalistes parisiens auront vu
le succès du chemin de fer de Paris à Saint-Germain, qui
s'exécute aujourd'hui avec activité, ils se disputeront les en-
treprises des chemins de fer qui doivent sillonner le sol de
la France.

Le chemin de fer de Paris à Saint-Germain doit avoir
cinq lieues de long. (Voir le tracé à la page suivante.) Il
doit entrer dans Paris du côté de Tivoli par trois souterrains
spacieux et voûtés. Il sera organisé de manière à transporter,
sans encombrement, 30,000 voyageurs dans l'espace de
douze heures.

Dans l'origine , la compagnie voulait terminer le chemin
de fer entre le carrefour de Tivoli et la place de l'Europe.
On objecta que ce serait trop loin du centre de Paris, que
le chemin de fer se trouvait à cet endroit au fond d'un
fossé. La compagnie, jalouse de satisfaire l'intérêt public,
et résolue de ne pas rester en arrière des Anglais, qui ont
conduit le chemin de fer de Londres à Greenwich jusqu'au
pont de Londres à travers cinquante rues, se résigna à dé-
penser deux millions de plus pour continuer le chemin jus-
qu'à la Madeleine. Il y arrivera par des arcades élégantes
qui le tiendront élevé de 20 pieds au-dessus du sol , ce qui
permettra de l'aborder avec la plus grande facilité. Il tra-
versera les rites Castellane, Neuve-des Mathurins, Saint-
Nicolas et Saint Lazare, sur des jolies arcades en fonte, et
se terminera sur la place de la Madeleine tsar une construc-
tion monumentale. Par là le chemin tie fer sera sous la main
de tout Paris. La place de la Madeleine est le point oit vien-
nent aboutir les principales lignes d'Omnibus ; elle est en
quelque sorte le confluent des trois grandes artères qui cou-
pent Paris de l'est à l'ouest, les boulevards, la rue Saint-
Honoré et les quais; elle est en communication , par une
ligne droite, avec la Poste, la Banque et le Palais Royal,
au moyen des rues Neuve-des-Petits-Champs, des Capuci-
nes et de Sèze; avec la Bourse, par la rue Neuve-Saint-
Augustin et le boulevard; avec les Tuileries, soit par la
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rue de- Rivoli, soit par la rue Saint-Honoré; avec la Cham-
bra des Députés et le faubourg Saint-Germain, par le pont
et la place de la Concorde; les quatre ministères, de I i rive
gauche de la Seine sont à sa proximité par cette dernière
voie; sur la rive droite, les ministères de la Justice, des
Finances, de la Marine, des Affaires Etrangeres, n'en sont
pas distans de cinq minutes de marche.

Dans tout autre pays du monde, et MI totlt en Angle-
terre ou aux Etats-Unis, les habltans du quartier eussent
tous accueilli avec reconnaissance l'idée de faire passer le
chemin de fer à leur porte. Faute d'expérience , on est
moins avancé à Paris; il s'est trouvé quelques _propriétaires.,
en petit nombre il est vrai, qui réclament contre ce qui
doit faire la richesse du quartier, par l'accroissement de
valeur des propriétés, par l'affluence des voyageurs qui
y 'seront amenés. ( Voir l'Enquête sur les chemins de fer,
4855, page 245.)

Nous tenons d'une personne qui vient de visiter l'Amé-
rique, que les habitans d'une petite ville de Pensylvanie ,
appelée Lancaster, ont consenti à payer plus de trois cent
mille -francs_ pour que le chemin de fer: qui va de Phila-
delphie à Colombia passât par le eceur de leur ville. Serait-
on à Paris moins clairvoyant qu'à Lancaster? De quoi au-
rait-on peur? de la fumée? mais il est constant quere coke,
avec lequel on chauffe les locomotives ,,- ne donne pas dé fil-
mée; du bruit? niais on s'accorde à dire qu'une locomotive,
allant sur un chemin de fer, ne fait pas la moitié autant, de
bruit qu'un fiacre roulant sur le pavé; des explosions? mais
depuis qu'il y a des locomotives , pas une seule n'a éclaté !
Maintenant, que l'expérience de nos voisins a fait justice
de toutes ces objections, rien sans doute n'empêchera de
réaliser ce qui__ est l'intérêt da quartier, de tout Paris, et
des propriétaires eux-mêmes. Si le chemin de fer ne devait
pas aboutir an boulevard ; mieux vaudrait ne pas l'outre-

prendre, et continuer à se faire secouer pendant plus de deux
heures dans des voitures de Paris à Saint-Germain.

La machine à vapeur, particulièrement sous la forme de
locomotive, doit changer la face du monde. Pont que la
locomotive soit appelée à métamorphoser le continent , il
faut qu'elle ait obtenu droit de cite à Parts. Où peut-elle
dire plus dignement intronisée que sur la portion la plus
magnifique du boulevard?

TRACÉ: DU CHEMIN PE FER DE PARIS A SAINT-GERMAIN.

Le claem'n concédé par une loi eu date du 0 juillet 1835 a
un développement de 49,200 mètres environ.	 °

?'racé dans Paris. — Il commence dans Paris, par une
gare de 500 mètres de long destinée au se,vice des voya-
geurs.Cette gare a son origine à un beau bâtiment faisant
l'angle ne la rue Tronchet et de la place de la Madeleine,
à côte du marché neuf de la >Madeleine. Le chemin de
fer est parallèle à la rue Tronchet et au marché: Il pa,sc

dans la rue Castellane à 50 mètres du tro'.toir de la rue
Tronchet, et se dirige vers la rue Neuve-des-Mathurins,
qu'il traverse à côté-de la grande maison qui forme l'angle
de cette rue et de la pue Tronchet. Da l'autre côté de la
rue, le chemin occupe l'espace aùjourd'hui couvert par un
hôtel portant, sur cette rue, le n° 00; il arrive à la rue
Saint-Nicolas; il rencontre une maison de peu d'importance,
et arrive à la rue Saint-Lazare, en traversant les chantiers,
portant sur la rue Saint-Lazare le ii° 99. De l'antre ad de
la rue, il occupe le terrain de la maison n° 428, traverse
l'impasse sony dans la_partie parallèle à la rue Saint-Lazare,
et le terrain occupé par des, Hangars, portant les n" X11

et 18. 
Sur tout ce développement, le chemin de fer est à aQ

pieds au-dessus du niveau du sol; il est établi sur des ar-
cades; les traverses des- rues s'opèrent _au moyen de ponts
légers et hardis en fonte et a jour, qui formeront pour toutes
ces rues une remarquable décoration.

Au-dessous du viaduct forme par les arcades, des voûtes
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d'arrête permettront de aonner passage à des voitures de
toute espèce, afin que les voyageurs puissent, en descendant
du chemin de fer, monter à couvert dans leurs équipages ou
dans des omnibus qui communiqueront avec tous les points
de Pa ris. L'espace sous le chemin sera assez vaste pour per-
mettre en outre d'y établir de nombreuses boutiques, et
pour mettre en rapport la rue Saint-Lazare avec la place de
la Madeleine par une galerie couverte, praticable en tout
temps et éclairée le soir par le gaz.

La gare qui commence à la place de la Madeleine et finit

à la rue Saint-Lazare, a généralement trois voies principales
en fer. Entre la rue Castellane et la rue des Mathurins , où
s'opérera principalement l'arrivée des voyageurs, il y a six
voies. Entre la rue Saint-Nicolas et la rue Saint-Lazare, il
y en a quatre; les voyageurs peuvent descendre rue Saint-
Lazare, rue Saint-Nicolas, rue des Mathurins et rue Castel-
lane. De vastes dégagemens leur sont partout ménagés; le
départ des voyageurs s'opérera sur la partie comprise entre
la rue Castellane et la place de la Madeleine.

Après avoir traversé l'impasse Bony et une propriété ad-
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(Façade de I'entrée du chemin de fer de Saint-Germain sur la place de la Madeleine, d'après les dessins èèe la compagnie.)

jacente, le chemin entre en souterrain sur une longueur de
98 mètres; le souterrain se termine après la traversée de la
rue de Stockholm. Entre cette rue et la place d Europe, une
vaste tranchée est pratiquée dans le double but : .1° d'assurer
rate place suffisante pour la mise en feu , l'alimentation
d'eau et de charbon des machints lo omotivcs et leur : ta-
tionnement ainsi que celui des voitures; 2°de constituer un
large quai où s'arrêteront les marchandises venant de Saint-
Germain; une rampe d'accès est ouverte jusqu'à la place de
Tivoli pour l'écoulement des marchandises dans Paris.

Le chemin de fer passe sur la place d'Europe en souter-
rain. Le développement de cette partie de souterrain est de
264 mètres. Le chemin est ensuite en tranchée jusqu'à l'a-
queduc de Ceinture, oui est. voLsin du mur d'enceinte, et
on se trouvera un t roisième soute: rain d'une longueur de
403 mètres, et qui conduira jusques au delà de la rue de la
Paix dans les Batignoles, en passant sous le boulevard ex-
térieur, sous les rues des Dames et de la Paix. A 20 mètres
de cette rue, le chemin de fer rentre en hanchée. Les rues

Saint-Charles et d'Orléans sont traversées au moyen de
ponts, qui s utt établis au niveau des rues et sous lesquels
passe le chemin.

Tracé hors Paris. — Dans le prolongement de la rue
Cardinet, ou trouve un autre poil. qui établit la communi-
cation du chemin de Mousseaux à Clichy interrompue par le
chemin de f-r, et qui assure le développement de la rue
Cardinet dans l'avenir. Ce pont passe au-dessus du chemin
de fer.

Immédiatement après le pont, est établie une gare de
250 mètres de long et de 400 mètres de large , destinée à
recevoir en stationnement les marchandises arrivant de
Saint-Germain , et qui viendront près de Paris attendre les
besoins de la consommation. Cet établissement est du plus
haut intérêt pour la commune des Batignoles , où il créera
un vaste marché de combustibles et autres matières pre-
mières.

Le chemin de fer continue ensuite en remblais et en ligne
droite jusqu'à la traversée de la Seine à Asnières, à 420
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mètres en amont du pont déjà construit dans ce lieu. Le
pont du chemin de fer doit avoir cinq arches de 30 mètres
chacune.

Dans la traversée de la commune de Clichy, une gare est
établie pour les voyageurs et les marchandises. It en- est de
même dans la commune d'Asnières.

Le grand alignement qui vient des Batignoles se prolonge
dans les communes d'Asnières sur 500 mètres environ ; une
courbe de 2,000 mètres de rayon et d'un développement de
2,565 mètres êommence ensuite et s'étend jusqu'au milieu
de la gate de Colombes sur la commune de ce nom.

Là commence un alignement qui s'étend jusqu'à la com-
mune de Rueil, en traversant toute celle de Nanterre , où
est établie, près de la porte aux Vaches, une gare pour les
voyageurs.

Une courbe de même rayon que la précédente raccorde
le grand alignement avec celui du bois de Vésinet , et dans
son développement rencontre deux bras de la Seine, sépa-
rés par l'île du Chtard Deux ponts sont établis pour cette
double traversée : celui du bras de Marlya trois arches de
28 mètres chacune; celui du bras de Croissy a trois
de 50 mètres chacune. - -

A l'entrée du bois de Vésinet, la courbe se raccorde à l'a
lignemerrt qui va jusqu'au Pee, faubourg de Saint-Germain,
à côté du pont qui vient d'être-construit sur la Seine-, et
qui, par une route neuve tracée dans la situation la plus
pittoresque . met en cemmuuicatiàir la ville de Saint-Ger-
main avec son port.

Sur la gauche du pont sera établie une vaste gare pour
le départ et l'arrivée des voyageurs; et surfa droite, paral-
lèlement au bras du Canada, il y dura aussi- une gare de dé-
chargement pour les marchandises venant de l'Oise et de la"
Seine.

Travaux d'art. — Après avoir donné l'aperçu souimaire
du tracé, donnons celui, des travaux d'art du chemin de fer.

615 méta.
7 métr.

. 760 mètr.
5

44

On espère que le chemin -sera ouvert à la fin de cette
année ou au commencement de l'autre.,	 -

Tratt:sports, tarifs, voyageurs. —.Les communications
entre Saint-Germain et Paris sont très actives : les marchés
de Saint-Germain -et de Poissy -entretiennent un- mouve-
ment régulier de voyageurs; ;les transports , par terre et
par eau, des marchandises qui remontent de Rouen et de
toute la `Normandie , sont importans. -

Le prix des places dans les voitures actuelles est de 4. fr.
80 e. en moyenne par voyageur:-

D'après le cahier des charges, le prix maximum, pour lés
voyageurs transportés sur le chemin de fer, sera de 50 c.
(6 sous) par lieue, c'est-à-dire4 fr. 50 c. pour la route en-
tière de Paris à Saint-Germain;

Le trajet s'effectue aujourd'hui en deux heures, et deux
heures et un quart; par le chemin de fer ils'effectuera en
une demi-heure.	 -	 -	 - -

Les marchandises qui remontent la Seine sont obligées,
pour arriver à Paris, de décrire un circuit de 44 lieues, de
traverser douze ponts et plusieurs pertuis très dangereux:;
cette navigation,- difficile en toute saison et impossible
pendant les basses et hautes eaux, s'opère moyennement
en trois ou six jours et pour .5 à-?.fr. par tonneau, selon
l'état du fleuve. Le transport par terre coûte 5 à 6 fr.

La durée du trajet par le chemin- de fer sera , à toute
époque , de trois quarts d'heure, et les marchandises se
ront -Constamment à l'abri des avaries et des dangers atta-
chés au transport par eau. Le tarif du-chemin est de 4 fr.
50 au micsim21m, et 3 fr. au maximum ; prix moyen , 2 fr.
25-c. par tonneau

Voici le détail du tarif .par -lieue de 4,000°1.

Charbon de terre, par tonneau de 4,000 kilogrammes. 52 cent.
Marchandises, Ore classe: moellons, chaux, matériaux,

fumier, etc.	 48
— 2e classe : grains, farines, bois, foute, fer, plomb. 56

5e classe : boissons, huiles, cotons, denrées colon. 64

Ce tarif, nonobstant la cherté relative du fer et du char-
bon à Paris, est moins élevé que_ ceux des principaux che-
mins établis en France et à l'étranger;

Le trajet s'effectuera moyennement à raison de 10 lieues
à l'heure; mais la vitesse des machines'tocomotives pourra
être. portée à 42 lieues a l'heure. -

Dans les temps ordinaires, on ira' de la place de la Made-
leine:

Aux Batignoles, en:	 -	 - 5 minutes.
A Clichy. . .	 6
A Asnieres. 	 -	 - 8
A Colombes.. . . . . 	 . . 42
A Nanterre...	 . 48
A Chatou.	 - ..	 . . 25
Au port de Saint-Germain.	 . . demi-heure.

Chaque machine locomotive pourra_ trainer 40 voitures;
portant ensemble jusqu'à 400 voyageurs.. 	 -

MEMORUAL SECULAIRE 	 -
DE L'AN 4856.

(Suite. — Voir page 22.) - 	 -

856. Dans le- siècle ;qui-vient de s'écouler , l'Occident, a
vu s'accomplir de grands évènemens : Charlemagne a con-
stitué en Italie' l'existence temporelle des papes; il a relevé
en Germanie l'empire d'Occident ; " I'heptarchie saxonne, en
Angleterre, a été réunie en une seule monarchie par 'Egbert,
élevé à la cour de l'empereur français. Mais, en cette année
856, il ne se passe rien de remarquable. Egbert est sur la fin
de son règne; -dans quatre ans, Louis-le-Débonnaire finira
ses jours à Ingeiheim, près Mayence et l'empire d'Occident
sera sépare du royaume de France.

Longueur des arcades dans Paris 	
Hauteur moyenne de ces arcades. 	
Longueur des trois parties souterraines. . . 	
Nombre des pouts sur la Seine.:. • . 	 . .
Nombre de leurs arches. . 	 . •	 •
Nombre des ponceaux sur routés repaies et départe-

mentales, y compris ceux des rues dans Paris et dans
les Batignoles. .	 . . -.	 44

Nombre des ponceaux sur les chemins vicinaux. .	 42
Nombre des passages de niveau._- 	 • • •	 - 4

Les trois grandes courbes du chemin. de fer, celle des Ba-
tignoles, celle de Colombes:, et celle de Nanterre, sont de
niveau et ont 2,000 mètres de-rayon. Les trois grands aligne-
mens des Batignoles à Asnières, de colombes à Rueit et
de Chatou au Pee, dit leurs pentes et contrepentes réglées
à un millimètre par mètre. Les ingénieurs ont calculé que
l'effort de traction, nécessaire pour gravir ces pentes, est
égal à celui qui est nécessaire pour parcourir des courbes de
2,000 mètres- de rayon et de niveau. Ainsi les machines
locomotives auront partout à faire le même effort de trac-
tion. A l'entrée dans Paris, le rayon des courbes est diminué
à 900 et à 800 mètres; cette disposition, commandée par la
localité, aura t'avantage d'amortir la rapidité du mouvement
des machines à leur arrivée:

La concession a été accordée à une époque trop avancée de
l'année (9 juillet 4855) pour que beaucoup de travaux aient pu
être entrepris; cependant la fondation des trois ponts sur Seine
a été entreprise; celle du pont d'Asnières est achevée à l'ex-
ception d'une pile, celle des ponts de Marly et de Croissy est
très avancée. En outre, des tranchées considérables ont été
ouvertes dans Paris pour le passage du souterrain près de
l'aqueduc de Ceinture, et hors Paris, pour le remblai du
chemin de fer entre les ponts de Croissy et de Marly. Au
moment on nous écrivons (janvier) , la compagnie occupe
700 hommes.	 -- -
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956. Henri l'Oiseleur; roi de Germanie, meurt après
dix-sept ans de règne; son fils, Othon-le-Grand , lui suc-
cède par élection. Othon-le-Grand débarrassa l'Occident
des Huns et des Hongrois, qui ne cessaient d'y venir exer-
cer de cruelles dévastations; il songea à renouveler l'em-
pire de Charlemagne, et se fit couronner empereur par le
pane. Sous son règne, on découvrit les riches mines du
Hartz.

Raoul , roi de France, meurt cette année à Auxerre ;
Louis IV d'Outremer lui succède.

4056. lIort de Canut-le-Grand, roi d'Angleterre, de
Danemarek et de Norwège; c'est le deuxième roi de la race
danoise en Angleterre, et le seul des quatre rois de cette race
qui mérite l'attention. D'abord cruel pour affermir son auto-
rité , il changea ,plus tard de conduite et opéra une sorte de
fusion du nouvel élément danois avec l'ancien élément saxon.
On rapporte que ce fut lui qui , pour donner une leçon aux
flatteurs qui exagéraient son pouvoir, fit porter son trône au
bord de la mer, et intimer aux flots la vaine défense de
monter jusqu'à ses pieds.

4456. Cette année n'offre aucun fait particulièrement re
marquable. — En France, nous sommes à la'fiu du règne de
Louis-le-Gros; et nous pouvons pressentir par la politique de
ce prince celle que les rois ses successeurs emploieront con-
tre les barons leurs vassaux. Les communes en profitent pour
préparer leur affranchissement. — Eu Angleterre , la race
masculine de Guillaume-le-Conquérant a déjà fini depuis un
an; elle ne datait que de4066. Actuellement règne Etienne,
comte de Boulogne.

4256. Prise de Cordoue stir les Maures, par Ferdinand III,
dit le Saint, cousin de saint Louis. Cordoue comptait plus
de 300,000 habitans; sa chute marque la déchéance de la
puissance maure.

Consignons ici les noms des principaux souverainsd'Europe
pendant cette année : en France, saint Louis; en Angleterre,
Henri III; en Aragon, Jacques-ie-Conquérant; en Allemagne,
F€édéria Ii; à Constantinople, le Français Baudouin II.

4556. Naissance (le Tamerlan, cet effroyable héros qui
fit co aer des fleuves de sang (1853, p. 255). —Edouard III
«'Ang'eterre, pè.e du Prince Noir, commence les hostilités
contre la France, eu soutenant la révolte des Flamands. Il
se prétendait roi de France , comme petit-fils, par sa mère,
de Philipe-le-Bel. Ce siècle va être funeste pour notre patrie;
les Anglais la tieu.irtint envahie.

4456. Les Français reprennent Paris , où les Anglais
avaient fait couronner Henri VI. Depuis cinq ans , Jeanne
d'Arc =t'était plus, mais son saint dsvouement. et son dou-
loureax martyre avaient ranimé l'inergie de la nation. Noble
fille du ciel! ô Jea :ne! protège la France; la génération qui
te suit continuera ta ini.sion, et verra le solde ta patrie libre
du joug etranger.

4536. Charles-Quint , revenant de Tunis, envahit la Pro-
vence; suais il écho:te devant Marseille , dont il fait le siége
est personne.

Le dauphin de France, fils de François Ier , meurt empo.
sonné à Valence.

Anne Boleyn, femme du barbare Henri VIII, roi d'An--
g'eterre, a la tête tranchée par ordre de ce prince.

Soliman II, surnommé le Grand, rentre en Europe après
ces conquêtes en Perse; il met à'm ,rt le plus h :hile de ses
généraux, le célèbre Ibrahim.

4636. En cette année, leCid, de Corneille, est représenté
pour la première fois.

Les principaux souverains régnans sont : Louis XIII en
France; Charles Ier en Angleterre; Philippe IV en Espa-
uns ; Ferdinand II en Allemagne; Christine, âgée de dix
ans, en Suède; Amurath IV en Turquie; en Russie, Michel
Freaorowitcb , fondateur de la dynastie actuellement ré-
gnante des Romanoff; en Pologne, Ladislas, qui, deux fois,
marcha sur Moscou , fit trembler le czar sin- son trône mal

affermi, et deux fois lui donna généreusement la paix.
4756. Le roi Stanislas fait son abdication du royaume de

Pologne le 28 janvier. — Guerre entre la Russie et la Tur-
quie; plusieurs plze.s de Crimée vont tomber an pouvoir
des Russes.

Marie-Thérèse d'Autriche, héritière de l'empereur Char-
les VI, en vertu de la pragmatique-sanction, épouse Fran-
çois Ier , duc de Lorraine , qui devient par ce mariage la tige
de la nouvelle maison d'Autriche, nommée Autriche-Lor-
raine.

Le prince Eugène meurt à Vienne, âgé de 74 ans; il était
petit-neveu du cardinal Mazarin.

Théodore, baron de Neuhoff, né à Metz, passe en Corse,
reçoit le titre de roi , niais ne peut résister long-temps, et
petd la couronne à la fin de l'année. On l'a pila le roi d'été.

En Perse , Thamas-Koulikan est proclamé roi, et prend
le nom de Sha llt-Nadir (prince victorieux).

LOUIS XIV.

SA DEVISE. — BALLETS SOUS SON RÈGNE.

Ce fut en 4662 qu'un antiquaire nommé d'Ouvrier, ima-
gina cette célèbre devise de Louis XIV , dont le corps est :
le soleil dardant ses rayons sur le globe du inonde, et l'a=nte :
nec pluribus impur. Cette devise, dont on ne peut donner
une bonne explication parce qu'elle peut être interprétée de
mille manières différentes, lie faisait que continuer les cent
autres devises faites pour Louis XIV, et où se retrouve pres-
que toujours le soleil. Lorsqu'il vint au Inonde , on ne vit en
France, et dans toutes les cours où résidaient nos ambassa-
deurs, que ballets et réjouissances. Partout, d'un commun
accord, on avait choisi, pour emblème de ce Dieudonné,
comme l'on disait alors, l'image du soleil. La rencontre de
sa naissance avec le jour que les anciens consacraient à ce
dieti, et qu'on a depuis nommé dimanche, jour du Seigneur
(ddies-dom-Mica ), donna l'idée d'une m=édaille qui représen-
tait un enfant dans le char du soleil , et dont la légende était :
OBTUS soLls GALLICI (naissance du soleil françai=) ; autour
étaient les signes du zodiaque dans la position où ils se trou-
vaient le 5 septembre 1658.
. Jean-Baptiste Morin , professeur royal de mathématiques
en l'Université de Paris, tira la nativité de l'enfant, et la
présenta au ca rdinal de Richelieu. Campanella, dominicain
réfugié en France pour éviter les censures de l'inquisition
contre un nouveau système de philosophie qui s'écartait de la
doctrine d'Aristote, poussa l'adulation jusqu'à publier qu'au
moment précis de la naissance du dauphin , le soleil , son
emblème, s'était rapproché de la terre' de cinquante-einq
mille lieues. L'Université réfua cette opinion.

Le feu d'artifice tiré devant l'Hôtel-rie-Ville de Paris, aux
f ais des bourgeois, avait pour sujet : le soleil naissant. Cet
emblème fut placé sur presque tous les monumens du règne
de Louis XIV, et il se re,rouve sur le médaillon dont le des-
sin accompagne cet article. Le roi y est représenté dans l'éclat
de la jeunesse; ses c-eveux flouent sur ses épaules; il est
coiffe d'un casq:ie dont le cimier est le soleil datas son char.

Dans t .resque tous les ballets, dans les carrousels, dans les
vers de Benserade, de Voiture, et dr tous les beaux esprits,
Louis XIV est toujours comparé à l'astre du jour.

Dans le ballet royal de la Nuit, divisé en quatre parties
ou veilles , dansé par sa majesté en 4653, Louis XIV, qui
avait alors quinze ans , fit le personnage du soleil naissant;
Benserade, auteur dis vets récités dans presque tous les
ballets , mit ceux-ci dans la -bouche du roi :

Sur la cime des monts commençant d'éclairer,
Je commence déjà de me faire admirer.
Je ne suis guère avant dans ma vaste carrière;
Je viens rendre aux objets la forme et la couleur;
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Et qui ne voudrait pas avouer ma lumière
Sentira ma chaleur.

Déjà seul je conduis mes chevaux lumineux,
Qui traînent-la splendeur et l'éclat après eus.
Une divine main m'en a remis les rênes;
Une grande déesse a soutenu mes droits.
Nous avons même gloire : elle est l'astre des reines,-

7e Suis l ' ASTRE DES ROLS.

Dan; le ballet royal d'Hercule amoureux, donné par
leurs majestés est 4662, on remarque l'entrée du soleil et
des douze heures du jour, oh, bien entendu, le roi-repré-
sentait le soleil :

Cet Astre à son Auteur ne ressemble pas mal,
Etsil'on ne craignait de passer pour impie
L'on pourrait adorer cette bulle copie,
Tant elle approche près de son original.

Ses rayon ont de lui le nuage écarté;
Et quiconqueà présent ne voit point son visage,
S'en prend mal à propos au prétendu nuage,
Au lieu d'en accuser l'excès de sa clarté.

N'est-on pas trop heureux qu'il fasse son métier,
Dans ce char lumineux oit rien que lui n'a-place,
Mené si sûrement et de si bonne grâce,
Par un si difficile et si rude sentier?

(Louis XIV en costume de ballet, d'apres un médai Ion )

Les plus célèbres ballets, dont Benserade fit les vers, et ou
da: sa le roi, sont. :

Le Ballet de Cassandre, dansé par le roi âgé de treize, ans,
au Palais-Cardinal , en 4654 ; le Ballade la Nuit , en 4655;
let Noces de Pelée et de Thétis, en 465.4; les Proverbes ,
( même année) ; les Bien-Venus, donné à Compiègne en
4655, aux noces de la.duchesse de Modène ; le Ballet de la
Revente des habits du Ballet, donné le lendemain du-précé-
dent; le Ballet royal des Plaï kirs, en 4655; Psyché, ou de la
puissance de l'Amour ; en 4656; l'Amour malade, en-4657;
Alcidiane, en 4658; la Raillerie, en 4.659; -les Saisons, -à
Fonta iinebleau, en 4664 ,; le Ballet royal de l'Impatience,
en 4 664 ; Hercule amoureux, en 4662; les Noces de Village,
RU château de Vincennes, en '1665; les Arts, en 4665; les
Amours déguisés, en 4664; la Naissance de Vénus, en 4665:

les Muses, en 4666 le Carnaval, en 4668; Flore, en 4669-j
enfin, celui du Triomphe del'Amour, à Saint-Germain-en-
Laye, dansé devant le roi en 4684.

Parmi toutes ;ces fêtes , les plus _célèbres furent le grand
carrousel de 4662, les fêtes de 4664 a Versailles; connues
sous le nom de Plaisirs de l'HeEnchantée, t le carrousel-
des plane allures, de 4686. Nous consacrerons aux canon
sels un article particulier.	 -	 -

Plaisirs de l'use Enchantée:- -- Au commencement de
mai 4664, Louis :XlV donna à Versailles des fêtes divisées
en sept journées, et qui- resteront surtout célébres par la part
qu'y prit lilolière. Toute la - cour se rendit le 5 tuai à Ver-
sailles, où le roi traita plus de six cents personnes. - -

Gaspard Vigarani, architecte modenais, fut chargé de la
construction des-bàtimens de bois, sons lesquels on brava le
vent qui s'éleva le premier jour. Le due de Noailles fut nommé
juge dea courses, et leiduc de Saint-Aignan, premier gentil
homme _de la chambre, fut nommé • maréchal-de-camp, et
chargé de decider.le lieu fictif, le sujet de la fête et des bal-
lets. Il choisit lé PALAIS'D'ALCtNE, ce qui donna -lieu eu
titre de Paisirs de r& Enchantée. - 	 -

Le roi, représentant: Roger, parut le premier, précédé de
pages et de timbaliers richement vêtus;_ il montait un cheval
superbe dont le harnais_ couleur -de: feu, comme toute la -
livrée royale, éclatait d'or, d'argent et de pierreries ; il était
armé a la gtecque comme tous ceux de sa quadrille, et.
portait une cuirassede lames d'argent, couverte d'une.
riche broderie d'or et de diamans; son casque était orné
d'une profusion de grandes plumes couiçur de feu; enfin,
selon un écrit ain _contemporain, jamais en air plus libre,
ni plus guerrier, n'avait mis tin mortel au-dessus des .autres
hommes. -	 -

Le juge du camp, sous le nom d'Oger-le-Danois, portait
les couleurs de feu -ét noir sous une -braderie d'argent; le
maréchal-de-camp, sous le:Itom de Guidon-le-Sauvage,
portait une cuirasse de toile d'argent, qui était écaillée d'or
ainsi que ses bas de soie; son casqueétait orné d'un dragon.
Les plusgrands seigneurs de la Cour suivaient avec des cos-
tumes analogues à ceux que -nous avons décrits; le marquis
de La Vallière, fri re_de la duchesse, représentait Zerhi; le
duc de Guise, conquérant de Naples, Aquilant-le-Noir, etc.

La course de bague ne commença qu'après l'audition de
vers récités par les quatre Siècles. Le roi se distingua par sen
adresse dans cet exercice, dont le prix demeura au marquis
de La Vallière; la reine :mère décerna ce prix, qui consis-
tait en une épée d'or enrichie de diamans,.et des boucles de
baudrier.

A la nuit, les Saisons, à. cheval, suivies de quarante-huit
personnes, portèrent de grands bassins pour la collation : le
Printemps, monté sur un cheval d'Espagne; l'Été, sur un
éléphant; l'Automne, sur un chameau, et l'Hiver, représenté
par Béjart, sur un ours. Le second jour fut la continuation des
fêtes : on feignit que Roger et ses chevaliers, amenés sur leur
ile flottante, près des côtes de France, par la fée Alvine, don-
naient à la reine le spectacle d'une comédie; cette comédie
fut la princesse d'Elide de Molière, jouée ce jour-là pour la
première fois. L'illustre écrivain remplit, dans le prologue,
le rôle de Lysiscas,--etsa femme, mademoiselle de Molière,
celui de la princesse. La pièce des Fdcheux fit les frais de la
cinquième journée; le sixième jour, le roi fit jouer les trois
premiers actes du Tartufe, qui n'était pas encore terminé;
et enfin la comédie du Mariage forcé termina la septième
et dernière journée.	 -

BUREAUX D'ABONNEatENT ET DE VENTE,
rue du Colombier,-So, près de la rue des Petits-Augustins, -

Imprimerie de toûn000tee et MAtr.TmxT, rue du Colombier, 30•
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AREC.
DÉTAIIS SUR LE BETEL.

Ce palmier s'é è r e jusqu'à une hauteur de 42 à 15 mères,
sur une tige dent le contour est au-dessous de 8 décimètres,
en sorte que le diamètre de cette mince colonne n'est guère
que le soixantième de son élévation. Elle ne résisterait point
aux ouragans des régions équatoriales, si sa racine ne s'en-
fonçait pas très profondément et si son bois était moins dur;
on le fend cependant sans peine dans le sens de sa longueur,
mais il faut de très bons tranchans pour le couper perpendi-
culairement aux fibres. Les feuilles, réunies au nombre de
sept ou huit, divisées comme celles de tous les palmiers,
longues d'environ 5 mètres sur une largeur de 2 mètres et
demi tout au plus, recourbées et pendantes à leur extrémité,
terminent avec assez d'élégance cette haute colonne, dont
elles forment le chapiteau. Lorsque les jeunes feuilles, toutes
renfermées dans une enveloppe commune, se disposent à en
sortir, elles forment ce qu'on nomme le chou du palmier,
aliment recherché par les Indiens, et même par les Euro-
péens établis dans ces contrées.

Les fleurs femelles de l'arec sont aussi renfermées dans
une enveloppe commune, ainsi que les fruits qui leur succè-
dent. Ces fruits, assez nombreux, sont réunis en une grappe
volumineuse que l'on nomme régime dans les colonies fran-
çaises; leur grosseur est à peu près celle d'un oeuf de poule,
et ils prennent en mûrissant une belle coule :r oran gée. Ce
n'est qu'au bout de six mois qu'ils atteignent une maturité

Toms IV. — Mimants 1836.

complète, mais on en cueille quelques uns avant cette epo-
que, lorsque la pulpe intérieure est encore molle; cette sub-
stance, que les Indiens nomment pinang, est alors d'une
saveur agréable, rafraîchissante, recherchée surtout durant
les grandes chaleurs. Heureusement pour les amateurs de
pinagg, une plantation d'arecs donne des fruits en tout
temps, et souvent un même palmier porte trois régimes.
dont l'un est encore en fleurs tandis que le plus ancien est
tout-à- fait mûr.

A mesure que la maturité fait des progrès, le pinang se
convertit en filasse blanchàtre, qui enveloppe une semence
de la grosseur d'une noix muscade : c'est l'arec, l'un des trois
ingrédiens qui composent le bétel; les deux autres sont la
chaux et le bétel, sorte de poivre d'une saveur aussi brûlante
que celle du poivre employé dans les cuisines.

L'arec est extrêmement acerbe, et l'on sait quelle impres-
sion produit une pincée de chaux mise sur la langue : com-
ment donc la réunion de ces trois substances, l'arec, la chaux
et le bétel, peut-elle plaire au goût? Pour répondre à cette
question , il ne faudrait rien moins que tout le savoir du
chimiste réuni à celui du physiologiste gastronome, sans
compter de nouvelles recherches, des analyses très délicates.
En attendant que la science ait fait à cet égard ce qui est de
son ressort, le règne du bétel peut compter sur une longue
durée aux Indes Orientales, oh sa puissance est encore plus
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étendue que celle du tabac dans notre Europe. Les deux sexes
lui sont également soumis; il influe sur les usages,. sur les
relations de société; on l'offre aux personnes dont on reçoit
la visite, et les médecins ont établi sa bonne renommée en
donnant l'exemple à ceux qui craindraient d'en contracter
l'habitude. En effet, il parait certain que l'usage de ce masti-
catoire fortifie l'estomac et donnes l'haleine unedoucettrfort
agréable; mais ces avantages sont affaiblis par quelques in-
convéniens; l'émail des dents perd sa blancheur, sa substance
est attaquée par la 'chaux, et les dents tombent ordinairement
avant que la vieillesse se manifeste dans les autres parties du
corps, Le bétel indien ne peut être comparé à celui dont les-
femmes turques font usage : ce dernier--masticatoire n'est
pas moins salutaire que le bétel sans causer aucune -les
altérations que l'on reproche très justement à l'autre. Ajou-
tons que la mastication du bétel produit d'abord un effet
déplaisant à la bouche et aux yeux; une -salivation très
abondante et colorée_ en ronge doit être rejetée jusqu'à ce
que sa couleur ait disparu. Malgré ce préliminaire un peu
rebutant, les Indiennes font une grande consommation _de
bétel parce qu'elles lui attribuent le 'vermillon de leurs
lèvres et de leurs joues, charme dont le mérite n'est que`
peu diminué par ta; couleur brune de leur peau:	 _

Le masticatoire indien ne peut être préparé qu'avec de
l'arec et du bétel récemment cueillis; Un_[é'Sert .ordinaire-
ment sur des feuilles de bétel, et un luxé pI^rs rFehercbe-
laisse aux consommateurs-le soin de faire e eleu liés surt,atr t`
leur goût le mélange des trois ingrédrèns een place (Imitait!
eux sur la même feuille, à côté de. ces matières, tine;pairedé„
ciseaux de forme particulière pour couper l'aiegc Lorsque po:
fruit vieillit, il devient trop dur pour qui' on; 'puisse Ie mite
cher ;; on en fait alors une autre_préparation-- onje"pulvérise,
on le fait infuser dans de l'eau de rose sans. addition de`éhaux,.,
on diminue la dose de bétel , et le ,cachot -retnplaee'ce qui
aurait complété la proportion ,ordinaire de cette substance,.
Le mélange, exposé au soleil , est Soumis à la dessiccation; et
dansent é'at on peut le conservér,durant un temps illimité.-
Cette préparation vient jusqu'en Europe; où=fille est débitée
sous le nom de cachou quoigee l'areq et le bétel eri-co
posent la plus grande partie. 	 = ^^ "^'=°`

Les noms savans ou vulgaires iinposes à-ce palmier de
vaient être abandonnés pour s'en tenir à celui d'arec. C'est'
mal à propos qu'un naturaliste hollandais l'a-nommé pinan g,
puisque la substance désignée par ce nom n'est qu'une partie-
du fruit avant sa maturité; serait-il convenable de donner à
notre noyer l'étrange dénomination de cerneau, a cause de
l'usage que l'on fait de son fruit au moment où la des
noix coimmence à se consolider dans la coquille? Les Anglais
appellent l'arec noix de bétel; et l'arbre qui le produit betel-
nut tree (arbre â noix de bétel ) : l'erreur est manifeste; car
"alliance entre l'arec et le bétel , entre un palmier et un poi-
vrier, ne se fait que sur les tables , et non dans la nature, qui
seule devrait être consultée par les naturalistes lorsqu'il s'agit
de siomenélature et de descriptions.

e STATUES SATIRIQUES DE _ROME:
(Voir PASQaxx, p, 17.)

II. — MAaronro, FACCHINO, BAnUINO, L 'ABBÊ Lamai,
MADAMA LUCREZIA.

Marforio , le provueateur, le compère, le complice de
Pasquin, a été, ainsi que lui, l'objet de nombreuses discus-
sions parmi les antiquaires. Est-ce un Jupiter vainqueur,
Neptune, l'Océan, Vertumne, le Rhin ou le Danube? le
Tibre ou le Tigre, comte on l'a successivement supposé?
C'est ce que nous ne déciderons pas Disons seulement que'
son nom populaire de Marforio lui a été donne parce qu'il a
été trouvé dans le voisinage du Forum de Mars. C'est vers le
commencement du seizième siècle que cette statue fut décou-
verte auprès de l'arc de Septime-Sévère, pendant une fouille

qu'on faisait dans le Forum. On décorait alors la place Na-
vone, et on voulut y transporter ce superbe morceau po.,r
orner une des trois fontaines qu'on devait y placer. A peine
arrivé -a l'église-Saint-Mare, on: changea d'avis, et on luta-
gina de le placer sur-le Capitole, en facs les prisons Marner-
tines: Cette idée frit adoptée, et-depuis; Marforio est toujours
resté ,.dans cet.em_placement favorable.

Le mérite du Marforio, comme ouvrage d'art, n'est pas
-plus contestable que celui du Pasquin. Pour appuyer cette
assertion , ii suffirait de l'avis de Vasari, ce célèbre artiste
écrivain qui peut être placé au rang des meilleurs critiques
en pareille matière; il dit positivement que le Marforio peut
rivaliser avec lès statues du-Tibre et du Nil du. Belvédère,
ainsi qu'avec les fameux géans de- Monte Cavailo. A cette
opinion, nous-pouvons joindre celle- deFrédéric Zucearo,
l'auteur - des célèbres trio-saignes ile Saint-Marc _à Venise;
dans ses Lettres sur-l'Art ,'Zuccaro cite Marforio comme un
ni:datte de. perfection. et de. grandeur, 10a a fait, en 4350 ,
nn;sônnet stir Marforio, digne de trouver place ici, quoiqu'il
soit conçu dans-rut style-moins élevé que les vers sur Pas-
quia: En voici la traduction

« C:t liommeque.vous voyez là-bas estent noble citoyen
de Rame. Il riaquittavec=cette grande barbe et (ne croyez"
pas que je veuille vous tromper) couvert de ces vétemens. Le
jour de sa naissance} il é_ tait, absolument de la même taille

lgleaujourd'hui. laresn,a ni'-bu ni mangé, et depuis
:.douze cents ans ; d lieu près'lir'il' existe, jamais il ne s'est

plgl ntvil'aucui  deaagrémenas, de ce monde. Couchant sur
la dnre_et exposé sgjis ; cèsse au vent., au soleil et a la pluie,

, i ii t' jamais eu Mal aux denfs, et n'a jamais été atteint de
ln lïoindi e maladif': Tranquille, grave , franc et candide,
mn parleur, il a fait et bien fait beaucoup d'actions _très
retnerq ;ables._ Eh bien !! voyez les traitr& ils lui ont fait
l'indignité de le baptiser litarfor io,»,.(Ce mot, dans la langue
italienne, a une siguifcationlojurieuse. )

Vasari raconte_ dans son flistoirede la Peinture, a'propos
du sculpteur Baccio Bautdinelli, une historiette don` Mar-
furie est- peur; ainsi dire le héros.

Baccio Bandinelli, encore enfant, alla; t souvent prendre
ses repas chez un" peintre reste obscur, nommé Giro'.amo
del B;r le, ni{demenrait,.sur la place des Pulinari. _C'était
l'hiver; il était tombé pendant la nuit une grande quantité
de neige-qu'on avait balayée au milieu", de la place. Gb-o-

lame ayant remarqué cette neige, dit en plaisantant à son
- jeune protégé `: «Baeclo, si cette neige était aussi bien un bean
b'oe de marbre, n'en pourrait.on Pas faire sortir un bean
géant comme le Marforio dri Capitole?— Certes si, répondit
t'érrfrnt, et -cela est si vrai; que je veux faire Comme si &était
un bloc de Marbre. » Il s'entoure étroitement ile son man-
teau , enfonce ses mains dans la- neige, et bientôt Baccio
voit naître sons -ses mains un Marforio couché, de,hnit,cou-
Bées_ de long, ouvrage imparfait sans doute, mais qui an-
nonçait déjà le talent de'ce grand-sculpteur. 	 -
- Les conférences entre-Pasquin et Marforio eurent, sur la

conduite des princes italiens et des grands seigneurs _de
Rome;Aine influence beaucoup plus grande qu'on ne lima:

-gine communément.-Si elles de les empêchèrent pas toujours
de mal agir, du moins la crainte de cette critique si ptibliq;te
dut-elle les arrêter quelquefois. Dans l'ouvragé de mouasi-
gnor-Sabla di Castiglione, intitulé : Rico rdi net gquail, si
ragiowl delle rnaterie che si ricercano a uia versa gentiluonto,
nous lisons ce conseil adressé-aux princes du temps t,<i' Effoi'-
cez-vous d'être vertueux e[ honnêtes pou?-fermer la bouche
à e-s deux vieux Romains, venus anciennement de Carrare :
messire Pasquin et messire Marforio. »'"

Par convention populaire; Pasquin et Marforio étaient
supposés représenter, ..celui-ci la noblesse, celui là. la bout'- 
geoisie; Pour compléter la représentation des diverses classes
de la société romaine, on leur adjoignit un

pour 
inter-

locuteur dont la mission-était fie parler pour te peuple.
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Parmi les nombreuses statues qui décorent les places et
les rues de Rome, on en trouva facilement une qui pat rem-
plir dignement ce nouveau personnage; ce fut une figure
placée dans le Corso, près l'église San-Marcello, représen-
tant un portefaix (un facchino); il tenait dans ses mains
un baril d'où s'échappait de l'eau qui tombait dans une co-
quille artistement travaillée. Cette statue, due au ciseau d'un
sculpteur du quinzième siècle, bien que d'un travail assez
médiocre, a cependant été célébrée par un poète italien
dans des vers dont voici la traduction : « Avec quelle grâce,
aimable facchino, tu nous offres tes eaux fraîches et limpides
pour apaiser notre soif! Cependant une chose m'étonne :
comment, plein de vie comme tu le sembles, ne bois-tu ja-
mais de cette eau? Mais que dis-je? sans doute tu préfères
la liqueur de Bacchus à la source la plus limpide. »

Le nombre des libellistes augmenta : trois interlocuteurs
ne suffirent plus; un quatrième arriva, puis un cinquième,
puis enfin un sixième. La cour dut craindre un instant que
la conversation des statues ne devint générale, et que tous
les monumens de Rome ne s'avisassent de parler, ce qui
eût produit une terrible cacophonie de satires; mais heu-
reusement pour elle, le nombre de ceux qui osaient faire de
l'opposition était limité. Nous dirons en quelques mots ce
qu'étaient ces trois nouveaux interlocuteurs, généralement
peu connus.

Le premier, Babuino, est une vieille statue de satyre
placée dans la rue qui s'étend de la place d'Espagne à la
place du Peuple, et qui, de cette fontaine, a pris le nom de
rue del Babuino. Cette figure, outre qu'elle est mutilée de
tous cotés, est tellement barbouillé de rouge et de noir par
les monelli (gamins) de Rome, qu'elle ressemble plus à un
singe qu'à autre chose; c'est ce qui lui a fait donner le so-
briquet sous lequel on la tonnait. Dans les annales de la cour
de Rome, on conte une assez plaisante méprise d'un cardinal
à propos de cette statue. Le cardinal Deza, grand amateur
de medailles, qui passait pour connaisseur, acheta, chez
un marchand de Rome, une pièce qu'il prit pour un
saint Jérôme, à la longue barbe que portait la figure gra-
vée sur la médaille. Triomphant, il porte sa médai le à la
cour, et montre-son saint—Jérôme, au-dessus de la tête du-
quel un autre cardinal aperçut des cornes de satyre: c'était
Babuino; erreur qui fit cruellement bafouer le prétendu
connaisseur.

Le deuxième interlocuteur de ce second ordre est l'abbé
Luiye, nom donné par le peuple à une statue grossière pla-
cée sous une niche dans une petite rue qui aboutit à Saint-
André della Valle.

Le troisième enfin est niadania Lucrezia, statue antique
de femme, d'une taille colossale , placée sur une base mo-
derne devant la porte de l'église Saint-Marc. Madame Lu-
crezia, toujours fardée, c'est-à-dire barbouillée de rouge par
les monelli , était supposée recevoir les hommages des deux
vieux Romains, Pasquin et Marforio, qui souvent voulaient
bien quitter leur gravité de représeutaes de l'ancienne Rome
pour lui faire la cour, et cancaner avec elle sur les histoires
scandaleuses de la ville. Un auteur italien, qui parle assez
plaisamment de cette prétendue critique, ajoute : « On serait
nièn.e tenté de croire que la coquette n'est pas insensible à
leurs galanteries; car, l'an 7701, le 25 avril, jour de saint
Marc, et fête de Pasquin, on a vu macama Lucrezia coiffée
d'un riche bonnet, et les épaules couvertes d'un fichu dans
le dernier Poat. »

Détails sur la gravure représentant une épée d'espa-
don fixée dans une coque de navire, page 25. — En 7878,
dit M. Scoresby, il arriva à Liverpool un navire, le Kitty,
capitaine Hodson, de retour d'un voyage à la côte d'Afrique.
Ce navire ayant été placé dans le bassin pour (pe i gnes ré-
parations, on découvrit avec étonnement qu'il était percé
vers la proue par un corps dur de la consistance d'un os.

Ce corps, qui, suivant toute apparence, était un fragment
de l'épée d'un xiphias ou espadon, avait traversé le bâti-
ment dans un point où l'épaisseur de la membrure et des
planches formées de bon chêne était de 42 pouces. La
partie où l'épée s'était rompue se voyait à l'extérieur; quant
à l'autre extrémité on l'apercevait au-dessous du pont : un
charpentier l'ayant prise pour une cheville, la frappa de
son maillet et brisa la pointe. Le fragment qu'il avait ra-
massé lui paraissant curieux, il en parla à MM. J. et R. Fis-
cher, constructeurs et propriétaires du bâtiment, qui firent
extraire le restant de cet os avec précaution. Le point où il
avait pénétré était distant de la proue horizontalement ,
de 2 à 4 pieds au-dessous de la ligne de flottaison. Il parait
d'après cela que le navire se mouvant avec une grande vi-
tesse avait choqué un espadon qui marchait en sens con-
traire, et que l'épée , après avoir pénétré dans le bois, s'était
rompue. Quoique le choc ait da être très fort, personne
dans l'équipage ne le °remarqua. Le navire aurait pu être
mis en danger si l'os n'était pas resté dans l'ouverture qu'il
avait faite.

L'épée avait percé une des feuilles de cuivre dont le bâ-
timent était doublé; une planche de chêne de 2 pouces et
demi d'épaisseur, un madrier de 7 pouces et demi, et enfin
une autre planche également de chêne et épaisse de 2 pouces
et demi. La longueur du fragment osseux était de -15 pou-
ces, le plus grand diamètre de 2 pouces et demi. Le poids
était d'une livre et deux onces; dans l'intérieur rte l'os on
remarquait quatre canaux anguleux qui s'étendaient presque
jusqu'à la pointe.

— On cite des exemples de censure antérieurs à l'inven-
tion de l'imprimerie. Le Traité d'Abeilard sur la Trinité fut
brûlé au concile de Soissons, en 4121, 21, parce que l'auteur en
avait laissé prendre des copies sans que le pape ou l'Eglise
l'eussent approuvé.

ACTION DESTRUCTIVE DE L'OCÉAN.

Tandis que les lacs avec leurs nappes azurées et tranquilles
se contentent de baigner et de rafraîchir leurs rivages,
l'Océan, au contraire, avec ses vagues puissantes, attaque
et déchire continuellement les îles et les portions de con-
tinent qui sont à portée -de ses coups. C'est un infati-
gable ennemi qui redemande incessamment à la terre la
place qu'elle occupe, qui étend chaque jour ses frontières
par de nouvelles conquêtes, et qui finit par causer à la sur-
face du globe des modifications considérables. Si chaque joui
nous voyons les fleuves et les plus médiocres torrens miner
la campagne qu'ils arrosent et se ronger un nouveau lit,
nous pouvons nous imaginer ce que doit être la force d'é-
rosion de la mer, surtout dans les lieux où la violence des
courans causés par les marées, vient encore s'ajouter à la
violence naturelle des grandes eaux soulevées par les vents.
Ses lames frappent sans relâche, avec des détonations pa-
reilles au fracas de l'artillerie, le pied des escarpemens qui les
dominent, et, comme une batterie de brèche, elle- enlève
d'énormes quartiers de ces remparts destinés à protéger les
continens contre sa tendance fatale à l'agrandissement.

La rapidité du courant produit par les marées augmente
vivement quand il y a quelque obstacle qui s'oppose au
libre passage des eaux. Alors elles s'accumulent avec une
vitesse prodigieuse , et ne trouvant pas un passage assez
large pour leur écoulement, elles s'efforcent de s'en faire un.
Les côtes de la Manche en offrent de fréquens exemples, tant
en France qu'en Angleterre, et les nombreuses déchirures
qu'elles présentent sont autant de preuves des victoires de
l'Océan. Le principal obstacle au libre mouvement de
la marée dans ce canal , est cet enfoncement dans lequel
sont placées les îles de Jersey et de Guernesey, et Ies
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Bots qui les accompagnent, surtout du côté de la France.
La mer montante; étant gênée dans sa tendance vers la

-

côte, s'échappe à travers les passes qui existent entre les
rochers, avec un e rapidité dont les plus fougueux torrens
donnent à peine l'idée. Le niveau des eaux près de Jersey`
s'élève de quarante-cinq pieds en six heures, et il est aisé de
se faire une idée de la force qui est employée à élever une
pareille masse d'eau it une telle hauteur. Les rochers, à force
d'être battus par les flots, se laissent engloutir; les îles se
laissent entailler, se creusent, et a la fin se divisent en une
multitude d'ilots et de roches éparses.

L'Océan du Nord présente dans son activité de destruction
des phénomènes p'us frappans encore que ceux de la Manche.
Dans ces contrées inhospitalières et sauvages, entièrement
ous estes aux grandes brises qui arrivent du large, les scènes

Ilibbert dans ces contrées, est _d'autant-plus frappante qu'il
est -évident que ces immenses roches, que l'on pourrait com-
parer à des flèches de cathédrale, sont incapables de résistée
bien long-temps encore à l'action des vagues qui les atta-
quent. Jadis ces membres disloqués étaient unis et for-
maient une seule ile, cou%erted'habitans peut-être; aujour-,
d'hui la mer a enlevé tout le terrain qui existait entre eux;
il ne reste plus qu'une ruine, ét, pour ainsi dire, un sque-
lette de pierre qui, à `son tour, finira par se briser et aller
s't;nsevelir dans les abimes .profonds de l'Océan. L'île d'Hill-
swick, située à peu de distancé de ces roches sauvages,
-lient y contempler_. chaque jour l'histoire de_la destinée qui
l'attend; chaque jour elle entend l'Océan qui mugit autour
d'elle, et la réclame comme une proie qui lui est due; cha-
que jour les rochers qui bordent ses rivages s'ébranlent, se
corrodent, se fissurent, et laissent tomber dans les flots leurs
débris' emportés pièce à pièce. Ce qui se passe-pour - l'île
d'Hillswick , à l'égard de ces grêles rochers qui s'élèvent au-

les plus gigantesques de dévastation s'accomplissent jour-
nellement, et surtout durant les tempêtes d'hiver. Entre les
Orcades, et les fies Shetland, la marée acquiert la plus grande
force que l'on connaisse. Le courant, dans le détroit de
Pentland, possède une vitesse moyenne de neuf milles ma-
rins par heure, et dans les passes étroites, il en prend une
bien autrement extraordinaire. Lorsque les vents le secon-
dentil redouble d'intensité, et lorsque les vents, au contraire,
tendent i£ s'opposer a sa marche, les vagues s'élèvent avec
une incroyable puissance, et se vengent avec fureur sur les
roches qu'elles rencontrent de ces entraves à leur marche.
Nous avons fait représenter, pour donner aux yeux une
image des déchiremens énormes produits dans ces parages,
une vue d'un groupe de rochers situé dans les files Shetland,
au sud d'Hillswick, Cette vue, tirée du Voyage du docteur

tour d'elle, et dont notre gravure représente la physionomie
générale, se passe également pour des îles plus étendues,
Laissons marcher le temps, et l'Océan les réduira d une si
piteuse figure, que les oiseaux de la mer trouveront à peine
assez de place sur leurs cimes dégarnies pour y loger leurs
nids et les mettre en sûreté contre les menaces du flot
continuant ,à leur pied son éternelle guerre. Mais ces dé-
bris que l'Océan arrache d'un côte, il les accumule d'un'
autre. Si les anciennes terres s'effacent, de nouvelles terres
reparaissent et les remplacent. Les continens, comme nous
l'avons dit ailleurs (4835, p. 445), ne sont pas quelque chose
de fixe, lorsque l'on considère l'immensité du temps. De
même que ces bancs de sable ambulans qui , dans le cours
d'une année, voyagent d'un point à l'autre dans le courant
des fleuves, les continens s'amoindrissent d'un côté, s'agran-
dissent d'un autre, et sont, ainsi que l'Océan à la surface
du globe, dans un jeu éternel

- ---3'---: ' \•	
Ve-.7-:---;:-.77----- '-;-'-.`---1-----"

(Action destructive de'l'Oceâit,-Vue d'un groupe de rochers battus par les flots, dans les -îlesShetland. )
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MAISON DE LORRAINE-GUISE.
des principaux membres de cette maison , l'une des plus fécondes en personnages
nos lecteurs à distinguer entre eux les Guise, ces homonymes illustres de nos annales,
généalogique et biographique.

Montrer en une page la série
historiques; aider quelques uns de
tel est le double objet de ce tableau

Claude et son frère Jean, cardi-
nal de Lorraine, né en 14 98, mort
comme lui en 155o , eurent un grand
crédit sous François I" ; mais les en-
fuis du Claude devinrent si puissans
sous les quatre règnes suivans que
leur pouvoir balança, éclipsa même
l'autorité royale. — Sans eux le cal-
vinisme eût sans doute t riomphé en
France.

fi Balzac cite ce mot de la maréchale
de Retz : « Ils avaient si bonne mine,
ces princes lorrains, qu'auprès d'eux
les autres princes paraissaient peuple.»

CLAUDE DE LORRAINE, ANTOINETTE DE BOURBON,
premier duc de Guise , fille du bisaïeul de Henri IV,

né en 1496 ,	 mariée avec Claude
mort en 155o.	 en 1513.

Le mariage de Claude et d'Antoinette fut une des
premières causes de la puissance des Guise. Claude était
fils de René II, duc de Lorraine, vainqueur de Charles-
le-Téméraire (1834, p. 82) ; eut pour part héréditaire
les grands biens que René possédait en France, et son
comté de Guise fut érigé en duché-pairie par FrançoisP".
Claude fut couvert de blessures à la bataille de Mari-
gnan ; défit les Anglais devant Hesdin, conquit le duché
de Luxembourg, etc.; sa gloire militaire commença la
grande popularité du nom de Guise. De son mariage
avec Antoinette il eut douze enfans dont les plus célè-
bres furent:

fi Sous les cinq derniers Valois,
deux princes lorrains, l'un homme de
guerre et l'autre cardinal, formèrei
une sorte de duumvirat permanent:
sous François Ier , Claude et Jean;
sous Henri II, les mêmes; après eux
François et Charles ; sous Fran-
cois II, les mêmes; sous Charles IX,
les mêmes; Henri après la mort de
François; sous Henri III, Henri et
Charles; Louis après la mort de Char-
les. Cette double position dans l'armée
et dans l'Eglise était bien favorable
pour exercer une grande influence sur
l'esprit des peuples.

FRANÇOIS , duc de Guise
grand homme d'Etat, l'un des
plus illustres capitaines des
temps modernes; défendit Metz
cont re cent mille hommes, força
Charles-Quint d'en lever le sié-
ge, et préserva ainsi la France
de l'invasion. Après la défaite
de St-Quentin il fut rappelé d'I-
talie, et à son approche l'ennemi

qui menaçait Paris se retira
précipitamment.— Prit Calais,
dernier point de l'occupation
anglaise, etc.— Réprima le tu-
multe d'Amboise; commença
par les plus signalés succès les
guerres religieuses allumées à
Vassy ; prit Itou,n, gagna la
bat. de Dreux. Mort en 1563,
âgé de 44 ans, assass. par Poltrot
devant Orléans qu'il assiégeait.
l{EGNA DE l'AIT AVEC LE CAR-

nINAI, DE LORRAINE.

HENEI I, duc de Guise, le Balafré,
doué de grands talens militaires et
d'une bravoure héroïque; exécuta le
projet de la Ligue. L'ambition ne fut
pas le seul mobile de sa conduite po-
litique: il voulut venger son père sur
les protestans, surtout sur Coligny,
que(bien à tort suiv. les nieill.hist.) il
cru> ait complice de Poltrot.AJarnac,
il se précipitait sur les rangs ennemis,
où il espérait joindre l'amiral pour le
combattre corps à corps; mais ce fut
moins noblem. qu'il satisfit son désir
de vengeance: il présida à l'assass. de
Coligny lors du mass. de la St-Barthé-
cmv, dont il fut un des directeurs;

l it lui-mêmeassass. à Blois, le 23 déc.
1588, âgé de 33 ans (1335, p. 169).
S I NS CE COUP D 'ETAT, IT. EUT PEUT-
t.TRE ETC ROI DE FRANCE.

CHARLES, drue de Guise , né en
/5 7 1 , mort en 164o en Italie où il
s'était retiré, Richelieu l'ayant con-
traint de sortir de France. Après la
mo r t de Charles X (1335 , p. 374),
LA LIGUE AVAIT VOULU Il E FAIRE ROI.

HENRI II, duc de Guise, né en
r614, mort en r664 , FUT SUR LE
PO/NT D ' ETRE ROI DE NAPLES.

f voy. ci-rentre.)

CLAUDE, dit le che-
valier d'Aumale; tou-
jours à la tète des
sorties pendant le
siège de Paris; tué
eu 1591 , en atta-
quant Saint-Denis.

Louis II, card.
de Guise, archev
de Reims, chef de
la Ligne avec H. de
Guise. Arrêté au
signal donné par
les cris de son frère
assassiné, fut tué
lui-même le lende-
main, à rage de 33
ans. Le conseil dé-
cida que le roi
n'avait rien fait s'il
ne se défaisait du
cardinal comme
du duc.

faisait descendre de
ingienne,

Louis III, cardinal de Guise, ar-
chevêque de Reims. Issu d'une lignée
de héros, eut une vocation plus guer-
rière que religieuse. Louis XIII le
fit arrêter sur le terrain au moment
oh il allait se battre en duel avec
le duc de Nevers. Quelques mais
après, il suivit le roi en Poitou,
et se distingua entre les plus braves.
Né en 15 7 5, il mourut en 162a.

RENé,	 MARIE, femme
marquis	 de Jacques V ,

d'Elbeuf, roi d'Ecosse, née
gén. des gal. en 1515 , morte
Né en 1536, en 156o ;. fut
ni. en j566. régente d'Ecosse

Un de ses	 pour Marie Stu-
desc., Emm.- art sa fille.

Maurice ,
découvrit

Herculanum.

fi Ilsxa1 Il de Guise. — En lui se termina cette destinée
presque royale qui fut comme l'héritage de quatre généra-
tions successives, ainsi gi''n le peut voir d'un coup d'oeil
sur cette page. Un Guise ne pouvait plus aspirer à la cou-
ronne de France, la mais. de Bourbon ayant vaincu celle de
Lorraine: la fortuneoffrit le trône de Naples à l'ambition du
petit-fils du Balafré. Les Napolit. le demandèrent pour chef
après la révolte excitée par le pêcheur d'Amalfi; monté sur
une simple felouque, il traversa la flotte de don Juan, et
pénétra dans Naples en nov. 164 7 . Il fut nommé généraliss.
et défenseur de la liberté; ou frappa monnaie à sou nom.

(Henricus de Lorenâ, dux reipublicœ neapolitano.Sancte
Januari, rege et protege nos. —Une autre pièce repré-
sente une grappe de raisin et porte cette devise: Loti

,font, pour rappeler que l'insurrection commença dans le
marché aux fruits, et pour faire allusion à la joie que le
peuple éprouva d'avoir brisé le joug espagnol.)
Mais au bout de quelques mois la ville fut livrée aux

Espagnols; Henri ne la put reprendre, et tomba aux mains
de ses ennemis après s'être battu comme un lion. Ayant
recouvré sa liberté dont il avait été privé plusieurs an-
nées, il tenta, avec l'appui d'une flotte française, de recon-
quérir le royaume de Naples, sur lequel, indépendamment
du voeu populaire, il pouvait élever des prétentions du
chef de René d'Anjou, marié, en 1420, avec Isabelle de
Lorraine. Mais il échoua dans son entreprise, et vint alors
se fixer en France, où Louis XIV le fit grand-chambellan.
Au carrousel donné en 1.662 sur remplacement nommé
depuis place du Carrousel, le duc de Guise était chef des
sauvages américains, et le grand Condé chef des Turcs; en
les voyant on disait : « Voilà les héros de la fable et de
l'histoire. » Toute la vie de ce Guise fut digne en effet d'un
héros fabuleux. El avait été archevêque de Reims.

CHARLES cardinal de CLAUDE ,

Lo rraine, archevêque de
	 duc

Reims, sacra Henri lI, d'Aumale,
François H et Char-	 épousa
les IX; profond politi- la fille de
que; persécuteur impla-	 Diane
cable des protestans; s'ef- 	 de
força constamment de 	 Poitiers.
neutraliser les mesures

	 Né en
tolérantes de L'Hospital	 1526,
(1835, p. 394); conçut

	 tué en
le projet de la Ligue. Né

	 1573,
eu 15 2 5, il mourut eu devant La
décembre 1i74.	 Rochelle.

CHARL Es, duc d'An-
male , commandant
de Paris sous la Li-
gue; combattit à Ar
ques et à Ivry; mort
septuagénaire , en
i631.

CHARLES, duc de
Mayenne , chef
de la Ligue après
la mort de ses
frères. Sa per-
sonne et ses actes
politiques sont
trop connus pour
qu'il soit néces-
saire	 d'étendre
cette note.

ri Les Guise ,
pour faciliter l'u-
surpation qu'ils
méditaient , fa-
briquèrent une
généalogie qui les
la dynastie carlov

MARIE STUART,

reine d'Ecosse ,
épousa François

Dauphin, depuis François II. Née en 1542, décapitée en l'année
1587, vcu v. du roide France, de lord Darnley et du comte Bothwell.

Louis I, card.
de Guise, archev.
de Sens; eut beau-
coup de part aux
affaires du temps.
«On l'appeloit, dit
l'Estoile, le cardi-
nal des bouteilles,
parce qu'il les ai-
moit fort. » Né en
152 7 , rn. en 1578

FRANCOIS,
gr.-prieur,
général des

galères.
Né

eu 1524,
m. en 1563,
à la suite

de la
bataille de

Dreux.
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Pirogue da Sénégal; Yole fs. —La longueur ordinaire de
la pirogue du Sénégal est de 20 à 25 pieds au plus, sur 3 de
largeur; elle est formée d'un seul arbre, creusée eri"geande
partie au feu , et achevée par les naturels au d'in
strumens tranchants.

Les Yolofs, à l'embouchure du fleuve du Sénégal, sont les
conducteurs de ces_frêles nacelles. Confinés sur les bords de
la- mer dans un pays inculte, la pêche est une ele leurs plus
grandes ressources. Les pirogues qu'ils creusent. sent rondes
en dessous comme l'é`.ait I'arbre primitif, et par conséquent
Cxtrêmément volages sur l'eau. Aussi les 'Noirs ont-ils bien
soin de rie ee , rne.tre:que trois on quatre dans -chaque cm-- 
barcation et de s'y placer ben au milieu, sous peine de la
voir chavirer. à chaque instant. Une pagaye, espèce de r ame"
à manche très court et ,à pelle large-; leur sert pour faire
avancer `c gouverner leur petit bateau. Rarement ils se ser-
vent de voile; ils en déploient—cependant quelquefois par un
beau temps. Ces voiles _sont.: en: pagne uni en nattes fines
qu'ils cousent ensemble.

L'arrière des pirogues yolofes est très relevé"are-dessus de
l'_eaa,:.et,rav`ant -extrêmement pointu. Parfois leurs bords ne
sont -pas assez hauts au-dessus du niveau de la nier, et alors,
surtout quand ils veulent mettre à la voile, ils consent sur. les
côtés une planche-qui s'étend jusque sur l'avant et s'y arrête
brusquement auprès du mat; elle empêche l'eau d'entrer
dans la-pirogue quand celle-ci prend "un peu- d'inclrr a_is_ on
sous la pression du vent.

Les Yolofs se sont toujours montrés nos amis depuis notre
première entrée dans lem pays. Ils font, au moyen de leurs
listeaux, le petit commerce entre Gorée et la Grande Terre,
qui n'en est-éloignée que d'une lieue; ils passent également
la-barre ;redoutable, du fleuve avec la plus grande facilité, ét
vont à Saint-Louis prendre, en échange ide leurs poissons ou
autres produits ile la mer, des étoffes et des vivres.

"Leslarmes d'ici-bas ne sont qu'unerosée •
- Dont un matin arr plus la terre est arrosée,

Que la brise secoue et que boit le soleil;
Puis l'oubli-vient au cœur comme aux yeux le sommeil,

ALFRED- Da- Musssi .

dalquivir, contenu entre la Méditerranée, la Sierra-Morena,
l'Atlas ou Guadiana et l'Océan. On l'appelle aujourd'hui
Andalousie, none qui évoque aussi de -douces images de
bonheur champêtre. Aux plus anciens tenues dont l'histoire
ait gardé quelque""souvenir, la Bétique, ainsi que le reste de
l'Ibérie on ancienne Espagne, avait pour nabitans un grand
timbre de petites nations ou tribus qui appartenaient laplu.
part â unemême race, les Ibères. Les principales entre celles
qui oécupaient la Bétique, étaient les Bastules et les Turdé
tans; c'est pourquoi, du nom de ceux-ci, les G recs ont appelé
la contrée entière Turdétanie.

La civilisation, "avec les ..Phéniciens,: aborda de bonne
lieuse dans la Baigne. Dejà au douzième-ou treizième siè-
cle avant Jesus-Christ , au temps où se passaient les vieux
récits de la Bible,' et lien avant l'age où commence toute
histoire dans notre Occident; la navigation de Phénicie;
sous le patronage d'}Ie; cule, son dieu, cille les poètes grecs
Ont transfo raté eu_tu Héros de leur=pays, explorait h Mé-
diterranée, eelielo ruant sas colonies` dans les lies et sur les
rivages alors `incultes et barbares du continent européen.
A une époque fort ancienne, mais que nous ne saurions dé-
terminer, les mercliarids phéniciens, out,- comme disaient.
les poètes; l'Hercule :de ,Phénicie découvritdonc le fanienx
détroit par où la Méditerranée communique à I Océan , et
les banderoles pbén.cier,nes-ne tardèrent pas â flotter sur -
le roc de Gibraltar et les côtes de l'Ibériee Cette découverte
fut pour la Phénicie ce qu'a été depuis , pour l'Espagne la
conquète du Palau. L'or abondait dans ces contrées `les. ci=
vières y chars laient avec leur sable des gaillettes d'or,: sou-
vent nièméy-dit la tradition , l'or se rencontrait "t n blocs
presque purs dans le . Iimon des fleuves rite à fleur de terre
sur la montagne. De nombreuses colonies phéniciennes s'y
établirent done pour l'exploitation des ruines, entre autres
la puissanteGadès (Cadix), dont la formation remonte au
douzième siècle. avant Jésus-Christ. Ces colonies florissaient
là, à l'extrémité du. monde, inconnues ; ear les Phéniciens
gardaient so grreusement le secret de lette riche découverte ,
et nul peuple n'était alors si hardi que de s'aventurer en de
si lointaines navigations. Pourtant le nom de. Tartessus,
Tarais on',:i'archisch, sons lequel les Phéniciens désignaient
vaguement la terre de l'oüest,:devint célèbre dans l'Orient.
C'est là cette fille de Tarais dont parle Isaïe, et dont la ri-
chesse est comparée à celle d'Ophir, dans quelques endroits
des livres saints: Mais était-6e une ville de Bétique; ou le
fleuve Bétis, ùt la contrée entière quelles Phéniciens ap-
pelaient ainsi? On n'en sait rien : les Grecs eux-mêmes
Pont ignoré, et ils emploient tour à. tour en ces divers sens
le nom de=Tartessrrs.

_Quelle était la condition de ces bienheureuses tributs de
la Bétique, avant la descente deâ Phéniciens? et quelle tut-
elle après

L'état primitif des Ibères ne nous est connu que par des
traditions vagués et eiiibellies,_ mais it est aisé de l'imaginer.
Leur existence, à 1'a ereculé où' nous remontons, était toute
sauvage et brutale : c'était la .méchante enfance de l'homme
avec une phis 'gr°ande force musculaire., Sans se eorrcier de
leur communauté de langue et d'origine, ils vivaient, .de_
tribu à trili t , dans une guerre incessante, acharnée, impi-
toyable. Un objet de parure, un arc, un cheval , une pièce
de gibier_, et par-dessus' tout la mort de leur ennemi, tels
étaient les seules joies qu'ils pussent apprécier. Ainsi l'or qui
se trouvait chez eux abondamment leur servait tout art
plus, comme servent le_ bois, la pierre, les plus vils métaux,
à se fabriquer des ustensiles grossiers; ou bien, par cet in-
stinct de parure qui est si puissant chez les sauvages, ils
s'en faisaient des joyaux, des colliers, des pendans d'oreilles.
Tels étaient les habiians de la Bétique a l'arrivée des Phéni-
ciens : hormis qu'ils vivaient en tribus ou grandes familles,
et que naturellement ils portaient le front en regard du cie',
leur immanence et leur bonheur ne valaient guère mieux que

LA BÉTIQUE.

v Le fleuve, Bétis coule dans un pays fertile et sous uat.
» ciel doux qui est toujours serein. Le pays a pris le nom du
» fleuve qui se jette dans le Grand Océan, assez près des
» colonnes d'Hercule et de cet endroit où la mer furieuse,
» rompant -ses dignes sépara autrefois ' la terre de Tarsis
» d'avec la grande :Afrique. Ce- pays semble avoir conserve
» les drlices de l'are d 'or.» (Télémaque livre vint.) Ce ta-

bleau d'une vie rustique et toute sentimentale, innocente,
heureuse,-reposée, sous un ciel toujours gal, au sein-de la
nature, bonne et riante mère qui allaitait et endormait les:
hommes jusqu'à leur mort, sans trouble ni fatigue de leur
part, tout ce cbartnanttableau que Fénelon nons a fait de la
Bétique est Bien connu de nos plus jeunes lecteurs, et de notre
temps, si jeune qu'on soit, on sait bien aussi que c'est-un.
rêve. Toutefois, ce n'est point au hasard et sans raison que
Fénelon, cet homme qui avait une connaissance si profonde,
tin sentiment si'pur et si -vif-de l'antiquité, a choisi la Bé-
tique pour y placer son rêve de paradis terrestre. Les Grecs
et les Romains, avant lui, s'étaient fait une image embellie'
de cette contrée; quid'ailletirs, vue de près, est encore,belle
Mon dessein est de dire en peu ele mots ce . qu'était la Bd

-tique, et comment elle apparaissait aux peuples de Grèce_

et d'Italie qui la voyaient dans le lointain.
La Bétique est l'ancien nom de cette-partie méridionale

de l'Espagne qui , formant ja transition entre I'Euripd et
L'Afrique,_ tient de l'une et de ' l'autre pour le climat, le
paysage, les fruits du sol. C'est le bassin du Brxtis ou Gua-
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ceux des loups et des ours de la montagne. Mais, après
l'invasion des Phéniciens à Tartessus, tout change : adieu
l'indépendance farouche, o;t si l'on veut, l'innocente et heu-
reuse vie des premiers temps. Les indigènes apprennent à
leurs dépens ce que vaut l'or: vaincus après cte longs com-
ha's, et asservis par les hommes civilisés, contraints d'ex-
ploiter leurs mines au profit des marchands de Tyr et de
Sinon, les Ibères de l'Andalousie éprouvent maintenant tous
les maux dont ils doivent un ,jour, eux aussi , accsbler les
indiens de l'Amérique. C'est ainsi qu'ils font, sous leurs
maîtres durs et cupides, le rude apprentissage de la civili-
sation. Ne les plaignons point trop; cette rnèrne civilisation
qui les frappe, les délivrera.

Les Grecs en ce temps-là sortaient à peine de cet âge à
demi barbare que l'on nonante temps héroïques. Ce raout
vague de Tartessus, acccompagrr de récits note moins va-
gues, pénétra de bonne heure criez eux et ouvrit à leur
imagination un champ Hilmi' é. Ils se mirent donc à rêver
du pays lointain, comme on fait quand on est jeune. Là, se
disaient-ils , le monde finissait; là, Hercule, le robuste héros,
ayant disjoint les monts Calpé et Ailla (Gibraltar et Ceuta),
qui autrefois ne faisaient qu'un mont, n'avait plus trouvé
devant lui que l'Océan désert et infranchissable. Dans leur
poétique rêverie , ils transformaient les rocs de Ceuta et rie
Gibraltar en deux colonnes gigantesques, deux bornes où
Hercule avait inscrit qu'au-delà il n'y avait rie ;. D'ailleurs,
les vagues et les marée monstrueuses de l'Océan irrité s'en-
gouffrant dan- le détruit avec un fracs élan vantable , reje-
taient au loin ou brisaient tout navigateur qui s'exposait à
rai/tenir les fatales bornes. Voilà du moins ce que les poètes
grecs disaient dans leurs chants et le peuple dans ses récits;
ruais dé, à, à l'insu des Grecs, l'H trcule phénicien, passant
le détroi , naviguait dans l'Océan.

Ce qu'os savait cte la terre que baigne le détroit n'était
pas monts mystérieux et saisissant. Sur la côte ibérienne,
prés des eaux intarissables du Tartessus , dont le Iit est
d'argent , comme dit Stésicho e, ou bien dans la verte Er y-
thie et z Clades, petites îles à treille drttarhées du continent,
s'engraissaient les magnifiques troupeaux de bœufs que de
l'Asie lointaine Hercule vint ravir : c'étaient les troupeaux
de es Géryon au tt iple cérps, roi de 'l'ai tessus, que tua }lei .-

 Tartessus était pour les Hellènes l e seuil de l'Atlantide,
de ce monde occidental qu'a rê;é Platon et bien d'autres
avant lui; c'était l'inconnu; c'était le beur; c'etait plus n a-
core , c'était la demeure .des bienheureux. Les Grecs, tai

effet, amoureux de la terre, croyaient qu'après la mort ès
habiteraient un pays, tiii recoin inaccessible de cette manne
terre où nous vivons, glisserait plus beau que I r Hellade, et
oit l'homme vivrait immtjFt€l, strias lés infi rmité, de la ma-
tière. C'était là tout leur. paradis : or, trous y placer un tel
paradis, quel endroit plis beau que Tartessus , et plus mys-
térieux ? Ainsi les Clamps-Elysées que, dans tes poèmes ho
mériq.nes , Protée révèle à Matelas, ce champs aux extré-
mités de la ferre, où règne le blond Rhademarue, oit la vie
est douce et heureuse, où, une fuis parvenus, les hommes
ne connaissent plus ni neige , uni pluie , uni frimas, mais s'é-
panouissent à la douce ha eine des zéphirs qui soufflent saris
relàctte de l'Océan ; ce jardin des Hesprrides où mûrissent
les pommes d'or; cette ville de Saturne que Pindare décrit,
on croissent dans les prairies , sur les arbres, au bord des
ruisseaux, raille lieurs d'or, que. !es bienheureux tressent eu
guirlandes st en diadèmes pour en parer leur sein et leur
tête briliantc, c'est Tartessus.

Eu effet, les Hellènes plaçaient leurs Chenue;-Elysées dans
i'Hes+_rérie, c'est-à-dire la terre de l'ouest; Ilesper, vesper,
d'où notre mot vespres, si ,anilie le soir, l'étoile du soir, le
couchant: c'est pourquoi Pluton, dieu des morts, s'appelait
aussi le dieu du couchant. Or, cette Hespérie, ce jardin des
Hespérides, où étaient les Champs-Elysées, reculait à me-
sure que la science et la navigation hellénioues se portaient

en avant. Une foi; déjà le nom d'Hes•périe, ainsi que la de-
meure des bienheureux, s'étaient retirés de l'Italie, trop con-
nue , dans la Bétique; mais au sixième siècle avant Jésus-
Christ, vers le temps de Cyrus, voilà qu'un.navire grec osa
toucher aux côtes de Bétique, et dès lors la demeure des
bienheureux s'envola plus loin, dans les Iles Fortunées, au-
jourd'hui 'es Canaries. C'était la route d'Amérique, où plus
tard les Espagnols ont cherché long-temps le tnerseilleux
pays d'El Dorado, comme si la demeure ales bienheureux ,
chassée des Canaries, s'était, sous ce nom d'El Dorado,
enfuie et cachée en Amérique!

La Bétique , les établissemens phéniciens de la côte , les
riches mines d'or et d'argent de l'intérieur et leur explouta-
tion , tout cela désormais était connu. Toutefois poor long-
temps encore la Bétique rest's tare terre de merveilles où,la
rêverie portique avait un vaste champ De; légendes nou-
velles (ce'b s-cl fonder s sur un trop liges aperçu du pars), ou
le vague récit des indigènes , se substituèrent aux Irtgeudes
mortes et allèrent s'amplifia:r'. Ainsi les Hellènes contaient
qu'après le rogne des dieux et des Titans, le plus ancien roi
de Tartessus fut Gargoris, qui enseigna le premier à recueil-
lir le miel. Gargoris eut de sa fille un petit-fils qu'il voulut
faire mourir. Il !e coucha dans un étroit sentier où devaient
passer les taureaux; il l'exposa aux chiens affamés et aux
sangliers ; il le fit ,jeter à la mer : c'est err vain. A l'aspect de
l'enfant, les t-ureaux, les chiens, les sangliers se détournent;
la vague de l'Océan le saisit, l'enveloppe dans ses replis, et le
porte doucement sur le rivage, où urne biche vient l'allaiter.
Il grandit, et court long-temps les montagnes, nie l lé aux cerfs
et leur égal en vélocité; mais, dans la suite , un chasseur
l'ayant pris dans ses lacs, il fut reconnu et pardonné. Habis,
ainsi s'appelait le jeune . enfant , devint un roi puni ssant et
civilisateur : c'est lui qui enseigna dans la Bétique l'art de
dompter les boeufs et d'ensemencer les champ-n.

Déjà les armée; romaines avaient pénétré en Ibérie, et les.
fables met-veil! . uses une cessaient pcünt de circuler en Grèce
et dans le inonde romain. Tantôt Putt disait que les rapides
cavales de Lusitanie n'avaient d'autre epeux que ies vents;
tantôt . le fer: s'étant nais aux forêts sur les rnontagnes, art
dire ties hahitans du pa ys, l'or et l'argent fondus avaient
coulé par tr rra ris dans les r avina. Ou bien c'était le soleil dont
chaque soir, du haut du rivage occidental, on voyait l'orbe
grandir , grandir à tel point , disait-on , qu'il avait cent fois
sa grandeur accoutumé:; puis an l'entendait se plonger dans
la mer en sifflant, conune.un fer rouge qui s'éteint, et au
jour le plus éclatant la nuit noire succédait sans crépuscule.
Cette croyance était si géuéi •alement répandue , cent trente
ans avant Jesus-Christ, que le philosophe Posidonius alla
passer trente jou rs et trente nuns sur le mont Calpé , pour
s'assurer cte la non-existence du phénomène. Telle était la
vie antique avec la crédulité de son dent et ses rares et dif-
ficiles communications ! Comme je l'ai dit pins haut, le
prestige de ce monde occidental dura long-temps. Et lors
ruéme que la Bétique , devenue province romaine, fut le
mieux connue, elle continua d'être une terre d'élite, oit le
monde romain, déjà las, plaçait sa chimère de repos et d'un
bonheur tout matériel. On parlait avec admiration et envie
de ses collines parfumées , de ses vallées bocagères et ver-
doyantes, où des forêts, maintenant abattues, entretenaient
la fraîcheur et l'abondance des eaux; où se récoltaient
abondamment le blé, l'Olive, le miel et les vins exquis ; où
paissaient en magnifiques troupeaux, les bœufs, les chevaux
dé race agile, les moutons à la chair odorante et à la fine
laine. Pline trouve à cette nature un éclat indéfinissable.
Strabon vante surtout les rives et les îlots du Boetis pour la
richesse des cultures et les ombrages. Abondance de gibier
dans les forêts; abondance de poissons dans les rivières, sur-
tout à leur embouchure . point d'animaux tnalfaisans , si ce
n'est les lapins que l'on prenait au furet. L'Espagne, dit
Justin • n'est ni brûlée comme l'Afrique d' un soleil, ardent,
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ni tourmentée comme la Gaule de vents continuels: Une
douce chaleur y pénètre les campagnes qu'humectent des
pluies douces et opportunes s de là vient leur fertilité Les
fleuves, d'un cours noble et lent, y roulent de l'or avec leur
gravier. Aucune exhalaison de marais n'yaltère la salubrité
du ciel que purifient régulièrement tons les jours les brises
de mer.

On oubl'ait le vent de Solano , sec et brûlant, et les sau-
terelles dévastatrices. ïtiais telle est en effet la belle et féconde
nature de l'Andalousie, que le tableau qui prece le semblera
peu exagéré. Tyr, Carthage, les Romains, s'approvision-
nèrent tour à tour produits de son sol. Au temps de
l'empereur Auguste, quantité de grands navires , descen-
dant le Bretis,'transportaient sans relâche au poet d''Ostie,
voisin de Rome, ou à Dicéarchie, les viandes salées qui le
disputaient en célébrité à celles du Pont; le blé, le vin, la
cire et Je miel, le thon nourri (si l'on en croit les anciens )
de glands, qui des montagnes roulaient dans la mer, et les
fines étoffes de fabrique phéniciene. On trouvait aussi en
Bétique le fer et le vermillon;, suais ce que les Phéniciens,
les Carthaginois, et, après eux, les Romains, cherchaient là
surtout, c'étaient les mines d'or et d'argent,, les plus riches
peut-être du monde connu. Les habitais avaient appris des
Phéniciens ou des Carthaginois l'art de creuser à une grande
profondeur des conduits tortueux où ils suivaient les fiions`
d'argent. et s'ils rencontraient des eaux souterraines, ils sa-'

vaient les dessécher. Au temps d'Auguste, il y avait encore
parmi eux tel particulier qui retirait d'une mine d'argent
un talent cuboique, à peu près la valeur tie 6,484 livres tour-
nois tous les trois jours. Le lavage de l'or mélé au sable des
rivières passait aussi pair- profitable , et beaucoup de gens
s'y employaient.

Cependant à l'époque oit nous sommes parvenus, c'est-
à-dire vers le temps de Jésus-Christ, où en sont les sauvages
de la Bétique_? Nous les avons. laissés , il y a mille ans , sous
le joug des Phéniciens; pins tard , les Carthaginois maîtres
de la mer, sont venus à leur tour les conquérir et les ex-
ploiter; aujourd'hui , élevés au rang de province-romaine,
ils sont à demi Romains, et dans moins d'un siècle, ils en-
verront à Rome pour y briller, leurs poètes et leurs philoso-
phes, Lucain,,, les deux Sénéque. Depuis long-temps les vain-
queurs phéniciens ou carthaginois se sont fondus avec eux ;
et de, cette fusion il est résulté un peuple nouveau, doux,'
poli et civilisé. C'est ce même peuple qui dans la suite inven-
tera le fandango. Ill a déjà la parole sonore et l'orgueilleuse
emphase q ui a ujou d'huiciistinguent particulièrement les A n-
dalous. Du reste_, it a complétement oublié son antique bar-:
barie, son antique insouciance de l'or, son antique félicité;
et il se vante, lui_ qui a appris à lire sous le fouet des Phéni-
ciens , de posséder une législation en vers, des poèmes,
toute une histoire écrite, qui, à partir fie l'ère chrétienne,
remontent à six mille ans !

(Jeunes enfans du Canada dans leurs berceaux.)

Obligées de porter leurs enfans dans de longues courses, sans misérico-de les nouveau-nés avec force Ianges, lisières
les femmes canadiennes les emmaillotent d'abord dans un
petit berceati.ou ils ne peuvent remuer ni bras ni jambes; elles
embouent ensuite ce berceau dans une sorte de hotte élevée
dont elles se passent les courro ies autour des épaules, et ainsi
chargées elles cheminent lestement sans embarras ni souci.
Le bambin a le dos appuyé contre sa-mère; sa figure est
au`grand air, _et ses yeux sont distraits sans cesse par l'as-
pect de- la campagne. Aux stations, la botte est détachée et
posée contre un arbre, contre une pierre,ou accrochée à une ,
branche. Les mères mettent la plus grande coquetterie à bien
décorer lenrpenier à poupon ; les matériaux en sont artiste-
ment tressés et tes courroies soigneusement travaillées. C'est
A la fois, en effet , une parure pour elles et une parure pour
leur enftnt; manteau, -robe, douillette,-tout est remplace
par le panier. -Dans nos campagnes aussi on emmaillotte

et épingles, dans un panier long qu'on, accroche â un fort-
clou fiché clans la muraille, hors de la portée des chats, des
chiens on autres animaux, après quoi on va aux champs
Ce n'est point gai pour le pauvre petit, qui ne fait qu 'un cri
depuis le matin jusqu'à midi, heure où la mère- revient du
travail pour diner. Peut-être serait-il aussi bien de prendre
modèle sur les Canadiennes, et d'emporter souvent avec soi
son poupon-au grand air.

BUREAUX D'ABONNEMENT. ET ma VENTE,
rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Rovn000xz et MARTINETt rue du'Çolçmbier, 3o.
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NIA RE DE BARFLEUR (département de la Manche).

( vue du nouveau et de l'ancien pitre de Barfleur. — Le nouveau phare est allumé depuis le r eg avril 1835; il porte Un fin dont tes
éclipses se succèdent de demi-minute eu demi-minute; sa portée est de sept lieues. L'ancien phare, de 2 7 mètres de hauteur, doit
étre démoli et transporté sur i:n autre point de la côte.)

L'institution des phares remonte aux temps les plus re-
euk s, et on trouve dans les anciens historiens de nombreuses
mentions d'édifices de ce genre. Le plus célèbre, entre tous
ceux de l'antiquité, était celui que Ptolomée-Philadefphe
avait fait élever dans l'île de Pharos , près d'Alexandrie. Il
passait po,r une des sept merveilles du monde, et l'admi-
ration publique a consacré son nom. Il présentait un grand
nombre d'étages élevés en retrait les uns sur les autres, et
décorés chacun d'une galerie intérieure; il renfermait plu-
sieurs centaines de salles et une multitude d'escaliers dont
quelques uns étaient si larges et si peu inclinés, que des
bêtes de somme pouvaient les gravir facilement; il avait enfin
mille coudées de hauteur, s'il faut toutefois eu croire les
écrivains arabes , ce qui n'est pas toujours très prudent.

Toms IV. — FEvR1m i836.

C'était presque, on le voit, une réalisation de la tour dt
Babel. Malheureusement des tremhlemens de terre l'ont
détruit peu à peu , et il n'en reste plus de vestiges.

Les phares construits par les Romains dans les diverses
parties de leur vaste empire ont aussi complétement disparu.
Celui d'Ostie, qui passait pour être le plus grand de tous,
avait été élevé sous le règne de Claude, et était , au dire de
Suétone, une imitation de la merveille d'Alexandrie. En
France, on voyait encore au commencement du dix-septième
siècle, auprès de Boulogne, un phare de construction ro-
maine; il était octogone, et se composait de douze étages avec
autant de galeries supportées par de beaux entableniens. Il
avait environ soixante pieds de diamètre à sa base.

On voit, d'après ce court exposé, que les phares étaiend
7
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chez les anciens des monumens d'Une extrême importance
sous le rapport de l'art, et que l'architecture était appelée à
y déployer tout le luxe et toutes les ressources- dont elle
pouvait disposer. .

Mais alors, la navigation étant. moins. étendue que de nos
jours et ses besoins étant moins connus ,les phares étaient
moins nombreux, et, on peut le dire, mal répartis,- On
ne . s'en servait que pour signaler _ les principaux ports,
tandis que rien, pendant la nuit, n'indiquait aux, naviga-
teurs les passages dangereux ou les points qu'il leur impor-
tait le plus de connaître ponrerectifier leur marche. Les
p`tares étaient pluto' des monumens d'utilité locale que d'uti-
lité générale; aujourd'hui leur rôle est changé. D'après le
programme que la savante commission, chargée de tout ce
qui concerne l'éclairage de nos côtes, a publié, il ya quel-
ques années, les principaux -phares doivent signaler les caps
qui comprennent entre_enx les grandes anfractuosités qu'on
observe en jetant ies yeux sur la carte de 3 rance; d'autres-
phares moins importans, placés dans ces anfractuosités, doi-
vent indiquer les points singuliers que la navigation petit
avoir intérêt à reconnaître; enfin de plus faibles encore mar-
queront les entrées des petites baies, des rivières ou des ports.
Ainsi , en règle générale ::phare dn premier ordre pour in-
diquer au navigateur venant du large l'approche des côtes;
phare du deuxième ordre pour mi faire connaitraia disposit ion
particulière de la grande baie dans laquelle il doit se diriger;
phare du troisième ou quatrième ordre (feu de port), pour
le guider vers le petit bassin, but de_ sen voyage.

Nous avons déja entretenu nos lecteurs du mode d'éclairage
et du système adopté pour queles navigateurs puissent à l'in.
speetion d'un feu reconnai tre leur position (4834, p.285), Nous
ne reviendrons pas sut ce sujet. Aujourd'hui, nous ne vou-
lons nous occuper.que de la construction des phares,-,et ce qut
nous venons 'de dire sur leur répartition n'a, en. pour but
que d'expliquer et de légitimer, au moins en partie, les
changemens qu'a_ éprouvés leur :architecture. Placés autre-
fois dans de grandes villes, ces,édifices devaient naturelle..
ment porter l'empreinte de la puissance et de la richesse des
cités qui les avaient fait élever. Ils.réclamaient une décora-
tion architectonique au même titre que tous les grands édi-
fices situés au milieu des habitations-- des hommes. Mainte-
nant appelés à signaler les principales saillies de nos côtes,
ils sont par cela même éloignés, pour la plupart, de tout
centre de population. Ils t'ont plus de villes °à décorer; ce
ne sont plus que des monumens d'utilité publique, ce mot
utilité étant pris dans nue_. acception purement matérielle:
Rien n'invite donc _A y déployer  ce luxe d'ornemens.que
l'on regarde sowvent comme indispensable à l'architec-
turc. Qu'ils présentent de belles lignes, d'heureuses pro-
portions, que leur construction, simple et solide, soit claire-
ment accusée , voilà tout ce qu'on doit en attendre, voilà les
seules ressources que le constructeur ait à sa disposition
pour satisfaire aux exigences de l'esthétique. - Le benn.dans
ces monumens, plus que dans tous autres, ne pent être que
la manifestation extérieure. du bien, Les phares ne sont plus
des oeuvres de luxe, trais ils peuvent encore être des oeuvres
d'art.

Sans doute, en s'imposant d'aussi sévères" .. conditions , il
est plus difficilede plaire que lorsqu'on peut appeler la sculp-
ture à son aide; car un brillant vêtement peut dissimuler
bien des imperfections. Aussi la critique s'est-elle; exercée
amplement sur quelques uns des phares qui ont été élevés
dans ces dernières années. Nous ne dirons pas qu'elle a été
injuste, mais elle aurait drl, ce nous semble, tenir compte
des difffical.tés du problème, et distinguer soigneusement le
principe qui était bon, des applications qui quelquefois ont
.pu être vicieuses. Au reste, le public n'a pas toujours ap-
prouvé, la critique, car les masses l'impressionnent en gé-
néral plus -vivement, que les détails_; la vue d'un grand
travail accompli par la main des hommes le séduit plus que

ment lapante matérielle de l'architecture que son côté in-
tellectuel ou moral, et plusieurs de nos phares, par leur
grande hauteur et leur construction monumentale , ont cap-
tivé l'admiration de tous ceux qui les ont vus.

Parmi ces derniers, l'un des plus remarquables est sans
contredit le phare de Barfleur, bâti sur la pointe de Gatteville.
Il est destiné à signaler l'extrémité ouest ae la grande baie
dans laquelle vient se jeter la Seine, et il a été construit en

,remplacement d'un ancien phare dont la hauteur était insuf-
fisante et qui s'aperçoit sur le second plan de notre dessin. ti
s'élève en forme de colonne au-dessus d'un soubassement
rectangulaire, dans lequel est pratiquée l'entrée de l'escalier
circulaire qui conduit jusqu'au sommet. Sa hauteur est de
70 mètres au-dessus du rocher granitique sur lequel reposent
Ies_ fondations, Ait .pied du phare, mais sans t'être réunis, sont
disposés les logemens des gardiens et les divers magasins né-
cessaires au service.

Cet édifice, entièrement =construit en granit, a été exécuté
avec le plus grand soin, et peut rivaliser avec ce que les an-
ciens ont.produit de mieux en fait de construction. La promp-
titude avec . laquelle il a été - élevé et la simplicité des
moyens employés pour mettre en place les blocs volumi-
neux qui le forment, ne sont pas moins dignes de remarque.
Les travaux n'ont duré que cinq ans; commencés en 4829,
ils étaient terminés en 4855, et ils avaient été exécutés sans
le secours d'aucun ;de ces échafaudages montant depuis le
sol dont nos architectes ont l'habitude d'entourer a si grands
frais la plupart dis édifices qu'ils construisent L'échafaud
posait sûr la construction même, et s'élevait en même temps
qu'elle; il consistait en un plancher porté sur le mur d'en-
veloppe par quatre fortes` vis; une ouverture ménagée au
milieu de ce plancher, et au-dessus de laquelle était une
poulie soutenue par quatre mohtans, donnait passage aux
pierres qui s'élevaient par le creux de la tour ;.ces pierres
étaient suspendues à un fort, cordage double qui passait dans
la gorge de la poulie, redescendait, et s'enroulait au pied de
l'édifice sur un treuil mis en communication avec un manége
mu par des Chevaux. Au-dessus des quatre montans on avait
fixé une plate-forme sur laquelle étaient accrochés seize tirans
en fer se rattachant à autant d'échasses placées a l'extérieur,
qui supportaient deux étages de planchers c'était là ce qui
formait l'échafaudage intérieur nécessaire à la pose des
pierres. Enfin, au-dessus de la plate-forme s'élevait un petit
arbre sur lequel tournait une grue q permet! ait de saisir
les pierres _an,momentoù elles étaient arrivées an niveau du
plancher pour les transporter immédiatement dans l'empla-
cement qui leur était destiné.

On voit par Cette description que les planchers extérieurs
et intérieurs, la poulie et la grue, étaienttous liés, et ne re-
posaient que sur les quatre fortes vis fixées au plancher
principal, et on conçoit aisément qu'es agissant sur ces vis,
on ait pa faire monter tout le système d'une assise sur l'autre,
jusqu'à la fin de la construction.

Cet intéressant travail a été conçu et dirigé par M. de
Larue, ingénieur des ponts-et-chaussées, qui a prouvé non
seulement de l'habileté, mais encore un grand dévouement;
car, pour en surveiller l'exécution , il a dei se condamner ï:
vivre pendant cinq ans dans un pénible isolement. Au reste,
de pareils exemples de dévouement ne sont pas rares de nos
jours, etnous aurons occasion d'en citer plusieurs antres
lorsque nous entretiendrons nos lecteurs des grands travaux
qui s'exécutent sur divers points de notre territoire.

Autrefois des hommes fa_ tigués du monde se retiraient dans
la solitude et cherchaient par d'austères privations à apaiser
14 colère de Dieu,: et à préparer à l'humanité un meilleur
avenir ._ils étaient bénis de tous, et l'Eglise les sanctifiait.
Aujourd'hui de jeunes hommes, après avoir conquis par de
longues- études lune honorable position,; . quittent. les plai-
sirs , et vont chercher dans le désert une vie de solitude

l'harmonie des formes; en un-mot, il comprend plus aisé-
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et de privations. Proclamons donc aussi leurs noms, et arra-
chons au moins à l'oubli ceux qui ont bien mérité de nous.

MEURTRE DE GALEAS SFORZA,

DUC DE MILAN.

26 décembre 1476.

Trois jeunes gens, Olgiati, Lanipugnani et Visconti (:e
dernier était prêtre ), avaient résolu de mettre à mort Ga-
leas Sforza. Leur première conférence eut lieu dans le jar-
din de la basilique de Saint-Ambroise. Ils s'exercèrent à
l'escrime avec des poignards pour acquérir plus d'agilité.
Ils se rassemblèrent pour la dernière fois la veille du jour de
Saint-Etienne , désigné pour l'exécution: ils se firent leurs
odieux , comme ne devant plus se revoir; ils avaient arrêté
l'heure, le rôle de chacun , et tous les détails de l'exécution.
Le lendemain de grand matin ils se rendirent au temple de
saint Etienne, le conjurèrent de leur pardonner s'ils souil-
laient de sang son autel, puisque ce sang devait accomplir
la délivrance de la patrie. Ils assistèrent au - service de la
messe, célébré par l'archiprêtre de cette basilique, chez
lequel ils se retirèrent après. Les conjurés étaient dans cette
maison près du feu ( car un froid violent les avait fait sortir
de l'église ), lorsque le tumulte de la foule les avertit de
l'approche de Galeas Sforza. C'était le lendemain de Noël ,
26 décembre 4476.

Galeas, qui semblait retenu par des pressentiuiens, ne
s'était déterminé qu'avec peine à sortir de son palais. Il
marchait cependant au milieu du cortége, entre l'ambassa-
deur de Ferrare et celui de Mantoue. Jean-André Lampu-
gnaui s'avança au-devant de lui , dans l'intérieur même de
l'église, jusqu'à la pierre des Innocens; de la main et de la
voix il (cariait la foule. Il mit un genou en terre devant Ga-
leas, comme s'il eût voulu lui présenter une requête , et en
uiénie temps , de sa main droite, qui tenait un court poi-
gnard caché dans sa manche , il le frappa au ventre de bas
en haut ; Olgiati , au même instant , le frappa à la gorge et
à la poitrine ; Visconti, à I'épaule et au milieu dis dos. Sforza
tomba dans les bras des deux ambassadeurs qui marchaient
à ses côtés, en criant : « Ah ! Dieu. » Ces coulis avaient été
si prompts , que ces ambassadeurs ignoraient encore ce qui
s'était passé. Au moment oit le duc fut frappé , un violent
tumulte s'éleva dans le temple : plusieurs tirèrent leurs
épées; les uns fuyaient , d'autres accouraient. Perso.'ne ne
connaissait encore ni le nombre ni !es 'rejets des conjurés ;
mais les gardes et les court sans qui avalent reconnu les
meurtriers s'élancèrent.à leur poursuite. Lampugnaui, en
voulant soi tir de l'église, se jeta dans un groupe de vieilles
femmes qui étaient à genoux; ses éperons s'engagèrent dans
leurs vêtemens , il tomba, et nie écuyer maure de Galeas
l'atteignit et le tua. Viscouti fut arrêté mi peu plus tard , et
massacré de même par les gardes. Olgiati sortit de l'église
et gagna sa maison; mais son père ne voulut pas le recevoir
et lui ferma les portes. Un ami lui donna une retraite , où il
ne fut pas long-temps en sûreté. Il était , dit-il lui-même,
sur le point d'en sonir et d'appeler le peuple de Milan à une
liberté qu'il ne connaissait plus, lorsqu'il entendit les vocifé-
rations de la populace qui trainait dans la boue le corps dé-
chiré de son ami Lampugnaui : glacé d'horreur et perdant
courage, il attendit le moment fatal où il fut découvert.

On le soumit à une effroyable torture; et ce fut le corps
déchiré , les os rompus et disloqués, qu'il dicta cette relation
circonstanciée de sa conspiration, qu'on lui demandait et qui
nous a été conservée. (Voyez Con fessio Hieronymi Olgiati
taorientés, apud Ripamontium historia mediol., 1. vi,
p. 6!t9. ) Il termina ainsi sa confession :

« A présent , sainte mère de notre Sauveur, et vous, ô

princesse Bonne ( c'était la veuve de Galeas) , je vous im-
plore pour que votre clémence et votre bonté pourvoient au
salut de mon âme. Je ne demande qu'une chose., c'est qu'on
laisse à ce corps misérable assez de vigueur pour que je
puisse confesser mes péchés suivant les rites de l'église, et
subir ensuite mon sort. »

Olgiati était âgé de vingt-deux ans; après la torture il fut
condammé à être tenaillé et coupé vivant en morceaux. Au
milieu de ces atroces douleurs, le prêtre qui l'assistait t'ex-
hortait à se repentir : « Je sais, répondit Olgiati , que j'ai
mérité par toutes les fautes de ma vie ces tourinens , et de
plus grands encore si mon faible corps pouvait ies supporter.
Mais quant à l'action pour laquelle je meurs, c'est elle qui
soulage et repose ma conscience : loin de croire que j'ai par
elle mérité ma peine, c'est en elle que je me confie pour es-
pérer que le juge suprême me pardonnera mes autres péchés.
Ce n'est point une cupidité coupable qui m'a porté à cette
action , c'est le seul désir d'affranchir mon cher pays d'un
tyran que nous ne pouvions plus supporter. Si je devais dix
fois revivre pour périr dix fois dans les mêmes tourmens,
je n'en consacrerais pas moins tout ce que j'ai de sang et de
farces à un si noble but. »

Le bourreau , en lui arrachant la peau de dessus la poi-
trine, lui arracha un cri; mais il le comprima aussitôt.
a Cette mort est dure, dit-il en latin ; mais la gloire en est
éternelle! » Ce furent les derniers .mots de cette victime du
fanatisme politique.

Etablissement du premier kaffeenaus (café) a Vienne. —
Pendant lemétnot able siége de la capitale autrichienne par les
Turcs, un Polonais (1834, p.454) nommé Georges-François
Kulcycki, animé du désir de combattre partout les enne-
mis du Christ , était entré au service de l'Autriche, alors
amie et alliée cte la Pologne. La position des assiégés Était
désespérante; cernés de tous les côtés, ils n'avaient aucune
communication avec l'armée qui devait leur porter secours,
et il tie se rencontrait personne qui osât traverser le
camp des assiégeais pour avertir les généraux autrichiens
de la situation précaire de la capitale. Au milieu de la per-
plexité générale, Kulcycki se dévoua. Déguisé en Turc,
il passe en bravant mille dangers à travers l'armée des in-
fidèles, et bientôt une fusée lancée en l'air apprend aux
habitus de Vienne que déjà la moitié de la mission de ce
hardi émissaire est accomplie. Après s'être assuré que l'ar-
mée impériale n'attend pour livrer la bataille décisive q,.e
l'arrivée de l'armée auxiliaire polonaise , Kulcycki repas e
le camp turc sous le même déguisement , et apporte- cette
heureuse nouvelle aux Vietnois. Le roi de Pologne, Jean
Sobieski, ne se fit pas attendre, et aussitôt arrivé, il livra
la bataille, battit les hordes innombrables des Turcs / délivi a
Vienne, et sauva ainsi l'empire autrichien d'une chute cer-
taine. Kulcycki fut appelé devant l'empereur, qui lui de-
manda que le récompense il préfèrerait obtenir pour les ser-
vices qu'il avait rendus. Kulcycki demanda simplement la
permission d'établir un kaffeenaus ( café), pour y débiter
le café doit il avait fait, après la bataille, une ample provi-
sion dans le camp turc.

Cette permission lui fut accordée, et il ouvrit , te 7
août 4685, le premier café de Vienne. Le conseil municipal,
en commémoration du dévouement de Kulcycki, ordonna
que son buste serait placé dans tous les cafés qu'on établi-
rait dans la suite, et il prescrivit même de célébrer chaque
année, par une cérimonie particulière, l'anniversaire du
premier établissement. — Aujourd'hui, les temps sont bien
changés: la Pologne, jadis libératrice de l'Autriche, est
maintenant opprimée par elle, et cependant, quoique l'or-
donnance du conseil municipal ne soit plus obligatoire pour
personne, les Viennois, amateurs de la liqueur orientale,
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gardent fide.èmciit le souvenir du fondateur du premier café
de leur ville.

DE LA RELIURE •

Manuscrits, tablettes, écritoi res, plumes, stylets
découverts à Pompéi.

La reliure, que beaucoup de gens regardent unique-
ment comme un art tout,-à-fait secondaire, et que les ama-
teurs de livres considèrent avec raison comme une portion
très importante de la bibliophilie, n'a pas encore eu chez

. nous ses historiens. Aucun indice sur l'orig ne, la, marche,
les progrès ou la décroissance de cet art, si digne d'éveiller
l'attention par lui-même d'abord, et ensuite dans ces derniers
temps, par les grands Maîtres qu'il a produits , ne se trouve
consigné dans les ouvrages bibliographiques où l'on serait
le plus tenté de croire qu'on devrait en rencontrer. Il est
vi ai qu-M. de Gauffremont a écrit jadis un Traité sur let
Iieiiure; que M. Jauglon s'est essayé dans le môme genre;
que MM. Peignot et Nodier ont composé, .-l'un une bro-
chure, et l'autre quelques articles touchant le sujet qui nous
occupe; mais, outre que ces écrits ne contiennent que des
détails, des critiques ou des consei s techniques, et que la
matière n'y a pas été assez creusée, assez approfondie, quel-
ques uns des opuscules dont nous parlons sont devenus si
rares que nos bibliothèques publiques elles-mêmes ne peuvent
pas les offrir à ceux qui vont les y demander. Nous croyons
donc qu'on verra ici avec intei et quelques détails , non sur
la manière dont on s'y prend pour relier les livres, mais sur
les différentes phases de succès ou de stagnation, d'illustra-
tion ou de recul que cet art a ee à subir.

Chez les anciens, où les manuscrits ne se composaient point
de papier, l'ai t de la reliure n'existait pas. Oit concevra faci-
lement ceci en se reportant au temps et aux usages. De
fait, lorsque l'on écrivait sur de la peau de poisson, sur du
linge, sur des feuilles, sur des écorces, sur de l'ivoire,
sur de la pierre, sur des métaux*, etc., il est tout simple
qu'on ne so geai pas à relier ces matières; tout au plus
pouvait-on penser à en plier quelques unes , à- joindre
ensemble les plus malléables, ou à les assembler après les

Comment, par exemple, aurait-on, pu essayer de relier le sin-
gulier livre dont il est question dans l'anecdote qui suit? — Pé-
trarqueallaitpuesque toujours vétu, d'une veste de cuir-passé, sur
laquelle il écrivait, aussitôt qu'elles lui arrivaient, ses pensées et

avoir taillées dons la méme forme. Pour plusieurs d'entre
elles d'ailleurs, le besoin de conservation auquel nous avons
dit l'invention de la reliure moderne ne-se faisait pas sentir.
Qu'avaient:à craindre du froissement ou des vers les tablette s
d'or, d'argent, de bronze? Quant à celles qui se composaient
de cire, matière par sa nature sujette à dé:érioratiôn, il est
probable que ce fut pour:, elles , dont la forme extérieure se '
rapprochait de celles de nos pages, qu'on commença à lins-
gluer un mode de conservation assez ressemblant à notre
reliure. Les tablettes de cire ,_en effet, que nouspossédous
encore , offrent à peu près l'apparence de nos volumesin-
octavo , et la cire non seulement y est appliquée sur un fond
de bols, mais dans quelques unes se trouve garantie_des
deux côtés par une couverture de même espèce.

Plus tard, hirsqu°on en vint à faire presque exclusivement
usage du parchemin, on inventa pour cette nouvelle matière
les libri plicatilles 'el les voltimina, noms qui indiquent très
bien la forme qu'on donnait aux manuscrits. Le vohtmen-,
ainsi appelé a volvendo , fut surtout ce dont on se servit le
plus alors , 'puisqu'on roulait le parchemin, ou le Lnge, ou
le papyrus, ainsi - que. font encore nos marchands d'images •
dans la campagne , autour d'un cylindre en bois garni de
pointes ou de globes aux-deux bouts. Ce terme est très faux,
aujourdhui que -nos livres sont carrés ou oblongs; mais
ainsi s'établissent les anomalies : le nim est resté, et la
chose' a presque empiétement disparu.

Lire ce que, durant la longue période du moyen âge,
était l'art de la reliure ou celui qui en tenait lieu , serait
chose fort difficile: il ne nous est parvenu à ce sujet aucune
lumière, aucun renseignement. Tout au plussavons-nous
qu'au neuvième et dixième siècles, grace probablement A

l'impulsion. que donnèrent aux lettres et à tout ce qui se
rattachait: aux études Charlemagne et les princes -de sa.
race, tout it plus , dis je; savons-nous qu'à cette époque la

ses' poésies. Cette veste. pleine de•raturës existait encore en r527,
et était conservée. et respectée comme un monument précieux de
littérature par, les- célébres Jacques-Sadolet, Jean Casa et Louis
i ucatello.
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decoration extérieure des manuscrits était poussée à un
grand point. On enserrait le parchemin entre deux tablettes
de bois, et sur ces tablettes on incrustait des dyptiques en
ivoire, des pierres précieuses ou des fermoirs d'argent. La
Bibliothèque Royale est fort riche en ce genre, et celle du
Louvre renferme, couvert en velours rouge, le fameux livre
d'heures, écrit en lettres dorées et tracées sur parchemin
couleur de pourpre, qui fut donné à la ville de Toulouse
par Charlemagne, ce Napoléoa des temps anciens, lorsqu'il
se rendait en Espagne, et que la ville offrit à Napoléon, ce
Charlemagne des temps mo,lernes, lorsqu'il revenait vain-
queur de Madrid. Celui qui écrit ces ligues a vu pourtant
dans une bibliothèque particulière, celle de M. Motteley,
l'un de nos bibliophiles les plus instruits et les plus zélés,
une reliure de ce genre, si l'on peut appeler cela ainsi,
encore plus ancienne : c'est un Nosveau-Testament du hui-
tième siècle, garni de bois, couvert de satin noir, et admi-
rablement conservé.

(Couloir de relieur.)

Selon nous, ce ne fut guère qu'à l'époque de l'invention
du papier de chiffons, et de son usage assez répandu, que
dut prendre naissance la reliure moderne, c'est-à-dire vers
le commencement du quatorzième siècle, ou tout au plus
vers la fin du treizième (4250). Depuis ce temps jusqu'au
seizième siècle, aucun nom d'artiste ne surnage, et cepen-
dant les reliures sont nombreuses; mais toutes restent ano-
nymes. Eu général, la reliure, ainsi que l'ornement exté-
rieur et l'illustration intérieure des manuscrits, suit , quant
à son plus ou moins de grâce, quant au goût bon on mau-
vais qu'elle dénote, le genre qui domine dans l'écriture, et
même pourrait-on ajouter, sans un trop grand paradoxe,
dans les autres arts contemporains; car presque toujours
tout s'harmonise. Ainsi , au quinzième siècle, la reliure,
comme l'architecture, comme les lettres ornées des manu-
scrits, est remplie de fioritures apprêtées que n'offre pas au
même point l'époque antérieure, et l'on ne retrouve plus
aucune marque de la belle simplicité qui régnait encore dans
les arts au commencement du quatorzième siècle.

Les plus belles reliures du quinzième siècle n'appartien-
nent pas à la France. Ce sont, à notre avis celles de la
fameuse bibliothèque que forma à Bigle le cé l èbre Illath'as
Corvin, et qu'il éleva au nombre de 50,000 volumes. On les
connaît très peu chez neus. La plupart, ou du moins une
grande partie, des chefs-d'œuvre de ce genre, rassemblés
par ce grand roi, se trouve aujourd'hui dans la bibliothèque
publique de Munich.

Le seizième siècle, c'est-à-dire l'époque de la renais-
sance, est sans contredit chez nous le temps où l'art de la
reliure parvint à son apogée. Il y a toute une période de ce
siècle, celle qui commence à François Ier et finit avec
Henri III, en pasant par Henri II, François II et Char-
les IX, qui n'offre pour ainsi dire à notre admiration que
des chefs-d'œuvre. Louis XII avant , et Henri IV après,
firent bien aussi ; mais Ies livres uni leur appartinrent , et

qui nous sont parvenus, confirment notre idée sur l'accord
du progrès ou du recul simultané dans les arts. La reliure
de ces monarques suffirait à montrer que l'un devance et
que l'autre suit la belle époque ile la renaissance.

Nos bibliothèques publiques sont richement fournies de
reliures de François Ier et des princes ou princesses de sa
maison; mais il serait difficile d'y en rencontrer d'aussi belles
que celle des Heures de Marguerite de Savoie, possédée
par le bibliophile que nous avons déjà nominé, et surtout
que celle de l'Histoire de Langey du Bellay, aux armes de
Catherine de Médic is, portant les insignes du veuvage,
avec une couverture sur laquelle sont peintes des larmes,
au milieu desquelles se distingue cette devise : Ardorem ex-
tincta testantur vivere fiant ma.

A cette époque, ce ne furent pas seulement les princes
qui eurent de belles bibliothèques et le goût des magnifi-
ques reliures; les particuliers et les dames de la cour imi-
tèrent cette passion : c'est ainsi que Diane de Poitiers, le
trésorier Grollier, qui fit imprimer lui-mê e à Venise, en
4592, le livre de Budé, de Asse; le président de Thou ,
père du malheureux ami de Cinq-Mars; M. d'Ul fe, et plu-
sieurs autres, employèrent à l'achat et à l'embellissement
de leurs livres des sommes considérables. Vigneul--tMarville,
dans ses Mémoires, dit que le célèbre amateur Grollier
( que le bibliophile anglais Dibdin , dans son Voyage en
France , a pris pour un relieur) avait pour vingt mille
écus de reliures, et ce qui nous en reste prouve que ces re-
liures étaient vraiment admirab'es. Les artistes anonymes
auxquels nous les devons, inspirés par l'élan general de
leur époque, brodaient sur le maroquin de merveilleux
arabesques.

Le dix-septième siècle, à l'exception de que'ques reliures
de Ruette, libraire et relieur de Louis XIV, que l'on suppose
avoir exécuté les magnifiques reliures du chancelier Séguier,
reste complètement stationnaire d'abord, et décroît ensuite

promptement. Rien de si simple : les financiers , qui ne sa-
vaient pas lire, se souciaient peu que les ouvrages qu'ils
achetaient fussent bien ou mal reliés, puisqu'ils ne les ou-
vraient jamais; et du moment que La Bruyère eut appele
les grandes bibliothèques des tanneries, il fut permis d'avoir
des livres brochés. Le dix-huitième siècle offrit dans cet art,
qui avait déjà produit Enguerrand, Boyer, Desseuille, Pa-
deloup, Gascon, Derùme, Chameau et quelques autres maî-
tres, plusieurs hommes d'un grand talent. Les premiers sont
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Boyet et Poncha rtrain, que Martin dans un catalogue ap-
pelle le célébre; puis, sur la fin, Simier père, dont le nom
est si dignement soutenu par son fils; Purgold,-Vatigelles
et Bauzerian. A ce siècle, je ne rattacherai pas Thouvenin
qui vient de mourir; laissons en effet dans le silence les
premières années de cet artiste, qui fut si grand; mais dont
le talent se développa si lentement pour se manifester dans
ses œuvres dernières. Jamais la reliure n'a é:é portée à un
plus haut point de perfection; jamais d'une chose industrielle
on n'a fait plus complè,emënt un art. L'homme même le
plus indifférent qui contemple une reliure de Thouvenin,

• ne peut s'empêcher d'y reconnaître du génie
Depuis la mort de Thouvenin, plusieurs noms que Ié

&eu éclipsait totalement , ont . commencé it" surgir avec
éclat. M. Keller est parvenu, dans ses Quatre Evangiles,
dont la reliure est une imitation de celle du Politien, édi-
tion'princeps des Aide, appartenant M. Motteley, à con-
quérir le suffrage des amateurs, et le premier prix obtenu
pour ce travail à l'exposition de l'industrie. n'en a: été que la
juste récompense. Mill. Bauzonnet, clout le goût .l eut riva-
liser avec celui de Lewis que nous ,sand cesse les
Anglais; Thompson qui joint A l'art du relieur des éoiuiais-
sauces profondes; Muller et Lesné, témoignent quela ru-
liure n'est pas descendue tout entière, ainsi qu'on s'est trop
hâte de l'écrire, dans le tombeau de Thouvenin.- M. Lesné,
qui a inventé un nouvel .endossement fort ingénieux, et
qu'il serait bon de voiradopter, a composé un 'poème sur
la reliure, dont le lia a été de fixer nrnémoniquement les
principes fondamentawi de son art.

Nous dirons en finissant que la reliure française nous-
parait aujourd'hui en progrès;' mais qu'elle est loin, ce
nous semble; d'être parvenue à la perfection, surtout pour
les choses qui concernent l'ornement. Les' artistes du sei-
ziètne-siècle, sous ce rapport, sont encore de beaucoup au-
dessus des nôtres.

On sait, ou du moins on doit savoir,'que dans tous les.
pays de foi catholique, quelques:semaines avant le Mardi
Gras,-.les gens se donnent tout leur soûl de divertissement,
et achètent le repentir avant de se faire dévots: Quel que soit
leur rang, grands ou petits,-ils se prennent tons à jouer du
violon , à banqueter, à danser, à boire , à se masquer. —
Dés que la nuit couvre le ciel d'un sombre manteau (et le
plus sombre est le meilleur), l'infatigable gaieté-se balance
sur la pointe du- pied ,.jouant et riant avec.tous:les galans
qui s'empressent autour d'elle, et alors, il y a des' chansons,
des refrains, des fredons, des clameurs, des guitares, des
sons et des tapages de toute nature. Et il :yai aussi de splen-
dides et fantastiques costumes, des masquesde:tous les siècles
et de tous les pays, grecs; romains, jankee;doodles (fat du
genre commun), et inlouc.

» Cette fête est nomeice le Carnaval, ce`qui, bien expli-
qué, semble vouloir dire adieu k la chair! -Et ce nom con-
vient parfaitement A la chose, car pendant le carême on ne.
vit que de poissons frais et salés. Mais pourquoi se prépare-
t-on au carême par tant de bombances? n'est ce que je ne
puis dire, quoique je croie deviner que ce doit être à peu
près par les mêmes-motifs que nous aimons à vider mi verre
avec nos amis, lorsque nous lesquittons, au moment d'en-
trer dans la diligence- ou dans-le p'agtiebot. C'est clone "ainsi
que l'on-dit adieu aux (liners oit domine la viande; duit mets
solides, aux ragofits fortement épicés, pour vivre pendant
quarante jours de poissons mal assaisonnés, attendu que l'on
n'a pas de bonnes sauces dans ces pays. 	 .

» Or; de tous les lieux dé la terre où le Carnaval était
jadis te plus amusant, et le plus célèbre pour ses danses
et ses chants, par ses bals et ses sérénades, par-ses masca-

rades , ses grimaces , et ses mystères , Venise était au pre-
mies rang. »	 -	 --

C'est à peu près en ces termes que lord Byron commence
Beppo, histoire vénitienne, l'ttn de ses chefs-d'ceuvre. Mais,
Venise a cette fille des mers» qu'il a tant aimée, n'a plus
que detristes et pauvres plaisirs. Pour décrire un carnaval
italien dans toute sa gloire, nous devons quitter ici Byron,
et chercher à.Ronie: un autre guide.

Et quel attire guide -plus digne se présentera à nous que
Goethe, cet autre grand poète de notre sleéle? Il a écrit un
charmant petit ouvrage qui n'a jamais été traduit en fran-
cais;et qui a pour titre; le Carnaval.roniûin (rbrrta+tisclie
Carnaval). C'est à ce texte allemand que nous empruntons
les détails suivâns, en y ajoutant çàet.là_quulques souvenirs
plus nouveaux que plus d'Un 	 notre oreille.

Carnaval de . Rome.-: Les 'Mascarades du Corso et les
courses de chevaux hibres font la gloire et, l'écl at du Carna-
val de Rome*.

Pendant lés huit jours qui précédent le carême, le Corso
offre le spectacle le plus divertissant et le plus anime que
l'imagination puisse concevoir,

Vers midi, une cloche donne le signal des mascarades.
Les otivriers qui .étaient occupés à-aplanir;le sol de la rue et
à le réparer avec de petites pierres de basalte, interrompent
leurs travaux: Des gardes a cheval ; sont: placés en sentinelle
à l'entrée de chacune des rues adjacentes.. Le peuple accourt
en foule.

La longueur-du Corso, depuis la porta del Popolo jusqu&au
palais Vénitien, peut être de 5,500 pas. Dans toute cette
étendue, les balcons et les fenêtres sont de chaque côté ornés
de riches tentures. -Les trottoirs., larges: de six à huit pieds ,
sont garnis 'd'échafaudages et de sieges : les loueurs crient
incessamment : Luoghil luoglti padroni I luoghi nobili t
luoghi avantil Les dames, les cavaliers, ont bientôt envahi
toutes les places. Les masques, les équipages, le peuple; se
disputent l'espace de douze à quatorze pieds qui sépare les
deux trottroirs.	 _	 _

Le Corso n'est plus alors une rue, c'est une immense
galerie, c'est une salle de fête. Les murailles tapissées, le
nombre -immense des chaises, la beautedes parures, la - joie
répandue sur les visages, tout permet cette illusion, et ra-
rement le beau ciel qui éclaire cette scène magique rappelle
que . l'oti est sans toit.

Masques. ^.Bi. nombreux que soient :es originaux groupés
et mêlés par I'arListe. dans notre -gravure, ils ne peuvent
donner une idée.suftisante de l'infinie variété des masques:.

Un avocat marche à pas rapides , plaide , gesticule, dé-
clame , interpelle les dames. aux fenêtres, menace les pas-
saris de procès., raconte des causes comiques, poursuit ef-
£rotilement certains individus, et lit tout haut la liste de
leurs dettes, ou révèle leurs aventures les plus secrètes; sa
volubilité de débit estimroyable; niais s'il vient à rencontrer
parmi les masques le costume d'un confrère, alors sa verve
et sa folie sont an. comble., et le pave de Corso, se, change
bientôt eu un tribunal ridicule:

Le personnage duQuacquera-est rundes plus communs:
ce masque est habillé selon les modes françaises des quin-
zième et seizième. siècles. Son, -pourpoin-t= et ses culottes sont
de soie ou de veloute, son gilet est brodé d'or. Il est ven-
tru, it est joufflu; ses yeux' sont ,si .petits qu'un les voit à
peine; sa perruque est tout hérissée .de: petites queues et
de boucles..C'est à peu près la figure du -bu ffo earicato des
opéras comiques : il est sot et fat; on le voit sans cesse sau-
ter légèrement sur le bout da: pied; il se sert de grands an-
neaux noirs sans verres en guise_ de, lorgnon , et semble
regarder avec une- cu curiosité avide dans= les voitures et aux
balcons; il fait de grandes révérences bien raides en poussant

Nous savons décrit le Corso et les courses des chevaux libres
dans le premier article de notre deuxième volume (année 1.534).
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des cris inarticulés, très perçans , et liés entre eux par la
consonnance brrrr. — Hi becs! Zi burr! tel est le signal
que plus de cent Quacqueri se donnent entre eux, et que l'on
entend du bout du Corso à l'autre. Ils sont les plus bruyans
de la fête après les enfans, qui so;fflent tous à l'envi clans
des cornes marines.	 _-

Des troupes de jeunes .gens, sous les habits de fê'es des
femmes du peuple, égaient les passans de propos joyeux ou
simulent des querelles.

Les jeunes filles sont aussi en assez grand nombre parmi
les masques. La plupart, à défaut d'argent pour louer des
nos( urnes, appellent à leur aide les inventions de la coquetterie
et se travestissent fantastiquement à peu de frais. Par exem-
ple, veulent-elles s: dégn&ser en mendiantes, une belle che-
velure, un masque blanc, un petit pot de terre attaché à un
ruban de couleur, un bâton ou un chapeau de paille à la
main, c'est assez pour leur rôle : elles se promènent hum-
blement sous les fenêtres, d'où tombent, au lieu d'aumônes,
des bonbons, des noix, et mille jolies babioles.

D'autres se composent adroitement une toilette originale
de leurs plus simples atours, et elles se promènent seules sans
autres armes offensives et défensives, qu'un petit halai de
fleur de roseau qu'elles passent méchamment sous le nez de
ceux qui sont sans masques. Malheur à qui tombe au milieu
de quatre ou cinq de ces jeunes filles! Autant vaudrait être
berné sur la couverture du pauvre Sancho; car se défendre
sérieusement contre leurs agaceries serait chose dangereuse;
les masques son' inviolables, et la garde a ordre de les
sou( cuir.

On retrouve les vêtemens ordinaires de tons les états
dans la foule des masques. Des palefreniers, avec de larges
brosses en main , frottent te dos des passans ; des voiturins
offrent leurs services avec l'empressement et le charlatanisme
o-Bina ires .

Les déguisemens les plus agréables sont ceux de filles de
la campagne, de villageoises de Frascati ; ceux de pêcheurs
et de bateliers napoli ains,'tle'sbirres et de Grecs.

Les personnes du théâtre jouent aussi leurs rôles; et l'on
entend répéter les scènes connues de Brigbella, de Tartaglia,
du docteur, du pantalone, et du fameux capitan espagnol.
Quelques individus apparaissent çà et là enveloppés dans de
riches tapis ou dans de vastes draps blancs attachés au-dessus
de leur tête, et i ls sautent subitement à pieds joints ou sem-
blent glisser rapidement comme des fantù;;se,.

Des magiciens ouvrent et feuillettent de gran Is livres de
chiffres en flattant ironiquement l•t passion du peuple pour
la loterie. — Un homme à double masque marche en tous
sens, de sorte que l'on ignore tonjour., le côté véritable de
son visage.

De laids personnages ['rainant de longues redingotes, le
front orné de plumes colossales, s'arrê ent un genou en terre,
nu s'asseient pour crayonner sur de vas es portefeuilles. Ce
sont les caricatures des peintre. qui abondent toute l'année
dans les rues de Rome.

Plus d'un masque satirique sans nom, sans tradition, né
d'une sai lie, frap, e par l'étrange é de son invention. Une
espêe ile-géant-,-par exemple, porte sur sa-té-Lenau lieu de
chapeau, une cage dans laquelle des oiseaux habités eu
dames et en abbés gazouillent en frappant les barreaux de
leurs becs.

Enfin, s'il est impossible de mentionner tousles acteurs de
cette folle comédie, du moins ne serait il pas permis d'oublier
Polichinelle qui est aussi commun que le Quacquero.

A un certain instant, on voit apparaître Polichinelle-roi;
il agite un sceptre; il fait retentir l'air d'un bredouillement
de Jupiter. Aussitôt tous les polichinelles épars de bredouil-
ler, d'accourir, de l'entourer et de le porter en triomphe
sur une balançoire. Mais la véritable patrie de Polichinelle
est Naples, de même que Venise est celle d'Arlequin. Une
année où l'on jouait à Naples , sur le tin âtre populaire de

San•Carlino, une farce intitulée le Novanta-nove disgrazie
di Policinello (les quatre-vingt-dix-neuf infortunes de Poli-
chinelle) , une curieuse procession de Polichinelles se fit re-
marquer pendant le carnaval : M. et madame Polichinelle
se promenaient suivis de quatre-vingt-d x-neuf petits Poli-
chinelles, leurs fils et leurs filles , éche'ounés en tailles dé-
croissantes. Papa Polichinelle secouait la tête et s'écriait,
clans . on langage étrange : Ecco, ecco juif le vere Novanta-
nove disgraie di Policinello ! (voilà, voilà vraiment les
quatre-vingt-dix-neuf infortunes de Polichinelle).

Les équipages. — Le Corso ne s emble offrir déjà qu'un
espace bien étroit pour la multitude des masques et des cu-
rieux : cependant les équipages en envahissent presque la
m dtié. Le long de chacun des deux trottoirs règne une file
de voiture : la carde à cheval du pape va et vient en tous
sens pour maintenir l'ordre; et au milieu de la rue, entre
les deux fies, à travers le flanc de la foule des mascarades,
le gouverneur, le sénateur et les ambassadeurs ont le pri-
vilége de se promener en carrosse, ainsi que leurs cor téges
de nobles et de domestiques. Sous le ventre des chevaux,
sons les voitures, entre les roues, partout se presse avec une
insouc i ante témérité le peup l e à chaque instant refoulé. Les
cris, les rires, les disputes, le son des inst r umens barbares,
les hennissemens, se mêlent , se confondent à briser les
oreilles.

Vers la fin du carnaval , les équipages rivalisent, de luxe :
ils sont découverts. Les dames sont ordinairement placées
au milieu sur des siéges élevés de manière à laisser admirer
leur beauté et le goût élégant de leurs co -turnes; les cava-
liers occupent les coins un peu ais-dessous d'elles. Derrière,
les valets sont déguisés; le cocher lui-même est ordinaire-
ment travesti eu femme, et près de lui un petit chien barbet,
orné de faveurs roses ou bleues , fait résonner son collier de
grelots.

Confetti. — Au-dessus de la foule, sur les voitures, sur
les trottoirs, sur les balcons, on voit presque sans cesse une
grêle de petites dragées que les masques envoient aux spec-
tateurs et que les spectateurs leur renvoient. Autrefois
c'étaient des dragées fines et exquises. Mais l'usage de ces
libéralités étant devenu trop général , et ces libéralités sur-
tout étant devenues des perfidies, on ne se sert p l us aujour-
d'h.d que de petites boules de craie ou de plâtre, auxquelles
on continue, seulement par extension, à donner le nom de
confetti.

Les dames , assises sur les trottoirs, ont près d'elles des
corbeilles argentées et dorées, des sacs ornés ou des mou-
choirs pleins de ces munitions. C'est devant le palais Ruspoli
que se p l acent de préférence les plus jolies femmes; aussi les
équipages et la foule font en cet endroit de fréquentes sta-
tions : la guerre y est toujours vivement engagée; les confetti
volent de toutes parts; mais plus d'un masque jaloux jette
trop violemment une poignée de dragées contre un beau
visage; et plus d'une querelle sérieuse trouble la gaieté
générale.

Les abbés surtout ont lieu de redouter les confetti ; sur
leur habillement noir, chaque balle marque un point blanc,
et après quelques pas, ils sontlïonetués des pieds à la tête :
un peu plus loin , ils sont tout entiers d'une b l ancheur de
neige.

Les enff,ns sont;continuellement occupés à ramasser terre
les confetti; mais c'est en vain : la foule les écrase, et souvent
le lendemain matin ,'tout la rue est couverte d'une longue
couche de pons. ière blanche. La fureur de ces décharges de
dragées de plâtre est encore plus grande à Naples. « Corso
de Baccho ! disait le duc de.... en montrant t a rue rie Tolède
tonte pavée à blanc, c'è stato quest' oggi un cous&mo di
confetti anagnifico ! questo rio si chias ma carnevale f a

par le corps de Bacchus! il y a eu aujourd'hui une magni-
fi tue consommation de confetti ! voila ' ce qu'on peut appeler
ru e;:r nt al 1.
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Dans celte ville, le vieux roi Ferdinand se postait toujours
A une fenêtre de l'hôtel de la princesse Partanna, et, puisant
à peines mains dans deux sacs gigantesques dressés à ses
côtés, il jetait force confetti, qui étaient du reste d'excellente

qualit ,I Tl visait particulièrement ses vieux courtisans, ses

généraux à perruque poudrée , il les assaillait avec impétuw
site dans leurs vo i tures, jusqu'à les obliger d'e fuir at. grdnd
trot, et il s'ecriait avéb joie.: _ 01 vi- lit , eè l'aggio dalot

j-""-	 :41:4741S1'.::1111,1
7 il	 IRA jull

i&? cit^i llt r'	 u	 i

l a fgio suonato I Regardez , je lui en ai donné ! je l'ai servi
de la bonne manière!

Illoccoli. — Au soir du dernier jour, le Corso offre un
spectacle féerique. Une petite lumière parait au Ioin, puis
une seconde, une troisième; bientôt il y en a vingt, cent,
mille on dirait un incendie qui se propage dans la foule.
Des lanternes de papier sont accrochées en festons aùx fenê-
tres, aux voitures; chaque piéton a une bougie allumée ;
Sia ammaz ato chi non porta maccolo ! (mort à qui ne porte
pas de bougie !) crie chacun en soufflant sur les bougies de

ses voisins, en défendant la sienne ou en la rallumant. D'un
balcon élevé, la rue est un foyer où il y a une guerre d'édit -
celles. Enfin un moment vient où tout _ s'éteint ; la foule se
retire; ses bruits, ses derniers murmures s'apaisent. Le car,
naval est fiai, le règne sévcre du carême commence

EUREAIIX D'ABONNEMENT ET DE VENTE ,
rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Boua000aa et 1Vlearinna, rue da Colombier, 3e.
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LE CHATEAU-NEUF, A NAPLES.

57

L'an 4°.3.66, Charles d'Anjou, frère de sailli Louis, venait
de conquérir le royaume de Naples sur le roi Manfred.
Il ne voulait pas habiter la forteresse de Capoue bâtie par
les Normands, parce qu'elle était construite sur un trop
petit modèle, ou plutôt encore parce qu'il lui était nécessaire
de surveiller les lnouvemens qu'on aurait pu exécuter
contre lui dans le port de Naples. C'est pourquoi il ordonna
de construire une forteresse dont le pied plongerait dans la
mer, et qui servirait à la fois de défense contre les princes
qu'il avait détrônés et contre ses nouveaux sujets.

Cette forteresse est connue sous le nom de Château-
Neuf, qu'il ne faut pas confondre avec celui de château de
l'OEuf. Sur l'emplacement choisi pour l'exécution de ce
plan , s'élevaient une église et un monastère dédiés tous
deux à la sainte Vierge, et en la possession des moines de l'or-
dre deSaint-Dominique. Le roi, craignant de froisser les idées
religieuses des Napolitains,donna aux Dominicains, pour les
indemniser de la perte de leur couvent, l'ancienne citadelle
de la ville, située dans la rue Alvina, et fit bâtir, pour
être jointe au couvent, l'église connue sous le nom de Santa-
Maria-Nuova.

Quel est l'architecte du Château-Neuf? Jules-César Ca-
paccio, qui a traité de l'histoire de Naples et de ses monu-
mens, croit que c'est Jean Pisano.

Ce que l'on remarque d'abord , ce sont les cinq tours
qui terminent les angles, et qui avaient toutes reçu des nones
particuliers. La première s'appelle Bibirella, à cause de son
voisinage de la mer dont elle semble boire les eaux; la
deuxième, à cause du même voisinage de la mer, a pris le
nom grec Talasso; la troisième se nomme Torre Aurea,
parce qu'elle renferma pendant long-temps les trésors royaux.
Les deux autres ont perdu leur nom.

Pendant les règnes qui suivirent le règne de Charles d'An-
Tora/ IV, — F,ivaisa 1836.

jou, le Château-Neuf servit aux princes de résidence royale,
et fut témoin des tragiques évènemens qui signalèrent les
règnes de Jeanne I fe et Jeanne It. Toutefois aucune ad-
jonction n'y avait été faite jusqu'au règne d'Alphonse d'Ara-
gon, qui le rebâtit presque entièrement, et en l'honneur du-
quel fut élevé l'arc de triomphe placé 'entre les deux tours
qui regardent la ville, et l'une des oeuvres les plus remartl
quables di► quinzième siècle.

Alphonse, vainqueur du roi René (4442), s'était emparé
de toutes les Abruzzes, et était entré dans Naples, où il avait
été reçu à bras ouverts. Pour le fêter d'une manière digne
de lui, et rendre à jamais mémorable son, avènement au
trône, les Napolitains lui avaient préparé les honneurs du
triomphe. On avait abattu le pan de mur situé entre les deux
tours sans nom du Château-Neuf, et Alphonse, monté sur
un char doré, couvert de pou rpre, traîné par quatre chevaux
blancs, ferrés d'or et retenus par des freins d'or, escorté
par vingt chevaliers , avait pris pompeusement possession
de son palais. Après ces solennités, au lieu de relever le
mur qui avait été abattu pour livrer passage au cortége,
on résolut d'élever sur la même place un arc de triompha
dont on confia la construction à un des plus habiles artistes
de l'époque, si l'on en juge par la perfection du travail.

Vasari attribue cette œuvre à Giuliano da Majano: cette
opinion semble la plus probable; voici les termes dans les-
quels il l'exprime : « Giuliano fit aussi pour le roi Alphonse ,
alors duc de Calabre, des sculptures dans la grande sallé du
château de Naples: il sculpta aussi en dehors et en dedans
le dessus de la porte de cette salle qu'il orna elle-même de
bas-reliefs. Ce fut cet artiste qui donna à la porte du châ-
teau la forme d'arc de triomphe , 'et qui la décora ensuite
des représentations des victoires du roi Alphonse. Cet ara
de triomphe est d'ordre corinthien et est acné d'un no.ubre

s
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infini de figures. » Capaccio réfute l'opinion deNasari en ferait le nom CIe Canal du Midi, et à prendre à cet effet tout
donnant pour auteur de cette oeuvre'tlti éerlain' Pierre di
Martino, Milanais; il appuie cette, assertion sur la lecture
qu'il fit d'une inscription tumulaire en l'honneur de-Pietfo,
dans laquelle il est dit qu'il avait reçu du roi Alphonse le
titre de chevalier, pour l'activité avec laquelle l'arc avait
été élevé.	 -

Toutefois, la description. des sept villes' d'Italie,-de Giro
lamo Pico Fonticulano, énonce que parmi les se lpteurs _

qui travaillèrent à cet arc on peut citer un certain Silvestre-
Aquilaro.

Sous Frédéric, fils d'Alfonse,, on agrandit encore le cha
teau ; on donna à l'arc de triomphe une porte de bronze cou-
verte de bas-reliefs, sûr lesquels on grava" en vers- latins
l'histoire de ce prince:

En 4574, sous don Juan d'Autriche, le Château-Neaf était
dans sa plus grande splendeur.

En 4654, Philippe, roi d'Espagne, y entretenait pour les
plaisirs de la cour na nombre considérable rie, nniisieiens,
qui, tous les,soirs, se taisaient entendre de la Loggia placée
du côté de la mer.

De nos jours; ce titre de Château-Nenipareit si peu con-
venable, appliqué une si forteresse qu'on se con
tente de l'appeler le Clidteau;-la place située devant le châ-
teau s'appelle Pargo del Castello.

-LE_ BASSIN DB SAINT-FEREOL

En l'année .'1604, naquit a Béziers Inn ; enfant: dont lz:
famille, d'origine italienne, ruinée-par les. elongues=dissen'
sions gibelines, s'était réfugiée an France.

Cet enfant que la nature avait fait, pour ainsi dire', geo=
mètre à douze ans comnne . Prasçaf avait appris les mat he-`
mutiques tout seul; à quinze arts,; il méditait en silence un
grand projet qui ' `devait,.disaft il,'=l'illustrer; ,à vingt ans,
prenant pour son compte l'idée conçue par les Romains,
fécondée par Charlemagne, et devant laquelle reculèrent
Henri IV et François PL, il se- rendait à. Versailles &pied,
faute d'argent; et confiait son secret au grand Colbert..

Ce secret " n'était rien moins que le projet rleaa.jonction
des deux mers, à travers cent cinquante lieues de pays.

Mais, disait le ministre, comment réussirez-vous, jeune
» homme? Les particuliers ne voudront pas céder:leurs ter-
» res; les Etats refuseront d'autoriser les dépenses et d'en-
» gager les provinces. Le roi lui-même sera effraÿé de tout
» l'argent qu'il Ÿ aurait à.„jeter là! C'est-un projet de génie,
ü que le vôtre, monsieur; mais il aura de la :peine à s'ef-
» feetuer.	 - .t	 - -	 - •

» Monseigneur, répondait le jeune homme, ce projet-
» là, voyez vous, c'est le rêve rte toute ma vie. Il faut que.
a je l'exécute ou que je meure à- la tâche. Je sens là (et il
» posait le doigt sur son front) que je lèverai tous les obsta-
» oies. Ayez seulement la bonté d'en parler au roi, mensei-
» gneur; vous pouvez tout sur son esprit, et l'esprit du roi
» comme le vôtre aime les grandes choses. Qu'est-ce que
tr cela vous coûtera? un mot, et la France sera dotée d'un
»'travail devant lequel s'abaisseront les pyramides d'Égypte;
» on bien j'irai végéter clans quelque province; à bâtir ,des
» maisons.	 -

«— Dites des palais, monsieur, reprit Colbert en se reti-
» rant; ear si sa majesté: rejette votre dessein, nous vous at-
» tachons dès ce moment, en qualité d'architecte, aux bâ--
» tisses de Versailles; dans lesquels il y aura aussi de quoi
» s'illustrer, car sa majesté désire en faire une chose grande
» et nationale. Adieu, monsieur. »

Deux mois après (il en faut tin peu plus maintenant pour
approuver la construction d'un égout), parut-une ordon-
nance de Louis XIV,autorisant le sieur Riquety, dit Riquet,
à commencer, à l'imitation du canal de Briare, achevé en
4042 par trente-trois seigneurs le tracé d'un canal qui par-

Riquet est mort à soixante •= seize _ ans, laissant à sa fa-
mille, pour toute fortune, deux millions de dettes; à son
pays, mi de ces travaux qui.ont fait :dé Loitis XIV, Louis-le-
Grand; et à l'histoire,. Feue de ces-renommées que le plus
grand nombre contrait à peine, mais que l'homme qui pense
met au-dessus de plus d'in empereur et -d'un roi.

LES SUNNITES ET LES CHIITES.

Indépendamment d'un grand nombre ne sectes que l'Isla-
misme a vu se former dans son sein, il yen a deux principales
dont l'origine remonte aux premiers temps de sa fondation,
et n'ont: cessé de le diviser jusqu'à ee moment; la secte
des smoi (sunnites) et celle des ait (chiites). Le premier
de ces t(eux mots tient de sonne, tradition; le second: de
chia, qui veut dire scission, schisme:- - 	 -	 -

Voici quelques détails à ce sujet
Mahomet mourut sans avoir nettement et positivement

établi l'ordre de succession nu pontificat. L'attachement que
ses sectateurs semblaient témoigner à ssa, race aurait pu faire
croire que cette dignité du khalifat._(oui Ileuteniance":-du
Prophète) serait dévolue à Ali qui était ledisciple ;chéri, le
compagnon éprouvé, l'ami le plus affectionné de Mahomet,
et à qui celui-ci avait donné en mariage sa fille unique. Fa-
Orné ( voyez .4&55,._p. 5871), Cependant après la mort de
Mahomet, Ali négligea de faire valoir sis droits contre Abou-
Bekr qui fuit 	 khalife; il cédi. aussi à la violence

le sable, `atroriier," etc., etc., dont il aurait besoin, dans les
terres où devait passer- le canal.- Cette ordonnance_ eut
pour effet, au bout_ de quatorze ans, de donner un creusé
de 257,745 metres dé longueur , auquel avaient"- été con-
sacrés, durant ce temps, le travail de onze mille=oavriers`par
jour, et somme toute, dix-sept millionaule dépense, qui, au
taux actuel de la monnaie, en vaudraient plus de trente-
quatre. Ce n'est pas tout. Cent ponts avaient été jetés sur le
canal, dont la profondeur-était de neuf pieds, la largeur de
quarante,-et qui contenait-sept =cent quarante-sept mille
toises cubes(Veau. 	 -_

Je récapitulais ainsi tonles:les phases de ce prodigieux
travail, eu me dirigeant de Castelnaudary vers le bassin de
Saint-Reréol, situé au sein=des montagnes, à plus d'un jour
de marche cIe la grande route.

Enfin; l'àr i ivjai â eetimmense-réservoir creusé entre deux
monts, dans le tit même du Laudon

Il est -impossible de se-figurai- queltfei. chose où le génie
de l'hommeilritété porté plus loue:'`a Votrs"êtes étonné, disait -
»-Riquet de la grandeur de vos. étangs, et cependant ils
» sont dans vos plaines où ils existent d'eux-mérites.. Eh bien!
» moi; je les mettrai an faite des montagnes, et non seule-
» ment je les agrrdirai, : mais- lorsqu'ils n'existeront pas,
» je les creuserai. de main d'homme.»

Or, Riquet a exécuté ces choses.
Le bassin de .Samt-Féréol, qui reçoit toutes les eaux de la

Montagne-Noire, a douze cents toises de long sur cinq cents
de large, -c'est-à-dire deux liettes-de tour.- Il, est:. emprisonné "
dans une chaussée de granit de trente-six toises d'épaisseur,
et de de cents:d'élévation, Le.fond lui-même._est-de gra-
;nit Il caget)t 8,350;000 méLreslee lm. d'eau Que_feraient
ier des rdflé ions? ces mesures parlent

Je s it t5 `desëeiidti par 114e Foute à laquelle sont adaptés
des robinets pnuriïéstemps delectieldsë 'jetti'ati°foiiil du
réservoir. Nous nous promenâmes long-temps dans cette cité
souterraine, tenant à la main, moi, une torche de résine,
mon guide une poêle remplie de goudron.

C'est: vraiment quelque chose d'étrange, que deux
hommes bizarrement éclairés,- errans dans le silence et
la nuit de ces cachots, avec cent soixante pieds d'eau sur la
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d'Omar et aux intrigues qui, après la mort de celui-ci, éle-
vèrent au khalifat Osman.

Enfin, ayant succédé à ce dernier, il périt assassiné par
un fanatique, laissant deux fils, Hassan et Hussein, que lui
avait donnés Fatimé. Les dynasties des Ommiades et des
Abbassides s'emparant successivement du pouvoir au pré-
judice de la race d'Ali, persécutèrent ses adhérens, c'est-à-
dire les Ch4ites.

Il en résulta pour ceux-ci une sorte d'isolement politique
qui les tenait en dehors des affaires, pendant que l'Isla-
misnte poursuivait le cours de son développement religieux.
Aussi rejettent-ils les dispositions et les rites établis par les
docteurs mahométans attachés aux intérêts des princes ad-
versaires de la race d'Ali.

Le point principal de différence entre les Sunnites et les
Chus consiste en ce que les premiers exigent et reconnaissent
l'existence d'un imam ou pontife suprême, tandis que les
derniers prétendent que Mehdi, douzième imam issu de la
lignée d'Ali ayant disparu il y a plusieurs centaines d'années
du milieu des croyans, reste caché dans une grotte, d'où
il doit sortir un jour pour amener le triomphe de la race
légitime, et rappeler l'Islamisme à sa pureté. Pour les Turcs
qui sont sunnites, le sultan ottoman est également chef tem-
porel et spirituel, et tient ce dernier titre en vertu d'une
cession faite par un chérif de la Mecque au sultan Sélim I.
Les Persans, qui sont tous chiites sans reconnaître l'existence
de l'imam, adoptaient pour légitime la dynastie de Sefis
(Sofis), fondée en 9509 par le Chah Ismail qui se disait être
issu de la famille d'Ali. Depuis l'époque où cette dynastie fut
éteinte et renversée en 9754 par Nadir Chah, les Persans se
soumettent à leurs gouvernails comme à un pouvoir de fait,
et portent une haine implacable aux sunnites.

Pendant que ces derniers récitent dans leurs prières les
noms des quatre premiers khalifes sans en excepter Ali, les
chiites ne font jamais mention que de ce dernier.

Ils n'ont pas encore de nos jours cessé de manifester
leur haine par des malédictions, surtout coutre Omar, qui,
par la vigueur de sou caractère et la sagesse de son admi-
nistration, avait le plus contribué à écarter du khalifat la fa-
mille de Mahomet.

ANCIENS COM PTES.
(Quinzième et seizième siècles. )

Il n'est pas sans intérêt , à quelques égards , d'étudier les
dépenses, soit particulières, soit publiques, des quinzième
et seizième siècles. Elles font connaître non seulement le
prix des denrées de ces temps reculés, mais elles eu révèlent
aussi les usages et les moeurs, et servent de point tie compa-
raison entre le luxe actuel et celui de nos devanciers. Voici
d'anciens comptes que nous avons trouvés dans de vieilles
chroniques suisses, et qui seront peut être de quelque prix
pour ceux qui aiment ce genre de recherches.

Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne e. père de ce Charles-
le-Téméraire qui fut le plus mortel ennemi des Suisses, vint
à Soleure en 1455. La ville le rléfra ∎ a, lui et sa suite nom-
breuse, durant trois jours entiers. Nous reproduisons l'état
des dépenses faites à cette-occasion, tel que nous le transmet
Hauffuer• dans une chronique écrite en alleruanci.

t. s.	 d. f. c.

Viande de boeuf	 28 05 » = 51 07
Pain 	 18 90 » 20 55
Vin 	 46 42 8 51 50
Poisson 	 55 » » 35 20
Flambeaux de cire 	 90 02 » 11 •ii
Pâtisserie 	 71 » » 78 10
Menus plats (in varils). 	 10 a » 11 »
30 messes pour la conservation du duc 	 9 90 » 1 65
Frais d'écurie pour ses chevaux et ceux de

tous ses gens 	

{ La livre vaut 1 f. ,10 c. environ.;

5, 14	 » 39 27

255 15 8 = 279 05

Cette réception fut cependant si brillante pour l'époque,
que le duc, avant de partir, fit ses remerciemens au cou-
seil de Soleure, et les reitéraà une députation des principaux
magistrats qui l'accompagna à cheval jusqu'à Neufchâtel.

Les 27 et 28 février 9544, les nobles de Notenstein trai-
tèrent à Saint-Gall tous leurs parens et amis; savoir, qua-
torze hommes la plupart mariés, quinze femmes ou veuves,
et huit demoiselles : en tout trente-sept convives, sans comp-
ter neuf domestiques. Le total des depenses gastronomiques
de ces deux jours ne s'éleva qu'à la somme de SI floc. 9 s.
4 den. et demi, ce qui, en mettant le florin à 15 batz, fait
de notre monnaie 74 fr. 85 cent.

Kessler nous a conservé quelques fragmens de la carte des
repas dressée par le noble Ambroise Ayg.

fl.	 a. d. fr.	 e.
Deux e •hovret.ils	 	 	 4 96 0 =4 06
Deux veaux 	  1 06 10 592
Carpe . 	   » » 9 re » 09
Cent riaugfislr (salrno laearetus) 	 	 » 15 05 1 65
Quatre livres et une tête de veau 	  a 02 06 » 29
Chand,•Iles 	  » 01 17 » 21
Une mesure bon cidre 	  » » 05 » 05
Très bon vin 	  » » 94 » 09
Vin commun 	  » 09 90 9 99
Vinaigre 	  » a 07 » 05
Vin rouge 	  » » l6 » 90
Deux poules 	  » 02 06 n 50
Un chapon 	  » 05 » » 65
Une grive 	  » » 05 » 02
Deux livres de lard 	  » 02 02 » 28

Voici enfin une note de dépenses de l'année 4568. Elle est
écrite de la main d'un certain Ziègles de Zurich, qui épousa
cette année- là Barbara Baumann, issue comme lui d'une
famille des plus notables de la ville.

Outre un trousseau convenable, l'épouse eut une dot de
400 écus au soleil. — L'époux reçut de son père 500 écus
avec l'épée de bataille et l'armure complète; il possédait de
plus 32 écus qu'il avait gagnés en quatre ans de voyage.

3. creutz. fr. c.

La robe de noces de l'épouse, en velours . . 28 » = 67 20
Un double anneau nuptial en or 	 8 » 49 6J0

Deux couteaux garnis en argent 	 9 » 21 60
Une bourse de velours avec boutons en or. 	 7 » 16 80
Un manteau pour l'époux 	 10 » 248 »
Un habit de velours 	 92 » 28 80
Un gilet de damas cramoisi 	 9 » 21 60
Une culotte cramoisie 	 7 » 16 80
Deux bonnets 	 4 55 5 80
Trois paires de soulier-	 4 » 2 40
Une culotte noire 	 5 » 7 20
Diner et souper de noces des deux familles. 	 9 » 21 60
Musique du bal de noces 	 » 24 » 96
Pour la salle du bal 	 » 92 » 48
A Maurice le fol et à sa femme, pour divertir

In noce, une culotte valant 	 2 » 4 80

Sontvm 	 907 07 = 257 24

Sur l'arec, page 49.—On nous écrit, à l'occasion de notre
article sur l'arec, que ce pahniet • , originaire des Indes Orien-
tales, a été transporté aux Antilles, et probablement sur ie
continrent américain ; ruais on doute qu'il y fasse une aussi
haute fortune que dans son pays natal. Comme les colons eu-
ropéens ont commencé par manger ce fruit seul, sans l'asso-
cier au bétel et à la chaux, ils l'ont trouvé fort mauvais, et
de plus les médecins lui ont fait des reproches encore plus
graves : il appauvrit le sang, disent-ils, et dispose aux ma-
ladies causales par cette affection. Il faudrait donc imiterlout-
à-fait les Indiens, se mettre à mâcher le bétel, ou renoncer
au fruit de l'arec, et alors ce beau palmier ne serait plus
qu'un arbre d'ornement : dans ce cas il mériterait encore
vies soins qui sans doute ne lui seront pas refusés; car il
produit un effet très agréable lorsqu'il est associé à d'autres
arbres que ceux de la famille des palmiers.
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LE PATER NOSTER.

DESSUS DE FLAXMAN, GRAVÉS PAR A. -RÉVEIL.

3. Que votre règne.arrive; que votre volonté soit faite
sur la terre comme aux cieux.

4. Donnez-nous aujourd'Iüii notre -rain quotidien;

60	 MAGASIN= PITTORESQUE

1. -Notre Père qui etes aux cieux, 2. Que votre nom soit sanctifié;
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5. Pardonnez-nous nos offenses, comme nous les pardonnons
à ceux qui nous ont offensés;

E. Ne netts laissez pas sureom ler à la tentation;

7. Et délivrez-nous du mal. Ainsi soit-IL

Aucune explication n'accompagne ces esquisses dans Veen-
vre de Flaxman; ce grand artiste, déjà connu de nos lec-
teurs (1855, pages 155 et 524), a sans doute pensé que son
idée poétique de figurer aux yeux les paroles si,simples de
la plus parfaite de toutes les prières, serait plutôt altérée
qu'éclairée par un commentaire. If appartient donc à chacun
d'interpréter ces phrases animées, suivant son esprit et sui-
vant son coeur; il nous semble seulement que, sans trop
s'exposer, on pourrait indigner, comme titres des gravures
dans leur ordre naturel, ces mots : LA PRIÈRE, L' ADORA-

TION, LA BÉATITUDE, LA PROVIDENCES LA RÉCONCILIA-

TION, LA GRACE, et LA R>DEMPTION.

ÉTATS-GÉNÉRAUX DE 1484.

Le 50 aoôt 4485, Charles VIII, âgé de treize ans et deux
mois, hérita de la couronne; il était roi majeur puisqu'il avait
quatorze ans commencés, mais cette fiction légale* laissait
le pouvoir à la personne qui gouvernerait l'enfance du fils de
Louis XE. Le feu roi avait confié ce soin à sa fille Anne,
femme de Pierre de Bourbon-Beaujeu. Toutefois le duc d'Or-
lcans, qui depuis fut Louis XII, et Jean, duc de .Bourbon,
l'aîné de sa branche, disputaient l'un et l'autre à madam

Ordonn. de Charles V, 1374. — La constitution de gr et le
sénatus-consulte de rSo4. avaient fixé à dix-huit ans accomplis la
majorité du chef de l'Ftat; la charte ne contient pas de dispo-
sition à cet égard.
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de Beaujeu une position qu'elle n'était pas disposée à céder.
La nécessité d'une médiation entre les princes détermina la
convocation des Etats-Généraux.

Les députés se réunirent clans la ville de Tours en janvier
1484 *; ils avaient été élus par des assemblées où les trois
ordres _paraissent avoir voté en commun ;.enx-mèmes,.après
s'étre divisés en six bureaux, votèrent par tûtes -et non-par
ordres; leurs discours et le cahier de leurs plaintes font con-
naître la situation politique et. morale du paysau sortir du
règne de Louis XI, et sont un glorieux monument des protes-
tations de la vieille France contre la monarchie absolue dont
ce roi, suivant une expression de M. de Chateaubriand, ve-
nait de faire l'essai sur le cadavre palpitant de la féodalité.

Comines et les autres écrivains du temps, craignant sans
doute d'offenser le_pouvoir royal en présentant cette assem-
blée au grand jour,-la mentionnent à peine; mais un de ses
membres, Jehan Masselin, official de l'archevêque de Rouen,
député du baillage de cette ville, en a fait une relation la-
tine, dont la Bibliothèque dei Roi possède le manuscrit.

Nous essaierons de donner alios lecteurs une idée tie l'es-
prit qui anima cette assemblée nationale da quinzième siècle,
dans laquelle furent-proclamés des principes qui triomphè-
rent en 1789 avec l'énergie produite par une compression
de trois cents années.	 _

La question du gouvernement de l'Etat fut discutée l'une
des premières. Quelques députés ayant avancé que la loi at
tribuait la régence aux princes du sang, un député bourgui-
gnon, Philippe Pot, seigneur-de la , Roche, se leva, et, d'une
place qui dominait l'assemblée:- « De quelle loi parlez-vous?
» dit-il; qui l'a faite? qui l'a publiée? vous ne l'avez lue nulle
» part. Mais, direz-vous,- l'Etat resterait donc sans chef durant
» une minorité. Non, certes; lés Etats-Généraux délibèrent
» alors, et, sans exercer eux-mêmes le pouvoir, le confient
» aux plus dignes. Lorsque Philippe de Valois et Edouard III
» combattaient pour le trône, ils se soumirent à l'arbitrage
» des Etats qui prononcèrent en faveur de 'Philippe; lorsque
» le roi Jean fut prisonnier des Anglais, les Etats ne conté-
» rèrent pas immédiatement la régence au dauphin Charles,
» quoiqu'il eût plus de vingt ans; ce fut deux ans plus tard
» que, de leur consentement,- il fut régent; lorsque-Char-
» les VI hérita du trône, ce furent les Etats qui pourvurent
» à la régence : c'est un fait dont il reste des témoins.

» Ne savez-vous pas que la chose pu blique esi la choseiin
» peuple; que les rois la tiennent. du peuple; que ceux qui
» l'ont possédée de toute antre manière que de son consen-
» tentent ont été réputés tyrans ét usurpateurs dit bien d'au-
» trui? --= Or j'appelle peuple, non . le menu peuple on les
» autres sujets du royaume; irais les 'hommes de tons , les
» états : je pense donc que le norn'd'Etats-Généraux com-
» prend les princes eux-mêmes, et n'exclut aucun de ceux

qui habitent le royaume. (Traduit de Masselin.)»
Les députés, sans se prononcer explicitement sur cette

question qui fut vivement débattue, décidèrent que le roi
gouvernerait Iui-même d'après les délibérations - de son con
seil qui s'adjoindrait douze membres des Etats; ils laissèrent
A Madame la direction de la personne du roi : c'était lui con-
fier le pouvoir.

Voyons, maintenant avec quelle énergie les députés , nra-
nifestèrent, clans leur cahier•, leurs sympathies pour lés souf-
frances du..peuple

« Quant au menu peuple, mine sçauroit imaginer les per-
» sécutions,-povreté et misères qu'il a souffert etseuffre `en
» maintes manières. Les gens de guerre sont souldoyez pour
» le deffendement de oppression, et ce sont ceulx iiui plus
» l'oppressent. Il faultque le povre laboureur paye et- soul-

* z483_, dans les anciens auteurs, l'année .eiyila commençant
alors à P raques. Ce fut par un édit de.r.563 (l'Hospital, chancelier)
que le commencement de l'année 'tat fixé an t! r janvier. Cette ré-
forme se réalisa à compter -du T er janvier x564; qui devint ainsi le
premier jour de l'an r565,

» doye ceulx qui le batent, le deslogent de sa maison, -le font
» coucher à terre, lui ostent sa substance.

» L'homme de guerre ne se contentera pas des biens qu'il.
» trouvera en l'ostel du laboureur, ains le contraindra; à gros
» coups de baston et de voulgue à aller quérir du vitt en la
» ville, du pain blanc, du poisson, espicerie, et aultres
» choses excessives; et se n'estoit. Dieu qui conseille -les po-
» vres et leur donne pacience, ils cherroient en désespoir.

» Qui eust jamais pensé ne imaginé veoir ainsy traieter• ce
» povre peuple jadis nommé Françoys I Maintenant le pouvons
» appeler peuple de pire condition que le serf, ear un serf est
» nourry, et ce peuple a esté assommé`de charges importa-
» hies. Aucuns s'en sont fuiz et retraicts en Angleterre, Bre-
» taigne et ailleurs, et les aultres morts de faim à iuunidrable
» nombre; aultres par désespoir ont tué femmes et enfiles et
» eulx-mesures, voyant qü'ilz n'avoient de quoy vivre. Plu-
» sieurs, par faillie de testes, sont contrainctz à labourer,
»-la charrie au col; d'aultre.labourent de nuyt, pour crainte
» d'estre de. jour appréhendez pour les tailles*.»

Les. Etats demandèrent, entre autres réformes , que les
pensions faites aux seigneurs fessent supprimées ou fort ré- ,
duites, « car- n'est point à doubter que an payement -dl-
» celles y a aucunes_ foys telle pièce de monnoie partie de la
» bourse d'erg laboureur, duquel les-enfaus mendient_ aux,
» huys de ceulx qui ont les pensions, et souvent les chiens
» sont nourris tin pain acheté des deniers da povre_laboti-
» reur; »-- que la vénalité des places de juges fût proscrite,
et qu'il fût pourvu aux vacances dans les tribunaux par la
voie des élections comme avant Louis XI** : « souvent,
» quand aulcuneoffice vacquoit, on bailloit la lettre de don_
» en blanc à facteurs pour y mettre le nom de celuy qui le
» plus en offroit***; » qu'il ne fût jamais nommé de com-
missaires ni juges extraordinaires : ic au temps passé quant
» ung homme estoit accusé, il estoit pendu;il estoit spore-
» hendé, et transporté hors de sa justice ordinaire entre les;_
» mains du prévost des maréchattlz ou d'aucuns commissaires
» quis et trouvez à poste: semble aux Estata que telles ,na-
» ttiéres d'accusations sinistres doivent cesser; » — que nul
ne pût tenir plus d'uit office royal, et que nul ne pût être privé
de son office sans cause raisonnable, « aultrement seroit
» plus agit et inventif à trouver exactions et pratiques, pour
» ce qu'il seroit tousjours en donbtede perdre son office; »-
«que le cours de /amarchandise fût entretenu franchement
» et libéralement par tout le royauhne, et qu'il fut loisible à
» tous marchans de pouvoir inarcbander tant hors le royaulme
» que dedens, par terre et par mer.»

Un des orateur' qui parIèrent avec le plus de talent et de
fermeté, fut Jetait Masselin****:«Sire, dit-il dans une des
» dernières séances, au nom de l'assemblée qui l'avait élu pour
» orateur ; sire, nous désirons que nos travaux ne restent pas
» stériles, esque l'on n'élide pas l'application des mesures indi-
» quées par nous dans l'intérêt de tous. Quelle honte en effet
» pour la France si notre rcuniônsolennelie n'avait pour ré-
a sultat que de nous avoir fait assister à: un vain spectacle!

» On nous a accusés de vouloir rogner les ongles du roi
» et lui compter les moraux; déplorable médisance! Le,

4-Voir la malheureuse condition du peuple des campagnes au
seizième siècle, 1834, p. 34».

*4' L'ord. de 156o renouvela le droit d'élection (x-835, p. 395).
On le trouve encore . exercé par le parlement de Taris à la date du
27 mars x584, sous iiçnri III. '

*_'!̀ Ainsi François Ier, qui vendit ;ouvertement les offices .dejudi- 
catüre et les multiplia pour en faire ressource,-ne fut pas, comme
on l'a dit souvent, le premier roi de France sous lequel le droit de
rendre la justice ait été-mis aux enchères. — Le régime de la vé-
nalité se troirvë -eu garnie dans la législation de saint Louis; le roi
affermait alors certaines charges entraînant juridiction, et les titu-
laites pouvaient céder leurs droits.-

a *** " Masselin, après avoir fait preuve aux Etats de Tours'd'utt
esprit éminemment propre aux affaires, rentré dans l'obscurité. »

(Biogr. univ.)	 -
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» roi nous avait ordonné de signaler avec liberté et courage
» tons les maux de la nation; avocats de la cause populaire,
» nous avons parlé avec l'énergie de loyaux défenseurs, mais
» sans nous écarter des convenances. Nous pensons nous
» être montrés bons citoyens et sujets fidèles en stipulant
» pour les intérêts du pays, qui sont aussi les intérêts du roi.»
(Traduit de Masselin. )

Le 7 mars, le chancelier Guillaume de Rochefort , après
oir fait le plus pompeux éloge des travaux de l'assemblée,

prononça ces mots: «Sire, avouez-vous ce que j'ai dit en
a voire nom? — Je l'avoue, » répondit le roi.

Les députés se séparèrent le 44 mars; depuis plusieurs
jours, comme pour les congédier, on avait démeublé la salle
de l'évêché où ils tenaient leurs séances. Peu après on publia
les réponses faites à leur cahier, dont la plupart. des articles
furent admis, mais par une vaine formule de consentement
et sans être convertis en ordonnances du royaume. Douze
membres des Etats ne furent pas adjoints au conseil royal,
comme Charles VIII l'avait accordé. Les Etats avaient voté
leur réunion de deux années en deux années- pour le bien et
reformation dta royaume, a n'entendant point que dorése-
» Havant on mette sus aucune somme de deniers sans les
» appeler, et que ce soit de leur vouloir.» Le roi avait ré-
pondu qu'il était content que les Etats se tinssent dedens
deux ru ts prottchain.c : il régna quinze années sans les assem-
bler de nouveau.

Regrettons que chacune de nos anciennes assemblées na-
tionales n'ait pas en un Jehan Masselin pour témoigner,
comme le député rouennais de 1484, du courage civil de nos
pères, de leur éloquence à défendre les intérêts et les droits
du pays, de l'esprit politique contre lequel la royauté eut à
ruser et qu'elle dut réduire à l'impuissance avant de pou-
voir dire : l'Etat, c'est moi,

—II revient souvent en mémoire à l'un de nos bons et
vieux amis ce bean vers de Dncis •

Il faut si peu pour l'homme, et pour si peu de temps/

C'est la traduction presque littérale de ces deux vers de
Goldsmith :

Man wants but little here below
Nor wants that little long.

La vie de l'année. —L'armée est un hon livre à ouvrir
pour connaître l'humanité. On y apprend à mettre la main
à tout, aux choses les plus basses comme aux plus élevées.
Les plus délicats et les plus riches sont forcés de voir vivre
de près la pauvreté et cie vivre avec elle. de lui mesurer son
gros pain et de lei peser sa viande. Sans l'armée, les fils du
grand seigneur ne soupçonneraient pas comment un soldat
vit, grandit, engraisse toute l'année avec neuf sous par jour
et une cruche d'eau fraîche, portant sur le dos nu sac dont
le contenant et le contenu coûtent quarante francs à sa
patrie.	 ALFRED I)E VIGNV.

ALEXANDRE VOLTA.
PILE DE VOLTA.

Alexanare Volta , le célèbre inventeur de l'appareil
électrique nommé pile, naquit à Cône, dans le Milanais,
ie 48 février 4745, de Philippe Volta et d e Madeleine de
Conti Ynzaghi. Dès les premières études qu'il fit sous la sur-
veillance paternelle dans sa ville natale, on remarqua chez
lui de brillantes dispositions : à dix ans il composa un poème
latin, où étaient décrites les découvertes des plus célèbres
physiciens du ' temps. A dix-huit art,; il correspondait avec
l'abbé Nollet sur les questions les plus délicates cie la phy-
ique.

Volta commença à se faire connaître dans l'Italie par deux
mémoires qu'il publia sur l'électricité; ces premières l

cites furent encouragées par l'autorité du pays, qui le nomma
régent de l'Ecole royale de Côme, et bientôt professeur de
physique; il avait alors vingt-sept ans.

Jusqu'en 4790 les travaux de Volta, secondés par une
sagacité pénétrante et un grand talent d'observation, éclai-
rèrent une foule de questions de physique et de chimie, et
dotèrent ces sciences de plusieurs instrumens très précieux
même encore aujourd'hui. Nous citerons particulièrement
son condensateur électrique et, son eudiomètre, appareil in-
dispensable au chimiste pour les analyses des gaz.

Eu 4790, une ère nouvelle s'ouvrit pour la carrière de
Volta; ce fut à cette époque qu'il entreprit ia longue série de
travaux qui out servi à fonder son Oins beau titre de gloire eur
l'amenant à la découverte de la pile. L'occasion de ce résultat
si important fut un léger rhume dont une dame bolonaise
fut attaquée. Galvani, médecin de Bologne, ayant ordonné
à cette dame un bouillon aux grenouilles, le fit préparer
chez lin par sa cuisinière. Quelques uns de ces animaux,
déjà depouillés, gisaient sur une table, lorsqu'on déchargea
au loin une machine électrique; on vit alors que leu mus-
cles, tout à l'heure inanimés, se contractaient violemment.
Galvani, frappé de cette observation, chercha à l'expliquer
en variant ses expériences de mille manières. Il découvrit
ainsi que les muscles d'une grenouille, décapitée même
depuis fort long-temps, éprouvent de t rès vives contractions
sans l'intervention d'aucune électricité étrangère, quand ou
interpose une lame métallique, ou mieux encore deux Lunes
de métaux dissemblables entre nui muscle et tin nerf.

Ce fait, qui conpr•enait celui d'abord observé, fixa
l'attention cie l'Europe entière. Galvani crut en fournir
l'explication en comparant le corps des anima-11x à l'instru-
ment électrique nommé bouteille de Leyde. Volta, qui avait
d'abord adopté les idées de Galvani, ne tarda point à les
combattre à la suite d'expériences scrupuleuses qu'il entre-
prit. Alors il s'éleva entre lui et les galvauistes Hue discus-
sion qui dura plusieurs années. Mais les idées du physicien
de Côme sortirent victorieuses de cette longue lutté, et l'on

• admit désormais avec lui que le contact des métaux dissem-
blables engendre de l'électricité; que cette électricité, tra-
versant le corps d'one grenouille morte lorsqu'on touche à
la fois les muscles et les nerfs avec un arc métallique formé
de deux parties différentes lui communique des mouvemens
convulsifs. Nous devons ajouter ici que le système de Volta
fondé sur le contact des métaux est aujourd'hui fortement
ébranlé par les découvertes dont les sciences se s'ont enrichies
depuis trente ans, et qui tendaient à attributer les phéno-
mènes électr iques à l'action chimique. Quoi qu' il en soit , au
commencement de l'année 4800, cet illust re physicien ima-
gina de former une longue colonne, une pile, en plaçant
successivement les tunes au-dessus des autres des rondelles
cie cuivre , tie zinc et ,.le drap mouillé, toujours dans ce
même ordre : cuivre, zinc, drap. Cette masse, en apparence
inerte, cet assemblage bizarre, cette pile de tant de cou-
ples de métaux dissemblables, séparés par un peu de liquide,
est, clic M. Arago, dans sou intéressant élo ge de Volta, le
plus merveilleux instrument que les hommes aient jamais
inventé, sans en excepter le télescope et la machine à va-
peur. En effet, la multitude variée de faits qu'il engendre,
les découvertes dont il a été la source, celles qu'il fécondera
certainement encore, sont loin de rendre cette opinion exa-
gérée.

Pour ne pas passer trop rapidement sur un sujet de cette
importance, nous citerons ici quelques faits capitaux,'Nous
observerons d'abo rd que les deux extrémités de la pile por-
tent le nom de pôles ; à chacun de ces pôles on adapte des fils
métalliques qui servent à porter où l'on veut les électricités
qui s'y dégagent. Eu touchant avec ces fils des animaux,
tels que des lapins asphyxiés depuis plus d'une demi-heure,
on les ramène à la vie. Des paralytiques ont été guéris de
Lu noème manière, mais il faut dire que cette guérison a eu
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peu de durée, et que jusqu'à présent les cures obtenues par
les moyens électriques ont été'seulement passagères. L'action
de la pile a été essayée sur des corps récemment suppliciés,
et sa puissance s'est manifestée alors avec un caractère ef-
frayant: les muscles de la tète éprouvaient de si effroyables

sein. Quand l'Institut italien se présentait au palais de l'em-
pereur et roi, si Volta, par hasard, ne se trouvait pas sur
les premiers rangs, les brusques questions : g Où est Volta?
Serait-il malade? Pourquoi n'est-il pas venu? » montraient,
dit M. Arago, avec trop d'évidence peut-être, qu'aux yeux
du souverain les autres membres, malgré tout leur savoir,
n'étaient que de simples satellites de l'inventeur de la pile.

Nous avons dit an commencement de cet article que Volta
avait été nommé professeur de physique à l'école royale de
Côme; il-conserva cette chaire jusqu'en 4779. A cette épo-
que l'administrateur général de Lombardie, le comte de
Firmian, établit une chaire de physique à l'école de Pavie,
et appela Volta a la remplir. Pendant deldngnes années;une
multitude de jeunes gens de tous les pays vinrent y écouter
les leçons de l'illustre professeur. Ce fut en 4804 seulement

-que Volta songea prendre sa retraite. Lorsque Napoléon
en fut informé, il s'y opposa. u Je ne saurais consentir,
» disait-il, à la retraite de Volta. Si ses fonctions de proies
» seur le fatiguent, il faut les réduire. Qu'il n'ait, si l'on veut,
» qu'pne leçon à faire par an; mais l'université de Pavie
» serait frappée au _coeur le jour oh je permettrais qu'un nom-
»aussi illustre disparût de la liste de ses membres; d'ailleurs,

( Pile à colonne de Volta. —.Les rondelles de drap sont les plus
saillantes; elles séparent-chaque couple zinc-cuivre.)

convulsions, que les spectateurs fuyaient épouvantés; le
trotte de_la victime se soulevait en partie; ses mains s'agis
laient, elles frappaient les objets voisins, elles soulevaient
des poids de quelques livres. Les muscles pectoraux imitaient
les titouveniens respiratoires, en un mot le cadavre paraissait
ranimé.

Les phénomènes physiques et chimiques développés par
la pile sont, quant A présent, d'une importance bien supé-
rieure, comme féconds en résultats utiles, aux phénomènes
physiologiques dont nous venons de parler. Ainsi la nouvelle
branche de physique appelée électro-dynamique, -due prie-
cipalemént aux beaux travaux de M. Ampère, est fondee
tout entière sur la_ pile. C'est avec- le secours de la pile que'
Davy, par exemple,-découvrit, en 4807, le métal nommé
potassium, dont l'analyse chimique tire un si grand parti.

Ces détails, quoique bien- imparfaits, pourront cependant
donner une idée de la puissance de.l'instrument dû au_génie
de Volta.

Après la conquête définitive de l'Italie, Bonaparte invita
Volta à venir répéter ses belles expériences devant l'Institut
à Paris; l'illustre: physicien s'empressa= de satisfaire le pre--
mier consul. Une comniission nombreuse assista eux expé-
riences de Volta, et rendit compte en présence de Bonaparte

(Pile â auges. — Les étémens cuivre et zinc, soudés ensemble,
sont separés par des cases remplies d'eau acidulée.)

des phénomènes dont elle avait été témoin. Celui-ci, toujours
grand dans ses actions, proposa de décerner au physicien
italien une médaille en or, destinée à consacrer la reconnais-
sance des savans français; elle fut votée par acclamations
malgré les usages et les règlemens académiques. Le même
jour Volta reçut deux-mille écus pour les frais . de route. Son
génie produisit une telle impression sur l'esprit dit grand
capitaine, qu'il en fut comblé d'honneurs. On le vit succes-
sivement décoré des croix de la Légion-d'Honneur et de la
Couronne-de-Fer; nommé membre de la consulte italienne;
élevé à la dignité de comte et à celle de sénateur du royaume
Lombard. Avant qu'il eût reçu déjà tous ces titres, les di-
verses académies de l'Europe avaient appelé Volta dans leur

(Pile de Wollaston. — On fait plonger les couples zinc e ' cuivre
attachés à une traverse dans des vases remplis d'eau acidulée.
On peut les retirer à volonté, ce qui.permet de les économiser;
car l'eau acidulée ronge le cuivre et surtout le zinc.)

» ajouta-t-il, un bon général doit, mourir au champ -d'hon
» neur. a Volta céda, et durant quelques années encore la'jeu-
liesse italienne put jouir de ses admirables leçons. En 4849
il gtiitta définitivement la charge dont il était revêtu dans
l'université du Tésin, et se retira dans sa ville natale. A
partir de nette époque, toutes ses relations avec le monde
scientifique cessèrent. A peine recevait-il quelques uns des
nombreux voyageurs qui, attirés par sa grande renommée,
allaient lui, présenter leurs hommages, partir de 4821 Fil'

vive intelligence était presque éteinte; le nota même de la
pile ne l'émouvait plus. En 48.3 une légère attaque d'apo-
plexie amena de graves symptômes; les prompts secours de
la médecine parvinrent à les dissiper. Au commencement
du mois de mars, en 4826, le vénérable vieillard fut atteint
d'une fièvre qui, en peu de jours, anéantit le reste de ses
forces. Le 5 de ce même mois, il s'éteignit sans douleur;
il était alors âgé de quatre-vingt-deux ans et quinze jours.

ERRATUM. — Tableau de la maison de Lorraine-Guise,
page-45. Les exigences typographiques ayant nécessité au
dernier moment la suppression d'une ligne dans la note re-
lative à Marie Stuart, le lieu où la sentence de mort fut pro--
clamée (Londres) est indiqué, dans un certain nombre de
livraisons, pour celui on cette sentence reçut son exécution
(le château fort de Fotheringay,,dans le comté de North-
ampton).

nUREAux D'AEONNE%%ENT ET DO VENTE
rue du Colombier, 3o, prés de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de BousoonNE et MARTINET rue du Colombier, 3o.,
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LA HUPPE.     

E>t-ce à l'ornement de sa tète, à ces plumes relevées en
demi-cercle, d'une belle couleur rousse bordée de noir, que
cet oiseau doit le nom qu'il porte dans notre langue? Sui-
vant Buffon, il faudrait chercher l'origine de ce nom dans le
mot latin upupa dont tous les idiomes dérivés de la langue la-
tine ont aussi tiré le nom vulgaire qu'ils donnent au même
oiseau. Dans quelques unes de nos provinces on a conservé
l'ancienne dénomination de puput, que l'on pourrait, à la
rigueur, considérer aussi comme une modification du mot
latin, mais qui est, dit-on, l'expression du dégoût causé parla
fétidité du.nid de la huppe et de ses petits. Ailleurs, la huppe
est nommée boubou, imitation du cri du male au temps de
ses amours. Mais laissons aux érudits le soin de terminer
ces recherches relatives aux mots, et passons aux choses.

La huppe est un oiseau répandu sur l'ancien continent, et
qui se fait remarquer partout, même dans les contrées on

TOME IV. — FÉvarEE 1836.

des espèces, beaucoup mieux traitées par la nature, réunis-
sent la beauté des formes à la magnificence du plumage.
Dans notre pays, la huppe est certainement un bel oiseau ,
quoiqu'on ne puisse la comparer au loriot, au martin-pêcheur,
au rollier, etc. Outre la double rangée de plumes mobiles
qu'elle porte sur sa tète , et qu'elle élève on abaisse à volonté,
des taches distribuées avec symétrie sur son cou, ses ailes et sa
queue forment une parure qui plait aux yeux. Ses couleurs ne
sont pas éclatantes; le gris et le roux y dominent et ne s'al-
lient qu'au noir et an blanc. Dans cette espèce comme dans
tous les oiseaux, le mâle a obtenu les avantages de la beauté,
si l'homme est pris pour juge; les couleurs de la huppe fe-
melle sont plus ternes, mais distribuées de la même manière;
en sorte que les deux sexes ne sont bien distingués l'un de
l'autre que lorsqu'on les voit tous les deux à la fois.

Cet oiseau ne reut subsister en tout temps que dans les
9
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pays chauds. Au nord de l'ancien continent, il ne fait que
des visites durant la-belle saison ;et disparaît avant le retour
des frimas. Cependant il s'avance jusqu'aux hautes latitudes;
on le voit en Sibérie, en Suède , et jusqu'en Laponie. II sui)-
porte moins bien que le perroquet les froids médiocres du
milieu de l'Europe; en sorte que les individus réduits à l'état
de captivité ne résistent que très rarement a nos hivers..-La
huppe est donc un oiseau de passage pour l'Europe presque
tout entière et pour une portion considérable de l'Asie ; au
lieu que l'Afrique conserve cet hôte en toutes saisons, et
reçoit en hiver une grande partie des bandes chassées du
nord.	 -

Mais comment des oiseaux de même espèce peuvent-.
ils se partager de la sorte en deux parties dont les habitudes
sont tout-a-fait différentes? rune est sédentaire et même
casanière, et l'autre entreprend annuellement de longs voya-
ges. De plus, cette population émigrante va chercher au loin
des asiles solitaires ; elle n'approche -point des cités; _elle
semble fuir les approches de l'homme: celle qui n'a pas quitté
le pays s'établit sans répugnance dans les grandes villes dont
le tumulte ne l'effraie point. Faudrait-il donc reconnaître
parmi les huppes une portion de l'espèce dont la civili-

sation a commencé, tandis que tout le reste a persisté dans
l'état sauvage ? Mais en soumettant à l'épreuve de la domes-
ticité quelques individus de l'une et de l'autre portion, on
leur a trouvé les mêmes dispositions et la mênie humeur,
peu de regrets de la liberté perdue, point d'efforts pour la
recouvrer. Cependant la mort terminerait bientôt leur escla-
vage, si on n'avait pas la précaution de les traiter avec don=

,ceur ; il faut que leur-cage ne soit pas une prismi, mais seule-
ment un lieu de repos durant la nuit, et d'asile lorsqu'ils sont
effrayés ou poursuivis par quelque ennemi. Il eonvientmétne
de leur accorder la permission de faire quelques sorties ; on
assure qu'ils n'en profitent jamais pour retourner dans leur
solitude. Surtout qu'on ne s'offense point des marques de
prédilection qu'ils prodiguent à quelques personnes qui ont
mérité plus spécialement Ces témoignages de gratitude : il
parait que le caprice n'a point de part à ces préférences , et
qued'objet le plus chéri est toujours un bienfaiteur.

On raconte qu'un de ces oiseaux ayant été pris, une dame
fut chargée de la garde du prisonnier, et parvint, par des
soins recherchés, à rendre sa captivité moins -pénible ; ces
soins furent récompensés par un: attachement affectueux.
Lorsque l'oiseau se trouvait seul avec, sa maitresse , il était
toujours près d'elle, sur ses bras ou sur son épaule, faisant
entendre, dans ces occasions seulement, lm gazouillement
sentimental. Si quelque visiteur importun venait troubler
ce tête à tête, l'oiseau se réfugiait sur le ciel de lit de sa
maltresse, et du haut de cette forteresse, dressant sa huppe
sur sa tête, il exprimait fortement sa colère. Quoique la fe-
nêtre de la chambre qu'il-habitait restât souvent ouverte, il
ne fit jamais aucune tentative d'évasion. Après quelques
mois de cette servitude devenue tout-à-fàit velontalre,
seau , subitement effrayé dans un moment où sa maîtresse'
était absente , s'envola par la-fenêtre, et ne revint point : au
bout de quelques jours, on apprit qu'en passant au-dessus
d'un Couvent de religieuses, il avait aperçu une fenêtre ou-
verte; qu'il s'était réfugié dans une chambre 'où iline trouva
qu'Une nouvelle Captivité; et _comme ses hôtesses ne surent
point lui offrir des alimens qui lui convinssent, le pauvre
animal Mourut de faim.	 -	 -

soignons à cette narration celle d'un observateur alle-
mand; tuerai S'était- chargé de l'éducation- de deux-jeunes
huppes prises dans un nid, et qui n'avaient point contracté
les habitudes de la vie sauvage. C'étaient un mâle _.et une
femelle, 'remarquables Puri et l'autre par une affectueuse
recénnaissance et. une docilité qui semblait guidée par l'in-
telligence. Dès que le couple ailé voyait arriver son bienfai-
teur avec une jatte de lait, des cris de joie annonçaient cette
bonne nouvelle; après avoir bégueté la crème dont ils étaient

fort avides, lesjeunes oiseaux grimpaient d'abord sur les bras,
puis sur les épaules, et enfin sur la tète de ce maître coin-
plaisant qui savait faire cesser le jeu lorsqu'il durait trop long-
temps ; un geste, un mot, suffisaient pour renvoyer les deux
importuns à leur cage; un autre mot , un autre geste, les
rappelaient.

Une confiance mutuelle étant ainsi établie, l'instituteur put
faire des observations sur cette espèce d'oiseau, il vit comment
les hilppesdépecent les gros insectes dont elles se nourrissent,
rassemblent et pelotonnent les morceaux pour les avaler,
jettent en l'air ces sortes de pilules jusqu'à ce qu'elles tom-
bent à l'entrée de leur gosier, ce qui exige quelquefois un
assez grand nombre de projections consécutives. Le jeune
couple transporté au milieu d'un champ vit des corbeaux et
des pigeons , animaux Inconnus qui lui parurent autant d'en-
nemis formidables; sur-le-champ les deux huppes intimidées
se déguisent; leurs ailes déployées d'une certaine façon et
jetées sur leur tête,:leur donne, dit l'observateur, l'apparence
d'une guenille que l'on n'aurait pas daigne, ramasser. Cepen-
dant les pauvres oiseaux ont eu spin de ménager une ouver-
ture par laquelle ils épient ce qui se passe au-dehors. Dès
que l'ennemi S'est éloigné, ils reprennent leur forme, et leurs
mis joyeux annoncent le retour fie la sécurité.

Ces deux oiseaux auraient sans doute donné lieu à beau-
coup d'autres observations instructives, si leur maitre avait
pu les conserver ; mais ils Périrent l'un et l'autre en peu de
temps. La femelle s'était habituée à trainer assez long-temps

-ses alimens pelotonnés avant de les jeter en l'air pour les
avaler; elle les chargeait ainsi des balayures de la cage, de
petites plumes et autres matières que son estomac ne pou-
vait digérer : il se forma une pelote de la, grosseur d'une
noix, qui obstrua l'entre'  des alimens , ce qui entraîna
promptement la mort de l'oiseau. Le mâle fut *lime des
précautions que son maitre avait prises pour le garantir du
-froid pendant l'hiver; la chaleur d'un poêle dessécha telle-
ment son bec, eetternatièrecornée devint si cassante, qu'an
choc assez léger suffit pour la briser en effet, et l'animal
ainsi mutilé fat aussi condamné à mourir de faim.
- On assure que les huppes, conservées assez long-temps
dans l'état de domesticité, deviennent omnivores, et s'accom.:
modent de tous les'alimens a l'usage de l'homme, pourvu que
l'on y ajoute quelques insectes. Dans l'état sauvage, ces
oiseaux ne sont 't'as des hôtes dispendieux; ils fondent leur
subsistance sur des insectes voraces et destructeurs, et
ils n'épargnent pas les hannetons. Les nids sont con-
struits d'une , manière :très désavantageuse ; ce sent des
sacs très hauts par rapport à_leur diamètre, cachés dans un
arbre creux on dans une fente de rocher. Les petits, au
nombre de quatre ou cinq et quelquefois sept, ne peuvent
s'élever jusqu'aux bords de -ce sac pour se débarrasser de
leurs excrémens et du superflu de nourriture animale que le
père et la mère ne cessent de leur apporter. Ces matières
entassées et corrompues exhalent une odeur infecte dont les
petits sont imprégnés lorsqu'ils sortent de ce cloaque.

Il serait difficile de retrouver aujourd'hui les voies qui
conduisirent autrefois les médecins à ladécouverte des pro-
priétés merveilleuses attribuées à la chair et- aux autres par-
ties de la huppe. Ouvrez un ancien formulaire, , vous y ver-
rez l'indication du coeur de cet oiseau comme spécifique
contre les points de côté;' vous apprendrez que sa langue,
tenue en contact avec la tête, vient puissamment au secours
de la mémoire; que sa peau guérit les migraines les plus
opiniâtres. Voilez-vous goûter les illusions de rêves étranges
et-prolongés ? frottez-vous les tempes avec du sang de huppe,
et couchez-vous. promptement. Enfin , si l'aile droite de_ l'un
de ces oiseaux, jointe à une dent choisie suivant un procédé
que la formule indique, est placée au chevet d'un homme
endormi,: le sommeil, durera jusqu'à ce que l'on ait éloigné -
1e,talisman.' Le grave docteur auquel nous sommes redeva
bles de ces recettes exprime quelque doute sur l'efficacité
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de la dernière; mais il 'croit fermement à toutes les autres.
Heureusement la médecine de notre temps n'est plus aussi
crédule.

De la colère.—Dès que Socrate s'apercevait de quelque
émotion extraordinaire {dont son Aine était agitée , et qu'il
était prêt à éclater contre quelques uns de ses amis, il adou-
cissait le ton de sa voix, il prêtait à son visage un air riant;
la douceur et la bonté étaient peintes dans ses yeux , et par
de si généreux efforts , il reprimait les premiers mouvemens
de l'impérieuse passionn-qui allait le surmonter.

Lorsqu'on est porté àia colère, il faut en observer atten-
tivement les effets dans ceux qui se livrent à la mètre
passion.

Si j'avais un domestique intelligent , je serais charmé,
lorsqu'il me voit entrer en colère, qu'il me présentât tut
miroir oit je ne pusse me voir sans avoir honte de moi-
unènne.

Nous pouvons passer pour ntécbans, pour médisans, pour
sots, à cause de quelques paroles que la colère nous aura
arrachées, et que peut-être nous désavouerons lorsque,nons
serons rendus à nous-mêmes.

Savoir se taire • lorsqu'on est eu colère, c'est ce que l'on
a de mieux à faire; car si l'on a quelque défaut ou quelque
secret important à garder, on s'expose à le dévoiler sans le
vouloir.

Plus une âme lâche succombe aisément à la douleur et
s'en laisse comme accabler, plus la colère où elle s'aban-
donne est violente; est-il une plus grande preuve de fai-
blesse? Et voilà pourquoi-la colère est bien plus vive et plus
ardente dans les femmes que dans les hommes , dans les
malades que dans ceux- qui jouissent d'une parfaite santé,
dans les vieillards que dans les jeunes gens, et enfin dans les
malheureux que clans ceux à qui la fortune ne laisse rien à
désirer. Un avare se courroucera contre son intendant, un
friand contre sou cuisinier, un jaloux contre sa femme, etc.
C'est donc clans la faiblesse et dans l'imbécillité de notre
âme que se trouve la cause de la colère.

Les amis de l'orateur Satvrus lui bouchèrent les oreilles
avec de la cire pour qu'il ne s'emportât pas aux injures de
son adversaire.	 Extrait de PLUTARQUE.

LA CHAUMIERE DE ROMULUS. '

(Chaumière des Latins aborigènes.)

u C'est le berceau cie Rome, l'habitation de Remus et de
m Romulus, au temps où ces fils adoptifs de Faustule vivaient
» comme des bergers. On garde avec une sorte d'orgueil
» cette chaumière, que les fondateurs de Rome construisi-
» rent de leurs mains et qui porte leur nom; on la vénère
u comme un lieu saint, et des gardiens spéciaux veillent à sa
» conservation. Depuis sept siècles on perpétue son existence,
le en la réparant de manière à lui conserver toujours la même
» forme et la même ligure. Rome veut qu'on voie d'où elle
*elle est partie pour arriver à l'empire du monde. »

Telles sont les paroles que prononce sur le Capitole, à

l'extrémité de la roche Sacrée, en montrant une pauvre
cabane, l'un des personnages du savant ouvrage de M. L.-

Charles Dezobry intitulé: Rome au siècle d'Auguste, ou
Voyage d'un Gaulois a Rome it l'époque du règne d'Au-
guste et pendant une partie du règne de Tibère.

L'existence de cette chaumière vénérée et pieusement
entretenue jusqu'aux derniers temps de la gloire de Rome,
est en effet attestée par un grand nombre d'auteurs. Mais
quelle était sa forme? Cette question curieuse et intéressante
surtout pour l'histoire philosophique de l'architecture, sem-
ble avoir reçu, clans le cours des dernières années, une so-
lution satisfaisante. Dans le voisinage d'Albe, sous les cou-
ques épaisses de lave du mont Albano, on a découvert des
urnes cinéraires sur lesquelles sont représentées dés scènes
de la vie antique des premiers latins, et notamment des
chaumières. Or la mémoire des hommes ne-sachant fixer
l'époque reculée des dernières éruptions du mont Albano,
la simplicité agreste des chaumières représentées par les
artistes de ces temps antiques ouvre un libre champ aux
conjectures. Nous donnons une représentation fidèle de l'un
des dessins de ces vases.

RÉCEPTION D'UN- DOCTEUR EN MEDECINE
DE LA FACULTÉ DE MONTPELLIER.

Notre époque se distingue, entre autres choses, par un
éloignement marque pour les cérémonies et les formalités.
Aussi les voit-on disparaitre une à une sous les coups du
ridicule ou de l'irrévérentieuse indifférence du temps.

Quelques personnes, çà et là, essaient de lutter contre le
torrent qui roule dans l'abime de l'oubli les traditions anti-
ques; mais c'est en vain..

Cette lutte se retrouve au sein de la faculté-de médecine
de Montpellier. Elle est partagée en deux fractions; l'une
tient aux anciennes doctrines et aux vieilles coutumes de
cette académie, l'autre (en grande partie recrutée dans la
capitale) veut à la fois changer la forme et le fond, renver-
ser les doctrines médicales et le cérémonial de l'école. L'in-
fluence des réformateurs a grandi surtout depuis peu , et
nous croyons qu'il ne sera pas sans intérêt de décrire, avant
que toute trace en disparaisse, le cérémonial en vigueur, il
y a quelques années encore, pour la réception des docteurs
en médecine de cette faculté. Notre description doit doue
être regardée comme datée d'une dizaine d'années.

Après quatre années d'études, l'élève tpasse cinq examens
qui embrassent tout le cycle des connaissances exigées pour
le doctorat.

On assure à ce sujet que jadis, lorsque le candidat n'avait
pas subi l'épreuve d'une manière satisfaisante, le professeur
chargé de lui annoncer qu'il était caudé, c'est-à-dire ren-
voyé à un temps plus ou moins long, lui disait en forme de
consolation : Et foster ipse Lazarus Rivierus bis caudatus
fuit (notre grand docteur Lazare Rivière a bien été candé
deux fois! ). C'est au cinquième examen que les candidats
revêtent lx fameuse robe de Rabelais, qu'on prétend avoir
appartenu à ce joyeux curé, qui fut, comme on sait, doc-
teur en médecine de la faculté de Montpellier. Malheureuse-
ment cette vénérable relique n'a pas souffert des seules
injures du temps; la dévotion des élèves les pot-tait presque
toujours à couper un lambeau du précieux vêtement. Il a dû,
à ce qu'il parait, être renouvelé plus d'une fois, semblable au
couteau de Jeannot, toujours le même, quoiqu'il eût changé.
trois fois de lame et deux fois de manche.

Après le cinquième examen vient la thèse, epreuve déci-
sive qui doit être soutenue devant un aéropage de profes-
seurs présidé par l'un d'entre eux. Elle est censurée en ma-
nuscrit par le président, livrée à l'impression et distribuée
aux juges deux jours avant celui où elle sera soutenue..

Le candidat, en frac noir, est introduit dans une vaste salle
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appelée Hippocratic sacrum (sanctuaire d'Hippocrate). Au
fond, s'élève une chaire surmontée du buste du père de la
médecine. A l'un des :cétés et plus bas, est le banc oit siè-
gent les juges en toque et robe rouge doublée d'hermine.
Ils discutent pendant une heure environ avec le candidat, en
prenant pour texte les propositions qu'il, a avancées. Puis
celui-ci sort de la salle, et les juges se retirent dans une
autre pièce pour délibérer. A. leur rentrée, le président dit
au postulant:

« Au nom de la faculté de médecine de Montpellier, je
» proclame M. N.... docteur en médecine de la même fa-
» cuité; » ou bien « Au nom de la faculté, etc... la thèse de
» M. N..... est rejetée. » S'il est admis, le récipiendaire sort
encore pour revêtir une robe noire doublée d'écarlate, et
rentre précédé du massier. — On lui présente la formule du
serment, qu'il prête à haute voix et en ces termes :	 -

«En`présence des maîtres de cette école, de mes chers
» camarades et de l'effigie d'Hippocrate, je promets, je jure
» au nom de l'Etre-Suprême d'être fidèle aux lois de l'hon
» neur et de la probité dans l'exercice de la médecine. Je
a donnerai mes soins gratuits à l'indigent, et n'exigerai ja-
» mais un salaire au-dessus de mon travail. Admis dans
» l'intérieur des maisons, mes yeux n'y verront pas ce qui
» s'y passe; ma langue taira Ies secrets qui me seront confiés ,
» et mon état ne servira pas à corrompre les moeurs, ni _à
» favoriser le crime. Respectueux et reconnaissant envers
» mes maîtres, je rendrai à leurs enfans l'instruction que

j'ai reçue de leurs pères. »	 •'
Le récipiendaire est ensuite invité à monte r en chaire

avec le président, qui lui adresse ces paroles:
«Monsieur-, après avoir parcouru honorablement votre

» carrière académique, il est juste que voue-soyez décoré
» des insignes de votre nouvelle dignité. i> (Il lui met la to
que sur la tête, et lui passe au doigt une bague d'or.')
a Voilà les oeuvres d'Hippocrate (il les prend des mains du
» massier et les lui montre), que vous devez sans cesse mé-

liter..— Asseyez - vous. dans cette chaire ( le candidat
» obéit), où je vous donne le droit d'enseigner et d'expliquer
» la médecine; recevez cet embrassement fraternel (il
» donne l'accolade ), et rendez grâce à ceux à qui vous Ies
» devez. » Le nouveau docteur ôte sa toque, s'incline, et se
retire pour recevoir les félicitations qui l'attendent à la sor-
tie de la salle.'

Tel était le rite en usage, il y a quelques années; plusieurs
parties en ont été supprimées comme °inutiles. La suppres-
sion de ce qu'il peut y: avoir de futile dans les formes n'est_
certainement pointa regretter; mais il faut bien se garder
d'en conclure que les cérémonies' soient toujours vaines.
Quand elles sont sagement et progressivement appropriées
aux temps, aux moeurs, aux connaissances humaines, elles
ont une profonde influence, elles contribuent à graver dans la
mémoire d'un récipiendaire, par exemple, le souvenir de ses
sentiimens au jour où il a été élu, et elles accroissent son res-
pect pour les obligations qu'il a contractées envers la société.

La forêt Neuve et les en fans du roi. - ,Sur l'article de la
chasse, Guillaume-le-Conquérant était intraitable. D'après
une de ses lois, on crevait les yeux à l'homme qui avait tué
un lièvre. A son arrivée en Angleterre,d contraignit ses su-
jets d'abandonner aux bêtes fauves un espace de trente milles
carrés où il détruisit les habitations et les églises, et qu'on
nomma la forêt Neuve.

Or dans cette forêt périrent, àla chasse, trois enfans de
Guillaume : deux tués par des cerfs, k troisième par une
flèche.

Du nombre de ces chasseurs, fut le roi Guillaume le Roux.
Ce chef de l'Angleterre allait recevoir du jeune duc d'Aqui
tain Guillaume IX, la Guienne et le comté de Poitiers, en

garantie de quelque argent qu'il lui avait prêté; vassal du
roi de France, il allait devenir sur le continent plus puissant
que son suzerain, lorsqu'une flèche décochée contre un cerf
par Tyrrel,, gentilhomme français, rencontre un arbre et ri-
coche sur le roi dont elle perce le coeur;

Les Anglais attribuèrent ces accidens à l'intervention de
la justice divine, qui fit servir à la punition des violences
du conquérant, Ies plaisirs même pour lesquels il avait
commis tant d'injustices.

LES CAPITALES DE LA. RUSSIE.
NOVGOROD. — KIRV. — VLADIMIR. — MOSCOU. —

SAINT-PÉTERSBOURG.

Tous les auteurs qui ont écrit sur la Russie ont : remar-
que que cette contrée avait "eu successivement cinq capi
tales; nous allons les passer en revue.

NOVGOROD.

Novgorod-Miki, ou Novgorod-la-Grande, est située
entre Saint-Pétersbourg et Moscou, à 57 lieues de la pre-
mière ville et à 442 de la seconde. Ce fut, dans les anciens
temps, la plus importante ville du Nord par sa population,
son commerce et la puissance de ses armes, Qui peut, disaient
ses voisins, qui peut résister 4 Dieu et tc ia grande Novgo-
rod?

On la suppose fondée au cinquième siècle par les Slaves.
République au neuvième siècle, elle appela des bords de la
Baltique le varégue Rurick, pour mettre fin aux dissensions
intestines qui la déchiraient. De là date l'établissement de la
maison de Rurick, dont les descendans se répandirent sue
cessivement dans toute la Russie.

Abandonnée peu de temps après la mort du chef Varegue,
pour Kiev, elle continua à se maintenir, en république, avec
des gouverneurs d'une autorité limitée; plus tard lorsque
le système  des apanages . se trouva suffisamment établi
par la force et par l'opinion, elle. fut donnée à un membre
de la famille régnante; mais elle sut toujours conserver ses
droits, son organisation républicaine et ses libertés contre
les princes ses gouverneurs immédiats, et contre le grand-
duc de Kiev, suzerain-général de toutes les Russies.

En 4-164 elle entra dans la Ligue anséatique pour se sous-
traire à l'autorité suzeraine.

Lors des irruptions des Tatares, elle était trop loin
placée dans le Nord pour subir immédiatement leur joug.
Batu - Khan s'en approcha toutefois jusqu'à 400 verstes
(50 lieues); mais,. effrayé par les marécages et les forêts
qui l'environnaient, il s'arrêta. Ain si cette ville fut préservée
de ces horribles ravages oit, selon les paroles des annalistes,
« les vivant enviaient aux morts la tranquillité des tom-
» beaux. »

Néanmoins les possesseurs apanagés de Novgorod, après
la prise de Kiev, se rend irent eux-mêmes à l'obéissance que
commandait Bâta; ce chef tatare, semblable à un suze-
rain, prononçait, à chaque décès d'un prince russe, sur le
successeur, sous peine de déchéance contre celui qui _ aurait
osé se couronner d'un apanage sans son consentement.

Novgorod prépondérante dans le Nord comme une se-
conde capitale, avait 400,000 habitons, et possédait les pre-
miers comptoirs des villes anséatiques, lorsqu'en 4474, sous
Ivan-le-Superbe, que nous retrouverons en parlant de Mos-
cou, elle fut attaquée par la ruse et la force : vaincue, dé-
pouillée de ses libertés, distraite de ses relations avec les
villes anséatiques, elle tomba d ans une parfaite nullité. Les
citoyens les plus riches et les plus marquans furent trans-
portés à Moscou et dans d'autres villes; on leur enleva la
cloche éternelle, qu'un préjugé populaire faisait regarder
comme. le Palladium de leur liberté. Un siècle après, à l'oc-
casion d'une longue révolte (4569-4578) elle fut prise, brû-
lée, et presque entièrement détruite. Elle se rétablit peu à peu
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par le commerce; mais pillée eu 1641 par les Suédois, elle
reçut le coup de grâce. D'ailleurs depuis l'érection de Saint-
Pétersbourg elle a dû renoncer pour toujours aux prétentions
qu'elle pouvait élever auparavant comme la principale ville
du Nord.

KIEV

Kiev , sur les bords du Dnepr (Dniéper), est située dans la
Russie méridionale, sous les 50° `37' de latitude. Selon les

écrivains polonais, elle parait avoir été fondée par les Slaves,
en métne temps que Novgorod, vers le cinquième siècle.
Peu de temps après l'établissement de Rurick dans le nord ,
elle tomba sous la possession.d'Oskold, guerrier varèguc
d'un haut renom.

Dès les premiers successeurs de Rurick, elle devint, ainsi
que nous l'avons dit plus liant, à cause de sa position méri-
dionale, la résidence des grands princes dont plusieurs fois
les armes imposèrent un tribut à Constantinople, proie nia-

gnifique dès lors comme aujourd'hui, convoitée ardemment I	 Trois siècles après son élévation au rang de capitale,
par les nations du Nord.	 en 1150, nous trouvons en Russie soixante et onze princes,
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tous issus de la maison de Rurick , et tous reconnaissant le
souverain de Kiev comme leur grand-duc ou leur grand-
prince. Ce n'était point un système politique habilement
organisé comme celui de l'Europe occidentale;, c'était une
déférence moitié forcée , moitié instinctive que ries _princes ..
du même sang , unis ,par tm même intérêt contre '- leurs
voisins, rendaient au membre le plus puissant de leur famille,
an descendant le plus direct du fondateur de la puissance
vttrègne.

On remarque à Kiev une colonne de vingt pieds d'éleva-
tion, reposant sur un piédestal :quadrangulaire , suppor-
tée par un massif en pierres dont' l'intérieur vota est _
orné de tableaux; au milieu est mie fontaine..d'ott jaillit
une eau ferrugineuse réputée pure et sainte. Ce monument,
situé à côté du puits- -on fut baptisé Vladimir Pr à la lin du
dixième siècle, est destiné acônserver le souvenir de la con-
version de la nation. Vladimir embrassa en effet le cliristia-
nisme=avec ses sujets à l'occasion de son Mariage avec A noie,
soeur des empereurs de Constantinople. On l'appelle Vladi-
mir le Grand, Vladimir le Saint; il était monté sur le trône
par l'assassinat ile sonfrère et de ses deux. neveux.

Kiev était devenue nu e ville somptueuse d'un luxe inouï
elle était. appelée par Ies Grecs la Carotte,, IaConstantinopie
du Nord; comme Constantinople, elle:avait une porte d'o

 l'incendie de 4124. y consuma, dit-on, six-ccnts
égli es.	 -

A la fin du douzième siècle, la puissance commença à se
transporter au souverain de l'apanage de Vladimir. Il y., eut
conjointement des _grands-dues à Kiev; et des` grands--ducs à=

Vladimir. La lutte s'établit entre ces dent villes comme jadis
entre Novgorod et Kiev, jusqu'à- ce-qu'enfin cette dernière -
capitale, sans cesse attaquée an=dehors par les peuplades,
tatares et turques, ddcltirée Au-dedans par les factions rivales,_

finit par abandonner complète nentla :prépondérance à Vla-
dimir.

En 425e,Kiev tombaau pouvoirde Batu-Khan; et courbée
pendant quatre-vingt. ans sous ,le Sotig.iminédiat des Tar-
tares, elle _fut définitive:nain rayée i'ayée du, rang de capitale.

Kiev compte aujourd'Iuti 50,00Qhabitons.On aperçoit de
très loin ses coupoles dorées et brillantes étinceler à l'horizon;
mais , parvenu dans l'enceinte de ses murs, on ne voit que.
des masures et des baraques.

On remarque dans la vieille ville la 'riche_ et magnifique
cathédrale de Sainte-Sophie. Les houes de la montagne sur
laquelle est construite la ville hanté' renferment les cala-,
combes _ creusées par saint Antoine et'par douze de ses dis-
pies. On y vient en pèlerinage honorer; aux fètes . de la "Pen-
tecôté,:les -corps de soixante-treizesaints qui y'sont conserves.

yLADtiitmR,"

Vladimir, la quatrième des capitales de la Russie, a été
la moins considérable de toutes; et -aujôïird'hni encore elle
est peu importante ,.à cause de sa trop grande proximité de.
Moscou (40 l ieues à. Lest). Elle ne compte guère 'plus de -

5,000 habitons.. Cette ville-commença à lutter dei puissance
contre Kiev sous André Ier. _Bogofionbski (1457.i4es), lors-

que ce prince de Souzdal y transféra:,sa résidence et prit le
titre, de grand prince, ee même temps qu'_Iasisiaf III le pre-
nait aussi à Kiev. André fit sans cesse la guerre à-Kiev et à
Novgorod;	
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vgorod; et peu de- temps après lui Vladtniir d'' devint la nié-
trop

o
le, titre qu'elle conserva 4 ans pour le céder ensuite

à Moscou.

MOSCOU.

iV'Ioseou est véritablement la capitale de 1a Russie; située
au centre de la partie européenne de l'empire, entre la mer
Noire et la Baltique, la, Caspienne et l'océan Glacial arctique;
à 700 lieues de Paris et à 174 de Saint-Pétersbourg, par 55°
46' de lath. et 850 45' de longit — Elle est traversée, par la

Moskova cette rivière célèbre dans rios annales guerrières
.pouravoirdonné son nom la grande et sanglante bataille
du septembre 4812, où le maréchal Ney :conquit son titre

--de prince. Sa population d'été s'élève à250,000 babitâns,
et l'hiver en voit arriverdans ses mers 450,000 autres; cette,
différence s'explique par le remit des seigneurs et de leur
nombreuse suite, qui vont passer la belle saison dans la cam

_ pagne. - Le cliniat y` est fort sain, contrairement ü Saint-
Pétersbourg. Il `y a Pins de 40,000 maisons, dont les quatre
cinquièmes_ sont rebâtis depuis l' incendié de 4812

Vous avonsdéjà parlé°du Kremlin et de ses grosses clo-
_elles (4855, p:-455, et 4853, p.°460); nous avons déjà, à
cette occasion, appelé l'attention de nos lecteurs sur le double
caractère européen et asiatique que présente. Moscou. Nous
ne reviendrons pas sur ce sujet; nous y ajouterons seulement
quelques, notes historiques.

La fondation de Moscou remonte à l'an 4447; c'était alors
un bourg palissadé, que iourii Vladimirovitch enleva à sou
possesseur. Dans les premiers temps, elle ne fut qu'une place
d'armes ou un rendez-vous militaire, et dépendait dela prin-
cipauté de Vladimir:_ En 4238 elle fut saccagée par r Batu-
Khan, petit-fils de Tcliinguis-Khan et conquérant de la
Russie, dont,nous avons eu occasion de parler dans la rela-
^tian dtt:;voyage de Rubruquis (4854, p, 66). Ravagée de`
nouveatt'et ses habfans tramésen esclavage en 4203 par les
troupes= dot ;khan Vagal, elle ne commença à prendre de
l'importance qu'au commencement du quatorzième siècle:
devenue alors capitale com mine des grands-duchés de Moscou
"et de-Vladimir, elle fut accordée par le - grand-khan Uzbeck
à Ivan er Daniloviteïi, surnomme Kalita ou la Bourse, parce
qu'il portait toujours avec lui une gibecière à argent avec
laquelle il'faisait des aumônes aux pauvres d'une main, tan-
dis que de l'autre main il la remplissait sans scrupule aux
dépens de ceux dont les richesses le rendaient jaloux.

Le'règnedece prince (132e-1540), eorréspondantà celui
dePhilippede Valois doit ré5ter dans _la mémoire de nos lec-
teurs; à lui l'unité monarcliiigne commence a se montrer. Les
boyards viennent se_grouper autour dosa puissance; le chef
de- la religion -transfère le siège métropolitain de Vladimir
à,Moscou; le grand-khan.dontt il était l'obséquieux courti-
san, décide qu tà l'avenir les princes de Moscou recevraient`
l'investit urede la souveraineté générale de préférence à ceux
dés autres principautés. Enfin, depuis lui jusqu'à l'extinction
de la maison royale de Rurick en. 1598, l'ordre de succes-
sion s'est maintenu directement de père en fils, au lien-de
passer d'abord aux frères du grand-duc expiré : la coutume
était alors de préférer pour la successiotrde la couronne tous
les princes du même degré aux princes du degré suivant.

Moscou devint-en grandeur et en richesses l'égale deNov-
gorod sous Ivan III (4 462-4 505), surnommé le superbe, qui
délivra sa patrie du joug des Tatars. Sous son règne des artistes
grecs réfugiés en Italie vinrent embellir sa capitale de con-
structions en pierre dont quelques unes subsistent encore.
Moscou vit alors pour la première fois des ambassadeurs de
l'empereu r d'Allemagne,du . pape ,du grand- Turc,,-du.roi
de Pologne, de celui de Danemark et de la république de
Venise;	 -

Cette capitale est sans doute de toutes celles d'Europe ,
celle qui a le plus -souvent été la proie du feu rappelons
ici l'incendie de 4812, funeste catastrophe qui marqua le
terme de nos triomphes.

-LesRusses sont si profondément frappés de ce grand fait"
de leurs: annales et de son immense résultat , qu'ils le pren= =

lient dans le cours de leur conversation comme une sorte'
d'ère à laquelle ils:. rapportent les.évèncmens de l'histoire
contemporaine. c'était, disent-ils, dix ans avant... , trois _
ans après l'entrée des Français it Illoscouet l'incendie de
la ville: Nons devoitsfaire_ remarquer A nos lecteurs que-
le gros de la nation russe nous attribue encore aujourd'hui
cet-acte sauvage qui, dans e siècle où nous vivons, merl
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terait aux conquérans d'être effacés du rang des nations eu-
ropéennes, s'il n'avait été commis par les chefs du peuple
vaincu lui-même, dans le paroxisme le plus exalté, le plus
excusable, je dirais le plus:admirable du patriotisme et du
sentiment de révolte contré l'étranger dominateur.

Sans doute le gouvernement a intérêt à conserver cette
croyance chez ses paysans; peut-être aussi ses paysans ne
seraient-ils pas assez larges-d'esprit pour comprendre la né-
cessité de ce sacrifice , l'urgence de ae sacrilège envers la
ville sainte. Et en effet ces immenses holocaustes, dont les
annales de toutes les nations offrent quelques rares exem-
ples, répugnent trop au cœur et à l'humanité pour être uni-
versellement absous avant que les siècles n'aient éteint les
croyances blessées et consolé les douleurs privées.

DESCRIPTION DE SAINT-PdTERSBOURG.

(z833,p. xag; 1835, p. 292.)

Saint-Pétersbourg est à près de 500 lieues de Paris, par 59°
56'de latitude, et 27° 58' de longitude orientale. C'est la plus
grande ville d'Europe après Moscou et Londres: son enceinte
a 8 lieues et demie de circonférence. Cependant une partie
de sa surface est encore couverte de marais et de bois; et
sa population moindre que la moitié de celle de Paris, ne
suffit point pour animer ses quais immenses, ses vastes rues
décorées de palais, d'édifiées et d'églises. On ne peut mieux
comparer la physionomie de l'intérieur de la ville qu'à celle
de notre faubourg Saint-Germain ou de Versailles : c'est
une monotonie désespérante. Point de boutiques pour en
vivifier les larges trottoirs; car les marchands sont relégués
dans les caves, placés au premier étage, ou confinés dans un
vaste bazar. Les flâneurs de Paris ou de Péking y périraient
promptement d'ennui.

Le sol formé de marais desséchés, où l'on rencontre l'eau
à sept, trois et même deux pieds de profondeur, est parfai-
tement plat et bas. Non seulement l'enceinte de, la ville ren-
ferme plusieurs bras de la Neva qui déterminent des Îles de
différentes grandeurs , mais encore de nombreux cours d'eau
y circulent, et le plus magnifique quartier situé sur la rive
gauche du fleuve est partagé par trois principaux canaux
sur lesquels s'en embranchent d'autres de moindre impor-
tance. Toutes ces coupures ont été pratiquées pour l'assai-
nissement et le desséchement du terrain fangeux; la culture
a aussi considérablement amélioré le climat; néanmoins-
l'humidité est extrême au printemps et dans l'automne; il
tombe alors un déluge de pluies; et un brouillard impéné-
trable et malsain pèse sur la ville.

De jolis ponts en fer établissent les communications d'un
bord des canaux à l'autre, mais entre les rives de la Néva
ce sont quatre ponts de bateaux. Lorsque la glace commence
à se former, en novembre; on les enlève de crainte qu'ils ne
soient emportés, et dès lors les communications sont inter-
rompues jusqu'à ce que la rivière soit entièrement prise et
permette le passage: cette gênante interruption peut durer
plusieurs j:;urs; il y en a une semblable au moment de la
débâcle en avril.

A l'époque des grands froids il n'est pas rare de voir des
loups affamés visiter quelques quartiers de Saint-Péters-
bourg; en 4821 il en arriva une troupe nombreuse. — Le
thermomètre centigrade descend quelquefois jusqu'à 30 et
36 degrés, mais il se tient ordinairement vers 20. La saison
d'hiver est la plus agréable pour les habitans de Saint-
Pétersbourg. « Chacun soupire après la neige, dit Muller,
après le moment oü la Néva gèle et où l'on peut librement
glisser sur la glace. L'air pur et clair soulsge alors le malade ;
l'homme bien portant se croit rajeuni; il contemple avec
transport les vibrations dorées de cet air brillant et serein.

a En juin et en juillet, les nuits sont presque aussi claires
que le jour; aussi les consacre-t .on au même usage que les
jours mêmes dont on ne peut supporter la chaleur. A une

heure ou deux de la nuit, dans les deux jardins d'été, sur
les boulevards, dans la ruede Newsky, tout est plein de
promeneurs des deux sexes et du premier rang; les équi
pages roulent et se croisent, tout le monde est en activité :
on se reconnait même de loin; souvent on s'assied sur un
banc pour y lire les journaux. Vers quatre ou cinq heures
du matin on se souhaite bonne nuit et tout demeure vide et
tranquille.

Signalons en quelques mots les principaux monumens
de Saint-Pétersbourg.-- Le palais d'Hiver fut bâti au milieu
du siècle dernier par un Italien. Là ré.5ide l'hiver la famille
impériale; on assure que les travaux de desséchement qu'il
a fallu exécuter surles terrains marécageux qu'il occupe ont
coûté la vie à plusieurs milliers d'ouvriers.

L'Ermitage est dû à Catherine II. Cette princesse y
venait chaque jour s'isoler quelques heures au milieu de per-
sonnes intimes; on y admire une nombreuse suite de ta-
bleaux dont la collectiour de la Malmaison, achetée en 4815,
forme le fond principal; c'est là que se trouvent aussi les
bibliothèques de Voltaire, de Galiani et de Diderot.

L'Amirauté ou l'Arsenal, est un immense parallélogramme
qui renferme des chantiers de const ruction pour huit ou dix
vaisseaux, une fonderie et•de nombreux magasins. On a
conservé dans l'arsenal le canon de vingt-un pieds de long,
fondu sous le règne d'Ivan Vassilievitch , enlevé par Char-
les XII en 4703, et qu' un particulier parvint à voter à ce
conquérant pour le rendre à Pierre-le-Grand; dérober un
canon de 47,000 livres n'est pas l'affaire d'un larron ordi-
naire! aussi celui-ci fut-il honoré d'une statue équestre.
A l'une des murailles est suspendu le drapeau des stré-
litz, représentant l'Enfer et le Paradis : dans l'Enfer sont
tous les étrangers, les strélitz seuls sont 'en Paradis. On
conçoit que Pierre-le-Grand ne devait point s'accorder avec
ces farouches Moscovites, lui qui n'importa la civilisation
chez les siens qu'à l'aide des étrangers.

Parmi les nombreux temples dont Saint-Pétersbourg est
rempli, le plus magnifique est la cathédrale de Notre-Dame
de Kasan , soutenue et ornée, tant à l'extérieur qu'à l'inté-
rieur, par d'innombrables colonnes de granit d'un seul bloc.
Elle a été construite sur le modèle réduit de Saint-Pierre de
Rome, et avec les modifications qu'exige le culte grec.

La bourse n'est ouverte an commerce que depuis le 45
juin 1846, mais elle est terminée depuis 4844. Construite
sur les plans de M. Tomon , architecte français, elle décore
pompeusement un des points où se réunissent deux branches
de la Néva.

La bibliothèque fut établie par Catherine II. Le premier
fonds en a été fourni par les livres du collége des Jésuites de
Varsovie; ces 200 mille volumes recueillis avec le plus grand
soin pendant 45 ans de travaux par un évêque de Kiev, tom-
bèrent au pouvoir de Souwarow et furent apportés à Saint-
Pétersbourg en 4795. Un grand nombre d'in-folios furent
mutilés par les Cosaques, qui, les trouvant parfois trop longs
pour entrer dans les caisses, les taillaient avec leurs sabres
à ta grandeur convenable, sans pluts de cérémonie que s'ils
eussent eu affaire à des planches. — En 4805, la biblio-
thèque impériale fut augmentée de celle de M. Dombrowski,
riche diplomate, qui, pendant 26 ans passés hors de la
Russie, se livra à la bibliomanie la plus intrépide_ A. répoque
de la révolution française, où la destruction des couvens et
des châteaux ouvrit un champ libre à ses conquêtes, il ac-
quit à vil prix les ouvrages les plus précieux qui se trouvaient
à la Bastille, et dans la bibliothèque de Saint Germains, riehez

alors de plus de quatre-vingt mille manuscrits.
En 4705, une chétive maison de campagne appartenant à

un Suédois, et quelques cabanes de pêcheurs, se distinguaient
à peine au milieu des marais que couvre aujourd'hui la ca-
pitale de toutes les Russies. Eu cette année, la forteresse de
Nienchatz, au bord de la Néva, tombe au pouvoir de Pierre,
et Pierre se décide aussitôt à bâtir une ville. Ce n'était
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pas tant encore pour le commerce de la Baltique que pour
servir de poste avancé contre les Suédois : le tzar n'en re;
gardait pas la possession comme définitive. Mais Charles XII
donne trop aux destins, et sur le champ de bataille de Pol-.
tava , le jour même de la victoire, Pierre écrit à son amiral
C'est aujourd'hui que, par ia grace de Dieu, j'ai vérita-
blement pose la pierre angulaire des fondernens de-Péters.

bourg. Bientôt, en effet, Moscou dut céder à la ville à peine
tracée le siége de l'empire.

Cette translation ne se fit pas sans obstacles : aujourd'hui
môme on n`oserait prononcer que Pétersbourg demeurera
vraiment la capitale. Mais l'exposé de la lutte des deux cités,
qui devrait terminer cet article demande trop de détails
pour y trouver sa place.,

.; `7«r t ttr—
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(Salon de 1836 Sculpture. -- Statue du sire de Joinville, par M. Bra.)
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SALON DE 1$36. -SCULPTURE.

STATUE DU SIRE DE JOINVILLE, PAR M. BRA.

73'

Cette statue, dont le modèle en plàtre est exposé sous le
numéro 1872, a été commandée à M. Bra , et est destinée
au musée de Versailles.

Il n'existe aucun portrait du sire de Joinville : M. Bra a
fait revivre sa physionomie morale et historique, et l'a figuré
selon son double caractère de guerrier et d'écrivain. Sur ses
traits respirent un mélange de douceur et de fierté, une ap-
titude égale à l'action et à la pensée. Il pore l'épée qui a
combattu tes infidèles; il porte la plume qui a écrit l'His-
toire de saint Loys, I1 du nom, roy de France.

C'est un des caractères les plus remarquables du talent
sérieux de M. Bra, que le respect studieux pour la tradi-

ToMs IV. — MARS :836.

fion , joint à la volonté de l'expliquer et de l'éclairer. On
sent dans cette statue comme dans ses autres ouvrages ,
entre autres Ulysse, le Régent et Benjamin Constant, que
pour lui l'art est un moyen, dont le but est le plus éleva où
tendent tous les désirs, toutes les recherches, tous les tra-
vaux de l'homme, quelle que soit la direction imprimée à
sa vie. Mais dans la sculpture, plus encore que dans les au-
tres arts, un talent sévère peut être long-temps moins po-
pulaire qu'un talent moins philosophique, servi par une exé-
cution plus riche et plus brillante.

Joinville fut attaché, pendant son enfance, à Thibaut IV,
comte de Champagne A seize ans, il épousa Alix de Grand.

so
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Pré, aussi jeune et aussi peu fortunée que Li. En 4245, lors-
que  la croisade fut publiée, il engagea ses -biens, 'laissa à -sa.
mère Béatrix, à son épouse et à deux petits enfans, à peine _

4200 livres de rente, et partit ayant à sa solde dix chevaliers.
' Arrivé à l'île de Chypre, rendez-vous général des croisés
il n'avait plus d'argent pour payer ses chevaliers, et il fut
obligé de prier Louis de les prendre à sa solde. Depuis ce
moment, Joinville s'unit d'une amitié intime avec le roi. 

« Celte union, dit M._Petitot, rappelle, sous plus d'Un rap-
port, celle de Henri IV et de Sully; elle en diffère cepen
dant en ce que c'était Joinville qui paraissait doué de cet en-'
jouement plein d'agrément et de liberté avec lequel nous
aimons à nous représenter le Béarnais, et que Louis mon-

,trait, au contraire, cette gravité et cette sagesse profondes
qui caractérisaient le ministre de Henri. »

Joinville combattit les infidèles avec un courage remar-
quable. Il partagea en Egypte la captivité de son maître, et
il le suivit en Syrie.; De retour en France, il eut-toute la
confiance du roi.: En 4`355, il fut chargé de la négociation
tin mariage d'Isabelle, fille de saint Louis, avec le jeune
Thibaut V, roi de Navarre, qui venait de succéder à son
père Thibaut IV.	 -

Depuis cette époque jusqu'à la deuxième croisade_ ile saint:
Louis, il vécut tour à Tour à Paris et en Champagne. Louis
l'admettait à sa table, le chargeait de recevoir les requêtes-
à la porte du palais, et le faisait asseoir souvent. près de lui
lorsqu'il rendait-justice à ses vassaux sons les arbres du bois
de Vincennes.

En •1268, le roi partit à une nouvelle croisade : Joinville,
malade et marié depuis pen en secondes noces à Alix de
Gautier, fille du sire de Tisnel; s'excusa de-partir sur ce que
ses vassaux avaient trop souffert de la première expédition..

Sous Philippe-le-Bel , successeur de saint Louis, Joinville
se joignit contre la couronne aux mécontens qu'avait excités
dans le royaume un système injuste d'impôts.

En 4545, Louis-le-Mutin ayant sommé toute la noblesse
de le joindre dans la ville d'Arras pour aller combattre les
Flamands, Joinville répondit à cet appel quoique âgé de plis
de quatre-vingt-douze-ans.'

Ce fut à la sollicitation de Jeanne de Navarre, femme de
Philippe-le-Bel,, et mère de Louis-le-Butin, qu'il composa
ses célèbres Mémoires.	 -	 - -

La date la plus vraisemblable de sa mort est 45.19; il
devait avoir alors quatre-vingt-quinze ans.

Dans le quinzième siècle, la maison de Joinville s'allia,
par les femmes, à la maison de Guise. 	 _

Au tome XX des Mémoires des Inscriptions, M. Lévesque
de La Ravalière porte le jugement suivant sur Joinville ;

a Egalement estimé des gens de lettres, des militaires et
des ecclésiastiques, il mérita la réputation qui lui survit de-
puis tant de siècles. Il fut grand et robuste de corps; il eut
l'esprit vif, l'humeur gaie, enjouée, l'âme et les sentimens
élevés. It apprit de saint Louis, avec qui il avait demeuré
six ans dans la Terre-Sainte, à aimer la vertu et à fuir le vice;
il fit de ce principe la règle de sa conduite. Moins courtisan.
du saint roi qu'admirateur sincère de ses vertus et attaché
à sa personne, il le respecta et l'honora véritablement-sans
le flatter dans ses humeurs et ses petits défauts, comme on
le voit en quelques endroits de son histoire. Joinville à un
siége, à une bataille bravait la mort ; l'honneur et le devoir
le rendaient intrépide. A d'autres occasions oh il n'était pas
soutenu par de grands mouvemens, ce n'était plus le même
homme.-Les Sarrasins , dont il'était prisonnier, menacent de
le faire mourir; il- se voit au moment de périr; la frayeur
le trouble si fort, qu'il ne sait ce qu'il fait ni ,ce qu'il dit.
Tel est rhomme faible ou courageux à l'occasion.

D Joinville baissait trop le_ mensonge et les bassesses pour
savoir plier: Après qu'il eut perdu saint Louis, il préféra de
vivre en grand seigneur à sa terre, au vain honneur- d'être
confondu à la pour; et par cette raison il rechercha avec

moins d'empressement l`amitié des rois succes. eut s de saint
Louis; il se "tint avec eïix dans les bornés du devoir. Par un.:
hasard fort rare, il en vit_régner six': Louis VIII, Louis IX,
Philippe IIi, Philippe IV, Louis X et Philippe V: A leur.-
avènement a la couronne, il ne s'empressa point, tandis
qu'il fut en faveur, de demander des grâces, du bien, des di-
gaîtés. Content de son rang et de sa fortune, il conserva la
place de ses ancêtres, et-il n'augmenta son -domaine que par
sés deux mariages. Il transmit à sa postérité et aux hommes
que l'ambition et- l'amour des richesses n'aveuglent pas ,
des préceptes à suivre et un exemple à imiter. Il ne fut pas
sans défauts; je ne dois pas le dissimuler. Ii était peu touché
de la religion dans sa jeunesse; il aima le vin. Saint Louis
le corrigea de son incrédulité et de l'ivrognerie. Il passa-à
une autre extrémité potin la religion ;• il devint crédule-et
superstitieux': les contradictions, les refus` de ce qu'il de-
mandait l'aigrissaient; li s'emportait aisément. Homme enfin,
il eut des vertus et des défauts, et comme les vertus furent
en plus grand nombre que les défauts, il - mérita d'être _mis
au rang des grands hommes. »

Peut-être M. de La diavellera, dans ce jugement, a trop
mesuré 'Joinville 'à la taille des hommes vulgaires. It le re-
présente incrédule et presque débauché dans sit jeunesse;
dévot, au contraire, jusqu'à l'exagération, intolérant et
colère dans sa vieillesse. Ce n'est =poilu là- le résultat que
donne une étude plus grave et plus attentive. Quelques anec-
dotes biographiques recueillies et comparées semblent mon-
trer; que_ Joinville, daps sa longue existence, participa des
caractères de deux sociétés dont l'une simulait de son temps,
et l'autre-commençait à-naître. II avait les qualités de naï-
veté, d'abandon, de bonne foi, qui ont fait de saint Louis
l'un des types les plus précieux et les plus purs du moyen âge;
mais il avait aussi en lui un germe de cette méfiance pour
l'autorité 'trop exclusivement abandonnée aux faiblesses - hu-
maines qui a engendré depuis des doctrines si hardies de
dignité individuelle. C'est du moins ce qui peut le mieux
faire comprendre sa conduite réservée ou hostile vis•à-vis les
successeurs de saint Louis , et la nature de sa piété qui n'ex-
cluait pas toujours une certaine prudence presque injurieuse
pour_le clergé. C'est ainsi_ qu'il bdtit une église à;sesfrais ,•
mais qu'ayant prété 50 livres au doyen îles chanoines de Saint-
Laurent desa ville, il exigea d'eux pour gages du prêt, qu'ils
lui donnassent des chasubles, des aubes, une étole, un fanon,
une tunique, une dalmatique, deux bras d'argent où il y
avait des reliques de saint Georges et de saint Chrysostôsne.

Quelquefois-it suffit d'un seul trait pour livrer le secret un
caractère.

--DETAILS HISTORIQUES ET _TECHNIQUES

sua 'LA. SCULPTURE.

La sculpture est peut-être de tous les arts celui dont l'ap- •
préciatiou est le plus difficile,. et aujourd'hui le moins popu-
!aire.
- Parmi les causés nombreuses auxquelles il faut attribuer

le discrédit dans lequel la sculpture est tom bée, la plus ma-
térielle et la plus saisissable consiste dans les frais énormes
qu'entraîne l'exécution d'une statue, d'un- groupe, ou d'un
bas-relief.

Les parties technique et historique de la sculpture sont
généralement peu connues; nous donnerons ici quelques dé-
tails sur cet art difficile, et nous indiquerons quelques uns
de ses procédés, afin de mettre le publie clans le secret des
avances- considérables_ que le sculpteur est obligé de faire,
avances dans lesquelles il doit rentrer, et qui -né lui font sou-
vent trouver, dans une somme qui parait exorbitante, qu'un
salaire très modéré.

L'antériorité de la plastique sur-la-peinture est aujourd'hui
démontrée, comme il l'est aussi que les, premiers ouvrages-
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de sculpture furent exécutés en bois. Les plus anciennes
idoles de la Grèce étaient faites de cette matière. Le cèdre,
le cyprès, l'ébène, furent les premiers matériaux affectés à
cet usage. Quant aux premiers outils, ils dorent ressembler à
peu près à ceux que nous employons aujourd'hui, de même
que nos scies ressemblent sans doute à celle qui fut, dit-on,
inventée par Dédale.

Les premières statues.de bois furent évidemment poly-
chrOm.es, c'est-à-dire colorées au naturel, comme l'indique
tout ce qui nous reste de la statuaire des époques hiératiques
de l'art. La logique conduit à cette assertion, confirmée d'ail-
leurs par des récentes découvertes. Les premiers essais dé
l'art durent s'attacher à représenter la nature sous son double
aspect, la forme et la couleur. Ce n'est que par une immense
ellipse que l'imagination de l'homme parvient à faire abs-
traction de l'une ou de l'autre de ces deux conditions de la
réal:té.

Ces statues auraient été de grandeur naturelle si elles
eussent représenté des hommes; destinées à offrir l'image
des dieux, elles dorent être colossales, conformément à l'idée
primitive qui porte l'homme à figurer la grandeur morale,
par la grandeur matérielle.

Un art qui est en général aujourd'hui un métier, et qui
dans l'antiquité et dans le moyen âge fut poussé à un haut
degré de perfection, la céramique, en général contemporaine
des premiers essais de la sculpture, dut guider les premiers
statuaires de la Grèce dans une voie nouvelle. Exposées à
une prompte détérioration, malgré les couleurs et le vernis
dont elles étaient revêtues, les statues de bois furent promp-
tement remplacées par des statues de terre cuite.

Ce fut un pas immense. La plastique proprement dite fut
créée. D'ouvrier quit était, le sculpteur devint artiste; l'em-
ploi de la glaise, en lui facilitant les corrections, le conduisit
promptement à une imitation plus exacte. Le modèle put
être rapidement reproduit.par des moyens mathématiques,
tels que la division des différentes parties de l'ensemble que
les élèves exécutaient en divers métaux, et rassemblaient
sous la direction du maître, qui mettait ensuite la dernière
main à sort oeuvre.

Les premières statues de métal furent exécutées an re-
poussé, procédé qui consiste à donner, au moyen du mar-
teau , à une lame de métal plus ou moins épaisse, la forme
du modèle qu'on se propose d'imiter.

L'invention de la fonte appartient à la même époque, et
dérive également de la céramique.

Ce dernier procédé fut appliqué aux statues de dimensions
ordinaires. Mais les statues colossales, telles que celle de l'A-
pollon du port de Rhodes qui passait pour une des sept mer-
veilles du monde, furent exécutées au repoussé. Les statues
colossales des empereurs romains, dont il nous reste quelques
vestiges, furent de même construites par parties.

. Avant (l'exposer les deux principaux modes de fonte, et
les procédés employés par la sculpture eu marbre dont l'usage
ne se répandit qu'en dernier lieu, nous .neutiounerous la
statuaire chryséléphantine sur laquelle M. Quatremère de
Quincy a donné de cu r ieux détails, qui ont été répétés par
le Magasin Pittoresque dans la:S e livraison de 4834.

Ce genre de sculpture appartient aux plus beaux temps de
la Grèce. L'emploi des matières les plus précieuses, telles
que l'or, l'ivoire, les pierreries, était devenu d'un usage gé-
néral. Quand Phidias mourut, la partie matérielle de la sculp-
ture ne devait plus faire un pas; tous les moyens mécaniques
que nous connaissons aujourd'hui étaient déjà fixés; l'orfé-
vrerie, la glyptique et la numismatique, ces trois branches
de la sculpture, étaient aussi avancées que la sculpture elle-
même, comme il est facile d'en juger par les émaux, par les
camées et par les médailles qui nous restent.

SCULPTURE EN MARBRE.

Lorsqu'un sculpteur veut exécuter une statue en marbre,

il commence par modeler, soit en terre, soit en cire, une ou
plusieurs esquisses de petite dimension . ; il exécute ensuite un
modèle plus grand et plus fini, dont il étudie les diverses
parties d'après nature, et qu'il fait ensuite mouler et tirer
en plâtre. Ce deuxième modèle lui sert à en faire un troi-
sième, auquel il donne les dimensions que doit avoir son
oeuvre, et qu'il fait immédiatement mouler en plâtre pour
éviter le retrait cte la terre. Pour déterminer la base du bloc
de marbre, il fait placer un lit sous la plinthe du bloc, et ce
lit lui sert de point de départ pour diriger toutes ses mesures
et tirer toutes ses lignes. Alors il donne sur le bloc les pre-
miers coups de crayon; puis il le fait épaneller, c'est-à-dire
dégrossir. Le bloc et le modèle sont, à cet effet, élevés à la
même hauteur, sur deux selles plus ou moins rapprochées
l'une de l'autre. Les parties les plus saillantes du modèle sont
ensuite indiquées sur le bloc par des points et par des lignes
qui déterminent la quantité de marbre qui doit être enlevée.
Ces points sont ensuite creusés au moyen du furet jusqu'à la
profondeur indiquée.

Le bloc étant épanellé et assez dégrossi pour' que l'on
puisse reconnaître la forme générale de la statue, elle passe
aux mains du praticien. On donne le nom de praticiens à
des sculpteurs qui ont une grande pratique du marbre, et
qui, familiarisés avec la mise aux points, avancent assez le
travail des statues pour qu'il ne reste au statuaire que peu de
marbre à enlever afin de perfectionner son travail par des
finesses de détail. Il est des praticiens auxquels, pour avoir
une réputation parmi les sculpteurs, il ne manque que les
moyens de se produire, et qui pourraient rivaliser avec ceux
qui les emploient; Puget avait commencé par être praticien.

On courprend, d'après les indications pie nous venons de
donner, que l'opération la plus importante dans l'exécution
d'une statue de marbre est la toise aux points, qui se pour-
suit et devient plus minutieuse jusqu'à l'achèvement presque
complet de la statue. Cette opération, toute mathématique,'
vient d'être singulièrement abrégée et simplifiée par un de
nos meilleurs graveurs en médailles, inventeur d'une ma-
chine à mettre aux points qui parait l'emporter sur tous les
procédés mécaniques employés jusqu'à ce jour.

Il serait superflu d'indiquer la marche que l'on suit dans
l'emploi des instrumens : plus le travail avance, plus on a
recours aux ciseaux les plus lins et les plus délicats, aux
râpes les plus douces. Si l'on veut polir ou lustrer quelques
parties du marbre, on le fait au moyen du plomb, de !a
potée d'étain et du tripoli, d'une peau de daim et de la paume
de la main, en ayant soin de-ne pas émousser, amollir ou
arrondir par le frottement les finesses de l'ouvrage. On voit ,
par le détail des procédés employés pour exécuter une statue
en marbre, que ce n'est que peu à peu qu'on la tire du bloc,
et presque sans danger, d'autant plus qu'on a le soin de mé-
nager des tenons dans le marbre polir soutenir les parties les
plus délicates, telles que les bras, les doigts ; et on tue les
enlève que lorsque la statue est sur le point d'être terminée.

De ces détails, que nous avons fort abrégés, il doit résul-
ter pour chacun cette conviction, que nous' n 'aurons jamais
de la sculpture à bon marché.

C'est ce qui sera plus amplement démontré dans tin second
article, oit nous donnerons quelques détails sur la fonte des
statues.

HISTOIRE MERVEILLEUSE
D'UN CHIEN BANDJARILA.

( Tradition indienne. )

Bandjarra est le nom d'une. peuplade que l'on rencontre,
quoiqu'elle soit peu nombreuse, dans toutes les parties de
l'Inde, parce qu'elle est naturellement de goût nomade, et
que d'ailleurs elle s'adonne principalement au commerce de
blé, qui l'oblige à se transporter incessamment d'un endroit
à un autre. Les ressources d'un Bandjarra sont très bornées,
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et la construction de sa demeure temporaire très sittiple;
c'est au milieu des fot ê s, généralement sur une hauteur,
qu'un Bandjarra choisit quelques pieds carrés de terrain et-
fixe son séjour pendant une partie de l'année : des sacs'

`remplis de blé et recouverts de peaux forment les murs de
sa maison, d'autres peaux suspendues sur les branches, en
guise de toit, -la défendent à demi contre les intempéries
du ciel : sous cette tente sont assemblés les bœufs, qui sont
l'une des premières richesses d'un Bandjarra; au dehors
veille sans cesse le chien, son compagnon fidèle. --La race
du chien des Bandjarra ne se fait remarquer par aucune
beauté extérieure, mais il serait difficile d'en trouver une qui
fût douée de plus de courage, d'instinct,-et surtout d'attache-
ment à ses maitres. Les Indiens racontent en témoignage de
cet éloge un fait si étrange, qu'il faudrait pour le croire
une foi;bien robuste dans les traditions populaires. 	 - -

Un Bandjarra, dti nom de Dabi, s'était trouvé un jour dans
la nécessité de contracter un emprunt de 4,000 roupies pour
entreprendre un voyage de, spéculation; tous ceux à qui il
s'était adressé, se fiant peu à sa parole ,lui avaient refusé cette
somme. Dabi avait un chien, nommé Bheirou, _qu'il ché= _
Tissait au-delà de toute expression après-avoir--long temps
hésité, il imagina d'offrir son chien pour gage; ses démar-
ches furent d'abord infructueuses, mais à- la fin il-trouva un.
riche négociant, nommé Dhyaram, qui accepta cette condi-
tion. Dabi promit d'être de retour avant une année; il dit
adieu A Bheirou, en-lui enjoignant par gestes de rester fidèle.
pendant tout ce temps à son nouveau maitre. Plus d'une
année s'écoule; point de nouvelles de Dabi. Le négociant
commence à croire qu'il a été pris pour dupe, et accuse
sa propre crédulité, lorsque, pendant une nuit obscure,
l'aboiement de Bheirou retentit tout-à-coup dans la maison.
Dhyaram s'éveille. Une bande de voleurs armés tentait de
s'introduire. Avant que Dhyaram ait le temps; et la présence
d'esprit de se préparer à les repousser, Bheirou est déjà aux
prises avec deux d'entre ettx : il les happe, il les renverse , il
les déchire; un troisiètne s'avance et va frapper Dhyaram,
mais il est saisi au cou par le chien, et tué par le maître. Le'
sort de ces trois brigands découragea leurs compagnons, et

- ils prirent la fuite. Dhyaram, sauvé par le courage encore
plus que par la vigilance de Bheirou, voulut lui témoigner
sa gratitude par toutes sortes. de-caresses, et regardant sa
créance comme acquittée avec usure, il chercha à faire en-
tendre au pauvre animal qu'il n'était plus otage, et qu'il pou-
vait, s'il lui plaisait, rejoindre son maitre. Bheirou (et c'est
là le merveilleux de l'anecdote indienne), Bheirou secoua la
tete tristement pour faire entendre que les simples paroles
de Dhyaram ne lui serviraient pas d'excuse auprès de Dabi;
mais à la fin D11yarani parvint à le convaincre, et après de'
touchantes caresses d'adieux, il lui fit prendre le chemin par
lequel devait arriver Dabi. Or Dabi, qui avait été retenu par
ses- affaires au-delà du terme fixé, se hâtait de réunir l'argent
nécessaire pour solder sa dette à quelques lieues de distance
de la maison de son créancier: tout-à-coup il aperçoit Bheirou, -
seul, accourant au devant de lui; ilpâlit, il croit que le _chien
a quitté furtivement la maisôn de Dhyaram, et vient ainsi de
compromettre sa parole; la colère le saisit, et insensible aux
caresses du chien, il le frappe de son sabre et le tue. Mais
bientôt quelle est sa douleur I Au cou du fidèle Bheirou, il dé-
couvre la quittance des 4,000 roupies que le négociant y avait
attachée, et une lettre où était décrit le courageux dévoue-
ment du fidèle serviteur. Dabi, inconsolable, voulut du moins
racheter son erreur en consacrant les 4,000 roupies à l'élé-
vation d'un beau monument sur la plaçe même où cette
Scène sanglante avait eu lieu. 	 -	 .

Le peuple des environs montre encore aujourd'hui aux
voyageurs ce monument nommé Koukarri Gaon, et croit
que la terre ramassée 'sur le-tombeau de Bheirou a la vertu

'de guérir les morsures des chiens enragés:

LA. JA.SIAIQIIE.
KINGSTON. - TREMBLEMENT DE TERRE DE _ 4692.'

La Jamaïque , située à une trentaine de lieues de Saint
Domingue, et à la même distance de Cuba, est, après ces
deux iles, la plus considérable des Antilles .Longue de 60 lieues
de l'est à l'ouest, sur fine largeur de 20, elle présente une
superficie de 850 Ieues carrées. Sa population d'envi-
ron 400,000 Aines, parmi laquelle on compte 50 à 55 mille
blancs, tient en culture dans les trois comtés (Illiddlesex,Sur-
rey, Cornwall) plus de 800 mille hectares. M. Co!quhoun
estimait . en 4812 à 275 ou 280 millions les produits annuels
de la colonie, y compris les bestiaux, fruits, etc. Cependant
des estimations récentes (4854) s'arrêtent à 2-12 millions.
Quant à la valeur totale des propriétés, on la portes un mil-

liard et demi.
4,400 navires montés par 45,000'- marins et du po:t

de 250 mille tonneaux, suffisent à peine aux relations com-
merciales. On a calculé que le produit net des droits perçus
par l'Angleterre sur les marchandises de la colonie s'était
élevé en 4831 à plus de 85 millions. Ces simples renseigne-
mens montrent de quelle importance est la. Jamaïque pour
le commerce et la navigation de l'Angleterre.

La canne à_ sucre  y date de 4660; on y cultive en outre de
l'indigo, du coton, et surtout du café. Son rhum est célèbre
en tout l'univers. Le bois d'acajou et de campêche, le citron-
nier , le bois de fer, enrichissent les magnifiques forêts dont
les flancs des montagnes Bleues sont couverts.

Cette chaine de montagnes, qui traverse file dans sa lon-
gueur, élève quelques uns de ses sommets à plus de 4,200
toises. Là habitent les marrons, population mixte de noirs et
de créoles, provenant des indigenes primitifs qui détruisirent
les Espagnols.

La Jamaïque fut découverte par Christophe Colomb, à son
second voyage, sur le matin du troisième jour de mai en l'an
4494. Elle était alors considérablement peuplée d'indiens dont
les nombreux canots opposèrent d'abord quelque résistance
au débarquement des Espagnols. L'amiral prit possession de
l'île au nom de son souverain, devant les habitans tout éton-
nés et curieux de la solennité! Gens simples de cœur! Cette
cérémonie constitue un droit parmi les nations civilisées, et
en vertu de ce droit si singulièrement établi vous serez pour-
suivis à mort et détruits :_ avant un demi-siècle, la race am-
bitieuse des Européens demeurera seule sur cette ,terre, fer-
tile qui a nourri vos ancêtres et qui semble promettre en-
core de nourrir vos enfans !

A son quatrième voyage, Colomb fit naufrage sur la Ja-
maïque, et y passa plus d'une année dans les souffrances
tourmenté à la fois par sa situation et par les mauvais pro-
cédés du gouverneur d'Hispaniola, Ovando, jaloux de la
gloire du grand homme.

Le premier établissement européen fut installé en 4509
par don Juan d'Esquimel, au nom de Diego Colomb, fils
de Christophe. La douceur, 1a. bonté de ce gouverneur, et
la sage direction qu'il donna la culture des terres, ont été
maintes fois le sujet des éloges des chroniqueurs. Mais mal-
heureusement son règne fut court, et ses successeurs ne lui
ressemblèrent pas.

Les Espagnols se maintinrent dans file durant une période
de 446 ans; mais ils furent inquiétés sur la fin de leur domi-
nation par les Anglais, qui, en 4655, sous le protectorat de
Cromwell, arrivèrent en force- et s'emparèrent définitive-
ment de la colonie.

Après la paix avec l'Espagne-, filé devint le rendez-vous
des pirates, corsaires, boucaniers du Nouveau-Monde, qui
y trouvaient protection auprès du gouverneur, et venaient
y verser à flots les produits de leurs innombrables rapines.

La capitale de la Jamaïque et le siège du gouvernement
est Spanish Town, fondée en 4520, pat Diego Colomb. Mais
la place la plus importante est Kingston, située à'4 lieues et
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demie de la capitale. Cette ville doit à son excellent port d'é-
tre l'un des grands entrepôts commerciaux des Antilles:
elle est bâtie en amphithéâtre sur la pente peu sensible
d't ne montagne; les rues commerçantes sont ornées d'une

galerie couverte on les promeneurs sont à l'abri du soleil.
Kingston n'est érigée en ciré que depuis 4302, quoiqu'elle

ait été fondée eu 4693, ap,ès le tremblement de terre qui
détruisit Port-Royal.

(etiait à Port-Royal que les boucaniers avaient étalé leurs
injustes trésors, et insulté la Providence du spectacle de leurs
joies criminelles. Fort-Royal devait expier les crimes des
hôtes dépravés qu'il avait accueillis à sa honte : ses rives que
tant d'orgies avaient scandalisées sont descendues dans les
flots, engouffrant avec elles trois milliers d'habitats.

Au 7 juin 1692 à l'heure de midi, le gouverneur étant à

son conseil, les habitans dans une parfaite sécurité s'aban-
donnaient aux plus douces espérances en contemplant le riche
butin récemment débarqué et accumulé sur le rivage, lorsque
tout-à-coup un horrible rugissement leur arrive des monta-
gnes. La mer au même instant envahit ses limites habituelles
et couvre de plus de 20 pieds d'eau les quais encombrés de mar-
chandises. En quelques endroits la terre ouverte engloutit
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les édificesrenversés; en d'autres it:se-fait-brusquement des
liures étroites' et peu profondes qui saisissent les habitus
et lés écrasent en se resserrant aussitôt.—La frégate anglaise,
ihe Swan, fut portée.sur la ville, et naviguant périlleusement
an-dessus -(les édifices écroulés parvint à sauver un' assez
grand Hombre de i ictimes.._

Ainsi disparut en- quelques instans cette ville renommée,_
alors peut-être l'un: des points du globe où -se trouvaient le
plus de richesses-açcnitïulées. Deux cents-maisons et le chà
tenu fort demeurèrent copame témoins du désastre; Aujour
d'hui encore, dans:les temps - clairs et lorsque la mer est
belle, on peut-distinguer sur le fond des ruines d'édit ces.
- - Tonte l'ile.éprouva ause une violente secousse; et la eon=
figuration des montagnes, la forme des vallées, le cours des
rivières éprouvèrent de considérables.changetriens.

L'cchigztier de Louis XIII.-- Ce roi,ennemi des jeux de
hasard qu'il ne- souffrit point à la coi •, avait-pour les échecs -
un goût tellement prononcé, qu'il,-y jouait-inérne en- Ose,:
rosse. Lés pièces,` garnies à - leurs pieds d'aiguilles,se fichaient
dans titrée], iquier rembourré de manière quele mouvement
tie pouvait les faire toinhe

SA tONDATION. = coliR DEs .itou. — ciotritcs 	 u -

Parme, - SALLE DES CAPITULAIRES. --SACRISTIE.
CIIAPELtE. — PANTEILON, — BIBLIOTHÈQUE. -.S.1LLE

DES BATAILLES. —APP AttTJi ZENS ItoYAux.`— JARDINS:
CASA DEL PRINCIPE.

Le convent de l'Escurial est situé à sept lieues de Madrid,
près de . la route qui conduit au château rosai dela Granja
(lfiô5, p.398). Les > spagnols, avec -l'emphase qu	 aqui les e rac-
Vu'ise, l'ont` appelé la huitièmemerVeille=du, monde; plus
froids dans leur admiration,- les voyageus; étrangers ne lui
ont pas Conservé cette ambitieuse qualification, mais ils n'ont
pu taire létlr étonnement -à la vue de eet édifice si remar-
quable.. Le lecteur en lira ici salis-:doute avec intérêt une
Iiescriptien, d'amant plus que toutes celles donnéesju`squ'à
ce jour sont plus ou moins inexactes; soit par la date de leur.
publication déjà fort ancienne; soit parla difficulté qu'éprou-
vent presque toujours Ies étrangers d'obtenir le facile ace
du convent, et d'en visiter quelques parties que les religieix
cachent parfois aux regards-des curieux,

La route qui y conduit en sortant de Madrid cdtoie d'a-
bord le Me tzanares jusqu'au Prado, maison de plaisance où`
les rois d'Espagne vont_ passer ordinairement, les deux der-
niers mois de l'année; jusque là c'est une superbe pro-
menade; mais elle débouche ensuite dans une plaine aride,
inculteet sablonneuse, passe par les villages ruinés de Rosas
ot de, Galapagar, et conduit - en droite :ligne-à l'Escurial,
que l'on ne-perd presque jamais de vue-depuis le point de _

départ.
Alors au pied de la montagne du Guadarrama, qui sé-

pare de ce côté la Vieille-Castille de la Nouvelle, vous voyez
s'élever ,_devant vous l'immense couvent .  sa forme hi-
zarre •son- arëhitecture imposante, sa teinte sombre, ses
mille - enetres et ses tours massives.	 -

On, n'ignore pas que c'est -pour- accomplir un:vou fait à
la bataille de Saint-Quentin, journée fatale aux armes fran-
çaises, que Philippe II,. moins brave que superstitieux:, jeta,
les fondations de ce monastère où devait s'étaler unemagni-
-licence- inouîë. •La bataille s'était donnée le 9: août -I55T:
'Philippe le finit sens l'invocation de saint Laurent, patron
ile ce jour; et Jean-Baptiste' de Tolede,°architecte fameux,
à qui la direction en fut confiée, eut ordre de , lui donner- la
forme du gril stir lequel le saint avait été, martyrisé. En
effet, au moyen de tours qui flanquent chacun des angles

dn-couvent, de-cours intérieures, et d'un corps de logis en
`saillie; il - réussit-complètement à figurer les pieds, les bar-
reaux et le manche d'un gril colossal, Souvent, Se dérobant.
aux soins de ses vastes royaumes; PhilippeII venait ,inspec-
ter lui-même ces travaux;. il-se plaçait alors sur le faite du
Guadarrama, appelé encore aujourd'huisillu de Pelipe se
(made (siége de Philippe II), d'où son -regard pouvait em
brasser-l'ensemble des travaux :. il encourageait les ouvriers

.de la voix et' du geste; et voyait son oeuvre gigantesque
grandir trop lentement an gré de ses désirs.- Pendant vingt
ans pl sieurs Milliers d'ouvriers et d'artistes y furent,inces•-
satnntent employés; et d'innombrables. millions y furent en»
fouis. A peine était-il terminé que- son:fondateur mourut,_ et
y fut inhumé.

La _façade principale du monastère, placée vis-à-vis du.
Gnadarratna, en est beaucoup trop rapprochée; ce qui de-
trust en partiel'effet;.elle a 000 pieds de -latgeur;.à droite
et à- gauchie: s'élèvent deux tours de 400_ pieds d'élévation;
:trois portes immenses, enrichies de colonnes d 'unordre sé•-
vère, donnent entrée flans la cour des Rois, ainsi nommé°

cause-de plu sieurs statues qui s'y trouve nt, et que l'on doit
aueiseau des plus habiles artistes. -

A-; `l'inter èur,du couvent on remarque,it'abord les deux
cloîtres: sont deux vastes promenoirs formant les quatre
côtés d'iine.gratide cour, d'on ils reçoivent la lumière attira.
vers d'un double rang de portiques ornés de pilastres et de
colonnettes accouplées; leurs murs sont enrichis de peinr
titres à fresque admirablement conservées; surtout celles
du cloître supérieur. Elles sont -de Barocci, kde Carvajal,
de l'Espagnolet, de Lue_Jordan et du Titien : l'une d'elles
représente la bataille 7de Saint-Quentin; Philippe Il y est
figuré .au moment oit:; désespérant de la victoire, il -for-
Mule le vcett qui, donna lieu à la fondation du couvent. `

Au -milieu de la cour formée parles quatre cités du cloître
s'élève, à le hauteur (le 60 pieds, une superbe fontaine sur-
chargée d'une foule de statues, de colonnes et d'ornemens
de tous genres en agate, en- porphyre et en bronze, et jetant
dans de belles coupes en marbre précieux une eau limpide
et abondante, qui retombe en nappes d'étage en étage -
jtsgïre dans un`vaste: bassin.circulaire.

On traverse le réfectoire, qui est d'une dimension _peu
ordinaire, pour - entrer dans les salles oh le chapitre tient ses
séances; on y trouve les précieux l'estes ,lnne collection de ta-
bleaux, (mipassaitpotir_la plus riched'lspagne il y a trente
ans, mais que l'invasion étrangère a singulièrement diminuée.

-On, peut cependant T'admirer: encore des tableaux__de l'Es-
pagnolet,de bittrillo, de Van l)yclt, de Véronèse,: d'Au-
nibal Carrache `de Corrège, de Rubens, de Guido Reni ,
du Titien, _ de Raphaël.- Puis vient la-sacris:ie oit les .yeux
sont éblouis parle nombre" et la richesse des objets dont- ,
elle est encombrée; -faut surtout y remarquer un groupe
en marbre blanc, représentant _Jésus-Christ _montant ait
ciel soutenu par deux anges; plusieurs tableaux des grands
maîtres que nous venous de nommer; plusieurs reliquaires,
châsses,- calices'et .saint-sacremens, enrichis:- de -pierre 
précieuses.

On monte-à:la chapelle par un escalier- en marbreblanc;
sa façade extérieure est formée d'immenses arcades, soute-
nues par des pilastres et des colonnes, lesquelles sont -sur-
montées des statues de plusieurs rois d'Israël et, de celle de
saint Laurent.Le - üiailre-autel est d'Un aspect imposant;
mais on l'a--tellement - encombré d'orneinens en marbre, en
bronze et en:, bois :doré , de ,fleurs,; de chandeliers, de reli»

mies et de statues, qu' ou t'a rendu lourd et massif. Peux
rangs de stalles en ébène richement sculptées règnent dans
le. pourtour ;sltt climat, que partage unie superbe grille en
bronze doré. -Parmi les , mausolées , nous citerons par-
ticulièrement. ceux de Charles- Quint et de Philippe II;
ils sont représentés couverts du manteau impérial, entourés
de leur famille et implorant à genoux la miséricorde du
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ciel. Ces statues d'un très bon effet sont de Pompée Leoni
et de Leoni son fils. La ,description de cette chapelle seule
nous ferait involontairement outrepasser les bornes de cet
article, si nous voulions énumérer toutes les richesses
qu'elle contient en statues, tableaux, peintures à fresques,
ornemens,divers.

On descend au Panthéon par une petite porte pratiquée
dans un des angles du maitrerautel. Cet ossuaire royal est
de forme octogone , chacune de ses faces contient quatre
tombeaux en marbre noir, soutenus par des griffes de lion
en bronze, et portant pour seule inscription le nom de celui
dont ils contiennent les dépouilles mortelles. Une lampe sus-
pendue au plafond jette sur cet asile de mort sa clarté dou-
teuse et sépulcrale.

Pour se rendre à la bibliothèque , ou trouve plusieurs
grands corridors oit viennent aboutir un grand nombre de
petites portes en chêne, artistement sculptées; ce sont les
cellules des religieux : un lit, une table, quelques chaises,
un crucifix, composent tout leur ameublement.

La bibliothèque contenait autrefois une collection sans pa-
reille de-livres rares, et de manuscrits latins, grecs, arabes,
iudous, chinois. Le feu en a dévoré une grande partie. On
pourrait sans doute puiser dans ce qui reste des documens
précieux; mais ses gardiens exercent sur ce trésor une vigi-
lance tellement active et jalouse, que les livres tournés à
l'envers ne présentent aux regards curieux des visiteurs dés-
appointés que leur tranche dorée.

Il nous reste à parler de la partie de l'édifice que Phi-
lippe It s'était réservée : en venant de la bibliothèque, on y
arrive par la salle des Batailles, large de 50 pieds sur une
longueur de près de 209. Elle a reçu ce nom des peintures
à fresques dont ses murs sont décorés, et qui représentent
l'histoire des guerres que les Espagnols eurent à soutenir
contre les Maures jusqu'à l'entière expulsion de ces derniers
des contrées sur lesquelles ils avaient régné par droit de con-
quête pendant cinq cents ans.

Les appartemens royaux offrent un singulier mélange d6
luxe et d'indigence; c'est à la fois Philippe II et sa magni-
ficence, Ferdinand VII et sa misère. Partout des tentures
à franges d'or en lambeaux, des meubles vermoulus, des
tapis usés, des peintures fanées et vieillies ; on y cherche
vainement ce qui constitue chez nous le confortable, ce qui
donne tant de charme à la vie intérieure et intime. C'est un
triste séjour bien propre à servir de lieu de pénitence. C'est
dans cette intention seule que Ferdinand VII venait y pas-
ser chaque année les mois de septembre et d'octobre, afin
de se livrer sans contrainte aux pratiques les plus austères
de la religion. Les princes, ses frères, obligés de suivre le
roi dans tous ses voyages ., cherchaient à s'y distraire de leur
mieux : ils 'chassaient beaucoup, don Carlos par passion,
et don Francisco dans le seul but de tuer le temps; ils se
voyaient rarement et seulement aux heures du repas, qui se
prenaient toujours chez le roi. Dès neuf heures du.soir cha-
cun était rentré dans son appartement, et l'on n'entendait
plus que la marche pesante des patrouilles qui veillaient à la
sûreté de la famille royale.

Le petit parc que l'on a ménagé sous les fenêtres de ces
appartemens n'a de remarquable que quelques statues esti-
mées.

Il ne nous reste plus à parler que de la Casa del Prin-
cipe, qui se trouve vers le milieu du grand pont. C'est
un pavillon de chétive apparence, entouré d'un parterre
et d'un verger mal entretenus, et qu'on pourrait appeler une
maison de surprise; car on ne lui donne un aspect triste et
repoussant que pour rendre l'étonnement plus grand lors-
qu'en y pénétrant on est ébloui, transporté par tout ce que
le luxe, l'art et le goût peuvent enfanter de plus séduisant;
rien n'y manque : marbre, agate, porphyre, meubles délicats
et élégaus, tableaux et peintures merveilleuses. Le roi Jo-
seph se plaisait à entretenir ce petit séjour enchanteur.

Autour du couvent un grand village s'est insensiblement
formé. Il porte l'empreinte de la misère; on ne le dirait la
que pour faire ombre au tableau.

Les révérends pères de l'Escurial possèdent dans les envi.-.
rons du monastère plusieurs maisons dé campagne, fermes
et métairies, dans lesquelles ils vont alternativement passer
la belle saison. Les revenus de ces terres, ainsi que celui du
couvent, peuvent être évalués à trois millions an moins,
malgré plus d'un prêt forcé au gouvernement pour acheter
sa protection.

Caprices de la nier. — Vers •1672, les Anglais étant en
guerre avec la hollande , une de leurs flottes parut en vue de
Schevelinges, petit village voisin cie La Ilaye et situé sur la
côte. La marée était basse, mais l'amiral reconnut qu'au pre-
mier flot il pourrait prendre terre avec ses troupes , et il était
sûr de ne point éprouver de résistance. On n'avait d'espé-
rance que dans le prompt retour (le l'amiral hollandais Ruy.
ter; mais le temps se passait, Ruyter n'arrivait•pas, la flotte
anglaise s'avançait avec la marée, lorsqu'à la grande surprise
de tous, la mer, ayant crû pendant deux à trois heures, s'ar-
rêta an lieu de continuer, et un reflux rapide reporta les
Anglais en pleine mer. Avant qu'ils eussent pu revenir vers
la côte Ruyter parut et sauva le pays.

Un évènement tout contraire favorisa Nelson en 1801,
lorsque l'élévation extraordinaire de la mer le porta presque
sur les batteries qui devaient protéger Copenhague; jamais, ,
de mémoire l'homme, en Danentarck, on n'avait vu les eaux
s'élever à un tel degré de hauteur que le jour où commença
la première attaque.

RICIN.

Cette plante est originaire d'Afrique, où elle forme un
arbre de sept à huit mètres de hauteur et d'une assez lon-
gue durée. Transportée sous le climat du milieu de l'Eu-
rope, elle fructifie dès la première année, et le temps qui s'é-
coule entre le semis et la récolte des graines mûres n'excède
point la durée ordinaire de la végétation dans nos contrées.
Plusieurs autres plantes des pays chauds et d'une fructification
précoce et rapide, ont pu s'habituer de même à notre sol ;
c'est ainsi que l'Amérique nous a donné la capucine, l'Afri-
que tine nouvelle espèce de pervenche , l'Asie la primevère
de la Chine, etc. Mais ces migrations des plantes en des ré-
gions plus froides que leur pays natal, ne sont nullement à
leur avantage.

En Afrique, aux Indes et dans les contrées de l'A-
mérique où le ricin a été transporté, on tire de ses
semences une huile pour l'éclairage, et que la médecine
emploie comme remède. On dit même que les Chinois
savent la rendre propre aux usages de leurs tables en la
faisant bouillir avec du sucre et une petite dose d'alun;•
mais quoique ce peuple nous ait enseigné plusieurs arts dans
lesquels nous l'avons promptement surpassé, il est peu vrai-
semblable que nos gastronomes profitent jamais des leçons
qu'ils pourraient en recevoir. Dans tous les pays où le ricin
devient un arbre, il donne une récolte abondante, et ses
semences contiennent plus d'huile que celles de la plupart
des autres plantes oléagineuses. Dans les provinces méridio-
nales de la France, et à plus forte raison dans les parties de
l'Europe encore plus méridionale, cette culture peut être
profitable; mais en s'avançant vers le nord, le ricin palme
de Christ n'est plus qu'une plante d'ornement. Elle figure
assez bien dans les grands jardins, oit elle atteint plus de deux
mètres de hauteur , et déploie ses larges feuilles dont quel-
ques unes ont plus de six décimètres (environ deux pieds) de
diamètre. Toute la plante est d'un glauque brunàtre qui
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contraste agréablement avec la verdure dont on a soin de la
rapprocher. Les fleurs ne contribuent guère à cette décora-
tion; cepenq,ant leurs longs panicules, à `l'extrémité de la
tige et des rameaux, font un eftbt assez pittoresque.

En France, h l'exception des provinces méridionales, il
est nécessaire de hâter la végétation des ricins en les semant
sur couche chaude pour les mettre en place -lorsque les froids
ne sont plus a craindre On prolonge ainsi pour ces plantes

!adorée de la saison chaude, et les grailles ont le temps d'ar-
river à une maturité complète. Ces graines sont lisses
sautes, agréablement rayées.

Après avoir considéré cette acquisition des .jardins par.
rapport à l'horticulture, voyons-la comme botaniste. Les
ricins forment un genre de la moncécie monadelphie de
Linné, de la famille des tithymaloides, très féconde en poisons
dont aucun de ses genres ne semble exempt. Comme l'huile
de ricin est purgative, les, semences de cette plante ne
devraient ' être mangées qu'avec précaution et en petite
quantité, quand même elles plairaient au goét. On ne
compte dans ce genre, que trois. espèces assez distinctes,
soit par leurs feuilles, soit par leurs fruits. L'espèce africaine
est la plus belle, et `c'est celle que l'on a transportée en.
Europe. Ses feuilles sont palmées, et. ses fruits chargés exté-
rieurement de pointes beaucoup moins dures que celles de
la coque des marrons d'-Inde. On en a trouvé, dit-on une
quatrième espèce dans l'Océanie; mais, comme ses fleurs
sont dioïques, elle ne peut être maintenue dans ce genre
dont le premier caractère est la monoecie.

On a représenté le ricin tel qu'il croit aux Indes-Orien-

tales, où sa hauteur est encore pins grande qu'en Afrique.
Quoique sa tige soit très .grêle, comme le bois est dur et
souple autant que celui des bambous, l'arbre résiste très
bien aux ouragans des contrées équatoriales.

Les Anglais donnent le nom d'huile de castor (castor oil )
à l'huile de ricin; cette dénomination ne peut être sans
quelques inconvéniens.

La conscience morale est une faculté vraiment primitive;
c'est fine Manière particulière de sentir qui correspond d la
bonté morale des actions, comme legoilt est une manière de
sentir qui correspond à-la beauté. 	 T3nowx.

BURGAUX D'ABONN>ïaiENT ET DE VENTE,

rue du Colombier, 3o, près de la rue dos Petits-Augustins. ,.

Imprimerie de BOURGOGNE et MA$TINET, rue du Colombier, 3o.
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LE VAISSEAU LE VENGEUR.
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SÉANCE DE LA CONVENTION. — RAPPORT DE BARÈaE SUR vention nationale; nous avons scrupuleusement conservé le
LE NAUFRAGE DU VENGEUR. — DÉCRET DE LA CON-

VENTION. — ODE DE LEBRUN SUR LE VENGEUR.

Le naufrage du vaisseau ie Vengeur est un de plus célè-
bres épisodes de l'histoire de la révolution française. M. Eu-
gène Le Poittevin, l'un des premiers d'entre nos peintres de
marine, a choisi cet évènement pour sujet d'un tableau ex-
posé cette année au salon. La grandeur de la toile et le
nombre infini des personnages qui, sur le pont du vaisseau,
attendent la mort avec héroïsme, ne nous permettaient pas
de traduire l'ensemble en gravure sur bois; nous avons
voulu du moins emprunter au peintre une scène épisodique
qui se recommande par l'élégance du dessin et par ta vérité
des mouvemens. — Quant au récit de la perte du Vengeur,
on ne saurait en offrir aucun plus pittoresque et plus animé
que le rapport. fait par Barère dans une séance de la Con-

Tonle IV. — Mans 1836.

style du temps.
Séance du 2 1 messidor, an II.

Extrait du rapport de Barère, au nom. du comité de
salut public.

« Citoyens, le comité m'a chargé de faire connaitre à la
Convention des traits sublimes qui ne peuvent être ignorés
ni d'elle, ni du peuple français.

» Depuis que la mer est devenue un champ de carnage, et
que les flots ont été ensanglantés par la guerre, les annales
de l'Europe n'avaient pas fait mention d'un combat aussi
opiniâtre, d'une valeur aussi soutenue, et d'une action aussi
meurtrière que celle du 13 prairial, lorsque notre escadre
sauva le convoi américain. Les armées navales de la répu-
blique française et de la monarchie anglicane étaient en pre-
sence depuis long-temps, et le combat le plus terrible venait

II
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d'être livré le 45 prairial. Le feu_leplus vif, la fureur la plus
légitime de la part des Français, augmentaient les horreurs
et le péril de cette journée. Trois vaisseaux anglais étaient
coulés bas, quelques vaisseaux français étaient désempares;
la canonnade ennemie avait entr'onvert un de ces vaisseaux,
et réunissait la doable horreur d'un naufrage certain et d'un
combat à mort.

» Mais ce vaisseau était monté par des hommes qui avaient
reçu cette intrépidité d'Aine qui fait braver le danger, et
l'amour de la patrie qui fait mépriser la Mort. Une sorte de
philosophie guerrière avait saisi tout l'équipage; Ies vais-_
seaux- anglais cernaient le vaisseau de la république, et vou-
laient que l'équipage se rendit l'artillerie tonne sur le
Vengeur! des mats rompus, des voiles -déchirées, 'des mimem-
brures de ce vaisseau-couvrent la mer.

»Misérables esclaves de Pitt et de George, est-ce que vous
pensez que des Français républicains se_ remettront -entre
des grains perfides, et transigeront avec des ,ennemis aussi
vils que vous? Non, ne l'espérez pas; la république les con-
temple, ils sauront vaincre ou mourir pour elle. Plusieurs
heures de combat n'ont pas épuisé leur courage; ils com-
battent encore; l'ennemi reçoit leurs derniers boulets, et le_
yaisseau fait eau.de tontes parts.

» Que deviendront nos braves frères? Ils doivent on tom-
ber dans les mains de la tyrannie, ou s'engloutir au fowl_
des mers. Ne craignons rien pour leur gloire, les républi-
cain qui montent le vaisseau sont encore plus grands dans
l'infortune que dans les succès.

» Une résolution ferme a succédé à la chaleur du èo_ mb'at :
imaginez le vaisseau le Vengeur percé de coups de canon,
s'entr'ouvrant de toutes-parts, et cerné de tigres et de léo-
pards anglais; un équipage composé de blessés et de meurans,
luttant contre les flots et les canons: tout•à-coup le tumulte du
combat, l'effroi du danger, les cris de la douleur lies blessés
cessent; tous montent ou sont portés sur le pont. Tous les

pavillons, toutes les flammes sont arborées; les cris de vive
la République! vive la Liberté et" Ta France! se font. en=

tendre de tous côtés; c'est le spectacle touchant et "animé
d'une fête civique, plutôt que le'moment terrible d'un flan=
frage. Un instant ils ont dû délibérer sûr leur- ' sort. Mais
non, citoyens, nos frères ne délibèrent plus; ils voient l'An-
glais et la Patrie, its aimeront mieux s'engloutir que de la
déshonorer par une capitulation; ils ne balancent point,:
leurs derniers_ vœux sont pour la liberté et la république; ils
disparaissent. » -(Un mouvement unanime d'admiration se
manifeste dans la salle; des applaudissemens et des cris de
vive la République! expriment l'émotion yive et profonde
dont l'assemblée est pénétrée; les acclamations des tribunes
se mêlent à celles des représentais.)

Sur la proposition de Barère, la Convention rend le décret
suivant:

e La Convention nationale, après avoir entendu le rap-
port de son comité de salut public, décrète :

» Any.1. `Une forme du vaisseau de ligne le Vengeur sera
suspendue à la voûte du Panthéon, et les noms des braves
républicains composant l'équipage de ce vaisseau seront in- -
scrits sur la colonne du Panthéon.

» ART. A. cet effet, Ies agens maritimes des ports de
Brest et de Rochefort enverront sans délai à la Convention-
nationale le rôle 'd'équipage du vaisseau le Trengeur. 

» Awr. 5. Le vaisseau à trois ponts-qui est en construction
dans le bassin couvert de Brest-portera le nom du tien es a'.
le Commissaire de ' la marine donnera les ordres les plus
prompts pour accélérer la construction de ce vaisseau.

» Mer. 4. La Convention nationale appelle les artistes
'peintres, sculpteurs et poètes a concourir pour transmettre
à la postérité "le trait sublime du dévouement républicain
dies citoyens formant l'équipage du Vengeur. Il sera décerné
"dans une fête nationale des récompenses aux peintres et aux

poètes qui .auront le plus dignement célébré la gloire de ces
républicains. »

Les poètes répondirent à l'appel de la Convention. Lebrun
composa sur le Vengeur une de ses belles odes „dont nous
citons les dernières strophes:

Près de se voir réduits en poudre,
Ils' défendent leurs bords enflammé, et sanglans.
Voyez-Ies défier et la Vague et la Foudre

Sous des mâts rompus etbrûlaas,

-	 Voyez ce drapeau tricolore
Qu'élève, en périssant, leur Coufage indompté.
Sous le Flot qui les couvre, entendez-vous encore

Ce cri: Vive la Liberté?

Ce cri!... c'est en vain qu'il expire,
Étouffé parla Mort et par les Flots jaloux.
Sans crsseiL re"viendra,répété par ma lyre.

Siècles*! il planera sur vous!

Et vous! héros de Salamine!
Dont Thétis: vante encor les exploits glorieux,
Non i vous n'égalez point cette auguste ruine,

Ce naufrage victorieux!

- L.ES ANIMAUX n ANS:LA L[JNJ.
e Vous ne savez pas qu'on vient de_ découvrir des ani-

maux dans la lune ! —Quelle plaisanterie! Et quel est _donc
Fauteur de cette découverte qui vous met tant en émoi? Je
crains bien qu'elle ne vous soit venue par le canal du Mes-
sager Boito:ion de quelque autre véridique compagnon du
grand Matthieu Laensberg. — Pas dit tout; et c'est moi
qui, à mon tour, vais-vous faire la leçon. Vous savez que le
grand astronome -llerschel', dont vous n'êtes pas- habitué,
je crois, à révoquer en doute l'autorité, est parti pour le cap
-de Bonne-Espérance , afin d'y faire des observations scien-
tifiques sur les astres; eh bien! ma nouvelle dont il yetis
plait tant de vous divertir, est simplement le résultat de ses
derniers rapports sur ses travaux, rapports qui viennent de
`pàrvenir:tout à l'heure en Europe: ».

A ce dernier discours, que répliquera l'interlocuteur sensé
qui se refuse à ajouter foi aveuglément et à la légère à une
nouveauté aussi considérable ,que celle de.la découverte -des
habitus de iâ lune? Il-demandera sans doute quelle est la
société .savante qui a reçu ces communications d'Iierschell;
oit̀ _lui répondra que cela a été publié dans les journaux ,
que la presse tout entière en a retenti, qu'un livre ou tout
est relaté une exactitude: scientifique est en vente, af-
fiché sur toussles murs de .Paris, annoncé partout. A cela
que dire? On ne peut guèrecroire qu'il soit permis, de nos
jours ,_ de mentir sieffroutément en plein soleil, de :cotn-
mettre•la fourberie la plus odieuse en se targuant avec impu-
dence du nom d'un astronome absent, pour faire circuler sous
sa responsabilité d'insignes faussetés; enfin il semble que si
une telle imposture pouvait se produire, ce serait le devoir
tie la presse tout entière de se liguer coutre elle, afin de
l'étouffer et d'en préserver le public. Après Loa t , il_ est bien
probable que ce globe immense de la lune, situé à tant de
milliers de lieues de notre terre, n'a pas été créé clans le
seul but de nous jeter, durant la nuit ,.mi peu de lurnière:
si la Providence n'avait pas eu d'autrë_but, elle ne l'aurait
pas fait si• vaste etjeVaurait pas tant éloigné. Par le per-

- fectionnement de:nts,moyens d'optique, il n'est pas absurde
de supposer que nous parviendrons un jour à observer en
détail la surface de cette planète, et à découvrir s'il s'y
trouve des êtres organisés; déjà, avec les grandes lunettes
astronomiques qui sont en usage dans les observatoires , on
y distingue fort nettement de_simples rochers : M. -ller-
schell,.sous le ciel d'Afrique, aidé de bons instrumens, se-
rait-il parvenu à reconnaître des indices, tels que des villes,
ou de grandes murailles, ou des champs réguliers, qui actes-
teraient l'existence d'habitans lunaires? Cela n'est pas im-
possible et la chose mérite d'être examinée.
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Procurons-nous donc le livre où sont consignées ces dé-
couvertes , et jetons-y du moins les yeux. Puisque ce livre
présente en apparence .un caractère scientifique, sachons
d'abord comment M, Herschel' a pu résoudre le grand pro-
blème d'optique qui s'est opposé jusqu'ici à ce que nous
examinions les astres à notre aise. — Pius la lunette ou
le télescope dont on se sert grossit les objets, plus aussi
ces objets deviennent obscurs : cela se conçoit aisément;
car si l'on obtient une image de la lune six mille fois plus
grande, par exemple, que cette planète ne nous parait à
la vue simple, comme il n'y aura toujours sur cette image
que la quantité de lumière qui nous est envoyée parla lune,
l'image sera six mille fois moins brillante que l'astre , c'est-
à-dire qu'elle sera tellement vague qu'on aura beaucoup
de peine à avoir une perception exacte de ses détails. La
question n'est donc pas tant d'obtenir une lunette qui gros-
sisse beaucoup, que de trouver un moyen qui nous per-
mette de bien voir avec une lumière excessivement faible ,
c'est-à-dire presque dans, l'obscurité. — Voici, suivant le
prétendu correspondant d'Herschell, la manière dont cet
astronome s'y est pris pour remédier à cet inconvénient ca-
pital. Au lieu de considérer directement avec les yeux ,
comme les astronomes avaient eu la simplicité de le faire
jusqu'ici; l'image produite par le télescope, il la considère à
l'aide d'un microscope éclairé par une lampe très vive ,. qui
jette sur cette image toute la lumière désirable, et la rend
par conséquent aussi facile à discerner, jusque dans ses moin-
dres détails, malgré son énorme amplification, que les objets
éclairés ici-bas par le soleil en plein midi. Ici , pour ceux
qui ont la moindre notion de physique, il n'y a plus à dou-
ter, et l'imposture se trahit : si l'auteur de la prétendue cor-
respondance a quelques notions de physique, on voit qu'il a
calculé que la plupart de•ses lecteurs , grâce aux défauts de
l'éducation publique , en étaient entièrement privés. Qu'il
nous suffise de cuire que pour que sa lampe oxi-hydrogène,
comme il la nomme, produisit quelque effet, il faudrait
qu'elle servît à éclairer, non pas t'image, mais la lune elle-
même. Son procédé est exactement le même que s'il voulait
faire, à l'aide d'une lumière, sur une figure réfléchie dans
une glace, une modification qui n'aurait pas lieu sur la
figure elle-même, comme d'éclairer en plein la figure
réfléchie tandis que la figure naturelle serait dans l'ombre.
C'est la même prétention que de vouloir faire une image qui
soit fidèle, et qui cependant soit différente de ce qu'elle re-
présente; c'est une absurdité palpable et qui se détruit par
elle-même.

Maintenant, si nous abordons le détail des prétendues
découvertes, nous trouverons ample confirmation de ce que
les ridicules billevesées du commencement ne nous ont que
trop bien montré. Il n'y a même plus , pour ainsi dire , au-
cune prétention au sérieux; ce sont tout simplement de lour-
des et fantastiques promenades clans la lune. Il y a plus de
plaisir et de poésie dans une soirée de lanterne magique que
dans toute cette galerie de prétendus tableaux télescopiques.
Le fabricant de ces fabuleuses descriptions n'a pas ett besoin
de se mettre en grands frais d'imagination pour les écrire; et
il n'était pas nécessaire de savoir qu'elles nous étaient vernies
du cap de Bonne-Espérance par le chemin de New-York
(ce qui n'est pas , il faut en convenir, le plus direct), pour y
sentir la présence de la touche legère de l'esprit américain.
Il y a une prédilection si marquée pour les bisons lunai-
res , qu'il est impossible que l'auteur n'ait pas pour ces ani-
maux cette espèce d'affection d'instinct qui naît par l'habi-
tude de voir souvent les mêmes êtres : il y a des b. ; sons de
toutes sortes; on trouve.de page en page de petits bisons por-
tant des casquettes à visière, pour se préserver du soleil; de
grands bisons habitant clans de grandes prairies comme celles
de l'Amérique du Nord; enfin les plus charmans bisons
du monde. Après cela ,_des ours armés de cornes, ce qui est
en histoire naturelle le contre-sens le plus grand qu'on puisse

imaginer; des castors à deux pattes et sans queue; de pai-
sibles moutons domestiques; des volées de faisans et d'Oi-
seaux de marais; et enfin , pour couronner toutes ces belles
imaginations , des gens à figure humaine, couverts sur tout
le corps de poils roux, et portant sur le dos des ailes de
chauve-souris. Voilà, avec une multitude de descriptions de
paysages où les saphirs, les émeraudes , et toutes les pierres
précieuses figurent avec une abondance faite pour exciter
Mous les avares désirs, le fond de ce ridicule ouvrage dont
l'audacieuse impudence a seule pu faire le succès.

De pareilles mystifications méritent d'être sévèrement
condamnées. D'abord , rien n'est plus respectable que le
public , et rien n'est plus misérable que d'oser, sous le voile
de l'anonyme, se montrer effronté envers lui. De plus, il est
évident que tout le monde ne peut être au courant des scien-
ces , et que chaque homme ne salirait prétendre juger par
lui-même de la certitude de toutes les découvertes : cepen-
dant l'intelligence se soutient parce qu'il y a une foi una-
nime dans toutes les classes pour les savans; ne nous faisons
donc pas un jeu de cette admirable confiance dans Paulo-
cité des gens instruits. Quand on aura à publier une dé-
couverte réelle sous le nom de M. Herschell, qui voudrait
répondre que ceux qui auront été victimes du mensonge
ne s'en vengeront pas en refusant la vérité? La puissance
de la presse qui est une des plus utiles à la société , se dé-
considère chaque fois qu'elle prête la main à l'erreur. Une
fausse nouvelle est comme une lettre anonyme mise à la
poste pour le public; il n'y a jamais de générosité dans le
mensonge, mais surtout dans le mensonge qui se cache-et qui
rit lâchement de sa propre impudence. Si le spirituel corres-
pondant du journal deNew-York, qui a senti dans son imagi-
nation des ailes assez vives et assez légères pour aller voya-
ger dans les pays de la lune, a voulu absolument faire
connaître au inonde ses curieuses rêveries, que n'a-t-il fait
comme Swift et comme Cyrano de Bergerac, qui, sans trom-
per personne , dans un esprit plein de sàgesse , et sans abu-
ser de l'autorité d'aucun nom, ont publié de chamans
voyages dans cette blanche planète, notre plus proche voi-
sine? Nous regrettons, nous l'avouons, qu'il se soit trouvé
parmi nos compatriotes un écrivain assez confiant pour pren-
dre au sérieux la mystification américaine, et en donner
avec une hâte, digne d'éloges en toute autre circonstance,
tine traduction authentique au public.

LE LÉONAIS.
SON ASPECT. — SES MONUMENS*.

Le Léonais, qui comprend, à peu d'exception près, tout
le territoire renfermé dans les arrondissemens de Mo rlaix et
de Brest , forme la plus riche partie du Finistère. C'est là que
l'on trouve ces belles campagnes à luxuriantes végétations,
ces vallées mousseuses , festonnées de chèvrefeuilles, de
ronces et de houblon sauvage, ces mille nids de verdure
d 'où sort la fumée d'une chaumière, tous ces oasis de fleurs
et d'ombrages où point l'aiguille brodée d'une cloche de
granit , ou la tête penchée d'un calvaire. bulle autre partie
de la Bretagne ne présente une variété aussi continuelle.
Les aspects du Léonais, moins sauvages que' ceux de la Cor-
nouaille, moins arcadiens quelceux du pays de Tréguier, et
moins arides que les landes de Vannes, participent à la fois
de ces trois natures; ils en offrent comme un résumé poéti-
que. Mais ce qui est surtout lrropre an Léonais , c'est l'é-
blouissante fraicheur de ses campagnes, c'est l'espèce d'Itu-

` Ce passage est extrait des Derniers Bretons, ouvrage estimé
de M. Emile Souvestre, l'un de nos collaborateurs. Nous lui de-
vons, entre aut res articles , en x 334 , l'Honabe enAnt fait
l'honnête homme, p. 54; Feux de la Saint-Jean en Basse-Bre-
tagne, g c; Esprit d'ordre, 115; l'Instruction et l'Education, x3x;
Marchés de louages et fianrailles i x35; Récolte du varech, 9 xoi
Luttes, 247.
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mide opulence de 'ses feuillées et de ses plages. Tout,. dans • terre ferme, c'est un gaillard d'avant où -vit un équipage
cette contrée , exhale je ne sais quelle enchanteresse et pai-
sible fertilité. Il semble que, couverte d'églises, de croix, de
chapelles, elle soit fécondée ,par la présence de tant d'objets
saerés. On voit, rien qu'à la regarder, que c'est une terre
bénite et qu'aiment les habitans du paradis. Ses villes mêmes
conservent ce caractère de sainte et charmante aisance, C'est
Morlaix, assis au fond de sa vallée, avec sa couronne de
jardins et les paisibles caboteurs à voiles roses qui dorment
sur son canal; c'est Saint-Pol-de-Léon, qui se dessine de
loin sous ses clochers aériens, comme une grande cité du
moyen tige; ville-monastère où vous ne trouvez que des pré-
tres qui passent, des enfans en prière au seuil des églises
et de pauvres cloarecs , aux longs cheveux, apprenant tout

(Croix et sculptures en granit, à Peneran, pres Lanciernau.)

haut, sur les chemins, leurs leçons latines; c'est Hesneven,
triste bourgade semée de couvens demi-ruinés, et où la vie
toute monacale se partage également entre les offices et les
digestions; c'est Landerneau, charmant village allemand,
avec ses maisonnettes blanches, ses parterres à grilles vertes,
et ses fabriques cachées dans les arbres; c'est Roscoff, enfin,
vaillant petit port qui s'avance vers l'Angleterre, comme
pour la défier; relâche de corsaires et de flibustiers qui fleu-
rit sous la protection de sainte Barbe.

Je ne dis rien de Brest, car c'est une colonie maritime ,
qui n'a de breton que le nom. Brest n'est pas une ville de

ramassé de tous côtés, où s'agite dans la brume une popula-
tion en toile cirée et en chapeau de cuir bouilli, chez lequel
le caractère marin a effacé toutes les autres nuances natio-
nales.

Mais, A part Cette exception, il n'est point un seul ha-
meau clans le Léonais qui ne reflète plus ou moins ce calme
et pieux bien-être dont nous avons parlé. C'est là le cachet
du pays. Tout y semble sous l'immédiate protection du ciel,
et marqué aux armoiries-de Dieu. On rie peut croire, !ors-
qu'on ne l'a point parcouru, à l'innombrable quantité de ses
monumens religieux. Un seul fait en donnera une idée.
Pendant la restauration, on songea à relever les croix de
carrefours qui avaient été abattues en 479, et, après une
recherche exacte, on trouva qu'il ne faudrait pas moins
de 4,500,090 francs pour rétablir toutes celles qui existaient
A cette époque dans le Finistère! — Le Léonais comptait au
moins pour, les deux tiers dans cette somme.

bn conçoit, d'après cela, combien la contrée dont nous
parlons a dû souffrir depuis trente ans, ainsi que toute no-
tre.province, du vandalisme qui a fait porter le marteau sur
nos vieux monumens. La Bretagne était restée long-temps à
l'abri de cet espriCde destruction qui souffle comme un ou-
ragan -sur l'ançienneliance. 3jeille druidesse baptisée par
saint l, elle avait ses dolmens et ses menhirs,
près de ses mille chapelles à Marie. Le temps et les révolu-
tions avaient en vain passé rudement la main sur sa tête et
dt:thire son antique pourpre; la vieille pauvresse se drapait
encore dans ses haillons de croyances et de coutumes, et
s'entourait de ses ruines comme des débris d'une riche
parure. Mais son tour est enfin venu, et, elle aussi, il fau-
dra-qu'elle passe à la refonte, pour recevoir une empreinte
nouvelle. En attendant, des mains barbares s'acharnent sur
ses monumens, les dépècent et les dégradent. Ainsi, sans
parler du monastère de défiguré par ce
phare dont la. tète a, grevé la voûte du sanctuaire, et
qui se montre maintenant au-dessus de l'abbaye comme un
laid et noir cyclope; sans parler de Landeeenee, cette char-
treuse des lettres bretonnes que l'on a démolie pour en avoir
les pierres et en construire une halle; de cette tour de
Carhaix, simassivement majestueuse, et qui, ébréchée par
la foudre, a été achevée par Ies ingénieurs ; de cette admi-
rable ruine de Tréinaon , qu'on laisse crouler sous les dé-
gradations des paysans et les orages de mer; de ce sanctuaire
druidique de la presqu'ile de Kermorvan que l'on a fait sau-
ter à la mine pour construire des étables; que dire-de cette
belle cathédrale de Saint-Pol-de-Leon que vous avez vue
naguère si sombre et si majestueuse, avec ses ogives de
kersanton verdâtre qui la faisaient ressembler à une con-
struction de bronze, et qui, maintenant, passée au lait de
chaux, blanche et inondée de lumière, papillote comme
la salle d'une guinguette? que dire de l'église de Polgoat,
où l'on a peint à l'huile les prodigieuses sculptures qui bro-
daient les autels, et abattu le balcon gracieux qui entourait
le toit dans toute son étendue? que dire du beau cloître
lombard de Daoulas , dont les colonnettes brisées ont été
transformées en bornes pour les chemins, et dont les ft on-
tons servent à faire des margelles de puits ou d'abreuvoirs?
que dire, enfin, du reliquaire de Pleyben , maçonné et re-
crépi, et dans lequel siège aujourd'hui l'école primaire du
village? Quant aux chapelles, aux coins de carrefours,
aux niches de madones, à tous les monumens isolés, il ne
faut plus y penser; A peine s'il en reste quelques débris
comme souvenirs. Depuis vingt ans, ils sont la proie des men-
dians étrangers, des colporteurs et des maquignons. — On
pourrait dire, sans exagération, que dans certains endroits,
nos routes sont empierrées avec des saints: c'est un tnttelt-
damisage complet de têtes, de corps et de membres de, sta-
tues chrétiennes	 -
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LES EPINOCIIES.

Les épinoches sont les plus petits de nos poissons d'eau
douce, et ce sont aussi à peu près les plus communs. Les
noms qu'ils portent en français et ceux qu'on leur donne
dans presque toutes les langues de l'Europe, rappellent un
des traits les plus saillans de leur organisation, c'est-à-dire la
présence des épines dont leur dos est armé et de celles qui
leur tiennent lieu de nageoires ventrales.

Il se trouve des épinoches partout où il y a quelque ruis-
seau, quelque mare ou quelque flaque d'eau, et dans tous
les pays de l'Europe. Gessner à la vérité, disait qu'il n'y
en a point en Suisse; mais on sait aujourd'hui que c'est une
erreur.

A certaines époques ces poissons qui, comme il vient d'être
dit, sont toujours assez communs, apparaissent en tioupes
innombrables. Pennant dit que cela a lieu de sept en sept
ans dans les marais de Lincoln; qu'alors, ils remontent la
rivière de Welland en colonnes épaisses, et qu'on'en prend
aux environs de Spalding, ville située sur cette rivière, des
quantités si considérables qu'on les répand sur les terres en

(Trois variétés d'Epinoches.)

guise de fumier. Il raconte qu'à une de ces époques un pau-
vre homme qui en recueillait pour les vendre aux laboureurs,
gagna jusqu'à cent sous dans une journée, quoiqu'il ne prit
qu'un sou par boisseau d'épinoches.

Ces apparitions subites et innombrables ont fait croire
que les inondations successives enlèvent les épinoches à la
surface des marais pour les accumuler dans quelques cavi-
tés souterraines, d'où ils sont obligés de sortir quand leur
nombre y devient excessif. L'existence de poissons habitans
des cours d'eau souterraine est prouvée par plusieurs obser-
vations directes, et ainsi on a vu il y a peu de temps à Rouen,
de petites anguilles vivantes rejetées avec l'eau d'un puits
artésien qu'on venait d'ouvrir. On sait de même que dans
la partie tropicale des Andes, il y a de petits poissons qui
vivent dans de profondes cavernes creusées sur les flancs
des volcans, et qui apparaissent tout-à-coup quand les ébou-
lemens produits par quelque nouvelle éruption mettent en
liberté l'eau emprisonnée, et la déversent sur la pente des
montagnes. Cependant, pour ce qui concerne les épinoches,
peut-être serait-il plus simple de penser qu'en certaines an-
nées les circonstances deviennent particulièrement favorables
à leur multiplication comme cela a lieu pour les lemmings
ou rats de Norwège, pour les campagnols et autres petits

animaux qui apparassent à l'improviste pour dévaster les
campagnes.

Cette extrême multiplication est du reste toujours fort
étonnante, car les œufs des épinoches sont proportionnelle-
ment très gros et par conséquent ne peuvent être très nom-
breux. Il est vrai d'un autre côté que la manière dont ce
poisson est armé, fait que, malgré sa petite taille, il n'a
guère à redouter les attaques des autres. — Ils sont lestes,
agiles. Backer assure les avoir vus sauter verticalement à
plus d'un pied hors de l'eau, et il ajoute, que dans une
direction oblique leurs sauts sont encore plus considérables
lorsqu'ils ont à franchir une chute d'eau. Leur voracité est
excessive, et l'auteur que nous venons de citer a vu un
épinoche dévorer en cinq heures de temps, soixante-quatorze
poissons naissans dont chacun était long de trois lignes. Aussi
aucun poisson ne fait-il plus de tort aux étangs que les épi-
noches, et il est d'autant plus fàcheux de les voir s'y intro-
duire qu'il est très difficile de les en extirper.

Cuvier, dont la belle histoire des poissons nous four-
nit une partie des traits que nous venons de rapporter, dit
qu'on trouve en France deux sortes d'épinoches à trois
rayons. Les unes revêtues tout du long de bandes écailleuses,
les autres qui n'en ont que dans la région pectorale: pour
tout le reste, ces poissons se ressemblent tellement qu'il est
difficile de déterminer si ce sont réellement deux espèces
distinctes ou seulement deux variétés. Ce qui peut augmen-
ter l'embarras, c'est qu'on trouve des individus qui tiennent
le milieu entre les deux autres, comme on peut le voir dans
les trois figures que nous donnons ici.

L'épinoche est de forme assez agréable, et comme il a
d'ailleurs beaucoup de vivacité dans les mouvemens, quel-
ques personnes ont voulu en conserver dans les mêmes bo-
caux où elles nourrissaient des poissons dorés; mais ces
derniers, quoique beaucoup plus gros, ne tardaient pas à
s'apercevoir qu'on leur avait donné de fâcheux voisins; ils
se voyaient continuellement poursuivis et finissaient pres-
que toujours par être éventrés. Même envers les individus de
leur propre espèce, les épinoches montrent peu de sociabilité.
Un observateur qui parait avoir étudié avec beaucoup de
soin et de persévérance les mœurs de ces petits animaux, a
donné sur leurs combats des détails très curieux, qui auraient
toutefois besoin d'être vérifiés, car comme il n'a pas jugé
convenable de faire connaître son nom, on ne sait quel est
le degré de confiance qu'il peut inspirer.

Nous reproduirons ici son récit sans y rien changer; mais
aussi sans nous rendre garans de sa parfaite exactitude:
« Ayant à différentes reprises conservé plusieurs de ces
petits poissons pendant le printemps et une partie de l'été,
j'ai pu faire sur leurs habitudes des observations suivies et
dont les résultats me paraissent assez curieux. Le vaisseau
dans lequel je les tiens d'ordinaire est une auge de bois de
trois pieds de longueur, deux de largeur et autant de pro-
fondeur. Lorsqu'ils y sont mis pour la première fois, et pen-
dant un jour ou deux, on les voit nager en troupe comme
pour faire une reconnaissance de leur nouvelle habitation.
Bientôt dans le nombre il s'en trouve un qui prétend s'ériger
en maitre de l'auge, et si quelque autre essaie de s'opposer
à sa domination il en résulte aussitôt un combat furieux.
Les deux adversaires tournent rapidement l'un autour de
l'autre essayant de se mordre (et leur bouche est très bien
garnie de dents), ou plus souvent encore de se percer de
leur aiguillon latéral, qui dans ces circonstances est toujours
tendu en travers. J'ai vu de ces batailles durer plusieurs mi-
nutes avant que la victoire se décidât; mais quand enfin
l'un des combattais se sentant le plus faible commence à
fuir , il est aussitôt poursuivi par l'autre avec un incroyable
acharnement, et cette chasse ne cesse que quand les forces
de tous les deux sont complètement épuisées. A partir de ce
moment il s'opère dans le vainqueur un changement des
plus remarquables. Sa robe, qui était d'un vert sale et tache-
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ÉPIE B1iDES
DES I VÉN13MENS MILtTAIREs DE 18144 *.

9 janvier. Combats de-Rambervillers (Vosges),,--, Victor
° faisait retraite; depuis Strashinirg,devant l'armée alliée,qui

avait envahi le territoire; a Bambervilleé`s:,_une.division:de
cavalerie ennemie qui le suivait de trop près est culbutée
et poursuivie pendant deux lieues. 	 -

'11 janvier. -Combats d'IIOogstraten (à huit' lieues--au
nord-est d'Anvers). -- Une armée angle-prussienne venait
d'entrer en Hollande; les soldats étrangers., à la solde dé
France. chargés de défendre le pays sons .les pedres:deMo
litor, avaient faitdéfection.A Iloogstiaten, la division Roguet,
attaquée par le général : Bulot -, soutient le combat.toute la
journée; ruais menacée parie nombre, elle:se retire.

12 janvier. Combat d'Epinat` et de. Saint-Die (Vosges).—
Dans Cette journée, Victor -cherche' à ralentir' l 'offensive, de
l'ennemi; mais reconnaissant l'impossibilité dese maintenir
dans les Vosges sans être débordé- par ka alliés, -il continue
sa retraite et va joindre Ney â Nancy.

'f Pour suivre avec intérêt et profit les; détails de,cet article* il
- eat.ùtile d'avoir a une carte de France somma le yeul.

46 janvier: Combat de illolins del Rey (Espagne; Cala-
legne). —: Attaque infructueuse de quinze mille Anglo-
Espanols contre les avant-postes. de. Suchet.

20 janvier:` Reddition-de-Toul (Mettrtl e). - La ville,
presque sana garnison, se rend-A la division russe'dit gêné-
ial Lieven.

22 janVier. - Le général Hugo, commandant la garnison
de Thionville (Moselle) , fait une sortie qui dégage la place.

_ 244 janvier. Com'bnt de Bar-sur-Aube (Aube). — L'arm e
austro-russe du prince Sëli`vartzemberg, qui avait franchi
le lihiit le 24 décembre 4815, en violant` la neutralité de la
Suisse; arrivait en_Clianipagne pour y faire sa-jonction avec
l'armée dite • de Silésie, coinmandée pat' Blücher, gui avait
passé le Rhin le 1 er--jan vier entre Coblenlz et l\ anllcim.
Mortier, à la tête d'un corps dix fois moins nombreux que
celui de ScliSvartzembeig, ecnlaitlentement attaqué A-Bar-
sur-Aube, il force les Austro-Russes l la retraite une
perte degninze cents hommes; mais trop faible en nombre
devant les forces supérieures` des -alliés, il se retire sur
Troyes.

27 janvier. Combat de Saint-Dizfdf (`}faute -Marne , à
quinze lieues de Chatons). -- Le 26, Napoléon était arrivé
à Châlons; le 27., il entre à Saint--Dizier• ., éclairé par sa cava- -

lerie qui mène battant lea partis ennemis.
29 janvier., l3gtait le de-Brienne (A ide). - L'armée prus-

sienne délogée du château , les pusses chassés de . la ville_,
Bliicher sur le point d'être pris, annoucent°la présence de
Napoléon. Le 50-, au mâtin, les Prussiens sont en -pleine
retraite vers Bar-sur-A ube.—Néanmoins le Combat avait été
acharné; quatre mille hommes, le vingtième des forces de
Napoléon; étaient restés sur le champ de bataille, et- la jonc-
tion s'était effectuée A Bar-sur-Aube, entre Blücher etSchwart-
zemberg; c'est-à-dire entre l'armée dc..,Silésie et l'aimée
austro , russe. _	 -

Disons un mot de ce fait important. Lorsque..-Napoléon
quitta Paris, l'ennemi n'en étant plus,qu'à quarante-'cinq
lieues , il voulait couper l''armée de Biiieher qui ayant dé-
passé la Lorraine s'avançait sur Troie, et se placer entre
cet ennemi et Scliwartzemberg, qui, descendait des-Vosges
en poussant le corps devieille garde _commandé par Mortier.
Ainst,:ilempéçliait la jonction à `l'royi des deux grandes
armées-qui--arrivaient par le nord-est et le sud-est, et les
maintenant séparées par son audacieuse Position , il les aurait
battues l'une après l'autre. En jetant lui Coup d'œil sur la carte
de France, le lecteur verra _que l'armée cie Blücher, déjà
trop avancée, ne fut.point coupée,- mais au contraire pré-
senta sa tête A Brienneraux coups de Napoléon ; et qu'alors
l'échec du. 29. .it'çutd'autreissue ctne:;de la faire reculer
jusqu'à Bar-snr-Aube, où était arrivée l'armée autrichienne. .
Ainsi ,la jonction de toutes les forces autrichiennes, russes
etprussiehnes; s'était faite enavant_de Troyes, et une masse

`de , plus de 200 mille botnmes faisait front à la petite armée
de Napoléon

ter février. Bataille de 14 Rothiere	 (à-deux lieues au _ sud
de Brienne) 131ücliei, appitpë; coins e nous venons ile
le. voir sur la.grande arillée austro russe; attaque avec
406 mille. hommes, apoleon,_q i le Suivait avec56 mille.
Les résultats , nous sont cruels; nous perdons six mille hom-
mes et 54 canons. Mais nos positions ne sont point .forcées;
notre retraite.est calme et en impose a Blocher, qui, avec
un pende talent et d'audace, eitt.-vràisemblablement isolé
et détruit . le corps d'armée français.

2 février. Combat de Ronay, = A la suite de la journée
`précédente, les Bayarois s'étaient chargés d'envelopper Mar-
Mont; drmelitè sur la rive droite :de. l'Ahbe, et qui se ré-
tirait péniblement apigs avion protégé la retraite de Vannée
sur la rivegauebe Marnïont les troùvedonc harrant le passade
de la Voire, à Ronay; il met l'épée à 16 main, ses-_.soldats
croisent la baïonnette, et on passe sur le ventre dés 25 mille
Bavarois

tee, se pare de brillantes couleurs. Le ventre, la gorge et la
mâchoire inférieure prennent une belle élime cramoisie, et'
le dos devient Vert clair ou.couleur'.de crème,

» J'ai vu quelquefois trois ou quatre .parages _de la cuvé
occupés par autant de ces ' petits tyrans ,: qui gardaient
leur territoire avec orne : telle vigilance: que la moindre
apparence d'envahissement de la. part 'd'un autre poisson
amenait inévitablement un- combat. L'épinoche, =comme
presque tons les autres animaux ne se bat jamais mieux que
sur son propre terrain; aussi, dans§ presqueteus les cas, celui.
qui a-cdmmisl'invasion a le dessous; si pourtant il est .vain-
queue, il ajoute à son ancielidomaine le doiataine du vaincu.;
Celui-ci, prend aussitôt des manières et:mi extérieur con
formes_ à sa nouvelle-fortune,-ses mouyernens.,ent perd u
presque toute leur vivacité, et surgi sa robe, le pourpre, le -

vert brillant, out fait place A une teinte elivâtre • et tachée.
'Au reste, cette-huinble apparence ne suffit paspouç calmer
la colère du vainqueur ; qui encore assez long-temps après
t'acharne à sa poursuite.	 l	 . .

Ii est presque superflu de faire remarquer que ces habi-
tudes ne se remarquent que-chez, les-.mâles; les femelles
sont toutes= d'un-naturel pacifique,. presque _toutes sont re-
marquables par une apparence d'embonpoint qui tient.peut-
Atre seulement A' la quantité d'ceufs dont leur corps :est rein-
pli; d'ailleurs 'à aucune epoque.de.leur vie elles- reofl'rentces
couleurs brillantes-dont les.. mâles,-:cotnrne, il vient d'être,
dit, se parent dans la saison des, amours et dcs.çgmbats.•

» Les morsures que se font ces rivaux terribles entraînent
quelquefois dans le blessé .la..perte de la queue; non que

"cette partie soit séparée d'un seul coup, mais= parce que la`
gangrène est souvent la suite de .blesssyres ett cet_ endroit..
Celles que font les épines = sont peut-ètre plus dangereuses
encore, et j'ai vu dans ces batailles un des deux adver-
saires ouvrir largement le ventre de_ son. -rital qui tombait
aussitôt au fond de la cuve et mourait.bientôt,aprés:

» Cc 'qui est étrange, c'est qu'ait moment de mneurir le
blessé reprend les couieuis:que la,.défaite lui avait fait : per
dre; toutefois ces couleurs n'ont pas tout-à-l'ait le même:
éclat ni la même netteté qu'auparavant.,

»On remarque quelquefois pariai les épinoches desindivi-
dus de couleur noire; ceux:-là, comme on peut s'y attendre,'
n'offrent' pas des ehangeiuens bien marques dans leur exté_
rieur .selon leurs diverses Çdrtunés_ Cependant, dans le mo-
ment du combat le noir de;ie.nr_ noie_ est peut-ètre-un peu
plus foncé. Ces dègres, en -:général,. sont plus querelleurs que
les autres, ou du moins combattent avec plus d'opiniâtreté.»
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4 fevrier. Combat de Saint Thiébault.— Napoléon, retiré
à Troyes, après la bataille de la Rothière, fait éclairer la
route de Bar-sur-Seine par les dragons du général Briche,
et une division de la garde impériale qui mènent battant les
Autrichiens, à cinq lieues de Troyes.

Le même jour, Macdonald abandonne Châlons-sur-Marne
atm corps prussien du général York.

8 février. Bataille du Mincio. — Pendant que la France
était envahie du nord à l'est, 80 mille Autrichiens descen-
daient en Italie contre le prince Eugène ; et Murat , trahis-
saut, les soutenait par une armée napolitaine.— Au Mincio,
les Autrichiens sont battus et reculent.

9 fevrier. Combat de La Ferté-sous-Jouarre (à 40 lieues
de Paris). — Pendant que Napoléon maintient le gros des
alliés devant Troyes, le général prussien York pousse de
front Macdonald de l'est à l'ouest , et Sacken , commandant
tine division de l'armée de Blücher, arrive du sud pour lui
couper la retraite. Mais les Français étaient déjà à La Ferté-
sous-Jouarre pour recevoir les Russes, qui :mut repoussés
avec perte.

Le même jour, Avesnes (département du Nord) dénuée
de garnison, ouvre ses portes au Russe Wiutzingerode.
C'était la seule place forte qui , dans cette direction , fermât
la route de Paris.

40 février. Combat de Champaubert (environ 18 lieues au
nord de Troyes). — Les nouvelles de la retraite de Macdo-
nald étaient arrivées à Napoléon ; le corps de Sacken avait ,
il est vrai, été repoussé, nais l'ai mée de Silésie arrivait contre
le maréchal; car les alliés réunis en avant de Troyes par
suite de la bataile de la Rottrière, avaient divisé de nouveau
leurs forces, et Blücher avait filé vers le nord pour couper
la retraite à Macdonald.

Napoléon abandonne aussitôt Troyes, se retire derrière
la Seine, laisse vingt mille hommes avec Oudinot et Victor
pour défendre les ponts contre la grande armée austro-
russe de Schwartzensberg, et avec vingt-cinq mille hommes
marche sur la Marne : les ennemis s'étaient maladroitement
divisés , et il retrouvait son plan de campagne primitif.

A l'aide d'une carte, le lecteur verra bien les suites de cette
expédition. Blücher avait son quartier-genéral à Vertus; la
division Alsusiew était à Clratnpaubert, à l'ouest ; les divi-
sions de Sacken et d'York, rappelées vitement en arrière à
la nouvelle de l'arrivée de Napoleon , se rendaient à Mont-
mirail: la première arrivant de La Ferté-sous-Jouarre à
l'ouest, la deuxième de Château-Thierry au nord.

Alsusiew reçoit les premiers coups de Napoléon, qui avait
Marche jour et nuit par de mauvais chemins. Il est battu à
plate couture et fait prisonnier; on lui prend 24 canons sur
24. C'était le prélude des journées du 44 , du 42 et du 44.

44 fevrier. Combat de Montmirail. — L'armée de Silésie
était coupée par le centre; Marmont demeure auprès de
Champaubert pour observer l'imprévoyant Blücher, toujours
tranquille à son quartier-général de Vertus. — Napoléon at-
teint alors Montmirail, rendez-vous de Sacken et d'York, avant
la jonction de ces généraux; il va au-devant de Sacken, le met
en déroute, après l'avoir en partie détruit. Sacken profite
de la unit pour rapprocher ses débris du corps de York, qui
arrive de Château-Thierry, où nous les verrons bientôt
battre tous deux.

Le même jour, la grande armée austro-russe cherche à
forcer la Seine à Nogent. Bourmont, logé dans la ville, les
repousse et leur tue 4800 hommes; mais apprenant que les
Bavarois ont traversé la rivière à Bray, les Français font
retraite.

12 février. Combats des Cacquerets et de Chdteau-Thierry.

— Napoléon poursuit le développement de son expédition
(voir 10 et 4 I février), et fait éprouver des pertes énormes
aux deux corps réunis de Sacken et (l'York, qui se sauvent
par Château-Thierry, dont ils coupent le pont après avoir
saccagé la ville , comme si elle eût été prise d'assaut. Ils

effectuent leur fuite vers l'est pour rentrer sous la protection
du gros de l'armée de Silésie; et Napoléon revient sur ses
pas pour battre Bûcher comme il a battu ses lieutenans.

Le même jour, le corps du prince de Wurtemberg, ar-
rêté douze jours devant Sens par le colonel Alix et une poi-
gnée de braves, entre dans la place, dont les faibles et irré-
gulières fortifications ne permettaient pas une plus longue
defense.

44 février. Combat de Yauchamp (entre Champaubert et
Montmirail). — Blücher n'entendant plus parler de ses trois
divisions Alsusiew, Sacken et York, s'était décidé à quitter
Vertus pour savoir quelques nouvelles. Au lieu d'Alsusiew,
il trouve Marmont qui se replie lentement. Mais voilà que
Napoléon , prévenu, était redescendu à Montmirail: le
combat commence dans la journée, et Blücher écrasé, plu-
sieurs fois enveloppé, ne se sauve qu'à la faveur de la nuit.

En cinq jours, Napoléon, avec Ney, Marmont, Mortier,
Grouchy, avait écrasé les divers corps de l'armée de Silésie;
tué ou pris 52 mille hommes, enlevé 67 pièces de canon , et
n'avait perdu que trois mille soldats. — Mais l'armée austro-
russe gagne sur la Seine; il faut que l'empereur y retourne
pour la traiter comme l'armée de Silésie.

(La suite it un prochain numéro).

Orgueil féodal — Henri II, fils du comte d'Anjou, Geof-
froy Plantagenet , et l'un des plus illustres rois de l'An-
gleterre, faisait couronner à Westminster son fils aîné. Par
tendresse paternelle, il voulut le servir le jou r du couron-
nement: u Vous conviendrez, dit-il au jeune prince après
les cérémonies, que jamais roi ne fut phis royalement servi
que vous. » — Le prince se tournant du côté de ses courti-
sans : u- Le fils d'un comte peut bien servir le fils d'un roi. »

LA FACULTÉ DE MEDECINE

DE PARIS.

(1833, page 400.)

Vers la fin du treizième siècle (1270-4280), les différentes
sections enseignantes de l'Université, qui ne datait elle•mème
que de 1250, furent classées dans un ordre plus méthodique
qu'auparavant. Les diverses Facultés se séparèrent en com-
pagnies distinctes et indépendantes les unes des autres , mais
rattachées toutes à l'Université leur mère commune, et cette
dernière les associa à ses priviléges. De cette époque seule-
ment la Faculté de médecine parut naître; elle prit un sceau
particulier (une verge surmontée d'une masse d'argent),
commença à tenir des registres, et eut des statuts à elle,
statuts confirmés en 1551 par Philippe de Valois.

Les premiers registres, connus sous le nom de Commen-
taires (Commentarii), sont perdus pour nous, et le plus
ancien de ceux qui nous restent date de 4595. Alors la tota-
lité des médecins de Paris s'élevait à trente-un, sans compter
toutefois les licenciés et les chirurgiens. Les maîtres régens
étaient presque tous gens d'église, et parmi les médecins
ecclésiastiques de ces temps plusieurs arrivèrent aux plus
hautes dignités. On cite, entre les papes, Gerbert, Pierre
d'Espagne, Sylvestre II, Jean XXI; et parmi les évêques,
Guillaume d'Aurillac, Nicolas Ferveham, P. Bi'chebien.
Alors la Faculté n'avait point d'écoles : jusqu'en 4505, où,
d'après Riolan, elle entra en possession ds premières qui
furent construites pour elle; les grandes réunions des régens
avaient lieu dans l'église des Mathurins ou à Notre-Dame.
Les actes se passaient dans la maison des maîtres; plusieurs
enseignaient chez eux. Quant aux leçons journalières que
faisaient les bacheliers, elles avaient lieu dans le quartier
Saint-Jacques, et particulièrement dans une de ces rues
sombres, étroites, humides, avoisinant la place Maubert.
la rue du Fouare en un mot, qui garde encore aujourd'hui
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7e nom qu'elle portait alors, parce que la paille en été et
le foin en hiver s'y trouvaient en abondance pour servir de
litière aux élèves réunis ou piniôt couchés et entassés dans
des salles basses: des fils des rois et des- princes y venaient
écouter et apprendre, La Faculté de médecine n'avait pas à
elle seule la possession des salles de la rue-du Fouare, la Fa-
culté des arts y était aussi établie.

En .141, Jacques Desparts, chanoine de l'église de Paris
et premier médecin de Charles VII, convoqua la Faculté au
bénitier de Notre-Dame. Là, après avoir fait sentir la néces-
sité d'établir des écoles plus convenables, il proposa divers
moyens; mais la guerre contre les Anglais ajourna l'exé-
cution du projet, et plus tard le manque d'argent devint un
obstacle non moins puissant. Alors Jacques Desparts fit don
à la Faculté de 500 écus d'or (5,40 livres) et d'une bonne
partie de ses meubles et de ses manuscrits pour opérer cette
construction, qui fut commencée én 4427 au bourg de la
Bu'icherie, et terminée en 4514 par une chapelle qui se trou-
vait à l'entrée de la porte principale et où elle fit célébrer ses
offices, la plupart des docteurs remplissant dans l'origine les
fonctions de chantres, et la messe de saint Lue étant chaque
année chantée en grande musique. A l'égard de Jacques
Desparts, la Faculté ne crut mieux faire, pour lui prouver sa
reconnaissance, que de lui assurer, de son vivant. même, un
Obit vigil et messe à chaque anniversaire de sa mort.

Ainsi commença la Faculté de médecine. Elle tira de
l'immense bibliothèque de Cordoue des traductions d'Hip-

pocrate et de Galien dont elle fit usage. Elle recueillit les
préceptes diététiques de l'école de Salerne, et s'attacha à
commenter les médecins arabes. En 1595, te nombre des
ouvrages qu'elle possédait s'élevait à huit ou neuf; mais le
plus précieux de tous, -le plus beau et le plus singulier joyau
de la Faculté, ainsi qu'elle le disait dans sa lettre à Louis XI,
était le totutn continens Tlhazes en deux petits volumes.
Lotris XI, en effet, ayant désiré faire transcrire cet auteur
pour le mettre dans sa bibliothèque f députa, en 4474 , le
président de la Cour des comptes, Jean Ladriesse, vers la
Faculté de médecine, pour lui demander à emprunter son
Rliazès. A cette nouvelle, la Faculté s'émut beaucoup : elle
tint mainte assemblée au bénitier de Notre-Dame pour savoir
à quoi s'arrêter. Elle se décida à. ne prêter son Rhazès que
sous bonne caution; savoir : douze marcs de vaisselle d'ar-
gent et un billet de mille écus d'or qu'un riche bourgeois,
nommé Malingre, souscrivit pour le roi en cette occasion.
La Faculté profitant de cette circonstance, après avoir fait
connaître au roi les petites conditions qu'elle avait mises au
prêt du joyau, lui faisait part du désir qu'elle avait de faire
école et très belle librairie pour exhausser et élever la
science de médecine, et lui donnait à entendre qu'une sub-
vention ne serait pas inutile.

Mais bientôt la découverte de l'imprimerie donna à la
médecine; comme à toutes les connaissances humaines, un
nouvel essor, et dès lors commença pour la Falculté une ère
féconde en savantes recherches et en travaux importans.

Cette scène grotesque a été gravée au dix-septième siècle,
d'après un tableau d'André Both, frère du célèbre paysa-
giste de ce nom. On lit au bas de la gravure ces mauvais
vers, que le peintre est supposé adresser à sa femme :

Que te sert de crier! je fais ce que je puis.
Mon art est excellent, mais il n'a pas la vogue.
Artisan, médecin, avocat, astrologue,

S'ils n ont quelque bonheur, sont pis que je ne suis. •
Jusqu'au plus grand milord, dis-moi, vieille importune,
Faut-il pas tous danserie branle de fortune?

L'idée de l'artiste est aussi celle qui a inspiré à Hogarth
son Grenier du poète (4855, p. 217); mais la composition
d'Hogarth est tout un drame, celle d'André Both n'est
qu'une caricature.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET Du VENTE, rue du Colombier, n° 50, près de le rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Bouacoesïa et Manxxaarr, rue du Colombier, n° 3o. --
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L'église de Sainl-Etienne dit Mont n'était, dans l'origine,
qu'une chapelle nommée la Chapelle du Mont. Peu à peu,
le nombre des fidèles augmentant, la chapelle devint église :
et c'est déjà le titre dont la décorent les historiens , en nous
apprenant qu'en juillet 4221 elle fut frappée du tonnerre qui
tomba aussi le mène joursur Notre-Dame. Après cet acci-
dent, l'édifice fut reconstruit avec l'autorisation du pape
Honorius III, et érigé en église paroissiale; mais toutefois
scius la dépendance absolue de l'abbayede Sainte-Geneviève,
qui conserva presque toujours ledioit de pourvoir à sa cure.
L'agrandissement de la chapelle du Mont était, au reste,
devenu inévitable : le roi Philippe-Auguste venait d'entourer
Paris d'une ceinture de murailles et de fossés du côté de l'Uni-
versité; et par cette mesure, les terrains environnans, qui
jusque là n'étaient que faubourgs, se trouvèrent compris
dans la ville; au lieu de vignes dont ils étaient couverts en
partie , ils le furent bientôt de maisons.

En 4494 , la population s'accroissant toujours, les mar-
guilliers de Saint-Etienne du Mont demandèrent à l'abbé de
Sainte - Geneviève quelques toises de terrain et quelques
vieux bàtimens voisins pour agrandir encore leur église. Ils
demandèrent aussi l'autorisation d'élever leur clocher et
d'avoir quatre cloches, ainsi qu'une porte particulière. Ces
demandes furent en partie satisfaites : l'église fut augmen-

ToME IV — Mues 1836.

tée , les cloches accordées , et le clocher élevé , mais à la
condition de n'avoir jamais, dit l'acte, ni /lesche, ni équille.
C'est peut-être à cette prescription que nous [levons 1.1
construction de la campanille et de la tour du çiocher que
l'on voit encore; tour et campanille tout à la fois gracieuses
et singulières dans leur forme. Quant à la porte parti-
culière, cette espèce de consécration d'indépendance, de
manumission, lui fut encore refusée; et les fidèles de Saint-
E tienne du Mont furent obligés, pour se rendre à cette
église, de passer par celle de Sainte-Geneviève jusqu'à
l'an 1517, époque où la première fut presque entièrement
reconstruite. Alors seulement on lui permit d'avoir son enb•
trée particulière. Toutefois, ce ne fut qu'en 4626 que l'église
fut dédiée, ainsi que nous l'apprend l'inscription lapidaire
gravée en or sur des tables de marbre noir, scellées dans le
mur, et que l'on peut voir encore aujourd'hui à l'entrée de
l'église, près de l'escalier de la tour, à main gauche.

Voici cette inscription : « Le dimanche de la Sexsacesime
» xvme febvrier 4626 dv pontificat de Nre St-Père le pape
» Vrbain VIlle et dv regne dv roy Lovis le ivste XIV e, ceste
» eglise et me autel dicelle ont esté consacrée et dediea à
» l'honneur de Diev et de la Vierge Marie, sovbx l'invoca-
» tion dv premier martyr S t Estienne, par reverendissime
» messire Iehan-François de Gandy, archevesqve de Paris,

aa
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» ce reqverant religieuse personne fiere Martin Citolle, re-
» ligievx de l'.bbaye S t Genevieve, et givré de ladite eglise,
» nobles hommes itl''.M s Michel Ferrand, conseiller civ roy
» en sa court de parlement-sr de Beavfur et.Anthoiae Char
» bonnier segrett re de Sa Mates é François Presdeseigle,
» matant drappiet', et Claude Quartier, mat ant ét Ms Appore

» bourg°" de Paris, margss., et l'anniversaire de la- Dedicace
» transférée parle car seig', arclievesgve, au premier diman-
» cite de iv,Iel, arecooncession d'indvlgences. o

Malgré les repitlrages, qui ont déparé l'extérieur de cette
église; malgré les entailles et les dégradations qu'on lui a -
fait subir pour -y pratiquer des châssis, des cabinets et des
baraques; malgré les badigeonnages dont on a impitoya-
blement savonné l'intérieur.; malgré les raccords plus ou
moins disparates qui la défigurent; enfin, malgré ses vi-
traux blancs , Saint - Etienne du Mont est encore t u t des
morceaux les plus gracieux que nous possédions de l'archi-
tecture religieuse de nos aïeux. Le portail est justement ad-
miré pour l'elégance et la richesse de sa com position originale,
quoique mélangée. En 46-10, Marguerite de Valois, pre-
mière femme de Henri IV,-qui contribua par ses libéralités
à son érection, en posa la première pierre sur laquelle furent
gravées ses armes avec une-inscription-coimnérnorative. La-
princesse paya cet honneur:  versant, une somme de 5,000
livres, qui fut employée à la- construction. 	 -

Le corps de l'église atteste la dernière période ogivale-
On remarque au rond-point de la croix nu ornement qui
caractérise le temps on il a-été construit ; on en-trouve des
exemples contemporains dans plusieurs églises -de Pari s .
C'est une espèce de dais en quille festonnée, qui descend _

à plusieurs fois de la voûte, et qui, suspendue ainsi sur lès
têtes à une si grande élévation; étonne et émerveille le
regard. Nous avons déjà représenté le Jubé (1854, p.44 ),
chef - d'oeuvre de Biatt, tient l'effet est . si_ imposant, et
le serait bien plus encore; si l'on avait respecte cette teinté
s ombre et vénérable que la vétusté imitante au monu-
ment , et surtout si l'on avait._ pu conserver le fond resplen -

dissant que formaient les anciens vitraux , et sur lequel
se détacherait merveilleusement le Christ injurié de l'am-
bon. La date_ de son achèvement est de 4600. Lé buffet
d'orgues et la citait e de bois sculpte sont Caget-lient célèbres.
C'est.de cette dernièregtie parleSauval (Antiquités de Paris,
tome I, liv. iv), lorsqu'il dit: c La cltaire -est faite d'utle
manière galante et assés belle : ce Samson la porte bien.»
On voit dans unie chapelle un groupe de terre cuite, attribué
à Germain Pilon, mort en 4590, et représentant le Christ
au tombeau. aCe groupe est d'un très grand effet par lui-
même., maison sent qu'il est mal exposé. L'église de Saint-
Etienne du Mont a survécu à son antique suzeraine l'abbaye
de Sainte-Geneviève, et le cultede cette sainte, qui, en 4805,
y a été transféré avec la pierre qui lui a servi de.tombeau
attire encore tous les. ans,- des campagnes environnantes,
une affluence assez considérable. On y voit aussi les pierres
tumulaires de Winslow, de Boileau et de Blaise Pascal. Parmi
les anciennes peintures qui la décorent, nous citerons les
deux grands tableaux qui se trouvent à droite et à gauche du
choeur. L'un a été peint par Detroy fils; l'autre- passe pour
un des meilleurs ouvrages de M. Largillière, qui s'y est peint
lui-même avec le farneuxSanteuil. Ces deux tableaux provien-
nent de l'abbaye de Sainte-Geneviève. Parmiles modernes,
no:.s rappellerons les jolies compositions de MM. Caminade et
Schnetz , qui tapissent, en manière de fresque, une chapelle,
évidemment moderne, située art chevet de l'église. Les an-
ciens vitraux qui ornent encore quelques croisées sont de
toute beauté; ils joignent à l'éclat et à la vivacité métal-
liques des plus belles couleurs l'élégance et la somptuosité
dés costumes du temps de François Ier, et la graee italienne
qui accompagne le gonade cette époque. Entre autres sujets,
l'on remarque la- parabole du pressoir que l'on peut voir
encore aux Vitraux de la chapelle de la sainte: Cet ouvrage

est de Nicolas Pinaigrier, qui, l'a pris sur une composition
jadis exécutée pour l'église de Saint-Hilaire de Chartres ,
par le fameux Robert Pinaigrier, sou--grand-père. Presque
tous les vitraux qui, -cette église offrent la repré-
sentation de mythes , de traditions, de légendes, offrant des
détails pleins d'intérêt sur Ies moeurs etles opinions cie nos
pères.

Le plaisir que cause l'àme la connaissance de la vérité
est tel, qu'il sentbleque la vie ile l'homme, que l'être même
de l'homme soit en quelquefiçon attelle à ce plaisir. Delà
vient mue nous n'envisageons rien de plus triste dans la mort
que cette ignorance absolue on lesalitées nous supposent
ensevelis; de -là vient -que le récit même des évènemens-les
plus -tristes ne-sert-souvent- qu'a piquer davantage la ctirio•
site; un tel- récit nous fait verser des larmes, ornons prions
ceux qui l'ont commencé de nepas nous priver du plaisir
d'entendre la lin.

PLUTAaQUE.

DANSES PROVENÇttLES.
ON •ruine, —La rtLANnour,o.—LA. DAssc Drs OLIVETTES.
- Dans la belle saison; channe bourg, chaque dingo, chaque

hameau de_Provence a son jour de-fet son traits. Plusieurs
jours 'a l'avance, sine vingtaine de jeunes tambourins vêtus
de blatte , lent s: chapeaux et lents insteti iens ornés de 'ru-
bans de mille-.couleurs, parcourent 'es_villes en proclamant'
le nom de l'endroit dont la fête doit arriver le dimanche
suivant, et ce joui venu, oit voit une - fonte de curieux et de
danseurs à pied-, à , cheval et en voituré, courir avec une
avidité sank cesse renaissante vers le bienheureux village on
l'on dansera, Il "es0, impossible de se-' figurer ces réunions
où se mêlent et_se coudoient le: riche et le pauvre , la villa
geoise et la daine parée de tout ce que l'élégance et la mode
peuvent enfanter de plïts Séduisant, toits animés il' une joie
communeet délivrés-de tout ce que l'étiquette enitaineavec
elle de gêne , de raideur etd'ethiui. La salle de bal-, dressée
sur la place publique, est décorée,=sinou:toujours avec goût.,
dq moins avec une certaine recherche les fleurs et le feuil-
lage y sont Surtout! prodigués. -En acquittant le prix de la
contredanse-,- chaque-cavalier-reçoit eti échange un paquet
d'épingles qu'il s'empresse d'offrir â sa danseuse, et celle-ci
ne doit pas le refuser -

Outre ces réunions d'été, les Provençaux n'ont garde de
laisser échapper toute autre- occasion de se divertir et de
donner un libre cotas àla gaieté-de letïr caractère. La vente
des troupeaux., - la _moisson, les -vendanges, la récolte des
fruits secret la cueillette des olives, servent tie sujets ou bien
plutôt de-prétextes -à-des réunions presque continuelles:Les
fétessont ordinairement terminées par labruyante folandoulo.
A un signal donné, les tambourins jouent un air vif et pressé :
aussitôt tout ce qu'il y a de danseursOde danseuses dans -le -
bal se :réunissent. et forment une longue draine. Un habile
conducteur se place en tête et conduit le reste de la bande
dans mille détours; tantôt -levant les bras, il oblige.-toute
celte foule dansante à passer dessous •, -et tantôt , par tut re-
tour subit, il prend --brusquement la chaire en queue, -il la
traverse malgré les efforts des danseursqui, liés par lesmou-
choii•s qui enveloppent ictus mains, ne doivent pas se laisser
séparer; cette lutte provoque à chaque instant les explosions
d'un rire de, bon aloi. —. Ou croit que cette danse fut im-
portée en Provence par les ' Pheeéens, qui , long-temps avant
notre ère-; vinrent londer la colonie dé - Marseille.. Il est cer-
tain qu'elle -se retrouve eût Grèce et particulièrement dans
quelques unes des files de l'Archipel

A l'époque de la récolte des olives; rune des produetions
les plus précieuses du pays, toutes les communes sont clans
l'usage de se réunir  succeSSivernent et de célébrerdes jeux
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et ales fêtes dont on ne peut guère expliquer aujourd'hui
l'origine et la singularité. Une vingtaine de jeunes gens cos-
tumés à la romaine, le casque en tête et le glaive au poing ,
marchent sur deux files , précédés de nombreux tambourins
et de quatre personnages qui représentent un roi, un prince,
un héraut et un arlequin. La musique joue tantôt un air vif et
léger, et tantôt une marche grave et solennelle, selon les évolu-
tions que le héraut fait avec sa canne, tandis que l'arlequin le
contrefait de la manière la plus bizarre et la plus grotesque;
puis on s'arrête, et les danseu rs en frappant leurs armes en ca-
dence simulent nu combat. Le roi et le prince en viennent
aussi aux mains , et se battent avec la plus grande impétuosité
jusqu'a ce que les guerriers, satisfaits de la valeur et du cou-
rage de leurs chefs battent des mains , poussent des cris de
joie, éclatent en rires immodérés et recommencent tenu
marche et leur danse qu'interrompt bientôt un combat
nouveau.

Les Provençaux ont encore plusieurs danses travesties
qui offrent plus d'une analogie avec celle-ci, telles que leis
boaf1efs et leis fielones.

Courte harangue.—Lorsque le petit-fils de Louis xtv se ren-
dait en Espagne pour y recevoir la couronne dont le testa-
ment de Charles II le déclarait héritier, il fut harangué, sur
sa route, de tontes façons et. par une infinité de gens de
province dont la plupart étaient peu favorisés de la nature
sous le rapport du talent oratoire. Ce ne fut pas la moindre
corvée de son voyage que d'entendre balbutier, hésiter, et
de voir pâlir, se troubler, rester court , tant de bonnes gens
dont cette mésaventure devait attrister tout le reste de la
vie. Mais en passant à Chartres, le prince fut reçu par l'abbé
Gastelier, dont le compliment fut assez approuvé. On pré-
tend qu'il s'exprima ainsi :

« Sire, j'ai entendu dire que les longues ha rangues étaient
souvent incommodes et ennuyeuses; Votre Majesté me per-
mettra de lui en faire tine très courte. » Et le curé se mit
alors à chanter :

Les bons bourgeois de Chartres et ceux de Montlhéry
Mènent tons grande joie de vous trouver ici;
Petit-fi's de Louis, que Dieu vous accompagne,

Et qu'un prince si bon,
Don don,

Cent ans et par-delà,
La la,

Règne dedans l'Espagne!

LE COMBATTANT.

Cette espèce d'oiseaux appartient au genre nommé tria pa
par les ornithologistes modernes, et ses habitudes querelleu-
ses lui ont fait donner le nom

-
spécifique de trinpa pugnax,

traduit en français par celui de combattant. Les tringce ont
de nombreuses analogies avec les vanneaux, et ces deux
genres sont attribués à la mème famille. Pour le milieu et le
nord de l'Europe, ce sont des oiseaux de passage : arrivés au
printemps, ils vont reprendre leurs stations d'hiver aussitôt
que notre climat ne leur convient plus, ou qu'ils se sentent
menacés d'une disette prochaine; ils ne laissent en arrière
qu'un très petit nombre de traiteurs, dont quelques uns
supportent assez bien le froid des hivers modérés, surtout en
Angleterre et dans les îles, oit les variations de température
sont moins grandes que sur le continent.

Les combat tans offrent le singulier contraste d'habitudes so-
ciales etd'égoisme poussé jusqu'à l'excès; ilssont d'une humeur
toujours disposée à l'attaque, cl qui s'accommode cependant
aux circonstances les plus diverses, et peut supporter mème
la perte de la liberté après en avoir joui long-temps. D'antres
singularités rendent cette espèce très remarquab,e. Le mâle
se revêt an printemps d'une parure avec laquelle il est re-

présentédaus notre gravure, p. 9`2, et que l'on a comparée au
bouclier d'un ;verrier, quoiqu'une telle am murelaisse à dé-
couvert la tète et le con qu'elle surmonte inutilement par-
derrière, et qu'elle ne puisse garantir efficacement aucune
partie du corps. Ce n'est qu'un luxe passager, tan plumage
superposé à celui qui couvre l'oiseau durant tontes les saisons,
avec lequel il ne craint point ale se Présenter au combat ; car
aucune paix durable ne peut être établie entre des animaux
d'un instinct aussi querelleur. D'ailleurs les femelles, dont
les inclinations guerrières ne sont pas moins fortes, moins
tenaces que celles des mâles, ne sont plastronnées en
aucune saison , ce qui n'empêche point qu'elles soient tou-
jours prêtes , soit pour l'attaque, soit pour la défense.
On attribue cet ornement printanier à vue surabondance
de vie qui se manifeste au-dehors, non seulement par la
production de ces plumes éphémères, niais par une multi •
tuile d'excroissances charnues dont la tête et le cou se char-
gent. en même temps, et qui disparaissent à la même époque.

Dans quelques autres espèces d'oiseaux, les mâles sont
également assujettis à une mue printanière provenant
de la même cause, mais leur parure nuptiale est soumise à
une régularité qu'on ne trouve point dans celle des combat-
tans; pour ceux-ci il semble que tort soit anomalie, irrégu-
larité, contraste. Quelques ttn'.s portent un plastron tout
blanc; d'autres l'ont. d'un noir à reflets violets et brillans ,
avec un mélange de brun roux; on en voit aussi dont la cou-
leur dominante est un gris de cendre, avec des taches de
brun, ale blanc, de violet, etc. Quoique l'on soit tenté de re-
garder ces variations comme purement individuelles, il reste
à constater qu'elles le sont en effet, et ne dépendent point
de l'âge, de mues qui viennent successivement dans tut ordre
constant. Quoi qu'il en soit, les chasseurs affirment qu'il est
presque impossible, au printemps, de trouver deux mâles
de cette espèce qui se ressemblent exactement quant auax
couleurs, à leurs nuances et à leur distribution. Durant les
trois autres saisons, lis deux sexes ne peuvent être distin-
gués l'un de l'autre que par la taille; les femelles sont un
peu plus petites que les mâles.

On manque d'observations sur les voyages des combattus
en automne et à la fin de l'hiver, du nord an sud et du sud
au nord. On les voit arriver sur les côtes de la Manche an
mois,d'avril ; leurs bandes les plus nombreuses préfèrent la
Grande-Bretagne au continent; mais il parait que ces émi -
grans ailés se plaisent encore mieux dans les contrées plus
septentrionales où de vastes marais leur offrent une nourri-
ture plus abondante. Leur subsistance est principalement
fondée sur les vers et les larves d'insectes, et les marais li-
vrent cette sorte de proie beaucoup plus facilement que les
terres sèches et compactes. En France, c'est dans les dépar-
temens de la Somme et du Nord que les combsttans viennent
se délasser de leur voyage sur nier; sans faire un long séjour
sur la côte, comme d'autres espèces du même genre, ils se
hâtent d'arriver, sons la conduite de chefs expérimentés,
aux lieux où ils pourront faire leur établissement jusqu'au
retour vers les pays chauds. Après la prise de possession du
territoire occupé par une bande, les mâles procèdent au par-
tage, et le feu de la guerre est allumé. Chacun de ces sei-
gneurs suzerains veut occuper le castel le plus élevé; une
butte de quelques pieds ale hauteur au-dessus de la surface
du marais est un poste que des prétendans égaux en droits
se disputent jusqu'à ce que la victoire l'ait adjugé. Pendant
ces premières escarmouches, les femelles se sont tentes à
l'écart.

La ponte est de quatre à cinq cerfs un peu plus gros
que ceux du vanneau, auxquels ils ressemblent par la cou-
leur et par la forme, et très bons à manger, musent les gour-
mets. Le nid où ils sont déposés n'est autre chose qu'on
creux de quelques pouces aie profondeur, fait dans une touffe
d'herbes ou dans ales mousses et des broussailles. L'incu-
bation dure trois semaines, et dès que les petits sont éclos,
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ils cherchent eux-mêmes leur nourriture sous la conduite et
la protection de la mère. Ces oiseaux passent une grande
partie de la nuit à cette occupation indispeniable, en sorte
qu'à la fin du jour les combats cessent, sauf à recommencer
le lendemain. C'est pendant la fraicheur ae la Tiflit, que les
vers sortent de terre , et qu'une infinité de petits animaux
quittant leurs cachettes pour aller chercher leur pâture, de-
viennent celle d'espèces plus fortes et plus voraces. Ainsi
les combattans, occupés la nuit de la recherche de leurs ali-
mens, et livrés pendant le jour à d'interminables querelles,
poursuivent .leur carrière prodigieusement activé, et ne
jouissent que très rarement du repos. Cependant ,-un tri-,
vail aussi excessif ne les accable point; la croissance des
jeunes individus n'est pas arrêtée, tous les développemeps
ont lieu , suivant l'ordre naturel , comme dans les espèces
qui consacrent ,la nuit au repos et le jour à leurs diverses

occupations.-!! parait que les combattues éprouvent le be.
soin d une activité plus long temps soutenue, presque con-
tinuelle. C'est-peut-être à cette cause qu'il faut attribuer le
redoublement de pétulance, d'humeur querelleuse et guer-
royante que l'on remarque dans ces oiseaux lorsqu'ils sont
confinés dans une basse-cour , nourris abondamment sans
prendre la peine de pourvoir eux-mêmes a leur subsistance.

Dans -l'état de captivité,  s'accommodent fort bien
d'alimens tout-A-fait nouveaux pour eux, tels que du pain ,
dm laitage, des farineux ramellis par la cuisson , etc. Ils
acquièrent promptement par ce régime un embonpoint
dont les Apicii4s de la Grande Bretagne connaissent
tout le prix. Des spéculateurs anglais ont mis à profit cette
fantaisie de l'opulence;-ils se procurent une ample provision
de cotnbattans pris au filet , et les vendent aux amateurs
après les avoir engraissés par ce moyen très prompt et très

(Combattans male et femelle.)
•

économique. Les grives furent autrefois, en Italie, le sujet
de spéculations analogues pour les tables somptueuses des
anciens Romains. Pour que les combattans profitent au-
tant qu'il est possible de la nourriture qu'on leur donne,
il faut, les isoler; car dès qu'ils sont réunis, -un repas A
partager est un sujet de querelles et de coups de bec ;
une place plus commode-qu'une autre, un gazon-, quelque
objet de convoitise d'un seul excite sur-le-champ celle de
plusieurs autres, de toute l'a bande; et la mêlée n'a plus
même de spectateur qui demeure oisif. Dans tous ces conflits,
en ne distingue point les feinelles -des males, ni pour le cou-
rage, ni pour PopiniAti.eté.

Comment concilier-ces mauvaises qualités avec d'autres étui
semblent les exclure? Il est certain qu'en dépit de leur nom

bien justifié par leur humeur, les combattans ne cherchent
pas à s'isoler , qu'ils volent voyagent en troupes, que la
vue de l'un de leurs semblables suffit pour- les attirer, quand
même on ne leur présenterait qu'une-fausse image, suivant
la pratique des oiseleurs.

En considérant les combattans sousTaspect très vulgaire
de gibier, on trouve les avis_partagés-; et comme il est ques-
tion de goût, personne n'a tort. En Angleterre, en Hollande,
en Allemagne, le conabattant est mis sur la même ligne que
le vanneau, et ce n'est pas une faible louange, d'après le
proverbe relatif a ce Aernier. A Paris , on en fait beaucoup
moins de cas, peut-être parce qu'il y est trop rare, ou qu'il
y vient dans une saison peu favorable.

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE.	 sa

Une forte tete. — Une des fortes têtes de Paris est une ser-
vante rue des Boucheries, où le repas ne coûte que vingt-six
sous. Elle doit donner à chacun le potage, le bouilli, l'entrée,
le rôti, l'entremets, le dessert; et sans se tromper, recon-
naître celui qui voudrait escamoter un plat: Elle doit avoir
une idée nette de l'extra, c'est-à-dire de la coquille que tel
ajoute à sa chopine , et ne rien oublier de.ceux qui changent
l'entrée ou l'entremets en rôti, ce qui fait un excédant.

Eh bien ! cette merveilleuse créature se souvient de tout
ce qu'on a pris, de tout ce qu'on lui a demandé; toutes les
assiettes se gravent dans sa mémoire; elle sait encore que
tel a pris demi-bouteille ou demi-setier. La voix hypocrite
ne l'égarera point ; elle n'est point distraite par les louanges
qu'on lui adresse.

Elle sert cent dix personnes; elle adonné six cents assiettes,
cinq cents plats, autant de pains, de cuillères, de fourchettes,
de bouteilles et de serviettes; elle ne s'est point trempée.
Eh ! n'est-ce point là un tête newtonienne?

Elle est partout; non seulement elle sert les plats, mais
elle les appelle encore et les applique juste à la personne qui
los a demandés. Elle ne vous regarde point; elle a distingué
le son de votre voix ; elle sait ensuite que tel mâche vite et
tel autre lentement : c'est un phénomène curieux pour la
justesse de la mémoire, pour l'agilité des jambes, pour le
sang-froid et la rapidité du service : l'ensemble du couvert
sort de ses poches; une bouteille de vin saute par-dessus
votre tête et vient se placer dans un étroit espace; car on
n'a point là de franches coudées.

E l le reconnaît celui qui est venu diner il y a six mois, et
la place où it était, et l'habit qu'il portait. Elle sait enlever
le couvert au moment précis , et bien hardi serait celui qui
voudrait le filouter, elle aurait lu son intention dans ses
yeux : elle devine à la tournure que tel va mettre dans sa
poche la pomme de dessert , au lieu de la manger on de la
laisser.

Elle assiste au paiement ; c'est là qu'elle est en état de
vous dire : Vous avez pris cela de plus; et il n'y a rien à
répliquer; la tricherie serait promptement démasquée. Elle
réclame ses deux sous : si vous ne les lui donnez pas, votre
physionomie avare demeurera gravée dans son cerveau.

MERCIER, Tableau de Paris.

L'utilité et la vertu sont tellement liées, qu'il n'est peu t-
être pas une seine action genéralement reconnue pour ver-
tueuse, que tous ies hommes ne doivent imiter dans l'intérêt
commun eu des circonstances semblables. 	 BROWN.

BOUTIQUES ET ENSEIGNES
CItEZ LES ANCIENS R0MAINS.

Une de nos gravures de l'année .1855 , p. 500, représente
cure cuisine publique que l'on voit encore dans une rue ile
Pompéi. Voici, sur les boutiques des petits marchands ro-
uraius, quelques nouveaux détails empruntés à un savant
ouvrage déjà cité dans ce recueil : Rome au siécle d'Au-

guste.
A Rome, on trouvait des boutiques et des tavernes dans

toutes les rues; mais principalement sur les places publiques
et sous les portiques. Les marchaudsétaient parqués et classés
par espèces d'industries. — Au Forum romanum , c'étaient
les banquiers. Dans Tuscus Viens et dans le Vélabre , c'é,
taient les marchands d'étoffes de soie, les confiseurs, les
crustularii, les parfumeurs, et les pigmentaires, débitans
de drogues, telles que la ciguë, la salamandre, l'aconit,
les chevilles de pin , la buprestis, la mandragore , etc.
— Dans Argitéle, c'étaient les fabricans de chaussures;
dans le portique d'Agrippa , ceux tie riches habits ; dans
la voie Sacrée , les fournisseurs de toutes les brillantes ba-
gatelles que l'on offrait en présens aux femmes : des osselets
d'ivoire, des tablettes à écrire, des coffrets de bois précieux ,

des dés, des tables à jotter , et mille autres colifichets.
De tous côtés, mais principalement aux environs des thés.

tres , des cirques, des bains, et en général de tous les lieux
de réunions publiques , on voyait des marchands de vins ,
des débitans d'alimens cuits , des salmentarii, vendeurs de
porc salé, et des botularii , marchands de boudins.

( Bas-relief antique servant d'enseigne à une boutique de crémier.)

Chaque marchand, pour attirer les regards sur sa taverne
et la faire mieux connaître, y plaçait, comme aujourd'hui ,
une enseigne composée, pour l'ordinaire, d'un tableau gros-
sièrement peint avec de la cire rouge, et représentant quel-
que combat, quelque figure hideuse, ou ses marchandises
elles-mêmes. Nous reproduisons deux enseignes que l'on a
découvertes à Pompéi. On y voit aussi, dans l'ile des Bains ,
à la porte d'un maître d'armes, ou professeur de gladiateurs
(1835, p. 530) , une peinture représentant cieuxcombattans.
[hi maitre d'école avait pour enseigne un enfant recevant le
fouet.

(Deux hommes portant une amphore. — Peinture antique servant
d'enseigne à un marchand de vins.)

Les marchands de vins étalaient des piles de bouteilles
enchainées; les boucliers suspendaient leur viande en de-
hors , et lorsque c'était de la chèvre, ils la paraient avec
quelques petits rameaux de myrte pour indiquer que l'ani-
mal avait été élevé dans un pâturage planté de cet arbuste ,
et que la chair en serait plus tendre. Les marchands d'ali-
mens cuits plaçaient des morceaux de truie, des foies, des
œufs , et en général tous les mets qu'ils débitaient , dans des
vases de terre pleins d'eau, on , par un effet d'optique assez
simple, ils paraissaient plus gros qu'ils n'étaient en effet.

DETAILS HISTORIQUES ET TECHNIQUES
SUR LA SCULPTURE.

(Deuxième article. — Voir page 74.)

Le cuivre, soit qu'il reste dans sa pureté, soit qu'étant
allié à l'étain et au zinc dans différentes proportions, il
reçoive le nom de bronze ou d'airain, est un des métaux
qu'offrent le plus abondamment diverses contrées du globe.
C'est aussi l'un des plus faciles à tirer de la mine et à fon-
dre. Souvent, il se présente presque à la surface de la terre
ou à pen de profondeur, avec son aspect métallique. Il
faut, au contraire, avoir des connaissances spéciales pour
distinguer ou deviner sous l'enveloppe qui les recèle, la
plupart des autres métaux, On est obligé de les soumettre
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A diverses opérations pour les obtenir purs; après les avoir
séparés.des autres minéraux avec lesquels ils sont combinés.
On a dit découvrir le enivre dans les premiers siècles, et
l'on ne fut pas long-temps sans cloute â hti reconnaître les
qualités précieuses qui le rendent de la plus grande utilité
pour les arts. Aussi , de tous les métaux, fut-il le plus an-
ciennement et le plus généralement employé dans les
usages habituels de la vie, dans les arts de la paix et dans
ceux de la guerre. Il en est souvent question dans les livres
saints, clans Homère et clans Hésiode. C'était dans les or-
ileums de leurs temples .et dans la statuaire que les an-
ciens trouvaient le plus bel emploi de ce métal, que sa
solidité, sa fusibilité et la manière dont il pénètre le moule,
rendent éminemment propre à ta fonte des statues.

Nous ne parlerons done point des statues d'or, d'argent
et de fer, dont il est question dans quelques écrivains de
l'antiquité; et, sans nous arrêter à décrire des procédés de
fonte aujourd'lhui inusités, ou à former des conjectures sur
ceux dont Pline. déplorait la perte devant les colosses de
Zénodore, nous donnerons quelques détails sur la fonte
qui s'opère au moyen du moule de potée ou d cire perdue,
et sur le ntoulageau sable.	 -•

Le moule de potée s 'obtient par' des couches de potée ap-
pliquées au moyen du pinceau sur le modèle en cire. (On
comprend que la couche de. cire qui recouvre le noyau de
ce modèle n'a d'autre épaisseur que celle, que l'on veut
donner au métal.) La pelée -se `compose d'une terre sa-
blonneuse que t'oignit Fontenay-aux-Roses, et de crottin
(le cheval qu'on fait fermenter et pourrir. Ces substances
bien mêlées, séchées, réduites en poussière et passées an
tamis de soie, forment u n terreau gras auquel on donne le
degré de- liquidité qui convient a l'emploi qu'on en veut
faire; on y ajoute ensuite de la bourre de veau très fine qui
fait prendre de la consistance et du maintien à la potée. Ce
mélange peat résisterau plus grand feu, ce que ne ferait pas
le plâtre. Lorsque lemoule de potée est bien sec, -on le dé-
barrasse, au moyen de lit chaleur, de la cire qu'il renferme
entre ses parois intérieures et le noyau du modèle sur lequel
il a été établi; on le renforce en l'entourant de bandes de
fer, de chaînes très fortes et d'un revêtement dé plâtre et de
terre. Puis on iecouvre de terme à four tonte cette masse,

'en ménageant dans le haut des cheminées pour le passage
de la fumée, et des évents pour la circulation de l'air sans
laquelle le chauffage ne saurait avoir lieur Sept ,jotas et
sept nuits d'un feu soutenu suffisent ensuite à la cuisson
du moule. Le moule est alors descendu dans la fosse -que
l'on comble, tout en y ménageant des évents tt les jets par
lesquels le métal en fusion doit pénétrer dans le moule. Ces
jets aboutissent au fond de l'écheno, espèce de bassin qui,
après avoir pris au fen le degré de solidité con_ venable, re-
çoit le métal en fusion.

C'est ici que commence.un véritable"draine pour le sta-
tuaire et pour les spectateurs; car, si bien prises que puis-
sent paraitre les précautions dont nous venons d'indiquer
quelques unes, toutes les chances de succès ne sont pas ga-
ranties. L'imprudence d'un ouvrier, l'étourderie d'.un ap-
prenti, peuvent faire manquer toute l'opération.

Lorsque le métal est sur le point d'arriver au degré de
liquidité désiré, et que les dernières charges sont faites, on
balaie avec soin l'échenio. Le maint fondeur enlève l'un
après l'autre les bouchons et les tampons des jets, et les re-
ferme soigneusement au moyen de barrés de fer appelées
gnenoailletics. On assigne des numéros à ces tiges de fer;
chacune est confiée A un ouvrier qui doit l'enlever au signal
qui lui en sera donné. D'autres ouvriers sont chargés d'ou-
vrir les évents, et de les allumer pour attirer l'air du moule et
y faire monter la matière dans toutes les parties.

L'opération d'une grande fonte demande des hommes
intelligens , braves, et qui ne se troublent pas au milieu
des torrens de matière embrasée dont ils sont entourés ; il

faut qu'ils puissent résister à une excessive chaleur et à l'é•
clat éblouissant du métal en fusion. Pour s'en garantir
jusqu'à un certain point, ils ont de grands chapeaux ra-
battus sur le côté, et jls garnissent-leurs.bras et leurs mains
tie larges manches terminées en mitaines de grosse toile
mouillée et frottée de terre: Lorsque la fusion du métal est
atm degré convenable, on fait la dernière charge de zinc et
de plomb qui fondent en un_instant. Tout est prêt alois
pour couler; les ouvriers .sorti, à leur poste; il règne un
grand silence.- Lemaître fondeur, muni d'une forte barre
de fer suspendue vers le milieu 'par fine chaîne, enfonce
d'un coup violent le tampon du fourneau; le métal sort.
avec violence ceninte un torrent de lave, et remplit l'écheno.
On enlève les quenouilletles; on allume les évents; le
bronze coule et-descend dans le moule; une vapeur ar-
dente, des flammes bleues et.vertes s'échappent en sifflant
des évents qui rejettent le métal en gerbes de feu ; les trop--
pleins se remplissent; et la.statue est contée.

On ne peut 14 retirer du- moule que lorsque le tout est
refroidi, Ce:qui demande: plusieurs jours. Il s'agit ensuite
de briser le noyau, de violer l'intérieur.de la statue, et cte
la dégager de ses . arma turcs, en ne conservant que cet tes qui
sont nécessaires pour sa mise en place. Ce travail est assez
long; mais il n'Offre- 	 intérêt, ni difficultés.

-Le moulage ansable s'opère non pas comme celui que
nous venons' de décrire sur un modèle de cire; mais sur tin
modèle de plâtre qui; est la répétition -du modèle de cire
ou de glaise terminé par. le statuaire. Ce moulage . ne se fait
que par parties qui sont rassemblées ensuite soit par des
soudures, soit à froid, par des guettes d'aronde. La fonte au
sable offre peut -être un grand avantage : si une pièce con-
sidérable vient mal, en en coulant une nouvelle, il est plus
aisé de réparer ce dommage, que d'enlever et de remplacer
clans une statue fondue d'un seul jet les. parties qui n'ont
pas réussi à la fonte; cette opération est ',difficile et dange-
reuse pour les portions saines de la statue.

Dans le moulage an sable, de même que dans le moulage
`à cire perdre, on commence parle bas de la statue; mais,le
moule, établi sur fine plate-forme solide, n'est descendu
dans la fosse que pièce à pièce, et lorsqu'il est entièrement.
terminé. Pour mouler,-on se sert d'un sable particulier,
gras, et entre les grains dugueI la moindre pression déter-
mine une forte adhérence. L'application de ce sable surie
modèle suffit pour le moulage. Les-parties 'du moule, sont
rassemblées et élevées par assises les unes sur les autres,
dans la fosse où est établi le fourneau cie cuisson. On le
remplit alors de sable qu'on repousse fortement pour qu'il
prenne l'empreinte du monte; mais cependant de manière à
n'en pas altérer le creux. Le sable battq . sert pour la masse
du noyau, 'et l'en se contente : de le revêtir à l'extérieur
d'une couche de deux pouces d'épaisseur en sable frotté.
En construisant le noyau, on dispose dans sa masse, pour lui
donner du soutien, une armature garnie de hérissons qui
retiennent le sable dont on a soin de ne pas trop fouler la
couche supérieure, Le moule est ensuite démonté pour tlé-
vètir le noyau. A mesure qu'on enlève-les pièces ù coups
de maillet, et le plus également possible, on refoule la
première couche; ce refonlage fait prendre du retrait au
noyait;. la mesure de cette diinintitionrera celle du vide
qui doit régner entre le-noyau et le creux du moule, et dé-
terminera l'épaisseur .du métal. En .pro cédant ainsi pat .=
assises, on termine tout le noyau qu'on renferme dans:le
moule. Quand l'opération en est à ce-point, après avoir
pris les moyens convenables, pour donner à cette tuasse la
solidité nécessaire, on l'enterre et on la fait sécher à un feu
doux; le moulé et le noyau acquièrent alois la dureté qu'on
veut leur donner; et l'on procède à la_ fonte par les moyens
que nous avons indignés dans la Première partie de cet
article.
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ru jeune sculpteur, élève de M. Ingres, a exposé un
groupe en p!àtre représentant la dernière scène du poème
des Martyrs, par Cha I eau bliaud . On remarque surtout de
la grave dans la forure et l'attitude de la jeune martyre Cy-
modocée, hile de Démodocus, prêtre du temple d'Homère,
convertie au christiattsme par son autour pour Eudore, fils
de Lasthènes. On relira sans doute avec intérêt le fragment
du chant xxiv qui a inspiré M. Mercier.

Le peuple s'assemblait à l'amphithéât re de Vespasien : Rome
entière était accourue pour boire le sang des martyrs. Cent mille
spectateurs, les uns voiles d'un pan de leur robe, les autres por-
tant sur leur tète une ombelle, étaient répandus sur les gradins.
La foule, vomie par les portiques, descendait et montait le long
des escaliers extérieurs, et prenait son rang sur les marches revé-
tues de marbre. Des grilles d'or défendaient le banc des sénateurs
de l'attaque des bêtes féroces. Pour rafraîchir l'air, des machines
ingénieuses faisaient monter des sources de vin et d'eau safranée,
qui retombaient en rusée odoriférante. Trois mille statues de bronze,
une multitude infinie de tableaux, des colonnes de jaspe et de por-
phyre, des balustres de cristal, des vases d'un travail précieux, dé-
curaient la scelle. Dans un canal creusé autour de l'arène, nageaient
un hippopotame et des crocodiles ; 5oo lions, 4o éléphans, des
tigres, des panthères, des taureaux, des ours accoutumés ii déchirer
des honnies, rugissaient dans les cavernes de l'amphithéâtre. Des
gladiateurs, non moins féroces, essuyaient çà et là leurs bras en-
sanglantés ( voyez 1835 , p. 32 9 ).

Les prétoriens chargés de conduire les confesseurs au martyre
assiégeaient déjà les portes de la prison de Saint-Pierre. Eudore,
selon les ordres de Galérius, devait être séparé de ses frères , et
choisi pour combe it•e le premier : ainsi dans une troupe valeu-
reuse ou cherche à terrasser d'abord le héros qui la guide. Le gar-
dien de la prison s'avance à la porte du cachot, et appelle le fils
de Lasthéuès.

Me voici, dit Endure; que voulez-vous? — Sors pour mourir,
s'écria le gardien. — Pour vivre.» répondit Eudore.

Et il se lève de la pierre oit il était couche. Cyrille , Gervais ,
Protais, Rogatien et sou frere, Victor, Genes, Perseus, l'ermite
du Vésuve, ne peuvent retenir Ictus larmes.

a Confesseurs, leur dit Eudore, nous allons bientôt nous retrou-
ver. Un instant séparés sur la terre, nous nous rejoindrons dans
le ciel...

E•ndore avait réservé pour ce dernier moment une tunique blan-
be , destinée jadis à sa pompe nuptiale; il ajoute à cette tunique

un manteau brodé par sa mère....
Le peuple et les prétoriens impatiens appellent le fils de Las-

théuèu à grands cris. « Allons, » dit le martyr.
Et surmontant les douleurs du corps par la force de l'âme , il

francisa le seuil du cachot.... Le centurion de la garde le pousse
rudement, et lui dit :

.. Tu te fais bien attecdre. — Compagnon, répondit Enclore eu
souriant, je marchais aussi vite que vous à l'ennemi; mais aujour-
d'hui, vous le voyez, je suis blessé.»

On lui attache sur . la poitrine une feuille de papyrus, portant
COS deux MOIS : EUDOaE CHRÉTIEN.

Le pi uple le chargeait d'opprobres... On lui lançait des pierres
ou jetait sous ses pieds des débris de vases et des cailloux. Il s'a-
vauead.lentetaent du Capitole à l'amphithéâtre en suivant la voie .
Sucrée... • A la porte de £arène, les gladiateurs, selon l'usage,
voulurent le revêtir d'une robe dus prêtres de Cybèle : « Je ne
nmu reai point , s'écrie Endure, dans le déguisement d'un lâche
déserteur, et sous les couleurs de l'idolâtrie : je déchirerai plutôt
de mes Mains l'appareil de mes blessures. J'appartiens au peuple
romain et à César e si vous les privez par nia tort du combat que
je leur dois, vous eu répondrez sur votre tète... Intimidés par cette
menace, les gladiateurs ouvrirent les portes de l'amphithéâtre, et
le martyr entra seul et triomphant dans l'arène.

Aussitôt un cri universel, des applaudissemens furieux prolongés
depuis le faite jusqu'à la base de l'édifice, en fout mugir Ies échos.
Les lions, et toutes les bêtes renfermées dans les casernes, répon-
dent dignement aux éclats de cette joie féroce; le peuple lui-meule
tremble d'épouvante : le martyr seul n'est point effrayé. Il songe
avec attendrissement à son père, à ses sœu rs, es sa patrie; il ra-
commande à l'Eterne; Démodocus et Cymodocée : ce fut sa der-

Mère pensée de la terre ; il tourne son espoir et son azur unique-
ment vers le ciel.

L'empereur n'était point encore arrivé, et l'intendant des jeux
n'avait pas donné le signal Le martyr blessé demande au peuple
la permission de s'asseoir sur l'arène, afin de mieux conserver ses
forces; le peuple y consent dans l'espoir de voir un plus long
combat. Le jeune homme, enveloppé de son manteau, s'incline sur
le sable qui va boire son sang, comme un n? r teur se concise sur
la mousse au fond d'un bois solitaire.

Cependant Cymodocée est sortie furtivement, au lever du
jour, de la maison de son père, et, revêtue de la robe du
martyre, elle s'est élancée au milieu ile Rome pour y cher-
cher l'amphithéâtre. La foule, répandue dans les rues, la re-
connaissant à son costume pour une chrétienne, la conduit
au supplice avec des hurlemens de joie.

Le gladiateur commis à l'introduction des martyrs n'avait point
d'ordre pour cette victime, et refusait de l'admettre au lieu du
sacrifice; niais uni. des portes rie l'arène venant à s'ouvrir, laisse
voir Eudore dans l'enceinte . Cymodocée s'élance comme une'
fléchie légère, et va tomber dans les bras de son époux.

Cent mille spectateurs se lèvent sur les gradins de l'amphi-
théâtre et s'agitent en tumulte. On se penche en avant , on regarde
dans l'arène, on se demande quelle est cette femme qui vient de
se jeter dans les bras du chrétien.

L'horreur, le ravissement , une affreuse douleur, une joie inouïe,
ôtaient la parole au martyr : il pressait Cymodocée sur son azur;
il aurait voulu la repousser; il sentait que cloaque minute écoulée
amenait la fin d'une vie pour laquelle il eût donné un million de
fois la sienne. A la fin, il s'écrie en versant un torrent de larmes •

O Cymodocée! que venez-vous faire ici? Dieu! est-ce dans ce
moment que je devais jamais vous voir! quel charme ou quel mal-
heur vous a conduit sur ce champ de carnage! Pourquoi venez-
vous ébranler ma l'oi? Comment pourrais-je vous voir mourir?

,. Seigneur, dit Cymodocée avec des sanglots, pardonnez à votre
servante. J'ai lu dans vos livres saints :.. La femme quittera son père

et sa mère pour s'attacher à son époux. »J'ai quitté mon père, je
me suis dérobée à son amour pendant son sommeil ; je viens de-
mander votre grâce à Galeries ou paitager votre mort...»

Lorsque l'empereur parut , Ies spectateurs se levèrent et lui don-
nèrent le salut accoutumé. Eudore s'inclina respectueusement de-
vaut César. Cymodocée s'avance sous le balcon pour demander à
r empereur la grâce d'Eudore, et s'offrir elle-même en sacrifice.
La foule tira Galérius de l'embarras de se montrer miséricordieux
ou cruel : depuis long-temps elle attendait le combat; la soif du
sang avait redoublé à la vue des victime,. On crie de toutes parts e
« Les bêtes! qu'on lâche les bêtes! les impies aux bêtes!»

Eudore veut parler au peuple en faveur de Cymodocée ; mille
voix étouffent sa voix : « Qu'on donne le signal! les bêtes! les
chrétiens aux bêtes!»

Le sou de la trompette se fait entendre : c'est l'annonce de l'ap-
parition des bêtes féroces. Le chef des rétiaires (1835, p. 32 9 et
suiv.) traverse l'arène, et vient ouvrir la loge d'un tigre connut par
sa férocité.

Alors s'éleve entre Endure et Cymodocée un combat à jamais
mémorable : chacun des deux époux voulait mourir le dernier.

Eudore, disait Cymodocée, si vous n'étiez pas blessé, je vous
demanderais à combattre la première; niais à présent j'ai plus de
force que vous, et j e puis vous voir mourir. — Cymodocée, ré-
pondit Eudore, il y a plus long temps que vous que je suis chré-
tien; je pourrai mieux supporter la douleur; laissez-moi quitter
la terre le dernier.»

En prononçant ces paroles, le martyr se dépouille de son man-
teau; il en couvre Cymodocée, afin de mieux dérober aux yeux
des spectateurs les charmes de la fille d'Flomère, lorsqu'elle sera
rainée sur l'arène par le tigre. La trompette sonne pour la se-
conde fois. — On entend gémir les portes de fer de la caverne du
tigre : le gladiateur l'avait ouverte. Eudore place Cymodocée der-
rière lui. On le voyait debout, uniquement attentif à la prière ,
les bras étendus en forme de croix, et les yeux levés vers le ciel.
— La trompette sonna pour la troisième fois. — Les chaînes du
tigre tombent, et l'animal fu rieux s'élance en rugissant dans l'arène.
Un mouvement involontaire fait tressaillir les spectateurs. Cymo-
docée, saisie d'effroi, s'écrie : « Ah! sauvez-moi.»

ET ELLE SE JETTE DANS LES BRAS D'EUDORE, qui se retourne
vers elle. Il la serre contre sa poitrine; il aurait voulu la cacher
dans sou cœur. Le tigre arrive aux deux martyrs. Il se lève debout,
et enfonçant les doigts dans les flancs du fils de Lasthéuès, il dé-
chire avec ses dents les épaules du confesseur intrépide. Comme
Cymodocée, toujours pressée dans le sein de son époux, ouvrait
sur lui des yeux pleins d'amour et de frayeur, elle aperçoit la tète

SALON DE 1836.— SCULPTURE.

EUDORE ET CYMODOCEE,
GROUPE EN PLÂTRE, PAR M. MERCIER.
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sanglante du tigre auprès de la tète d'Eudore. A l'instant la cha-
leur abandonne les membres de la vierge victorieuse; ses paupières
se ferment; elle demeure aux bras de sou époux. Les saintes mar-
tyres, Eulalie, Félicité, Perpétue, descendent pour chercher leur
compagne ; le tigre avait rompu le cou d'ivoire de la fille d'Ho-

mere. L'ange de la mort coupe en souriant le fil des jours de Cymo-
docée. Elle exhale son dernier soupir sans effort et sans douleur;

,elle rend au ciel un souffle divin qui semblait tenir à peine à ce
corps formé par les grâces. Eu tore la suit un moment après dans
les éternelles demeures.

(Salon de 1836; Sculpture. — Eudore et Cymodocee, groupe en plâtre, par M. Mercier.)
Au! SAUVEZ-MOL 1 - ET ELLE SE JETTE DANS LES ERAS D'EUDORE.

BUREAUX D ' ABONNEMENT ET DE VENTE, rue du Colombier, 30, près de la rue des Petits-Augustins.
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MONUMENT ROMAIN A IGEL, EN PRUSSE.

(Monument romain à Igel, en Prusse.)

Igel est un petit village de Prusse, situé près de Trèves, sur
1 a route de Luxembourg. Le monument romain que nous re-
présentons ici l'a rendu célèbre parmi les antiquaires. Le mo-
nument est une sorte de tour quadrangulaire, terminée clans
sa partie supérieure en pyramide, et surmontée d'un globe ter-
restre sur lequel un aigle semble prendre son essor. Ausone dit
que, semblable au phare de Memphis, il surpasse tout autre
édifiée en hauteur: si c'est réellement de la tour d'Igel qu'Au-

Toua I®. — Maas x836.

sone veut parler, c'est une licence poétique; la hauteur est
d'environ 63 pieds, et la largeur de 44. Dans une lettre pu-
bliée en 4814 et adressée à notre célèbre chimiste Vauquelin,
on lit qu'un Génie aux ailes déployées est à genoux sur le
globe. L'auteur de la lettre a été induit en erreur. Il est
constant que la tête de l'aigle fut emportée par un boulet de
canon en 4675, lors d'un engagement où le maréchal de
Créqui éprouva un échec clans la plaine de Trèves.

'3
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Salaire des ouvriers en Danemark.— Quoique le &Man-
che même, en Danemark, soit consacré au travail presque
autant que les autres jours, te salaire d'un ouvriez ne s'y
élève pas, en général, à plus de 360 francs par an; les-femmes
ne gagnent qu'environ 8 sous par jour. Le travail de toute
une famille, composée du père, de la mère et de_.trois ou
quatre enflais, ne produit guere plus qu'il ne faut pour ache-
ter du pain de riz, du fromage à la pie, du beurre; demau-
vais café, du tabac, et des liqueurs spiritueuses de qualité
inférieure. Un tisserand, par exemple, gagne par semaine
de 9 d 15 francs.

LAMBERT LICORS,

TROUVÈRE FAMEUX DU DOUZIÈME SIÈCLE.
L'Alexandriade. =

Lambert Licors (oit Lecourt, suivant la nouvelle ortho-
graphe), clerc et hérault fatïste sous Philippe-Auguste, est,
parmi les vieux poètes français , un t .le cens sur lesquels on
a le plus écrit dans les quatorzième et quinzième siècles.
Cependant on°n'cst pas encore entièrement d'accord sur-le
lien de sa naissance et même sur son prénom. Les uns in-
voquent ces vers que l'on trouve ordinairement dans le prin-
cipal de ses ouvrages

La ver té de l'histoir' si cornue fi roi la fit,
Un dors "de Cbateanduts Lambert Licors l'escrit,
Qui de latin la trest et en roman la mit.-	 -

D'après cette autorité, ils soutiennent qu'il est .ne Cha-
teaudun vers 4425, et prétendent que son père tirait son
nom de la commune de Lécoitrt, située près de la ville de
Langres en Champagne. D'autres, se fondant munie lettre
écrite par le ménestrel lui-même à Bernard.de_ Cluni, et.
dans laquelle il désigne Abeilaid comme son compatriote ,
font naître Licorsà Nantes. vers 4440, et disent que-le- nom
patronymique qui lui fut donné provenait du manoir de
Lescourt qui se trouvait près de la ville de Lamballe.

L'auteur de l'Histoire _abrégée de la vie dés Français,,
imprimée en 4824, chez Saintin , et quelques - écrivains
qui l'ont précédé, donnent â Licors (qu'on a'aussi-tradui't
parle Petit) le prénom de Guillaume. Cependant, _on s'ac-
corde généralement aujourd'hui à considérer 'Las ert

* Dans une vieille chronique on lit : Un clers armoricain. —
Cers , c'est-Mire homme de lettres ou. de -longue robe; car c'est
ainsi, dit Fauchet „qu'il faut interpréter le nom de clers gne se
donne Licors. On regardait, dit Capefigue, Charles V comme un
grand clerc en droit civil et canon; or un grand clerc, dans une
époque de cléricature et de parlement, était évidemment le roi de
son siècle.	 -   
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Quelques savans attribuent au monument d'Igel un carac-
tère et une destination funéraires; d'autres supposerit qu'il fut

• élevé pour célébrer ou la naissance de Caligula, ou le ma-
riage de Constance Chlore avec l'impératrice Belette. Cette
dernière conjecture expliquerait le bas-relief expose de face
clans la gravure, et ou l'on voit un. homme et . mie femme
dont les mains sont unies. On remarque aussi un repas de
famille, des attributs de commerce, un berger Paris, et des:
figures de génie se livrant.à la danse et à divers jeux.—Une
inscription fruste, restaurée par la science, et citée par Mal
tebrun, vient au contraire à l'appui de la première spi
Mon, et semble indiquer que cette tour a été élevée par deux
membres de la famille des Secundini, à la mémoire de Se-
cundinus Secorus, riche marchand, fondateur d'Igel, et qui
vivait vers la fin du quatrième siècle.

Goethe a écrit quelques lignes sur cette tour : suivant lui,
près de l'aigle se trouve un serpent

comme son -véritable nom de baptême. C'est son père, qui
avait été professeur de scolastique a Nantes, qui s'appelait
Guillaume. Guillaume Lecourt, en quittant la Bretagne,
alla s'établir à Chateandun-Est-ce dans cette dernière ville
que Licors vint an monde, ou faut-il supposer qu'il aurait
quitté Nantes si jeune , que le peu de jours qu'ily aurait
vécu"n'auraient été comptés peur rien par ses contempo-
rains i' c'est ce qui resteincertain. - -
- Lambert Lecourt est auteur du poème tie l'Alexandriade.
d'un poème latin` intitulé Virus, et dequelques pièces fugi-
tives comme le Vieux_ Refrain français; on lui a attribué
une histoire versifiée de la bataille des Trente, à laquelle au-
rait aussi travaille Jeltan le:Itlotelec. Le roman d':ilexan=
dre, dont Legrand d'Aussy:a donné une - notice détaillée
mais infidèle, n'a jamais été imprime dans son entier. Il se
trouve à la Bibliothèque-du _Roi qui possède plusieurs le-
çons différentes de:cette grande _épopée. Voir les mimeras
7190, 7390', 1902 , 7490AB,.7490', 74904, 7596, 7989,
7990, 6987, folio 16 ; du fonds de l'abbaye .de Saint-Ger-
rnain,,n° 7635; de celui de-Can e e, 74. 98; de Saint-Victor,
894; 'et enfin du fonds de M.leduc de La Vallière, 441,
2705 in-folio, et 2704 ia-4°,

Le preniiet poètiie,:ou au 'moins le premier poème impor-
tant, où I -on-a fait tisa.;e des vers de douze syllabes, est l'A-
lexandriade; ce qui all'ait,donner à ces vers -le nom de vers
alexandrins. Ou pourrait encore supposer que les vers de
douze pieds ont tiré leur nain de celui d'un collaborateur
de Licors, Alexandre-de Bernay, s'il n'était, bien démontré
aujourd'hui 'que cet Alexandre de Bernay n'est que le co-
piste et le continttatt'urde l'Alexandr•iadé;

Pasquier;. Ménageet Moreri avaient considéré Alexandre
de Bernay (dit aussi A h xandre de Paris) comme le principal
auteur de -- I'Alexandriade, et par conséquent comme l'in-
venteur.du vers _alexandrin.. L'évêque :'de . La RavailIère,
dans sa notice sur ce poème, est an des premiers qui ait re-
levé cette erreur,

« Avant=-de parler du _roman d'Alexandre, disent les
» membres de l'Institut, Continuateurs de l'Histoire lifte-
» raire de;la France :desbénédictinsdeSaint-Maur, édition
n de 4820,-tome XV ., page 460, nous allons: rapporter les
» noms des écrivains et les titres des ouvrages qui ont fait
» mention de ce fameux poème; car- il_ parait qu'il fut
» commencé, par Lambert Licors, c'est-à-dire Lecourt, né à
» Chàteaudtin.»	 -	 -

Lecourt véritablement fut le principal auteur du poème,-
Alexandre-n'en fut que l'éditeur -ou le restaurateur; il le, 
dit lui-même dans cet endroit du roman :

Alexandre nos dit qui dè Bernay fut nez
Et de Paris rat ses serinons appelez,
Qui cy a les siens vers o tes Lambert ietez._

Ainsi, si c'est dans cette composition qu'on a vu pour la
première fois des vers_alexandrins'ou de douze syllabes ,
c'est a Licors qu'il faut attribuer l'honneur de l'invention.
C'est lui qui avaitettlà premiere"idée-del'ouvrage, et l'a-
vait commence; _Alexandre n'avait fait quo copier la pre-
mière partie, et terminer, modifier ou restaurer les deux
dernières branches. La mort d'Alexandre.'a été aussi re-
touchée et traitée pal. Pierre de Saint-Cloot,;qui parait même
avoir travaillé a Cette intéressante pioducttun de notre lit-
térature primitive avant, Alexandre de Bernay.

La première partie du poème héroïque d'Alexandre-le-
Grand, qui farine souvent deux subdivisions, comprend « la
chevalerie, le grandientent;-la-première geste d'Alissandre
et les fucores de Gadées (siège de Catlix)»; hiseconde partie. -
qui forme ordinairem,:ntdeux branches, «comprend l'eslae-
tion des douze pers pour ordonner la milice, la bataille de
Grecs contre la gent dia roi Nicolas, la poursuite d'Alissan-
dre , encontre Daii..e (Darius) et bon Purot: . parmi Inde; te
combat cte °Beauclinet ';cf l'affaire d'Astarot; les siraines -
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qu'A lissandre trouva en liau ; l'arrivée dans la forêt où les
faines conversaient; la marche d'Alissandre pour aller en
Babylone ; le testament ou la mort d'Alissandre. »

La continuation ou la suite de Alexandriade, qui forme
plusieurs branches ou sections, renferme 1 0 la vengeance
d'Alexandre par Jehan, le Nivelais ou le Venelais d'Arras,
et Guillaume !le Saint-Cloud, qui ne semble être autre que
Pierre de Saint-Cloot; 2' les vœux du paon auxquels ont
travaillé Guy de Cambray et Jelian Brisbarre ; 3° le restor
du paon , section qui se confond souvent svec la précédente,
attribué à Jehan de Motelec, Simon Le Clerc de Boulogne
et Jacques de Longuyon.

L'Alexancb jade est un cadre ingénieux dans lequel les
poètes ont fait entrer une partie des faits relatifs à ce qui
se passa à la fin du règne de Louis VII, et au commence-
ment de celui de Philippe-Auguste. On y remarque des
allusions flatteuses sur les évèneinens du règne de ces deux
princes. Les premières parties dùrent paraître de 1180 à
1210. Le poème est très bien écrit pour le temps où il parut;
il renferme un assez grand nombre de vers harmonieux et
pleins de sens; les descriptions en sont animées, les récite
naturels; mais ces beautés ne se rencontrent en général que
dans la première partie, le style des continuateurs est sou-
vent lâche et languissant. Ce roman poétique eut un grand
succès à Paris. Toutes les personnes de la cour et les gens de
lettres l'avaient appris par cœur, et les plus beaux passages
étaient fréquemment récités dans les salons de la capitale et
dans les cercles littéraires. On sait. d'ailleurs qu'à cette épo-
que on l'on s'occupait plus à confier les poésies à la mé-
moire qu'à les faire imprimer, les ménestrels allaient de
manoirs en châteaux, débitant aux notables assemblés leurs
lais amoureux ou allégoriques, leurs traditions versifiées
des différens âges.

Le pocme parait imité de l'histoire de Quinte-Curce ,
de la vie du conquérant macédonien attribuée à Calisthène,
et. de l'A lexandrine de Gant hier de l'Isle-Chatillon. C'est
tort que s'appuyant sur le vers cité plus haut : Qui da latin
la trest (c'est-à-dire la tira ) , on a prétendu que i'Alexon-
driade n'était que la traduction d'une composition latine;
l'expression indique seulement que le sujet d' A lexandrede-
Grand est tiré des historiens latins; mais il suffit de lire les
chants du vieux troubadour pour reconnaître que le plus
grand nombre des descriptions qu'il renferme est pris dans
notre histoire, dans nos coutumes, dans nos mœurs,

Le roman d'Alexandre-le-Grand fut traduit en italien et
en espagnol, à une époque assez rapprochée de sa composi-
tion, et il fut mis en prose par un écrivain nominé Jelm
Fauqueliu qui tlorissait vers le commencement du quiet-
zieme siècle. Cette version est imprimée sous ce titre : His-
toire du roi Alexandre-le-grand, jadis roi et seigneur de
lot le monde, et des grandes prouesses qu'il a jaiefz en son
temps. Paris, Jeban Boufons, in-4" Goth

Souvent les vers de Lambert Licors présentent de jolies
pensés agréablement exprimées, telles que ceux-ci :

N'est pas roi qui se faune et sa rezon dément...
Miex vaut amis envoie que en borse denier..
Pire est riche mauvais que pauvres honourez, etc.

Un vieillard devant les savans assemblés de Babylone,
finit ainsi son discours:

Fé le mieulx que tu peut, molt est corte la vie.

Ce vers devint la devise des descendans de Lambert Le-
court qui habitèrent la Bretagne et !a Normandie; et pen-
dant nos guerres civiles, Irmagor Lecoust l'avait donné
comme signe de ralliement à toute la brigade de partisans
qu'il commandait.

Enseigne vivante. — Je rencontrei un jour, dans une
des rues de Boston , une tort ue	 inssehalt devant la porte

d'un yes; auraist , et fric, .eif sut- 4	 clos icktie tirgl terreuse
inscription : « Tortue à manger en sosie „aeinaiti , à table
d'hôte. » Plus d'un a:egame.l.s'eartètait!iiiimscoineistérer, avec
nn avant-goût du repas, cette pause 44erune que la nature
avait si puissamment protégée contre tous ses ennemis, ex-
cepté contre le coutelas du cuisinier.

Voyage en Amérique.

PEINTRES GRECS ET ROMAINS.

TABLEAUX LES PLUS CÉLÈBRES DES PEINTRES DES TROIS
GRANDES ÉCOLES IONIQUE , SICYONIENNE ET ATTIQUE.

Polygnote de Thasos peignit un guerrier avec son bou-
clier; il peignit de plus le temple de Delphes, et le Portique
d'Athènes en concurrence avec Milon.

Apollodore d'Athènes. Un Prêtre en adoration; Ajax tout
enflammé des feux de la foudre.

Zeuxis. Une Alcmène; un dieu Pan; une Pénélope; un
Jupiter assis sur son trône et entouré des Dieux qui sont de-
bout ; Hercule enfant, étouffant deux serpens, en présence
d'Amphitryon et d'Alcmène qui pâlit d'effroi; Junon Saci-
nienne; le tableau des Raisins; une Hélène et un Marsyas.

Parrhasius. Le Rideau; le Peuple d'Athènes personnifié;
le Thésée; Méléagre; Hercule et Persée; le Grand-prêtre
de Cybèle; une Nourrice crétoise avec son enfant; un Phi-
loctète; un Dieu Bacchus; deux Enfans accompagnés de la
Vertu ; un Pontife assisté d'un jeune garçon qui tient une
boite d'eneebs et qui a une couronne de fleurs sur la tête;
un Coureur armé courant. clans la lice; un autre Coureur
armé déposant ses armes à la fin de la course; un Enée; un
Achille; un Agamemnon; un Ulysse; un Ajax disputant à
Ulysse l'armure d'Achille.

Timanthe. Sacrifice d'Iphigénie ; Polyphème endormi,
dont de petits satyres mesurent le pouce avec tin thyrse.

Pamphyle. Un Combat devant la ville de Phlius; une
Victoire des Athéniens; Ulysse clans son vaisseau.

Echion. Un Bacchus; la Tragédie et la Comédie person-
nifiées; une Sémiramis; une vieille qui porte deux lampes
devant une nouvelle mariée.

Apelles. Campaspe nue, sous les traits de Vénus Anadyo-
mène ; le roi Antigone; Alexandre tenant un foudre; la
Pompe de Mégahyse, pontife de Diane; Chats partant pour
la guerre, et prenant. son casque des Mains de son écuyer ;
un Habron , ou homme efféminé ; un Ménandre, roi de
Carie; un Ancée; tin Gorgosthein le Tragédien; les Dioscu-
res; Alexandre et la Victoire; Bellone enchaînée au char
d'Alexandre; un Héros nu; un Cheval; un Néoptolème
combattant à cheval contre les Perses; A rchéloils avec sa
femme et sa fille; Antigonos armé; Diane dansant avec de
jeunes files;; les trois tableaux connus sous le nom de l'Eclair,
du Tonnerre, et de la Foudre.

Aristide de Thèbes. Une Ville prise d'assaut, et pour su-
jet une Mère blessée et mourante; Bataille contre les Perses;
des Quadriges en course; un Suppliant; des Chasseurs avec
leur gibier; le portrait du peintre Léontion; Biblis; Bacchus
et Ariane; un Tragédien accompagné d'un jeune garçon; un
Vieillard qui montre à un enfant à jouer de la lyre; un
Malade.

Protogène. Le Lialyssus; un Satyre mourant d'amour ;
un Cydippe; un Tlépolème; tin Philisque méditant; un Ath-
lète; le Roi AntigonuS; la Mère d'Arislote; un Alexandre;
un Pan.

Aselépiodore. Les Douze grandis Dieux.
Nicomaque. L'Enlèvement de Proserpine; une Victoire

s'élevant dans les airs sur un char; un Ulysse et un Apollon ;
une Diane; une Cybèle assise sur un lion; des Bacchantes et
des Satyres; la Scylla.

Philoxène d'Erétrie. La Bataille d'Alexandre contre Da-
rius; trois Silènes.
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( Peinture de la Maison de Sa h ste, représentant la manière
ordinaire de suspendre un tableau à une muraille,) _

(Sujet tiré de l'Odyssée.- Ulysse tire son épée contre Circé pour
venger ses compagnons.- L'auréole qui entoure la tête de Circé
était nommée par les anciens nimbus. C'est, dit Servius, le
»fluide lumineux qui entoure les tètes des dieux.») 	 -

(PQ rature ancienne très estimée tirée de la maison du poète tra- (Méleagre et Atâlante. - La tête du sanglier rué par Méléagre
g'que, à Pompéi. — Léda montre à Tyndare ses trois enfans, 	 est à ses pieds; Atalante est debout. — On voit maintenant
Hélène, Castor et Pollux.) 	 cette peinture antique au Museum Borbonfctnn, à Naples.)

(Scène de buveurs, peinte_ dans un thermopolium ou cabaret de Pompéi. — Les capuchons de deux personnages ressemblent aux
capotes que portent encore aujourd'hui les matelots et les pécheurs italiens.)

MAG-ASIN.PI`l'TU LIESQ,UE.
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(Peintures de fruits et d'animaux tirées des murailles du Panthéon de- Pompéi:)

(Peinture de paysage et de genre trouvée dans la maison du poète tragique, à Pompéi.— Intérieur d'une ferme. On a supposé
que le peintre avait voulu représenter la découverte et l'adoption d'OEdipe par le berger de Polybe.)

(Figures grotesques tirées d'une peinture de Pompéi.)

101

(Atelier grotesque d un peintre ancien. — On remarque un élève qui prépare des couleurs dans un vase place sur des charbons : il
les mêle sans doute avec l'huile et la poix punique. — Cette peinture a été trouvée dans la casa Carolina.)
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tenir son dépit en voyant les tableaux que Lucius. Hostilius
Menenius, qui était entré le premier d'assaut dans Carthage,
fit placer dans le-Forum,=et qu'il prenait plaisir à,explrquer
an publie , montrant à chacun le site -de Carthage , les as-
sauts donnés à la ville, et les diverses particularités du siége.

Le poète Pacuvius, environ 450 ans après, peignit le
temple d'Hercule dans le forum biarium ( marché aux
boeufs).	 -

Turpilius, chevalier romain, est ensuite le premier peintre
marquant que l'on cite. Il lit de:-beaux ouvrages à Vérone;
Pline raconte qu'il peignait de la main: gauche.

Jules-César avait une belle galerie, et il enrichit plusieurs
temples de peintures. De son temps;_Jimomacltus de By-
zance peignit un Ajax et_ Médée, que César acheta:. pour
80 talens.- -

Sous le règne d'A ngu, te, Marcos Ludius acquit -une
grande célébrité comme_peintre de vues, de marines, de
paysages, qu'il enrichissait de figures. Il peignait sur les
murs desmaisons de canipa ne, des, portiques, des bois
sacrés; des forêts-,' des -collines ,-des fleuves, des rivages. Il
y représentait edes_. gens qui : s'y promenaient, d'autres qui
naviguaient, d'autres qui, sur des ânes ou des voitures, se
rendaient.à-leurs maisons de campagne. Il peignait aussi des
ports de mer. Sei inventions étaient fines et agréables. Ayant
peint un temple chez lés Ardéates, oui l'honora du tiroit de
bourgeoisie- et d'.une inscription à sa,- gloire, qu'on mit au
bas de la peintitre. - 	 --	 -

Arelliûs- fut célèbre à Rome peu de temps après Auguste.
Amulzus, peintre sous Néron, est connu par sa gravité

exagérée. Il ne quittait jamais la toge lors même qu'il tra-
vaillait. On cite de lui une Minerve. Néron lit faire--son
portrait sur toile; il avait 420 pieds. Cette idee parait singu-
Iièrementbarbare.	 7- -

Antistitis Labeo,  préteur et même proconsul de la pro
vince Narbonnaise, était peintre, mils de peu de talent
Il mourut sous 'Vespasien.	 - -	 -

Cornelius Pious et- Accius Priscus ont peint, sous le
règne de ce:même peintre, le temple de la Vertu et de
'l'Honneur.

Les tableaux-les plus remarquables dont Rome et les -mai-
sons des Latins étaient ornés, étaient dus aux pinceaux
d'artistes étrangers:'C-e fut surtout après la victoire de Lucius
Mummius sut' lés Achéens ,..en 619, que la vogue elles ta-
bleaux grecs commença à Rome. Pariai le butin exposé en
vente à Corit the,'il s'était trouvé un_ tableau du dieu Bac-
chus, de la main d'Aristides; le rei Atta'e le poussa à
l'enchère jusqu'à la somme cie 600,00.0 sesterces. Mais
Muntmi tsle fit emporter ctledéposa à Rome dans le temple
de Cérès, Les Romains sentaient alors si peu te prix de la
peiniure, qu'A la prise de Corinthe les tableaux furent jetés
l'onfusemenc par terre, et les soldats s'en servaient comme
de tables lieur jouer aux dés.

Aimer les hommes, immoler l'erreur.
SAINT AUGUSTIN.

- Cui boito? Ces mots-étaient souvent employés A Roule
dans les, débats judicaires. Leur sens direct était : h qui le
crime a-t-il profite? C'était ce qu' on appelait « la maxime
Cassienne, » parce que Cassius l'avait inventée ou s'en était
servi avec sttcecs.Ciëéron en fait usage dans son plaidoyer
pour M don bans le langage philosophique moderne cul Nono
est trad.*it par-a quoi bon? C'est un axiome fréquent dans
les diséusslons des é.picnriens et des quiétistes. On pourrait
écrire tin.ouvrage intéressant stir ces transformations histo,
niques des formules inventées parles philosophes, les_ ju--
ristes,ou consacrées parles peuples.- _
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Peinture encaustique.

Pausanias de Sicyone. L'IIémérésios, ou l'Enfant; Gly-
cère assise et couronnée de fleurs; une Hécatombe.

Euphranor. Un Combat équestre; les Douze Dieux;
Thésée; un Ulysse contrefaisant l'insensé; un Guerrier re-
mettant son épée dans le fourreau.

Cydias. Les Argonautes.
Antidatas. Le Champion armé du bouclier; le Lutteur;

le Joueur de Otite.
Nicias Athénien. Une Forêt; Némée personnifiée; un

Bacchus; l'Hyacinthe; une Diane; leTomüeau-de Méga-
byze; la Nécromaueie d'Homère; Calypso ; Io -et Andromède;
Alexandre; Calypso assise.

Athénion. Un Phylargne l'historien; un Syngénicon;-une
Assemblée de famille; un Achille déguisé en fille; un Pale-
frenier avec, un cheval.

Limonaque de 8bzance. Ajax; Médée; Oreste; Iphigénie
en Tauride; un Lécythion, ou Maître à voltiger; une Famille
noble; une Gorgone.
, Aristolaiis.Un Epaminondas; un Périclès;- une Médée;
la Vertu; Thésée; le Peuple athénien persoiiriifié; une Ilé-
calombe.

Socrate. Les Filles d'Esculape, Hygie, Eglé, Panacée,
Laso; OLnos, ou le Cordier fainéant.

Antiphile. L'Enfant soufflant le feu; les Fileuses au fu-
seau; la Chasse du roi Ptolémée; le Satyre aux aguets. 	 -

Aristophon.. Ancée blessé par le sanglier de Calydon; un
tableau allégo• ique de Priant et d'Uiysse.

Artérnort. Dance et les Corsaires; la Reine, Stratonice;
Hercule et D: janire; Hercule au mont OEta; Laomédon.

Parmi les femmes grecques qui se sont, livrées à la pein-
ture, on nomme Timarete, fille de blycon, peintre athé-
nien; elle fit un tableau de Diane à Ephèse. — Irène, fille
du peintre Cratinus : elle avait peint une figure de femme
que l'on voyait à Eleusis. — Aristarète, fille et élève de
Néarcus: elle avait peint un Esculape. -- Lara, de Cyni-
que, renommée pour sa manière' rapide de travailler. Elle
peignait sur ivoire au pinceau; elle réussis ait parfaitement
aux portraits de femme : elle fit le sien au miroir.

PEINTRES ROMAINS

On admet généralement que ce fut la Grèce qui donna
l'art du dessin à l'Italie. Cependant les peintures des vases
et des tombes étrusques, découvertes en si grand nombre,
prouvent que l'art avait déjà été -en honneur en Italie dans
les tem ps anciens.

Les _premiers peintres grecs qui vinrent en Italie y furent
amenés, dit-on, par Demaratus, père de Tarquin l'Ancien.
Quoi qu'il en soit , l'influence exercée par l'Etrurie pendant
le règne des Tarquin est hors de doute.

Vers l'an 450 après la fondation de Rome, et environ 500
ans avant notre ère, Fabius peignit le temple de Salus, sur
le mont Quirinal. On lui donna le surnom de Piéter (le pein-
tre) , et l'on croit que ce titre lui fut assigné com me un ri-
dicule.

Cicéron dit, dans , le premier livre. _des Tt/sculcaues:
«Croirons-nous que si l'on eut --fait un_ tore de gloire à
» Fabius, homme d'une famille illustre, de s'être livré à ta
» peinture, il ne se serait pas élevé parmi nous tan grand nom-
» bre de Polyclètes et de Parrhasins? L'honneur nourrit les
» arts; tout le monde est-excité par la gloire s'y exercer;
» mais ils languissent- chez tous les peuples qui les délai-
a g nent. »	 -

Marcus Valerius Messala fut le premier giui, sur l'une
des murailles latérales de la Curia hostitia, lit placer un
tableau où était le,combat dans lequel il avait défait, en Si-
cile, les Carthaginois et le roi Hiéron, l'art de la-fondation
de Rome 490.

Lucius Scipion plaça dans le Capitole un tableau reps é-
sentant sa victoire en Asie; et Scipion tEtatilieh ne put con-
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FABRICATION DES MONNAIES.

BALANCIER POUR LA FABRICATION DES MONNAIES

DES MÉDAILLES, ETC.

Les monnaies , qu'on ne distinguait pas autrefois des mé-
dailles, se coulaient anciennement en lentilles. Au moyen
d'une pince , on les plaçait, touries au feu , entre deux
coins de bronze très durs, gravés au touret , et enchasses
(tans une envelompe de fer, sur laquelle on frappait, avec le
marteau , pour donner l'emprt inte aux pièces.

Sous les trois premières races de nos rois, jusqu'au règne
de Louis XIII , le même mode de fabrication continua à
quelques modifications près , telles que 1 usage d'employer
des coins d'acier au lieu des coins de bronze ; de les graver
au burin et noua au touret ; d'aplanir le métal, ou de le
réduire en feuilles, au lieu de le couler en lentilles; de tail-
ler les pieces au ciseau ou à le cisoire, pour les arrondir avec
pins ou moins de soin et pour leur donner à peu prés le
même poids.

La fabrication , du reste fort imparfaite, était d'une telle
simplicité, et exigeait si peu d'appareil , que les rois avaient
une monnaie particulière dans leurs palais ou leurs châteaux,
et pouvaient facilement la fare transporter à leur suite,
;tour fabriquer des especes dans chaque ville où ils s'ai ré-
laient pendant leurs voyages.

L'invention du balancier eut lieu sous le règne de Henri
et il existe des monnaies de cette époque qui ont le type et
la perfec ion des belles médailles.

On employa aussi à leur fabrication le laminoir, qu'on ap-
pelait moulin , et le coupoir, qui ressemble beaucoup au ba-
lancier, et qu'il faut distinguer du simple emporte -pièce ou
ciseau circulaire, bien plus ancien et à t'usage des arts les
moins avancés.

« Combien d'obstacles, dit Le Blanc dans son Traité his-
torique des monnaies, n'éprouva pas l'etablissenterttdu ba-
lancier! Non seulement les ouvriers, niais encore la Cour
même des monnaies , n'oublièrent rien pour le faire rejeter.
Tout ce que la cabale et la malice peuvent inventer fut mis
en usage pour fai ne échouer les dessins de M. Briot , tail-
leur-general des monnaies, le plus habile homme en son
art qui fnt alors en Europe.

» En vain lit ü constater, par des épreuves authentiques,
qu'au moyen du laminoir, du coupoir et du balancier, on
pouvait fabriquer les especes avec moins de temps et de
dépense que par la voie du marteau; la cabale de ses enne-
mis prévalut et sa proposition fut rejetée. Le chagrin qu'il
eut de trouver si peu de protection en France , l'obli g ea de
passer en Angleterre , où l'on ne nlangia pas de se servir
utilement de ses machines, pour obtenir les pins belles mon-
naies du monde. »

On continua, jusque sous Louis XIII, à fabriquer les es-
Lied s au marteau dans la plupart des monnaies de france.
« Neus serions encore privés , ajoute Le Blanc, de la nier-
vciller:r.e découverte du balancier. sans le chancelier Se-
gifler. qui , Massant par-dessus toutes tes chicanes tirs ou-
vriers et les arrêts de la Cour ties mmntaits obtenus contre
Brios , et, fit rendre d'autres pour la fabrication tales louis
d'or par st s procedés. »

Une déclaration de Louis XIII, du 50 mars 4640, porte
ce qui suit : « Attendu • que la rondeur et la beauté des
monnaies gent contribuer à empêcher qu'elles ne soient
elterées et rognées , et que la fabrication au moulin , dès
long-temps établie en notre château du Louvre, rend les
espèces beaucoup plus parfaites qu'elles ne le sont dans nos
monnaies ordinaires, nous en avons fair renouveler l'usage,
par notre déclaration du 24 décembre dernier. Nous avons
oreouue que toutes les es, èces legères des pays étrangers,
qui ont cours :tan- ce royaume, s•rout couve, ties en espèces
d'or, nommées louis. Il en sera pareillement fabriqué, en
notre monnaie au marteau, lorsque les ouvriers en pour-

runt battre avec la ménse perfection qu'elles le sont ai
moulin. »

Ceux qui fais tie'it métier d'altérer les monnaies s'attachè-
rent à celles d'argent, qui, en peu de temps, furent étran-
gement défigu

La mesure rise pour les louis d'or fut appliquée, à la fin
de 7644, aux monnaies d'argent; enfin, en 4645, au com-
mencement t  règne de Louis XIV, la fabrica.ion au mar-
teau fut iutel du le.

Le célèbre \Tarin, sons Louis XIII et sous la minorité de
Louis XIV, avait gravé les coins. Jamais les monnaies ne
furent aussi belles ni au .si bien exécutées que sous l'inten-
dance de cet habile homme; elles avaient l'avantage, sur
celles des Grecs et des Romains, qu'il n'etait pas possible
d'en altérer le poids, sans qu'il y parfit, à cause du greietis
dont la circonfereuce était or née et de leur parfaite rondeur.

Le coupoir et le balancier ont aussi rendu de grands ser-
vices à plusieurs autres arts qu'à la fabrication des monnaies
et médailles. Ces precieux iistrumens étaient neanmoiis
restés presque stationnaires, comme la plupart de ceux qui
servaient à la fabrication des espèces, lorsque Napoleon pro-
posa, pour le petfectionnemeut des machines muuetaires,
un prix de 45,000 fr., que remportèrent VI@4. Gengen.bre
et Sauluier; mais jugeant sails doute lui-même que cette ré.
compense etait au-dessous de sa munificence et du succès
obtenu, il fit acheter 25.000 francs la machine-modèle de
MM. Geigembre et Sa.lnier, nomma l'un inspecteur des
ateliers monétaires pour y faire établir les machines per-
fectiunuees , et l'autre , pour les construire, mecautcien des
monnaies. Il fi. exécuter, en peu de temps, pour plus de
500,000 francs de nouveaux balanciers, qu'il envoya dans
chacun des ateliers de France et des pays recuis

Pour donner ti ge idee sufti-auuneut exacte du balancier
monetaire à fêtai. de perfection oit il est arrivé, il faut, distin.
guer :

4° La manière dont se produit la force de percussion qui
dodue à la pièce, d'un urétne coup, l'empreinte sur ses deux
surfaces et sur la tanche. Nous désignerons cette opération
par le mot frappage;

2° Le mecantsnte qui place entre les deux coins le flan ou
disque de metal destiné à recevoir l'empreinte, et chasse la
pièce qui vient d'être frappée; nous le désignerons par le
mut poseur;

5° Les moyens employés pour dégager, à l'aide du coin
inférieur, la pièce qui vient d'être marquée de la virole Cians
laquelle elle a reçu l'empreinte, et abaisser le coin pour
qu'un autre flan remplace le premier dans la virole; nous
les indiquerons sous le titre de deviroluge.

Frappage. — La barre BB , de trois mètres de long (on
balancier dont toute la machine a emprunté son nom), est
armée, à ses deux extremites, ile boules pesant. chacune 75
kilogr. Un ouvrier de chaque côté pousse avec force des deux
mains le boule c que tirent en même temps cinq autres ou-
vi iecs, au moyen des cordes tixees à l'anneau de la boule.

Ce puisant levier, mû ainsi par douze hotmnes, fait tour-
ner, dans sou écrou de bronze E traversant tonte la partie
supérieure du balancier, la vis-inaitresse vv dont le prolon-
gement descend dans la boite coulante en M.

Cette boite est enchassée dans un chariot , lequel glisse
dans des coulisses ou rainures encastrées sur chaque face
intérieure des =titans du balancier, et qu'on peut régler
au moyen des vis de rappel et de pression dont oit aperçoit
les têtes en dehors des nioutans.

Sur le fond intérieur de la boite coulante , formé d'un fort
diaphragme ou tampon en acier , s'exerce la percussion de
l'extrémité ou nez tie la vis-main-esse; percussion qui se
counnitru que au coin supérieur et au coin inférieur entre
lesquels est placé le flan a marquer.

Lorsqu'il ne s'agit que de donner successivement l'em-
preinte à des pièces, par exemple à des médailles, en dé-
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plaçant chaque fois le coin supérieur qui n'est pas fixé à la
boite coulante, le mécanisme du balancier se borne à peu
près à celui' que nous Venons d'indiquer; mais le monnayage
courant des espèces demande une grande rapidité et a exigé
l'addition de plusieurs pièces accessoires, délicates et. ingé-
nieuses.

Le coin supérieur, au lieu d'être mobile, se fixe en dessous
de la boite coulante al par quatre vis traversant son cercle
inférieur et servant à centrer ce coin avec exactitude et à le
maintenir solidement.

Le coin inférieur est supporté au moyen d'un empâtement
sur le semelle oo évidée à son centre pour que le dessous
du coin repose immédiatement, au moment de la percussion,
sur la rotule.

La rotule en acier plane en dessus pour recevoir le coin

sur son axe; la came t, adhérente au prolongement de la
vis-maîtresse, venant â porter contre la palette P dont est
garnie la tète cie l'arbre, le fait tourner avec la main de fer m
qui va déposer le flan à monnayer sur le coin inférieur. Le
ressort à col de cygne atu, qui tient à la main par un crochet,
la ramène en dehors au point d'on elle était partie lorsqu'on
y avait déposé le flan; — 2° de va et vient, de bas en haut ,
opéré par le passage d'une came ou mentonnet dont l'arbre
est muni, sur un petit plan incliné fixé lui-même au
côté droit du montant du balancier. Ani moyen de ce plan -

incliné, la main est soulevée par l'arbre, afin qu'avant de
revenir elle puisse passer au-dessus du flan qu'elle vient de
déposer sur le coin inférieur, sans le ramener avec elle.

Dérirolacae. — Du collier de dévirolage ii partent deux
baguettes io-io qui traversent le corps du balancier, les
côtés du chariot et les ressorts spirales, et vont s'attacher
à la semelle aux points oo. Elles servent à la soulever avec

convexe en dessous, afin de rouler facilement dans un tam-
pon d'acier concave qui est noyé dans la partie inférieure ou
sol Al du balancier. — Tout cet ensemble est combiné de
manière à obtenu que l'effort s'exerce constamment suivant
une ligne perpendiculaire passant par les axes de la vis-
maitresse, de la boite coulante des coins supérieur et infé-
rieur, de la rotule et du tampon dans lequel elle est logée.

Les ressorts spirales .n servent à faire monter la boite
coulante, avec le coin supérieur, dans leur position primitive.

Poseur. Au bas de l'arbre du poseur est fixée la main
en fer in, laquelle reçoit, dans le vide circulaire pratiqué vers
son extrémité, le flan de métal d frapper, le conduit entre
les deux coins , et chasse en même temps devant elle la pièce
déjà frappée.

Cet arbre a deux mouvemens distincts: — d" de rotation

lé coin inférieur dont le collet dégage leflan monnayé de la
virole dans laquelle il a reçu l'empreinte. Cette virole est
embrassée elle-même par un collier d'acier, lequel est noyé
dans l'épaisseur de la tablette x composée de deux pièces
qui se joignent exactement lorsqu'on y a placé le collier, la
virole et le coin inférieur

Deux simples crans pratiqués à la partie supérieure de
deux des filets de la vis-maîtresse, suffisent pour faire mon-
ter et descendre le collier de dévirolage, les baguettes et la
semelle, de la quantité nécessaire, soit au soulèvement du
coin inférieur dans la virole pour en dégager le flan-, soit à
son abaissement pour qu'un nouveau puisse s'y loger
et y recevoir l'empreinte des coins.
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14 MAGASIN PITTORESQUE.	 105.

DE LA GÉOGRAPHIE ENSEIGNb;E PAR LES VOYAGEURS.

LES ARGONAUTES.

(Vaisseau antique, d'après une patère de la collection de feu M. Durand. — Ce vaisseau faisait partie d'un sujet
représentant Ulysse et les sirènes.)

Parmi les différentes sciences qui ont pour objet la con-
naissance de la nature, il en est une sur laquelle presque
toutes les autres ont fréquemment besoin de s'appuyer, c'est
la géographie; entre toutes les sciences de même ordre,
c'est celle dont l'utilité est la plus généralement reconnue,
et cependant , par une bizarrerie qui semble inexplicable,
c'est celle à laquelle on reste le plus souvent étranger. Ce
n'est pas qu'elle ne fasse partie du programme de l'ensei-
gnement, mais il semblerait qu'elle n'y figure que pour la
forme, et comme ce n'est ordinairement qu'après avoir ter-
miné leurs études de collége que les jeunes gens commen-
cent à en bien sentir l'importance, presque tous se conten-
tent , en avançant en âge, de déplorer leur ignorance sur ce
point, sans se mettre en devoir de réparer le temps perdu.

La jeunesse, chacun le sait, est le vrai temps pour acqué-
rir toutes les connaissances dans lesquelles la mémoire a
plus à travailler que le jugement, et la géographie étant
tout-a-fait dans ce cas, il est clair que c'est dès l'enfance
qu'on doit commencer à s'en occuper. Il faut donc aviser à
quelque moyen propre à vaincre la tiédeur que montrent,
en général , les élèves pour cette étude, tiédeur qui finit
souvent par gagner le maitre lui-même; car on se lasse bien-
tôt de prêcher à des sourds.

Dans l'enseignement de la géographie, le professeur est
privé d'un grand avantage qu'on a dans l'enseignement de
presque toutes les autres sciences naturelles, celui de parler
à la fois aux yeux et à l'esprit de l'élève. Le zoologiste mon-
tre ses animaux, le botaniste ses plantes , le minéralogiste
es cristaux à mesure qu'il les décrit. Que peut montrer à

chaque leçon le géographe? une feuille de papier couverte
de lignes bizarres, dont la vue ne peut en aucune manière
réveiller l'attention de l'élève ou piquer sa curiosité. Un
moyen infaillible de l'intéresser serait de le mettre succes-
sivement en présence des objets qu'on veut lui faire connai-
tre. C'est aussi ce que l'on a proposé, et je me souviens
d'avoir entendu exposer devant une nombreuse assemblée
le plan d'un collége nomade dont les élèves iraient étudier
sur les lieux mêmes les principales merveilles de la nature et
de l'art, entendre au sommet de l'Etna une leçon sur les
volcans, et à Ghizé une dissertation sur la structure et la
destination des pyramides. L'auteur du projet parlait-il sé-
rieusement ? j'avoue que j'ai quelque peine à le croire.
Voyons cependant s'il n'y aurait pas moyen d'atteindre à
moins de frais le but qu'il se proposait.

Chacun de nous, s'il a seulement une fois perdu de vue le
Tossa TV. — Avaxr. x836.

clocher de sa paroisse, reconnaîtra, en y réfléchissant un peu,
que le souvenir des différens lieux qu'il a visitérlse rattache en
son esprit à celui des incidens dont ces lieux ont été pour lui
le théâtre. Le voyageur à pied n'oublie pas le ruisseau oh it
s'est désaltéré après une longue marche par un jour brillant
d'été, le village qu'il a aperçu de si loin dans la plaine et qu'il
n'avait pas encore atteint à nuit close, l'auberge où son bâton
de pèlerin et ses souliers poudreux lui ont valu de la part
de l'hôte une si froide réception; il se souvient de telle
montagne parla peine qu'il a eue à en gravir la pente, et de
telle rivière par le bain involontaire qu'il a pris en voulant
la traverser à gué.

Le voyageur cependant n'est pas le seul qui doive s'in-
struire par cette excursion; le récit qu'il en fera une fois de
retour au Iogis, initiera ses amis à la géographie du canton
parcouru; de sorte que s'il avait visité le monde entier, la
famille ferait avec lui un cours complet de géographie.

Le résultat, on le sent bien, serait encore le même, si,
au lieu de suivre un seul voyageur à la surface du globe.
on prenait pour chaque pays un nouveau guide auquel on
s'intéressât également. Or , on s'intéresse bien vite à un
homme qu'on a vu surmonter successivement, par son cou-
rage ou sa persévérance, de nombreux obstacles dont chacun
semblait devoir l'arrêter. Nous avons tous, dans notre en-
fance, été amis de Robinson, et nous deviendrions aussi
aisément amis de Cook et de Mungo-Park.

Il n'est presque aucune personne, de quelque âge ou de
quelque condition qu'on la voudra supposer, qui ne puisse
prendre plaisir à la lecture des voyages, si l'on sait choisir
convenablement ceuxqu'on placera d'abord entre ses mains;
mais pour qu'elle retire de cette lecture quelque chose de
plus qu'un simple divertissement, il sera nécessaire qu'elle
suive sur la carte les progrès du voyageur. C'est un petit
travail qu'il faut faire et auquel on doit savoir se résigner,
puisque c'est une condition de notre nature de ne pouvoir
rien acquérir sans quelque peine; ce travail d'ailleurs n'est
ni continu, ni fatigant.

Il sera encore nécessaire pour mettre de l'ordre dans les
idées, d'en mettre dans les lectures; l'ordre qui parait le
mieux convenir pour soutenir constamment l'intérêt est
celui suivant lequel les différentes découvertes ont été faites.
Nous avons reçu des Romains une partie de nos connaissances
géographiques, et ceux-ci, à leur tour, avaient eu les Grecs
pour instructeurs. C'est donc par les découvertes des Grecs
qu'il convient de commencer, et les preanières qui se pr•-
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sentent à nous avec quelque degré de certitude, sont celles
qui résultent de la celant- expédition des Argonautes. °

Quand je dis que ces découvertes offrent un certain degré
d'authenticité, je suis loin de prétendre qu'il soit facile d'y
distinguer le faux du vrai i au contraire, il en faut écarter
non seulement une foule de circonstances évidemment fabu-
leuses, mais encore beaucoup de celles qui paraissent vrai-
semblables. En effet, les plus anciennes relations de cette_
expédition n'ayant été écrites que bien des siècles plus tard ,
it était naturel que l'on rapportât au voyage tie Jason beau-
coup de notions géographiques obtenues par d'autres navi-
gations dans le- Pont-Euxin, navigations d'une époque plus
récente , mais qui avaient moins excité l'attention, et dont le
souvenir s'était plus tôt perdu.

Jason, au reste, n'est pas le premier Grec qui aif, conduit
dans la mer Noire une expédition guerrière., et nous voyons
inéme dans son histoire, telle que les poètes nous l'ont faite,
que le but du voyage était de rapporter de la Colchide la
toison d'or, qu'un autre Greê, Prhyxus , :y avait- laissée en-
viron un siècle auparavant.	 -

A cette `époque, il arrivait-fréquemment _que` de jeunes
chefs ne se sentant pas en état de résister à un adversaire
plus puissant qui leur disputait l'autorité, et ne consentant
pas non plus â s'y soumettre, prenaient le parti_ de quitter
le pays, soit pour toujours, soit dans l'espoir d'y revenir.
C'était quelquefois l'héritier du, trône qu'un parent ambi-
tieux avait dépouillé.pendant sa minorité, ou que persecit
tait_une belle-mère jalouse d'assurer â ses propres enfans
l'héritage royal, et abusant de l'empire qu'elle avait pris sui.
son vieil époux. Le dernier cas, dit-on, -était celui de
Phryrtus; le premier était celui de Jason.

Quelquefois aussi il , arrivait que quelque grand person-
nage qui s'était rendu involontairement coupable, soit d'un
meurtre, soit d'une profanation, croyait ne plus pouvoir
demeui:Cr parmi ses concitoyens, et se condamnait lui-mémo
à l'eitil.^ Dans ces différentes circonstances, le chef ne par-
tait pas seul, et il trouvait d'ordinaire un certain nombre de
compagnons préts à s'associer à sa fortune, à partager ses
dangers ou sa gloire.	 - °	 -

Le pareilles expéditions ne quittaient jamais lesol natal sans
que l'oracle eût été consulté et leur eût indiqué lwdirection.
qu'elles devaient suivre. Or, soit qu'il s'agit d'une éternelle
séparationou d'un départ avecl'espoir du retour, de la fonda-
tion d'une colonie ou d'une excursion qui eût simplement le
pillage pour objet , l'oracle indiquait presque toujours à ces
guerriers la route par -laquelle venaient le plus souvent les
ennemis. Dans le dernier cas, le résultat était de retarder les
invasions armees de ces peuples en allant les chercher dans
leurs ports, détruisant leurs vaisseaux. et enlevant leurs ri-.
chesses; dans l'autre, ott établissait près de leurs frontières,
ou môme sur leur territoire, des avant-postes qui -contri-
buaient plus efficacement encore à protéger.la mère-patrie.
L'expédition quelquefois participait de ce double caractère,
et c'est-ce qu'on peut remarquer dans celle qui eut Jason
pour-chef. `

Jason, fils (PEson, roi de Coichos en Thessalie, avait été
dépouillé de l'héritage paternel par son oncle Pélias; devenu
grand, et déjà célèbre par sa vaillance;. mais né se sentant
pas `encore en état de lutter avec avantage contre l usurpa
leur, il résolut de s'éloigner pour un temps en s'engageant
dans quelque entreprise qui augmentât sa réputation, et
donnât au parti qu'il avait dans son pays le temps de se
fortifier, It n'eut pas de peine"à trouver des-compagnons, et
non seulement de la Thessalie, mais de toutes les parties de
la Grèce, il vint se joindre à lui dés' hommes déjà connus
par de brillans faits d'armes. L'historien Clidernus, dont
Plutarque nous a conservé le témoignage, dit 'que le but
principal de l'expédition était la destruction des brigands
qui infestaient les-mers. D'autres nous représentent-les Ar-
gonautes tomme étant plutôt des pirates partant avec la

ferme intention de piller toutes les villes qui ne seraient pas
grecques, ou atf moins d'origine grecgne. Rien n'empêche,-
de supposer que le voyage n'eût ce double but, il faut même
lui en reconnaître un 'troisième; la flotte en effet portait -
assez de guerriers pour pouvoir, sans trop s'affaiblir, en dépo
ser en differens points de la rive méridionale de la mer Noire,
et, long-temps, plusieurs des colonies grecques établies sur
cette côte se vantèrent d'avoir Jason pour fondateur.

'Quoi qu'il en soit, cette flotte qui se composait de vais-
seaux beaucoup plus grands que ceux qu'on avait coutume
de construire alors ( voyez la vignette placée en tête de cet
article), partit d'un port de Thessalie, et , se dirigeant
vers le nord-est , elle toucha à Lemnos, aujourd'hui Stàli-
mène; puis,;au lieu de voguer directement vers les Dardait.
nettes, elle redescendit an nord , et vint aborder aux côtes de
l'Asie-Mineure. Les Argonautes eurent, à te qu'il parait, plu-
sieurs rencontres avec les habitans de ces rivages; car dès lors _
ifs -s'écartèrent 'peu de la ,terre jusqu'au moment où ils ga-
gnèrent le détroit,-,. et entrèrent dans la mer de Marmara.'

Là commençait nue région que lesGrecs Connaissaient
beaucoup poins , et dont plusieurs récits effrayans leur ren-
daient l'approche redoutable: Les courans qui portent - vers
quelque pointe d>. détroit Byzantin (canal de Constantino-
ple), avaient mis en danger plusieurs navigateurs. On par-
lait de barques qui malgré les efforts des rameurs, s'étaient
approchées ,dess rochers du rivage; on avait cru, ou du
moins on avait dit, que c'étaient les rochers qui s'appro-
chaient des _bateaux etvenaient_les briser, Les Argonautes
échappèrentetedanger, en se conformantTfi des instructions
qu'ils avaient.reçue s_dé quelques Grecs établis dans l'Asie
Mineure; longeant le rivage méridional de la mer Noire, ils
arrivèrent enfin dans la Colchide, qui était le but de leur
voyage.

Qu'ils aient- été reçus en ce:. pays comme des hôtes_
très ' suspects , cela n'a rien que de croyable. Le roi lE tes,
ayant su de Jason le motif qui l'amenait, promit de ltti ren-:'
dre -latoison d'ar, mais-voulut auparavant_l'employer à des
entreprises où il pensait le voir succomber. C'est ce qui s'est
fait maintes fois.en pareille occasion, et taut récemment en-
core dans le voyage de.Denham en Afrique ; le chef du Bor-
nou , observant avec; inquiétude l'amour du pillage qui
perçait chez les Arabes que le dey de Tripoli avait donnés
pour escorte au voyageur anglais, les engagea dansttne_ex-
pédition contre les Felatahs,"où ils furent battus , commeil
l'avait espéré. Si, par malheur, ils avaient eu l'avantage,
il est probable qu'au retour le Bornou aurait eu à souffrir 
de leur insolence, et qu'ils n'auraient pas quitté le pays
sans en enlever quelques dépouilles. Les compagnons de
Jason, plus heureux, emportèrent le trésor qu'ils convoi-
taient, et le chef emmena Médée, la fille du roi 1Etes; cette
dernière partie de l'aventure n'a rien_ que de conforme aux
mœurs du temps et même à celles d'époques beaucoup plus
rapprochées de nous.

On a fort disputé pour savoir ce; qu'il fallait entendre par
cette fameuse toison d'or, objet du voyage. des Argonautes,
ou du moins fruit de leur expédition : la conjecture la plus
raisonnable est pie cette partie (le l'histoire ne repose que
sur une équivoque, sur un mot mal interprété. Il est- pro-
bable qu'il s'agissait d'un trésor indiqué aux Grecs par quel-
que aventurier phénicien, qui les guida dans cette entre-
prise avec l'espoir-d'avoir sa part du butin : le pilote de la
flotte,` Armée, était en effet un Phénicien; or, dans, la lan-
gue phénicienne , le, mot trésor se dit mulon, et il aura été
confondu plus tard avec le mot grec mallon, qui signifie
une toison. -

Il est probable que les Argonautes revinrent par une
route peu différente de celle qu'ils avaient d'abord suivie;
mais les poètes qui prirent cette expédition pour sujet de
leurs chants, lui ont fait suivre un, tout neutre chemin. Il est
vrai qu'ils ne s'occupèrent de ce sujet qu'à une époque fort
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postérieure, et lorsque la tradition s'était déjà presque effa-
cée pour cette portion du voyage, laquelle n'avait donné
lieu à aucune fondation durable. Jaloux de faire parade de
leurs connaissances géographiques, ils mirent à contribution
les récits des navigateurs, qui depuis avaient fréquenté,
non seulement la mer Noire , mais encore la Méditerranée
et même l'entrée ile l'Océan.

Nous avons parlé autrefois, en faisant l'histoire du lynx,
d'anciennes communications qui'avaient lieu entre les bords
de la tuer dit Nord , ou de la mer Baltique , et les pays
situés plus au sud ; quelques uns des produits, pomme nous
l'avons dit, arrivaient au fond du golfe Adriatique, où ve
riaient les chercher les marchands grecs; une autre portion,
à ce qu'il semble, se dirigeant un peu plus à l'est, était
embarquée sur le Danube, et arrivait ainsi jusque dans la
nier Noire. Le voyage se faisait en grande partie par eau;
on imagina qu'il n'était nulle part interrompu , et qu'il y
avait mie communication directe entre les deux mers. C'est
donc cette route que font prendre à Jason plusieurs des poè-
tes qui ont chanté l'expédition des Argonautes, et ils ramé
tient la flotte par les colonnes d'Hercule, par le détroit de
Gibraltar. Cette partie-du récit est, comme on le voit,
toute d'invention; mais elle n'est pas sans intérêt , en cc
qu'elle montre jusqu'à un certain point quel était l'état des
connaissances géographiques, dans la G-reee, à l'époque où
ont été composés les poèmes dont il est ici question.

ABAISSEMENT DE LA COTE OCCIDENTALE
DU GROENLAND.

On a depuis long-temps remarqué le gonflement singu-
lier de la croûte terrestre qui élève constamment le fond de
la mer Baltique, et produit en apparence l'effet d'un abais-
sement des eaux de cette mer. Ce cu r ieux phénomène a été
le sujet d'un article du Magasin (4833, p. 378), et nous
n'avons pas à y revenir en ce moment. Mais nous croyons in-
téresser nos lecteurs en leur faisant connaître un phénomène
analogue, et toutefois d'un ordre inverse, qui se passe actuel-
lement sur les côtes du Groenland; il vient d'être récemment
constaté par le docteur Pingel , de Copenhague , dans un
voyage qu'il a fait dans ces terres du Nord. Le Groenland ,
ou du moins la côte occidentale de cette ile, est actuellement
en train de s'enfoncer dans la mer; de telle sorte que, si ce
mouvement continuait encore pendant quelques siècles , ce
grand pays finirait par cesser d'exister, et par faire lacune
sur les cartes de la géographie fut ure.

Les premières observations, qui ont conduit à supposer
cet abaissement , remontent A . l'année 1777. On remarqua
dans une baie , nommée Igalliko , une petite ile rocheuse,
distante de la terre d'ente portée de canon , qui dans les
grandes marées était entièrement submergée, et qui ce-
pendant portait les murs d'une maison de 52 pieds de long
et de 30 pieds de largeur. Il est bien évident qu'à l'epogne
on cette maison avait été construite, l'île était assez élevée
au-dessus du niveau de la mer pour ne pas être sujette à
ses envahissemens périodiques. Depuis ce temps , l'ile n'a
pas cessé de s'enfoncer dans la mer, et aujourd'hui ' , elle est
à peu près complètement submergée.

En 4776 , à l'entrée. de cette même haie, les Danois
avaient fondé la colonie`,de Julianahab. Leur magasin, situé
près du rocher nomm- é.le (:hdteou.., n'est à sec aujourd'hui
que dans les basses'tharées. La colonie de Frederikcbaah a
été long-temps habitée par les Groenlandais; aujourd'hui,
toutes les traces de leur séjour se réduisent à une niasse de
ruines, sur lesquelles s'étend chaque jour le flot de la haute
nier. On a été obligé d'abandonner depuis peu le groupe
d'iles nommé Fulluartalik (62° lat. N.); la mer comm nçait à
les couvrir durant les hautes marées. Au village de Fiskenoss
(63° lat. N.), les frères Moraves ont fondé , en 4758 , un
établissement connu sous le nom de Lichienfeld; depuis

cette époque, le rivage de la mer n'a pas cessé de s'abaisser
continuellement , et ils l'ont constaté d'une manière très
précise. Au nord-est de la colonie-mère Godthaab,.à 64°
de latitude, on voit un village, nommé Vildmansnay, qui
a été habité au commencement du dix-huitième siècle , et
qu'on ne voit plus aujourd'hui que quand la mer se retire.
A 65° de latitude, le même fait existe encore; et bien que
l'on ne sache pas ce qui se passe dans les parties les plus
septentrionales du Groenland, on est certain que cet abais-
sement graduel a lieu jusqu'au Disco-bay, c'est-à-dire jusque
sous le 69e degré de latitude.

C'est ainsi que la nature arrive aux plus étonnantes révo-
lutions par des mouvemens à peine sensibles, et dont les
résultats ne sont appréciables que lorsqu'ils se sont accu-
mulés pendant un grand nombre d'années. Les révolutions
lentes et continues sont bien plus dans ses habitudes que
les révolutions brusques et violentes. Pour abaisser les
pays habités par les hommes au-dessous de l'Océan , pour
en élever de nouveaux au-dessus, elle n'a pas besoin d'ap-
peler les cataclysmes à son aide. Il lui suffit de déployer
une petite force, mais continue , et de laisser faire le temps

LE CHAR DE LA FIANCÉE
EN ALLEMAGNE.

Anciennement en Allemagne, dans les cérémonies nup-
tiales, on conduisait la fiancée à son futur époux, avec le
trousseau qu'elle apportait en mariage, dans un char qu'on
appelait le char de la fiancée. Cette cérémonie était accom-
pagnée, surtout dans la Hesse, de cérémonies singulières,
qu'un vieil auteur décrit dans les termes suivons :

Le char a la forme de ceux des moissonneurs; il est
vaste, pourvu de marchepieds , attelé de quatre à six che-
vaux, et orné tie bandes de papier doré. Ii est surmonté de
de;.x grands arcs de triomphe, couverts de fleurs et cie bran-
ches de sapin. Cinq personnes peuvent s'y asseoir de front.

C'est de la maison du futur mari que le char sort, pour
aller chercher la fiancée : un banc placé sur le devant est
occupe par les musiciens, quelquefois aussi par la marraine
(gode), qui toit donner courage à la jeune tille, et par les
demoiselles d'honneur.

Arrivées au terme de la course, les demoiselles d'hon•
heur descendent silencieusement, sont introduites dans la
chambre de la jeune fille et y prennent part à un déjeûner
(le intbs ou inbiss) où elles boivent de la bière et du vin
chaud. Pendant ce temps, les musiciens jouent des airs gais
et animés. Au contraire, après le dejeûner, ils chantent quel-
que ballade langoureuse, dont le sujet est ordinairement
religieux; puis ils quittent, avec toutes les personnes présen-
tes , l'appartement, où la fiancée reste seule. Elle se retire
derrière le foyer. Alors, la marraine, qui doit la présenter
a son époux, entre dans la maison, et fait entendre trois fois
ces paroles:

« Nous vous saluons, grands et petits rassemblés! Nous
» venons vous apprendre ceci : Amenez-nous la jeune flan-
» cée , votre tille ; nous lui avons bâti une maison, afin
» qu'elle y demeure sa vie durant. K y rie eleison! »

Ensuite les demoiselles d'honneur remontent sur le char
avec les musiciens. Elles ont la tète nue : les rubans et le
romarin se mêlent à leurs tresses blondes. A ce moment ,
les voix et les instrumens exécutent un chant religieux qui
commence ainsi : « Ce que Dieu fait est bien fait. » Après
une légère pause. on reprend et ou chante :

a La fiancée est dans ta maison. Pourquoi tarde-t-elle à
» paraitre ?... »

Un des chevaliers d'honneur place un siége sur la droite
du char; il est bientôt suivi d'un autre portant la quenouille
de la fiancée.

Ott a coutume de faire cette quenouille le dimanche qui
précède le mariage: c'est un présent des amies de la fiancée.
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Elle est-ornée de rubans, garnie de fin lin auquel on donne
sa forme d'une cloche. Au sommet, est fixe -un énorme b ou
guet, d'où pendent douze fuseaux peints.

La marraine de la fiancée sort de la maison, portant le
voile nuptial, et monte sur le char. La fiancée elle-même
vient alors, accompagnée de son père ou de son parrain.
Quant au siége réservé à la fiancée, il s'appelle le siège libre,
et doit avoir été fait exprès . pour la cérémonie. Tout étant.
disposé, le parrain s'adresse aux musiciens en ces termes

« Que vos instrumens retentissent et fassent entendre de
» nouveaux airs ! Placez à votre bouche le cornet à bouquin,
» et louez Dieu à toutes les heures !» Et aussitôt Ies musiciens
de souffler de leur mieux dans leurs instrumens, tandis que
le char roule, suivi quelquefois de plusieurs antres chargés
des objets qui lui appartiennent. Mais cette marche solen-
nelle est soudainetnenCtroublée. Des chevaliers d'honneur
etde jeunes garçons à cheval, armés de torches, cherchent
.à brêler la quenouille dans le char : un lutte pour la protéger
contre leurs atteintes. Plus anciennement les mêmes cava-
fiers cherchaient à enlever et dépouiller la fiancée, et de part
et - d'autre on se distribuait de sérieuses gourmades. _

Les chants et les instrumens égaient le trajet jusqu'àl'e.-
droit où l'époux, entouré d'amis et de chevaliers d'honneur,
vient recevoir la fiancée. Là, itne «es dénioiseiles d'honneur
prend un-fuseau, et forme ., sans interruption, trois fils avec
le lin de la *nouille; elle les met sur le fuseau qu'elle jette
derrère elle; un parent à cheval fait trois fois le tour du char;
un autre qui avait die envoyé auprès de la fiancée s'avance
vers le futur, et lui récite un long discours, mêlé de citations de
la Bible, dans lequel il raconte, entre autres choses, l'histoire
du jeune Tobie. Puis les chevaliers d'honneur viennent com-
plimenter la fiancée, et le char se dirige vers la maison con-
jugale, - salué par de joyeuses acclamations. A la porte, le
fiancé descend de cheval, tandis que les musiciens jouent
un airreligieux auquel se m êlent des voix de femmes; il va
cite-relier un siége et le dépose à la droite du char; pour aider
la fiancée à descendre; et, après quelques instans, ayant tous
deux échangé contre;des vètemens plus simples leurs-vête
mens de fetes, leurs rubans et leurs couronnes, ils se rend ent
avec les musiciens et les autres personnes de la noce à l'é-
glise , où ils reçoivent la bénédiction nuptiale.

avec l'architecture romaine abâtardie; il existe encore en.
France plusieurs monumens ou fractions de monumens de
cette période: l'église Saint-Jean de Poitiers, la crypte de
Saint-Gervais â Rouen, Saint-Eusèbe près de Saumur, l'é-
glise de Savenières près d'Angers, l'église de la fiasse-

(Architecture du douzième siècle. 	 C uapiteau de l'abside de
l'église Saint-Germain-des-Prés, à Paris.)

OEuvre à Beauvais , et beaucoup d'autres encore. Dans
toutes on retrouve l'arc plein-cintre et la brique entre
mêlée dans la construction.

Du onzième au douzième siècle, l'architecture prit un ça
racteredifféi'ent elle se perfectionna et s'enrichit de l'irai

A RCliITECTURE ROMANE.
SAI NT-GERa1MI(-DES-PRIS.

Les monumens élevés sur notre sol postérieurement à la
domination romaine conservèrent long-temps les principaux
caractères de l'art romain; cependant il s'y introduisit des
différences essentielles par suite de nouvelles dispositions que
commandait le culte notiveau. Ces différences augmentant
insensiblement en raison dés progrès du christianisme; l'art
finit_ par dépouiller presque entièrement la forme antique
pour revêtir celle de ces immenses basiliques que nous voyons
sur tous les points de la France.

L'histoire des , différentes modifications de l'art . moderne
occupe l'espace de onze siècles environ. Nous nous occupe-
rons ici seulement de la première période, comprise entre
le cinquième siècle, et le treizième.

La dénomination d'architecture romane- s'applique à tout
ce qui a été fait dans cette première période; ce nom adopté
assez généralement aujourd'hui, a été proposé par M. de Ger-
ville en remplacement de ceux de lombarde, saxonne, nor-
mande, gothique ancienne, etc., qui impliquaient une idée
complètement fausse, et s emblaient attribuer à une seule
contrée une architecture qui se retrouve à la fois dans
beaucoup d'autres.

Mais l'architecture romane doit elle-même se diviser en
plusieurs époques qui correspondent à des modifications es-
sentielles du même style. Ainsi tous les monumens élevés.
du cinquième au onzième siècle offraient de grandes analogies

(Douzième sikh>. — Petite gat ric:de l'abside de
Saint-Germain• des-Prés.)

tation du style byzantin; résumé tout entier dans la basili-
que de SainteSophie à Constantinople. 	 -

Ce nouvel élément importé _d'Orient contribua beaucon p 
à modifier l'architecture romane; c'est, alors que cet art
d'abord lourd et grossier, acquit de l'élégance et de latl-
nesse . les statues furent revêtues de riches étoffes char-.0
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de festons dont la richesse et le goût trahissaient l'origine
étrangère; l'ornementation monumentale se ressentit néces-
sairement de ces innovations; enfin ce fut sans doute alors
que la peinture vint contribuer à la décoration des menu-
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(Douzième siècle. — Travèe de l'abside de)
Saint-Germain-des-Prés.)

mens, dont un peu plus tard elle fut un des principaux em-
bellissemens.

Enfin, dans le douzième siècle, l'architecture romane
parvenue à un haut degré de perfection, s'enrichit encore
d'une nouvelle forme; c'est à cette époque que l'ogive fut

substituée au plein-cintre dans les voûtes et les arcades.
Le dessin que nous donnons d'une travée du choeur de

Saint-Germain-des-Prés à Paris, offre un exemple de la
transition qui s'est opérée au douzième siècle; en effet, on y
voit l'arcade plein-cintre dans le bas et l'ogive dans les croi-
sées jumelles au-dessus.

La sculpture des chapiteaux est remarquable par la variété
et la finesse des formes.

Quant aux opinions sur l'origine de l'ogive, il y en a tant
et de si différentes qu'il est difficile d'opter; cependant celle
de M. Boisséré paraît très raisonnable : selon lui, l'élévation
que prirent les édifices vers le onzième siècle produisit un
resserrement dans les arcades, et un changement sensible
dans le rapport de la largeur et de la hauteur; et les cintres,
ainsi surchargés, prirent enfin la forme ogivale. L'abside de
l'église de Saint-Germain-des-Prés vient à l'appui de cette
opinion; il est évident que c'est le resserrement occasionné
par la forme demi-circulaire de l'extrémité du choeur qui a
nécessité la forme ogivale des arcades.

On est encore loin toutefois de s'accorder sur l'origine de
l'ogive, de cette courbe qui devient un des principaux élé-
tnens de l'architecture des siècles suivans.

EPIIi MERIDES
DES EVENEMENS MILITAIRES DE 1814.

(Voir p. 86.)

Nous avons terminé la première partie de ces éphémé-
rides par les glorieuses journées oit Blücher et ses géné-
raux , battus l'un après l'autre, furent mis en déroute. Pour
cette fois, Paris fut délivré de l'armée de Silésie; mais Paris
était plus que jamais menacé par la grande armée du prince
de Schwartzemberg. Oudinot et Victor, reculant pied à pied,
avaient été poussés en deçà de la Seine jusqu'à Guignes,
petite ville située à 0 lieues de la capitale; les Parisiens s'a-
larmaient à la vue des gros équipages qui, dans leur tnouve-
tuent de retraite, ai teignaient déjà Charenton; il fallait'donc
quitter la Marne et courir vers la Seine.

47 février. Combat de Mormant et de Valjouats. — Ce fut
une course en effet. Napoléon retourne à l'ouest jusqu'à
Meaux, et de là redescend sur Guignes droit au sud. — Ou
fait trente lieues en deux jours; l'artillerie au train de poste ,
les soldats en doublant lis étapes sur des charrettes amenées
par des paysans. Une heure de retard, et la route eût été
coupée; car depuis le matin on se battait dans les plaines de
Guignes pour conserver le chemin par lequel Napoléon avait
promis d'arriver!—Il parait; quelques heures après les alliés
en fuite ont perdu 6,000 hommes et 44 pièces cie cation.

Le thème jour, combat à Montmirail. — Marmont en
dé l oge Dirbit ch, qui s'y était dejà installé. On avait beau
battre ces colonnes étrangères, elles se recrutaient saris
cesse de troupes fraiches : quelques uns de nos grenadier:
avaient-ils tourné les talons, des nuées d'ennemis s'abat-
taient sur la place où brûlaient encore les feux du bivouac
français. — Le !Dème jour aussi, Montmeillan est repris par
une division du maréchal Augereau , qui tenait en échec,
vers le Rhône, le corps autrichien du comte Bubna.

48 février. Combat de Montereau. — Informé de la més-
aventure de son avant-garde, Schwartzentberg replie promp-
tement son armée derrière la Seine, gardant toutefois les trois
passages de Nogent, Bray et Montereau.— Moutereau mn ait
éte pris dès la veille sans la lenteur de Victor, de Victor
infatigable autrefois! Napoléon, irrité, lui ôte le commande-
ment en chef, sur le champ de bataille, et le donne au géné-
ral Gérard. — En cette jou rnée, les Wurtembergeois, qui
gardaient le passage, sont jetés de l'aut re côté de la Seine
sans avoir le temps de faire sauter les ponts, après avoir
perdu huit mille.homines. Le général Château y fut blessé
à mort; le général Pajol s'y couvrit d'honneur, et le gené-
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rat en chef Gérard justifia merveilleusement le choix subit
de l'empereur .

22 février. Combat de Méry (à cinq lieues an 'nord-est de
Troyes). — Après le combat de Montereau; Napoléon re
monte le cours de la Seine pour aller-chassee de Troyes les
souverains alliés; ses fourriers entrent à ,Méry-sur-Seine
pour préparer le logement impérial; mais par l'autre côté
de la ville une avant-garde ennemie entre aussi; celle-là ne

.fuit plus; elle résiste obstinément; e,le_résiste tout le jour,
elle résiste une partie ne la nuit.—Quel est donc Ce corps d'ar-
mtie?—ce sont-les Prussiens; c'est Bliicher en personne, qui,
fort inquiet de Schwartzemberg, était descendu au sud à
son secours. Toutefois il ne tarde pas à disparaître; et comme
on n'en entend plus parler, on continue la poursuite des
Autrichiens,

25 février, Nous rentrons dans Troyes. — Napoléon es-
pérait que les alliés, tous réunis à Troyes, attendraient une
bataille; mais non ; ils sont prudens : leur arrière - garde ,
culbutée à Fontvannes, sé sauve dans la ville. La brèche
était déjà faite lorsqu'un parlementaire vient annoncer que
la place serait évacuée pendant la nuit.

26 février. Deuxième combat de Bar-sur-Attbe.—Schwart
zemberg rétrogradant derrière l'Aube, poursuivi par ie gé-
siéra' Gérard; avait laissé une division autrichienne au pont
de Dolencourt; la division Duhtsme, baïonnette en avant,
emporte le pont, et poussant tes Autrichiens au pas de charge,
entre avec eux à Bar-sur-Aube.

27 février. Troisième combat de Bar-sur-Aube.-- Napo-
léon n'estplus°aux trousses des Austro-Russes; -il se retourne
contre Blücher: Aussitôt, Schwartzemberg lance 50 mille
hommes sur 45 mille Français presque salis artillerie. Il
nous fallut bien finir par céder le champ* bataille et re-
culer de trois lieues.

Arrêtons-nous 'ici un moment, et envisageons -l'état des
choses. Le succès de Napoléon contre la grande armée de-
Schwartzemberg avait donné aux souverains alliés une telle
panique, qu'ils s'étaient mis en pleine retraite; leur quartiers
général rétrogradait:jusqu'_à Colombey (huit lieues au sud-
ouest de Nancy); la garde russe était en marche sur Langres ,,
Lichtenstein vers Dijon. L-'empereur de Russie, qui, la-veille
du combat deMontereau, avait couché à Bray, à vingt lieues
de Paris, en était déjà à plus de 60 lieues; il couchait à
Chaumont, département de la Haute-Marne; les routes des
Vosges se couvraient de voitures qui _ se dirigeaient sur le-
Rhin .—Napoléon comptait en outre sur Augereau et sur les `.
renforts d'Italie. Les levées en masse du Dauphiné avaient
déjà dégagé à _elles seules la Savoie, rejeté l'Autrichien
Bubna sur Genève; aidées des renforts d'Italie , que ne
feront-elles pas? Augereau peut donc leur laisser le soin de
maintenir les Autrichiens en respect, et remonter, lui, dans
les Vosges pour prendre Schwartzemberg à revers, soule-
ver les paysans, brûler les convois et couper la retraite.—Le
succès était incontestable ;; mais la niaise trahison deMurat se
prolongeant, ne permettait plus à l'Italie-de se`decouvrir,
et l'année d'Augereau demeurait trop faible-pour prendre
une supériorité décisive. Toutefois ce maréchal commençait
à se rendre redoutable sur les derrières de l'armée d'envahis-
sement : les négociations se continuaient entre' l'empereur
et les alliés; on pouvait espérer amener les :ennemis à des
concessions très fortes, en profitant des doubles succès obte-
nus contre l'armée de Silésie et contre celle desAustro-Rus-
ses, lorsqu'onapprit tout-à-coup que Blücher était aux portes,
de Meaux.	 -

27 février. Combat de Meaux. -- Déjà le- faubourg de-
Cornillon était occupé;. Marmont se hâte; vif 'combat; on
débusque les Russes des maisons où ils s'étaient logés.-Nous
verrons plus bas à quel plan d'opération •se rattache cette
affaire.

Le même jour a lien la bataille d'Orthez entre le maréchal
Soult et le duc de Wliii iglou. 5oultdispütait le terrain pie

 devant des forces triples des siennes. Après avoir' pris
pour suppléer au nombre, des dispositions. qui - manquèrent
pat la faute d'un officier supérieur, il reçut le choc et le sou-
tint jusqu'à ce que, menacé 'd'être tobrné, il dut ordonner
la retraite qui s'effectua avec calme.

28 février. Combat du gué deTrémes.-Auprès de Meaux,
l'avant garde de Mortier ramène, l'épée aux reins, la cava-
lerie du Prussien Kleist jusqu'à Lizi-sur-l'Ourcq, on le
quartier - général` du maréchal remplace celui du corps
ennemi.

Ln ce même jour,_ le général d'artillerie, commandant
La gère, remet Cette place, sans se défendre, au_ général
Prussien Bulow.

4 er mars. Combat de Lizi. E Blûeher ayant passé la Marne
à - La Ferté-sens-Jouarre, ', attaque; d'un côté, Mortier et
Marmont, postés derrière l'Ourcq, pendant que Sacken,
d'un autre côté, les occupait par de fausses démonstrations
devant Lizi; mais la ruse ne réussit pas; ils sont tous v igou-
reulement -repoussés.

2 'mars. Reddition de Soissons. -- Ce fut un douloureux
évènement! Sans la faiblesse du général" commandant la ville,
toute l'armée de Blücher était perdue, et cette perte pou-
vait changer tous les résultats de la campagne.

Donnons' quelques détails à te;sujet. -

Nous avons vuBineher repousse - à Mdry-sur-Seme le 22 fé-
vrier; on crut que, peu encortrage paelCderoute de la grande
armée autro-russe, le géneral prussien continuerait lui-même
le mouvement -rétrograde que Champaubert, Montmirail,
Vaucliamp avaient déterminé;mais. Napoléon calculait sans,
compter ces perpétuelles recrues qui "renouvelaient chaque
jour par trois soldats, le soldat qui la veille avait succombé,
Sans cesse renforcé par. des corps d'armée nouveaux,
et voyant que l'empereur poursuivant Schwartzernberg
s'éloignait de Paris en . raison méine du recul des souve-
rains alliés. , Blücher' conçoit le 'projet de remonter vive-
ment vers Champaubert et de pousser les maréchaux Mar-
mont et.eirtier, qui observaientavec . ' très peu de monde
le gros del'armée deSilésie.: d'ailleurs il devait être soutenu
par la jonction des généraux Woronzow et. Bulow qui arri-
vaient _ du ettéé-de Soissons.	 -

Nous avons.'d_éjà dit,;goee le 27 on avait chassé tes Rus-
ses, de Meaux.; que ie 26 , Napoléon était promptement
reparti= au ibeeters: de ses deux maréchaux du nord. 14e 
.^ er mars il ari tv'e stir les.hauteurs de La erté-sous-Jouarre..
Mais que voi't'il? Blücher, qui, prévenu , à temps, se sau-
vait lestement net âtre-côté de 'la ?dune dont il avait fait
sauter les ponls̀..-Ii tint vingt quatre beiges pour rétablir le.
passage à La Ferles Ou enrage d'iMpatience eu voyant les
équipages ennemis"embout bes dans les chemins par un temps
affreux. Dans lu nuit du 2 au 5 mars; nos troupes traversent
enfin la Marne ;]mais la gelée est survenue , l'ennemi a des
ailes pour fuir. Cependant. Mort:er,et !Marmont dans l'est ,
Napoléon par derrière, ;k droite le cours de l'Aisne, en face
Soissoiis,gge fera le général plucher? il lui. faudra, comme d
Scliwartau ; dans la guerre de 4806, Mettre bas ies armes
en rasé campagne .. Enée moment les portes de Soissons
s'ouvrent-di-fiant l'armiéé_prussienne, étourdie de . -ce bon-
heur inespéré i

Si Soissons eût seulement tenu troll j urs
Le 2: mars, le commandant avait,capitulé sans combattre

devant les généraux Bulow et. Woronzow. A peine la garni-
son fut-elle hors des faubourgs que les tètes de colonnes de
Blücher y arrivaient clans le plus-;rand désordre.

Le même jour, on se 'sentait à Bar-sui:-Seine; et, en Italie,
le général Grenier enlevait Parme aux troupes de Murat.

(La ein à uaie autre iiuraison ).
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Origine du mot Huguenot. — a Pourquoi donc appelait-on
les protestans des Huguenots? Cette question se reprodui-
sant fréquemment à l'occasion du nouvel opéra de Meyer-
Beer, nous y répondons par les détails suivans.

Lis partisans de la liberté à Genève, s'étant fait admettre
parmi les confédérés suisses, se nommèrent Eignots ou Hu-
guenots (d i t mot allemand eiduenossen , confédérés, et de
Hugues , nom du citoyen qui avait négocie l'alliance avec les
cantons). -- Le terme de Huguenot s'introduisit en France,
et, vers le règne de Fiançois II, commença l'usage de l'ap-
pliquer aux calvinistes, coreligionnaires des Genevois.

D'anciens auteurs, notamment Pasquier et Guy Coquille,
out donné à ce mot de vaines ori gines. On lit dans les Re
cherches de Pasquier que Huguenot dérive de Huguet , nom
d'un lutin que l'on honorait du titre de roi, et qui , disait-on,
courait les rues de Tours pendant la nuit, comme les pre-
miers protestais qui allaient de nuit, à leurs assemblés. Sui
vaut Coquille, on appelait ainsi les calvinistes parce qu'ils
soutenaient les droits des descendais de Hugues Capet contre
les Guises, qui se disaient fils de Charlemagne.

Le père Maimbourg , dans son Histoire de la Réforme,
parait être le premier auteur français qui ait donné la véri-
table origine du nom.

Voltaire a adopté l'opinion de Maimhottrg sans citer
l'autorité du jésuite dont les ouvrages lui ont etc plusieurs
fois d'un grand secours.

Sismondi donne la ntème origine en expliquant , avec ci-
tation d'autorité, la transformation d'Eignots en Huguenots.

Mausolée de Maximilien Ief dans la cathédrale d'Ins-
pruck (Tyrol , 1835, page297). — Ce vaste monument oc-
cupe la place principale de la nef de l'église. Au milieu
d'autres morceaux de sculpture s'élève un sarcophage de
marbre blanc et noir , haut de six pieds et tong de trente ,
surmo,tté par- une statue en bronze de l'empereur a.u'-
nouille, le visage tourné vers l'autel. Le sarcophage porte
une inscription en lettres d'or gravées sur du marbre noir;
mais sa beauté consiste surtout dans les bas reliefs , qui ,
sculptés en marbre de Carrare le plus beau , couvrent les
côtés du monument , et sent séparés l'un de l'aut re par un
pilastre en marbre noir. It y en a en tout vingt-quatre qui
représentent les principaux évènemerrs de la vie de :tlaxi-
milien : son mariage avec la fille de Charles-le T:tnté-
raire, duc de Bourgogne, son couronnement conlnie roi
de Rome à Aix-la-Chap Ile, son combat avec les Venitiens,
sa victoire sur les Turcs en Croatie. ses sieges et ses !raites
d'alliance.

Autour de ce magnifique mausolée se tiennent, comme
pour veiller sur le monarque endo rmi , vingt-huit statues
en bronze , de rois, de reines . de princes , de princesses et
de guerriers revêtus d'armures. Ces statues sont plus que
de grandeur naturelle et ont environ sept pieds. Elles re l ire-
sentent, pour la plupart, les héros qui excitaient l'a l:tira-
lion ou possedaieut l'amitié de Maximilien. Parmi eux, on
remarque Ctovis ter , roi de France; Théodoric, roi des
Ostrogoths; le roi Arthur d'Angleterre; Godefroi de Bouit-
lon-le-Croisé, roi de Jerusalem; quelques uns des premiers
comtes de Hapsburg, ancêtres de Maximilien et. des empe-
reurs qui régnaient alors en Autriche; Marie de Bourgogne ,
la première femme de Maximilien; l'archiduchesse Margue-
rite, sa fille; Jeanne, épouse de Philippe Ier d'Espagne,
et Léo. ora, princesse de Portugal. L'aspect de cet admi-
rable monument est des plus saisissans et des plus solennels,
et il serait difficile de décrire l'effet que produisent ces figures
colossales ae guerriers armes de pied

.
 en cap , de princes

avec leurs couronnes et leurs manteaux royaux, de femmes
dans leurs riches vétemens de cour.

Les bas-reliefs sculptés sur toutes les faces du monument
sont des chefs-d'œuvre. Les nombreux personnages qu'ils

représentent dans les costumes de l'époque sont admirable-
ment groupés, tandis que les vues des villes our des châteaux
sont rendues avec un rare bonheur: ce sont de vrais paysages
en marbre. A l'exception de quatre qui ont été exécutés par
une main moins habile , tous les bas-reliefs panent pour
l'oeuvre du ciseau d'Alexandre Colin , né à Malines en Bel-
gique, qui termina cet important travail vers le milieu dit
seizième siècle. Une d'elles, la statue de Théodoric, porte
le millésime de 4543. Une tradition populaire assure que
l'empereur Maxitnilien lui-même a le premier conçu l'idée
de ce grand monument , et qu'il a désigné, peu de temps
avant sa mort , la place même que sa statue devait occuper
dans le groupe.

Ne laissez pas croître l'herbe sur le chemin de l'amitié.
MADAME GEOFFRIN.

Privilège accordé en 4560 aux plaideurs nobles.— L'ar-
ticle 43 de l'ordonnance d'Orléans défendit aux juges de pren-
dre des plaideurs aucun présent, quelque petit qu'il fût, de
peur qu'ils ne fissent inélitier la balance de la justice; ruais
cet article exceptait de la prohibition la venaison ou le gibier
pris dans les forêts et sur les terres des princes ou seigneurs
qui les donnaient. — Dix-neuf ans plus tard, ce curieux p;i-
vilege fut implicitement aboli par l'article 404 de i'ordon-
ttance de Blois, qui défendit aux juges de rien accepter des
parties.

L'ordonnance d'Orléans avait renouvelé , mais seulement
en faveu r de la noblesse, une loi romaine qui permettait
aux magistrats des provinces d'accepter des provisions de
table , pourvu qu'il n'y en eût que pour quelques jours
(ff. 1. 48 , de off. prcesidis). Cette loi avait été abrogée par
Comtautin : cous son règne, tout plaideur était tenu de
faire serment, la niait' sur l'Evangile , qu'il n'avait rien
donné ni promis aux juges (nov.424, c. 1).

LE DAMAN.
(Hyrax. )

Cet animal n'a pas moins occupé les naturalistes que cer-
taines espèces beaucoup plus nombreuses et plusinrportan-
tes; on n'a pas encore assigné définitivement le rang qui lui
convient dans la classification zoologique. Eu effet, tandis
que d'assez nombreuses analogies le rapprochent des pachy-
dermes, il s'en éloigne par d'autres caractères tranchés et
décisifs; essaie-t-on de l'introduire dans l'immense famille des
rongeurs à cause de sa ressemblance avec plusieurs espèces
qui y sont légitimement admises? d'autres obstacles l u i en
ferment l'entrée sans laisser tin espoir prochain de les sur-
monter. Bornons-nous donc, pou r le moment, au résumé
des observations dont ce petit quadrupède a été l'objet.

Le daman est confiné dans quelques régions montagneuses
de l'ancien continent. Les plaines lui offriraient rarement
titi domicile permanent oit il pût trouver le repos et la sécu-
rité; il lui faut de profondes crevasses de rochers, ou tout au
moins les cavités de gros arbres, qui le mettent à couvert du
mauvais temps et des poursuites de ses ennemis. Avec cette
humeur et ces besoins, on rte conçoit pas comment il a pu se
répandre depuis la Syrie jusqu'au cap de Bonne-Espérance,
ni pourquoi ses migrations ne se sont pas étendues vers
l'orient, où il eût trouvé des régions plus accessibles que les
déserts arides et les sables de l'Afrique. Comme la zoologie
du Taurus est encore peu connue, oit ne petit assurer que le
daman n'existe point dans cette grande chaîne; et si l'explo-
ration des montagnes du Thibet y fait découvrir cet animal,
on doit s'attendre à le trouver depuis l'Himalaya jusqu'au
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Liban, dernière station où les naturalistes l'aient observé.
Il parait certain que cet habitant de l'ancien monde n'a
point passé dans le nouveau • l'Amérique ne nous offre au-
cune espèce que l'on puisse associer à celle du daman.

Le daman est un peu plus gros que le lapin de garenne,
et lui ressemble assez par les proportions générales, mais non
par la physionomie : en effet, une tête raccourcie, de petits
yeux, de longues moustaches bien fournies, des oreilles a
peine saillantes, arrondies, garnies de poils en dedans comme
en dehors, composent; une face et un profil qui ne peuvent
être comparés h la tête du lapin vu e sous les`nièmes aspects.
Il faut joindre à ces différences la couleur brune du datnan,_
tout-à-fait inusitée dans les nombreuses variétés du lapin;
l'absence totale de queue, et la structure singulière des pieds
de derrière : ils sont terminés par trois doigts, dont, celui dit

nivelle du daman. Malheureusement, il . est assez difficile de_
l'observer dans ses montagnes oà il se soustrait facilement
aux regards des curieux en se réfugiant dans. sa retraite.
Timide, silencieux, ami de la solitude, aucun animal n'est
plus décidément inoffensif; des feuilles et des plantes sauva-
ges sont ses m ets de prédilection, et même dans l'état de
captivité i1 les préfère au pain, à tont ce que l'art du cuisi-
nier prépare pour notre gourmandise. Lorsqu'il a été pris
très jeune, avant qu'il ait joui des délices de la liberté, il
s'apprivoise aisément, et devient un captif agréable à soli
maître: il est propre, caressant, donne quelques témoignages
de reconnaissance et d'attachement; il mériterait et récom-
penserait les soins de l'homme autant que l'agouti de la
Guyane, et , certainement beaucoup mieux que le cochon-
d'Inde.

Il est sans doute inutile de réfuter les mauvais raisonne-
mens_ qui ont fait mettre le daman au nombre des ,pachÿder -
mes, en l'associant au rhinocéros, à_ l'hippopotame, au san-
glier, au porc-épie, et il faut cependant convenir` : que ses
dents représentent 4 peu près en miniature, celles dit rlti-

milieu porte un ongle prolongé, large et creusé par-dessous,
tandis_ que les deux latéraux, ainsi que-ceux du pied de de-
vant, ne sont .nullement saillans, en sorte que l'animal ne
peut creuser la terre pour s'y loger, comme le lapin, la mar-
mote, le blaireau, et même quelques oiseaux. Cependant les
colons hollandais du cap de Bonne-Espérance l'avaient nommé
blaireau des rochers, parce qu'il se loge dans les fissures
des roches feuilletées qui forment en grande partie la
montagne de la Table, peu éloignée .de la ville du Cap,
Buffon, trompé par des notions incomplètes sur les Habitudes
de ce prétendit blaireau,- l'avait décrit sous le nom de mar-
mole du Cap, quoiqu'il n'ait ni les facultés, ni les moeurs, tai
le sommeil de la marinote. Plus tard , l'illustre naturaliste
mieux informé rectifia ses premières erreurs, et réunit dans
un sz polément tout ce que l'on savait alors sur l'histoire na- 

nocéros. Ii n'a d oncpoiat le caractère essentiel des rongeurs,
dont les dents ont une disposition et une structure qui a
déterminé les habitudes :communes et caractéristiques des
animaux de cette classe.

Le quadrupède dont il s'agit n'a pas été mieux nommé
par les habitons des lieux oit il vit que classé par les na-
turalistes. En Syrie, on le nomme daman ixrael, ce qui
signifie, dit-on, agneau d'Israël. Au cap de Bonne-Espé-
rance, pomme nous l'avons déjà dit, cet agneau de Syrie est
un blaireau des rochers. Ces inconséquences font voir, que
les recherches n'ont pas été poussées assez loin, et qu'il faut
les continuer,

BUREAUX D'ABONNI s sNT Irr DE VENTE,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Bouricoarna et MAWKi.Yer, rue du Colombier, 3o.
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SALON DE 1836.—SCULPTURE.

BAILLY.

(Salon de 1836; Sculpture. — Bailly marchant au supplice, statue en marbre, par M. Jaley.)
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On remarquait an salon de 4855 une petite statue de mar.
bre représentant la Prière; c'était une délicieuse figure- :de
jeune fille pleine de grâce et de ferveur.

Le -même sculpteur, M. Jaley, a exposé cette année un
Paria méditant sur la réprobation de sa caste; un Mir abeau
h la tribune; un Bailly marchant au supplice.

Cette dernière statue est une de celles qui ont particulière-
ment fixé notre_ intétét dans l'exposition des galeries du
Louvre.

C'est dans ces galeries que naquit, it y a un siècle een 4736),_
Sylvain Bailly, fils du-.garde des tableaux; il aurait sans
doute succédé au même emploi, si un goût décidé pour les
sciences exactes ne l'eût poussé dans cette autre carrière:

Ses premières études, dirigées par son père, peintre assez
distingué et auteur dequelques ouvrages dramatiques, avaient
eu pour objet les arts du dessin et ta poésie ; il quitta les titre,`
parce qu'il se sentait pour eux une médiocre aptitude ; .et_

l 'autre sur l'avis du cotnedien La Noue, qui lui promet tait peu_.
de succès en ce genre, bien qu'il eût compose dès l'âge de
seize ans, deux tragédies , Clotaire et Iphigénie cri Tauride.
Néanmoins le mérite litteraire de ses oeuvres s t itrttili(1 es,'
et ses éloges de Charles V, de Molière, de Corneille et eip
Gresset , lui ouvrirent dans la suite (en 4784) le` portes de.
l'Académie fcat,çaise. Il yoccupa le fautait dçircomte.de
Tressan.	 s,I•

A cette époque, Bailly faisait déjà partie depuis très ltutg-
temps de l'Académie des sciences , où it avait remplacé, à
l'âge de vingt-sept ans , son ancien professeur, l'astronome
La Caille.	 r	 '

L'Académie des inscriptions et belles leittea se.i'assooia
également : triple honneur dont Foptetrelle°setd 1yeit Jirui
avant lui.

Les travaux de science et d'érudition qui valurent à Bailly
ces distinctions et qui fondèrent sa ,juste cétébtrtte, _sent :

Les doges du voyageur Cook, de Leibntt ' tritè La Caille;
Des Observations nim la lune et sur les _é alles zo=jiacalees

la Théorie des satellites de Jupiter;
Mais surtout l'Histoire de l'astronorniè:dJu,ienne et mo-

derne, à laquelle servit de complément l'histoire de l'astro-
nomie indienne et orientale. 	 -

Bailly, dans ce grand ouvrage, attribuait:la création des
sciences et des arts à un peuple ancien, ori ivairedes haut:
plateaux de la Tartarie, et qua; suivant :"ses. conjectures;
aurait disparu du globe en laissant l'héritage de ses traduttiiiJ
aux Chinois, d'où elles muaient passé successivement Cians"
les Indes,, dans la Chaldée et dans; la Grèce. Il avait dédié
son travail à Voltaire, centre de tout le mouvement tentes,
tuel de cette époque; mais Voltaire, qui avait toujours placé
dans l'Inde le berceau des connaissances humzines prit la
plume pour adre‘ser à l'auteur quelques oitjeetiorïs, fondées
sur l'étude dela philosophie des brames. Bailly crut:devoir
appuyer son opinion pardes recherches historititiekixqtrelles
il donna le titre de Lettres sur l'origine des sciences., et de
Lettres sur l'Atlantide de Platon. Voltaire étant niti't danSi''
l'intervalle , il en fit hommage à sa mémoire. Ces LeOs ne
se distineuent pas moins par l'élégance du style-;:que' par
une profonde érudition; elles furent comparées atlx ;Lettres
persanes de Montesquieu, e, st dire la haute opinion que le
public en coupait. Mais elles failireut attirer un véq tisitoire
sur l'auteur, accusé d'avoir substitue sa cosmogonie à celle
de Moise : il eut quelque peine à détourner l'orage.

Cependant le temps approchait d'orages bien plus sérieux.
Jusqu'à la révolution française, on . avait vu dans Bailly

un savant laborieux, et, ce qui vaut mieux encore, un savant
mettant la science an service de l'humanité. 'Son excellent.
Rapport sur les hôpitaux de Paris en est la :preuve. Il habi-
tait Chaillot , Chaillot oit le sort avait amené un autre sa-
vant , modeste et simple comme lui , doué comme lui d'un
sincère amour du bien; tuais Franklin , après avoir été l'un
des fondateurs de la liberté dans sa patrie, niotirutcomblé de

glotte et _d'universelles. bénédictions,_ tandis que Bailly_ était
réservé à de tristes destinées. Parvenu.au sommet de lahid-
rai-Chie ,scientifique , il devait occuper aussi celui de la hié-
rarchie politique pour _tomber_ ensuite victime de passions
auxquelles son caractère ie rendait complètement étranger.

.Bailly, en effet, n'était point un de ces hommes qui exci-
tent et dominent l'action des aunes hommes,; c'était urne
âme généreuse et calme, ouverte parla meditation aux idées _

libérales, qui se trouvait à son aise dans le mouvement ré
formateur, sans éprouver un vif besoin de l'accélérer par son
impulsion.-Il n'était pas cependant dépourvu d'enthousiasme:.
écoute» ts-le'_ parler des premières réuniens de citoyens, où
l'on s'occupa des élections aux Etats-Généraux : «Quand je
me trouvai ait milieu de. l'assemblée du district, dit-il, je
rerus respire r Mi air nouveau.

Jesttis un exemple bien sûr t'u'on peut parvenir à tout
et aux:pretniers honneurs sans intrigués. Ceci soit dit peur
ia tonso.ation des honnêtes gens, et pour l'encouragement

sale la jeunesse a suivre le droit-chemin.» C'est ainsi que
s!exprime Baitly datif ses Mémoires, et il avait droit de le

; faire. Le choix libre., toujours spontané de ses concitoyens
l'éleva successivemtt aux positions Ies-plus enviées; il fut
nommé le premier électeur de son district, le premier député
de Paris aux ,Sauts- Iéraux, le premier président de l'As-
sembléecoufirtttaute, le premier maire de la capitale. L'ira-
mense popularité d'un tel homme fut une gloire pour le pays,
car elle se_ [élida' uniquement sur la confiance en sa sagesse
et sur réelle tie ses vertus.

C'elAirillYy qui présida les députés du peuple, lorsque,
trot;vatit:ferrnéé-la salle de leurs réunions, ils allèrent au Jeu
:dé paume prêtes: Je serment de ne point se séparer sans avoir
donne une constitution à la France.

Le lendemain de la prise de la Bastille, les ,Parisiens ras
semblés à l'Iltîtel-de-Ville lui conférèrent par un vote uns-
-Mmel'administration de la cité, en même temps qu'à La-
fayette le Commandement de la-milicenationale.

Bailly se montra:ilans ce nouveau poste tel qu'on l'avait
courut, ferme , modéré, plein d'humanité. Mais homme
de la bourgeoisie; bien plus qu'homme du peuple, il crut

_la révolution accomplie dès _que le tiers-état n'eut plus ,_à
souffrir des privileges d'une caste supérieure; peu passionné
naturellement, il ne comprit pas l'irritation excitée chez
des âmes plus. jeunes par les résistances opiniâtres et les
manoeuvres perfides des ennemis de la révolution ; il prit
pour une tutbuteiree.criminelle l'expression des impatiences
qu'il ne !convint 'partager et se fit .coutre elle l'exécuteur
de lois-inflexible ..Le sang coula au Champ-de-Mars, dans
un conflit déplorable entre les citoyens.et la force armée-aux
ordres de l'autoritémunicipale, et dans ee sang s'éteignit
toute la popularité de ceux qui l'avaient versé. Jamais con-
fiance pluseutierene fut suivie.. de haines plus profondes s
C'était le ressentiment d'une amitié trempée.

De ce-moment Bailly nevit plus dans les regards du pète.
ple qui l'entoul'ait'que le reproche et la menace; il ne sen-
contra plus que des obstacles dans l'exercice de ses fonctions,
qu'il se hâtâ`de resigner; il s'éloigna même de la capitale, et
se retira a Tantes chez un anti : ce_ n'est poila, qu'il se crût
coupablejl +le'prouva en répomlatit à ceux qui le pressaient
`de passer 'en Angleterre « L'homme qui s'est vu chargé
d'une grande administration doit, -quelque danger grii le
menace; rester pour rendre compte de 'sa conduite. u

Mais: il ne savait pas que hi vengeance ne juge point les
intentions qu'elle condamne les actes. Traduit devant le
tribunat révolutionnaire, Bailly fut envoyé à l'échafaud
que le peuple, de Paris: dressa lui-même dans le Champ-de-
Mars , comme en signe d'expiation.

La fernretë_sie.la victime ne se démentit pas un instant
pendant rite agonie de plusieurs heures, au ,milieu des ma-
l'édictions , des outrages et des -coups_ de cette population
dont elle avait :été l ' idole._.Une pluie glaciale pénétrait tous
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ses membres : « Tu trembles, Bailly! » lui dit avec ironie
l'un de-ses bourreaux. — « Mon ami, c'est de froid! » Telle
fut sa réponse.

Ainsi périt Sylvain Bailly , le 12 novembre 4795 , à l'âge
de 57 ans ; sa carrière politique avait été de 51 mois. Il pé-
rit pour n'avoir pas été assez jeune , pour n'avoir pu suivre
la marche d'une génération ardente et enthousiaste. Sa mort
fut une des plus lamentables scènes de nos troubles politi-
ques.	 .

M. Jaley a idéalisé son modèle aillant que l'artiste a droit
de le faire, sans altérer la ressemblance. C'est bien la haute
taille de Bailly ; ce sont bien ses traits austères sans dureté;
c'est bien l'expression de calme douloureux qui devait y re-
poser, lorsqu'il s'ecriait : « Que m'importe de vivre quand
je vois tout ce qui se passe? Autant mourir ici qu'ailleurs. »

Mais pourquoi M. Jaley, au lieu de nous montrer Bailly
traîné au supplice les mains liées , ne l'a-t-il pas fait voir au
Jeu rie paume. reflétant sur sou visage le noble enthousiasme
qui éclatait autour de lui? Ce programme aurait-il été im-
posé au statuaire par les, hommes qui voudraient affaiblir
notre respect pour nos pères en nous presentant sans cesse
la révolution dans ses excès, le peuple dans ses mauvais
jours?

Après les événemens de juillet , les artistes demandèrent
à choisir des sujets dans les grands actes de la révolution
française : il fut répondu que leur vœu serait exaucé , mais
sous cette condition qu'ils ne peindraient point la révolu-
tion triomphante, sans lui donner pou' pendant le spectacle
des fureurs populaires. C'est ce qui nous a valu la toile san-
glante du meurtre de Féraud, pour distraire de l'impression
que pourrait produire Mirabeau apostrophant M. de Brézé.
Est-ce aussi pour cela que le Mirabeau tribun, de M. Jaley,
n'a pu se montrer sans être accompagné d'un Bailly sup-
plicié?

Nous qui sommes pénétrés de reconnaissance pour les
bienfaits de cette grande époque, et d'admiration pour les
sent.imens généreux qu'elle a excités , nous croyons que la
mission des arts est surtout de leur rendre la vie , an lieu
de réveiller des souvenirs de violence et d'erreur. C'est
pourquoi nous n'allons point dans les galeries du Louvre
sans nous arrêter long-temps devant le tableau où 11. Léon
Cogniet a peint nos jeunes gardes nationales de 1792 par-
tant pour la frontière si pleins d'arder. d'espoir et de
gaieté'.	 -	 ----

Sur les qualités particulières h quelques peintres de
l'antiquité. — Extrait d'une lettre du Poussin a

M. de Chanteloup.

De Rome, le 2 7 juin 1655.

... L'histoire nous fait voir que chacun des peintres de
l'antiquité a excellé en quelque partie : d'où l'on peut con-
clure qu'aucun ne les a possédées toutes dans la perfection.
Car, pour ne parler ni de Polygnote, ni d'Aelaophon, qui
ont été si long-temps célèbres pour leur couleur, si l'on en
vient à l'époque où la peintu re fut le plus florissante, ce qui
est, je crois, depuis les temps de Philippe jusqu'à ceux des
successeurs d'Alexandre, on y trouve toujours que chaque
peintre possède à un haut degré une vertu qui le distingue:
Protogène. la diligence et la curiosité; Pamphile et Melanthe,
la raison; Antiphile, la facilité; Théon de Samos, l'imagi-
nation; enfin Apelles, le naturel et la grâce qui l'ont rendu
si célèbre. Une semblable différence se trouvait dans les oe. -
vres de la sculpture : Galon et Hcgésias firent leurs statues
plus dures et plus semblables aux toscanes; Galamide les fit
moins rigides. et Miron plus molles encore; dans Polyclète
se trouvent la diligence et la beauté plus que dans tous les
autres : et cependant, quoique la plupart lui attribuassent
la palme, il yen eut qui; pour lui ôter quelque chose, pen-

sèrent que la gravité lui manquait, et que s'il donnait à la
forme humaine une heatté surnaturelle, il ne pouvait arri-
ver à représenter la majesté des Dieux. ni même la dignité
des vieillards; enfin les parties qui manquaient à Polyclète,
on les attribua à Phidias et 'à Alcamène. La même chose se
rencontre dans ceux qui ont été en réputation depuis trois
cent cinquante ans, et je crois que qui l'examinera bien
trouvera que j'y ai aussi ma part. (Voyez, sur le Poussin
4835, p. 56.)

L'ETANG DE.THAU.

(Hérault. )

L'étang de Thau , qui fait partie d'une suite d'étangs si-
tués le long de la mer Méditerranée, offre, dans un espace
très resserré, un grand nombre de phénomènes naturels qui
le rendent remarquable entre tous les autres.

Il est situé dans le département de l'Hérault. Sa longueur
est de cinq à six lieues dit S.-O. au N.E. , et sa.pius grande
largeur de deux lieues. Il reçoit au S.-O. le canal du Midi
création colossale due au génie de Riquet ( voyez 1836.,
page 58 ). Il communique an N.-E. à l'étang de Mague-
lonne, et au midi au golfe de Lion. Remarquons, en puis-
sant , que c'est par erreur qu'on dit golfe de Lyon, ce qui
ferait supposer que cette haie doit son nom à la seconde
ville du royaume. Le vrai nom était golfe du Lion , ou Léon,
appellation allé gorique, pour exprimer la violence•des tem-
pêtes qui le bouleversent trop souvent*.

L'eau de l'étang est salée, en général, presque au même
degré que celle de la mer; mais on y trouve, un abime, nommé
A-cisse, qui lance une énorme masse d'eau fraîche et douce;
et cela. avec une force telle, qu'elle ne se mêle pas.aux eaux
salées, et s'élève au-dessus de leur niveau. La température
en est aussi différente de celle de l'étang, en sorte que
l'hiver, lorsque l'étang gèle,- ce qui est assez rare, on re-
marque autour de l'abîme un espace circulaire qui. ne gèle
pas.

Il y a un autre gaufre sur la rive de .Balaruc., qui pré-
sente des phénomènes différens du premier. Celui-ci est si-
tué, non pas au fond , mais .au niveau des eaux, au pied
d'un rocher. Il en sort pendant sept mois de l'année un
ruisseau qui se perd dans L'étang, et pendant la même pé-
riode, l'eau jai:lit de tontes parts dans une prairie voisine,

 ne t an_ de Thau i.- bellealimentedeaula sai-
son, vers le milieu d'avril, ces sources tarissent, etl'etang,
coudant à son tour, rend abondamment à la prairie et au
gaufre. pendant cinq mois, ce qu'il en a reçu pendant sept.
De cette alte- native vient .le nom d'Eriversacq (Inversa
aqua ) qu'a reçu le gaufre. On l'appelle .aussi datas le pays
Fontaine d'Ale ieux.

On a douté plusieurs explications à ce phénomène. Selon
les uns, la fontaine d'Alézieux serait alimentée par l'étang
de Frontignan, qui touche celui de Thau; parce que cette
source coule surtout par les gros temps, Mots que le niveau
de l'étang de Thau est plus bas que celui de l'etaug de Fron-
tignan; e+ quand celui-ci est redescendu à son niveau ordi-
naire, l'étang verserait à son tour ses eaux 'tans le gaufre.
L'abîme serait donc rempli tour à tour par l'etang qui a le
plus d'eau. D'autres admettent l'existence de ruisseaux pé-
riodiques, ou même de communications souterraines du gau-
fre et de la prairie avec l'Herault , qui se perd sous terre,
et qui, dans l'été , n'aurait plus rien à fournir à ces infil-
trations.

Au milieu de l'étang est une roche vive, appelée Ro-
querol , autour de laquelle l'eau est très profonde et dan-
gereuse quant il fait quelque vent. Elle est isolée comme
un obel sque, et tapissée de mollusques vivats, moules, lé-

* Mare Leonis ideo sic nuncupatur, quod est semper asperum,
fluc.tuosum et crudele. (Gu illaume de Nangis, Vie de saint Louis.
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pas, oursins, glands de mer, tous adhérant avec tenacité au
roc. C'est d l'aide d'un cercle de fer dentelé, assujetti à un
long manche et garni en dessous d'un' filet en forme de
bourse, que les-pêcheurs les détachent et s'en emparent.
C'est un aliment habituel pour les pauvres gens de Cette et
des environs.	 -

L'étang est très peuplé ; on remarque, parmi les animaux
qui y vivent le spéronne cendré; crustacé d'une belle cou-
leur rose orangé; l'astynée verdâtre, polype qui s'attache
aux pierres; le porcellion rude et la méduse à rosette. —
Les poissons sont aussi fort nombreux. Ils ont tous un goût
prononcé, qu'on appelle goût de marée-dans le pays, et qui
les distingue tout-à-fait des poissons de mer. Enfin, à de cer-
taines époques, l'étang est couvert d'oiseaux aquatiques dont
la chasse se fait en grand, par plus de` trois cents batelets,
portant chacun deux ou trois hommes.

C'st au bord de l'étang de Than qu'est situé le village de
Balaruc, célèbre par ses eaux minérales. La source; jaillit à
quatre pieds an-dessous de l'étang : l'eau est salée et con-
serve à l'air extérieur 54 à 50 degrés de chaleur (Réaumur).
En été, elle.; dépasse 40 degrés. Ce n'est d'ailleurs ni la,
température de la mer, ni celle de l'étang, qui influe sur la
chaleur de la source; niais on a remarqué qu'elle est plus
abondante- quand l'étang coule dans - le goufre d''Enversacq..
Les thermes attirent plus de monde d'année en almée, car _

à leur efficacité bien reconnue, ils joignent l'avantage tout
récent d'offrir, dans nu-vaste et bel établissement,-toutes les
ressources qui eu peuvent rendre le séjour commode et
agréable. Une traversée d'une heure suffit pour conduire les
baigneurs à Cette, oit les bains de mer font aussi affluer de
nombreux malades ou amateurs. Un bateau à vapeur sillonne
aussi journellement l'étang, en touchant aux principaux points
du rivage.

Nul doute que la formation de l'étang de Than et de ceux
qui l'avoisinent ne soit due à la mer, dont il n'est séparé
que par une étroite langue de terre, sur laquelle sont bâtis
le port et la ville de Cette.

On fit en 4775 une découverte . remarquable, celle de
deux sources semblables à celte de Balaruc, et -situées sur
la montagne de Cette, qui en est séparée par l'étang. Ces
deux courus d'eaux minérales partiraient doue d'un point
central situé au-dessous de l'étang, et sans doute la matière
qui les échauffe et le canal qui les joint sont situés à une
très grande profondeur.

Nous sommes loin d'avoir épuisé tout ce qu'il  y a de cu-
rieux à dire sur l'étang de Tltau; encore nous sommes-nous
scrupuleusement renfermés dans son enceinte. Les e nvirons
offrent une foule de points intéressans à traiter: c'est Fron-
tignan et ses vins délicieux; Agde, bâtie de laves, les ma-
rais salans de Bagnols; le fort Brescou, nid d'aigle, bâti sur
une Ile basaltique; le cratère éteint de Saint-Loup; celui de
Saint-Thibery: enfin, une foule de curiosités, resserrées,
dans quelques lieues.

Il avait du bon. sens, le reste vient ensuite.
LL roxxasas.

SALON DE 1836.--PEINTURE.

EPISODE DE LA CAMPAGNE DE RUSSIE,
PAR CHARLET.

Charlet a été long-temps dans l'art du dessin un repré-
sentant des souvenirs populaires de la France; il a su sentir
et reproduire avec originalité les sentimens, les regrets, le
langage et l'allure du peuple, soit dans les camps et au mi-
lieu des villes conquises, soit après la paix, au milieu des
travaux deschamps et de la ville. Sa caricature n'est jamais
une satire amère, c'est Une observation vraie et plaisante

de moeurs qui amusent; sans montrer la dégradation de
l'homme. Le comique de Charlet est naïf et bon ; il cherche
plutôt à égayer par le contraste, l'allure et le langage de
certaines situations et de certains personnages, que par le
plaisir d'étaler les vices et les ridicules haissables. C'est
pourquoi en excitant le- sourire, il fait aimer cependant
ceux qu'il met en scène, tous ces grognards, ces en fans de
troupe , ces gamins' qu'il a crayonnés et fait parler avec
une originalité si piquante. Dans les caricatures de Charlet,
la forme légère, comique ou grotesque, cachait presque tou-
jours un sentiment sérieux, l'amour de la patrie, de la _.

liberté, des sympathies pour notre gloire militaire; c'est
cette inspiration grave et sévère qui nous explique com-
ment le crayon de Charlet peut aujourd'hui agrandir son
cadre, s'élever dans , une sphère plus haute, et atteindre au
tableau historique. Dans le lointain on se plongent, chaque
jour davantage, les événemens elles hommes immortels de
la révolution et de l'empire, on comprend qu'ils doivent
prendre de plus en plus pour les générations qui -s'elèvent
l'allure sévère, grandiose, épique; voilà pourquoi la carica-
ture de Charlet 'ne: serait plus la forme qui conviendrait à
l'imagination contemporaine. Or, le talent, quand il est
vrai et noblement inspiré, sait se renouveler et s'agrandir
au -moment où on le suppose épuisé et sans avenir.

Dans l'Episode de la campagne de Russie, vous recon-
naissez toujours Charlet, celui dont le spirituel crayon sinus
a conservé tors les types de la grande armée; mais ici Char-
let a délaissé la forme grotesque pour prendre la forme his-
torique. Il ne s'agit plus de crayonner quelques esquisses
lithographiques, il faut couvrir une vaste toile de couleurs ,
harmoniser des teintes, grouper des personnages , accuser
des lignes et des formes, acheer un ciel et une terre. Pour
réaliser cette oeuvre, il faut oublier son passé, vingt années
d'habitude, , vingt années d'une pratique qui, malgré sa
verve et son esprit, n'était pas celle `d'un peintre; il faut
donc, A _utt âge déjà mûr, se faire une éducation nouvelle ,
une manière toute -nouvelle. Pensez un peu quel_ courage
quelle persévérance, quelle conviction d'artiste demande ou
semblable projet! A la vue de cet Episode de la campagne
de Russie, le pretnier tableau à l'huile de Charlet, il est -
impossible de ne pas s'étonner des rares qualités d'artiste de
celui qui, du premier coup est arrivé à cette hauteur. Char • -
let a toujours été son maitre à lui-mème; il n'a encore con-
sulté, cette fois, que son talent statif; dans la nouvelle car.
rière où il al oulu s'élancer, et il a été vrai, dramatique ,
historien.

Une colonne de blessés, harcelée par des Cosaques, re-
pousse leur attaque; les masses de nos soldats sont groupées
dans un désert de neige; pressés, entassés les uns coutre les
autres, défigurés par la fatigue, la misère, le froid, la faim,
leurs blessures, ils ne se soutiennent, pour ainsi dire, que
par le` poids des unsdes autres, pouvant à peine porter leurs
armes dans leurs [nains glacées, et cependant, fiers encore ,
menaçans , ils s'avancent, présentant avec impassibilité aux
Cosaques leurs cadavres déjà moitié ensevelis dans la neige.
La nature entière déploie toute sa furie glaciale contre nos sol-
dats. Le ciel est gris et lourd, les nuages sont épais, serrés,
surbaissés, comme s'abattre de tout leur poids sur notre
armée et l'écraser. A l'horizon, ce ciel de glace se confond
avec une terre de glace, inondée d'une neige dure, pressée,
amoncelée, voilant le sol, les inégalités du terrain, enve-
loppant les arbres, les débris de caissons, d'armures, -de
bagages abandonnés, étalant avec perfidie sa pure blancheur,
et s'entassant impitoyeblement cont re ces masses humaines
à demi pétrifiées, comme pour leur faire là, bien loin des
champs de la patrie, un immense, un immortel sépulcre.

Cette scène est d'une désolation affreuse; en la regardant
long-temps, vous ètesi douloureusement saisi de cette froide
et implacable fatalité qui accable ces innombrables victimes
d'une ambition sublime. Le ciel,- la terre et la neige sont
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d'une exécution irréprochable, dignes du pinceau le plus
exercé. On pourrait reprendre aux figures du premier plan,
les seules visibles, un peu d'exagération; elles rappellent
peut-être trop les types des anciens dessins de l'auteur; nous
n'aimons pas non plus ces juifs qui se désolent de ne pouvoir

emporter leur or; cet épisode n'était nullement nécessaire
dans cedrame lugubre; toute l'action doit être concentrée sur
le martyre de nos soldats. — Ces critiques sont fort peu im-
portantes, et ne nuisent pas à notre admiration pour l'en-
semble de cette belle composition.   

Charlet s'est ouvert une nouvelle et magnifique car-
rière; ce début atteste que de nombreux succès l'attendent
encore, et nous ne saurions trop l'encourager à persévérer.
C'est avee joie que nous apprenons que l'auteur de l'Epi-
snde de la campagne de Russie prépare pour la prochaine
exposiaion un autre tableau emprunté aux souvenirs histt,-

riques des guerres de la révolution. Avec l ' inspiration grave
et profondément sentie qui caractérise Charlet, nous pou-
vons attendre une belle page qui nous fera revivre ces temps
d'un mémorable héroisme.   
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QUELQUES EXTRA/TS DU

TRAITÉ DE LA PEINTURE,
PAR LÉONARD DR MINCI.

(Voyer., sur la vie et les ouvrages de Vinci, x834_, p. a43.)

Division de la peinture.

La peinture se divise en deux parties principales:
La première est le dessin, c'est-à-direle simple trait ou le

contour qui termine les corps et-leurs parties, et qui en mar-
que la figure;

La seconde est le coloris, qui comprend les couleurs que
renferme le contour des corps.

Division du dessin. "

Le dessin se divise aussi en deux parties :qui sont
a ° La proportion des parties entre elles par ;rapport an tout

qu'elles doivent former;
20 L'attitude qui doit étre propre au sujet, et convenir à

l'attention et aux sentimens qu'on' suppose dans la figure
qu'on représente.

De la proportion des membres. = Il faut observer trois
choses dans les proportions : la justesse, la convenance, et
le mouvement. _,

La justesse comprend la mesure exacte des parties consi-
dérérs par rapport les unes aux_ autres,-et au qu'elles
composent.

Par la convenance on entend le caractère propre-des per
sonnages, selon leur âge, leur état et leur condition; en sorte
que dans une même figure on ne soie point en mérite temps
des membres d'un jeune homme et d'un vieillard, ni dans
un homme ceux d'une" femme; qu'un beau` corps n'ait que.
de belles parties.. 	 _

Enfin le mouvement (qui n'est antre chose qui l'attitude
et l'expression des sentimeits de Pinne) demande dans chaque
figtive une disposition" qui exprime ce qu'elle. fait, et la -ma-
nière dont elle le doit faire; ear il faut bien remarquer- qu'un
vieillard ne doit point faire paraitre autant:de vivacité qu'un
jeune homme, ni tant de force qu'un homme robuste; que
les femmes n'ont pas le même air que les hommes; qu'enfin
les mouvemens d'un corps doivent faire voir-ce qu'il y a:de
force ou de délicatesse.

De l'attitude. — Toutes les figures d'un tableau doivent
être dans une attitude convenable an sujet qut'elles repré=
sentent, de sorte qu'en les voyant oui- puisse connaître ce
qu'elles pensent et ce qu'elles veulent dire. Pour imaginer'`
sans peine ces attitudes convena bles, il n'y a qu'a considérer,
par exemple, attentivement les gestes que font les muets lors-
qu'ils expriment leurs pensées par les mouvemens (les yeux,
des mains et de tout le corps#... Il faut qu'un, peintre, de
quelque école qu'il soin considère attentivement la qualité de
ceux qui parlent, et la nature de la chose:dont il s'agit.

Quelques règles pour juger un tableau.

Pour juger un tableau, il faut considérer entré autres
choses :

Le choix du sujet.
Si, flans l'ordonnance ou la disposition des figures, il pa-

raisse qu'elles sont accommodées au sujet et à la représenta-
tion de l'histoire que le peintre a traitée.

Si Ies figurés sont' attentives au sujet pour lequel elles se
trouvent là, et si elles ont une attidude et une expression
convenables à ce qu'elles font.

Si les figures-ont un relief conforme au lien-où elles sont,
et à la lumière qu'elles reçoivent. Les ombres né doivent pas
être les mêmes aux extrémites ét ad milieu des groupes car
il y a-bien de la différence- éntr&des'objets qui Sont environ-

". 11 est clair que Léonard de Vinci n'entend pas parler des
signes de convention enseignés aux muets,

nés,d'onihre et des objets qui n'en ont que d'un côté. Les
figures qui sont clans le milieu d'un groupe sont environnées
d'ombre de tous-côtés; car•,du côté de la lumière, les figures
qui sont entre elles et la lumière leur envoie nt de l'ombre,

-mais les figures qui sont aux extrémités des groupes ne sont
dans l'ombre -que <l'un côté, car de l'autre elles reçoivent la
lumière. C'est an centre_des figures qui composent une his-
toire que se trouve la plus grande obscurité; la lumière n'y
peut pénétrer, le, plus grand jour est ailleurs, et il répand sa
clarté sur les autres parties du tableau."

Du jugement qu'un peintre fait de ses ouvrages et de ceux
- des autres.

tin peintre qui n'a presque point de doutes dans les études
qu'il fait n'avance guère dans son art. Quand tout lui parait
aisé, c'est une marque_ infaillible que l'ouvrier est peu ha-
bile, et que l'ouvrage estau-dessus de sa portée...

Quand les connaissances d'un peintre ne vont pas au-delà
'ile soif ouvrage, c'est un mauvais signe pour le peintre; et_.
quand l'ouvrage',surpasse les connaissances et les lumières de 

l'ouvrier, comme il arrive a ceux qui s'étonnent d'avoir si
bien réussi dans l'exécution de leur dessin, c'est encore pis;
mais lorsque les lumières d'Un peintre vont au-delà: de son
ouvrage, et qu'il n'est pas content de lui-même, c'est une
très bonne marque, et un jeune peintre, qui a ce rare talent
d'esprit, deviendra sans doute un excellent ouvrier: Il est
possible, qu'il fasse peu d'ouvrage, mais ils seront excellens,
et, comme on dit, ils attireront.

[lu peintre doit être universel, et ne point se borner 4
une chose.

Si' un peintre n'aime également toutes les parties de la
peinture, il ne pourra jamais être universel : par exemple,
si quelqu'un ne se _plait point aux paysages, s'il croit que
c'est trop peu-de chose -pour mériter qu'on s'y applique, il
sera toujours au-dessous des grands peintres. —Ce n'est pas
_être fort habile homme que de ne réussir qu'à une settle
chose, comme â bien faire le nu, à peindre un`e tête ou les
draperies, a représenter des animaux, ou des paysages, ou
.d'autres choses particulières; car il n'y`a pas d'esprit si gros-
sier'qui; ne puisse avec` .[e-temps; en s'appliquant à une seule
chose:et la mettant-continuellement en pratique, venir à bout
de la bien faire. L'esprit d'un peintre doit agir continuel-
iement; et faire autant de raisonnemens et de réflexions qu'il
rencontre de figures et d'objets dignes d'être remarqués; il
doit meme.s'arrëter pour les voir mieux, et les considérer
avec plus d'attention, et ensuite former des règles générales
de ée qu'il a remarqué sur les lumières et les ombres, le lieu
et les -circonstances où sont les objets. Mais il ne doit s'atta-
cher qu'à_ ce qu'il y a de plus excellent et de plus parfait dans
chaque chose.

De ceux .qui s'adonnent h la pratique avant d'avoir appris
la théorie.

l tudiez premièretnent la théorie avant d'en venit à la pra-
tittue-qui est un effet de la-science. Un peintre doit étudier
avec ordre et avec méthode.

'Ceux qui s'abandonnent à une pratique prompte et légère
avant d'avoir appris la théorie ou l'art de finir leurs figures,
ressemblent à des matelots qui se mettent en mer stir un
vaisseau qui n'a ni gouvernail, ni boussole : ils ne savent
quelle route ils doivent tenir. La pratique doit toujours-être -
fondée sur une bonne théorie.

Qu'il est utile de repasser durant la nuit dans son" esprit
les choses que l'on a étudiées.

J'ai-éprouve- qu'il est fort utile, lorsqu'on est att lit , dans
le silence de la nuit, de rappeler les idées des choses qu'on
a étudiée& et dessinées, de retracer les Contours des figures
qui demandent Plus de réflexion et d'application; par ce
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ques cavaliers courant, faites élever, entre eux et derrière
eux, de petits nuages de poussière. Que l'air paraisse rempli
de traînées de feu semblables à des éclairs; que de ces es-
pèces d'éclairs que la poudre forme en s'enflammant, les uns
tirent en haut, que les autres retomber en bas; que quel-
ques uns soient portés en ligne droite, et que les balles des
armes à feu laissent après elles une traînée de fumée. Vous
ferez aussi les figures sur le devant couvertes de foudre sur
les yeux, sur le visage, sur les cils des yeux, et sur toutes
les autres parties sujettes à retenir la poussière. Vous ferez
voir les vainqueurs courant, ayant les cheveux épars, agités
au gré du vent, aussi bien que leurs draperies, le vik.age ridé,
les sourcils enfles et approchés l'un de l'autre. Si vous repré-
sentez quelqu'un tombé à terre, qu'on le remarque à la trace
qui parait sur la poussière ensanglantée; et tout autour sur
la fange détrempée, on verra les pas des hommes et des che-
vaux qui y ont passé. Vous ferez encore voir quelques che-
vaux entraînant et déchirant misérablement leur' maitre
mort, attaché par les étriers, ensanglantant tout le chemin
par oit il passe. Les vaincus, mis en déroute, auront le
visage pâle, le sourcil haut, le front tout ridé, les narines
retirées en arc, et replissées depuis la pointe du nez jusqu'au
près de l'oeil, la bouche béante et les lèvres retroussees, dé-
couvrant les dents et les desserrant comme pour crier bien
haut" Que quelqu'un, tombé par terre et blessé, tienne une
main sur ses yeux effarés, le dedans, tourné vers l'ennemi
et se soutienne de l'autre comme pour se relever; vous en
ferez d'autres fuyant et criant à pleine tête. Le champ de
bataille sera couvert d'armes de toutes sortes sous les pieds
des combattans, (le boucliers, de lances, d'épées rompues,
et d'autres semblables choses; entre les morts on en verra
quelques uns demi-couverts de poussière et d'armes rom-
pues, et quelques autres tout couverts et presque enterrés:
la poussière et le terrain détrempés de sang feront une fange
rouge; des ruisseaux de sang, so@tant des corps, couleront
parmi la poussière; on en verra d'autres, en mourant, grin-
cer les dents, rouler les yeux, serrer les poings, et faire di-
verses contorsions du corps, des bras et des jambes. On
pourrait feindre quelqu'un désarmé et terrassé par son en-
nemi, se défendre encore avec les dents et les ongles; on
pourra représenter quelque cheval échappé, courant au tra-
vers des ennemis, les crins épars et flottant au vent, faire
des ruades, et un grand désordre parmi eux : on y verra quel-
que nualheurebx estropié, tombé par terre, se couvrir de
son bouclier, et son ennemi, courbé sur lui, s'efforçant de
lui ôter la vie. On pourrait encore voir quelque troupe
d'hommes couchés pêle-mêle sous un cheval mort; et que
quel uns des vainqueurs, sortant du combat et de la presse,
s'essuyer avec les mains les yeux offusqués de la poussière,
et les joues toutes barbouillées de la fange qui s'était faite de
leur sueur et des larmes que la poussière leur a fait couler
des yeux. Vous verrez les escadrons venant au secours, pleins
d'une espérance mêlée de circonspection, se faisant ombre
sur les yeux avec la main, pour discerner mieux les ennemis
dans la mêlée et au travers de la poussière, et être attentifs
au commandement du capitaine, et le capitaine, courant et
montrant le lieu ois il faut aller : on y pourra feindre quelque
fleuve, et dedans des cavaliers, faisant voler l'eau tout au-
tour d'eux et blanchir d'écume tout le chemin par où ils
passent : il -use faut rien voir dans tout le champ de bataille
qui ne soit rempli de sang et d'un horrible carnage

SALON DE 1836.- SCULPTURE.

'UN BÉNITIER,
PAR M. ANTONIN MOINE.

Dans notre premier volume, p. 48, nous avons publié un
groupe de M. Amollit! Moine , que l'on a vu au salon de
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moyen on rend les ima ges des objets plus vives, on fortifie et
on conserve plus long-temps l'impression qu'elles ont faite.

Une tempéte

Si vous voulez bien représenter une tempête, considérez
attentivement ses effets. Lorsque le vent souffle sur la mer
ou sur la terre, il enlève tout ce qui n'est pas fortement at-
taché à quelque chose, il l'agite confusément et l'emporte.
Ainsi, pour bien peindre une tempête, vous représenterez
tes nuages entrecoupés emportés avec impétuosité par le vent
du côté ou il mauffie, l'air tout rempli de tourbillons d'une
poussière sablonneuse qui s'élève du rivage, des feuilles et
même des branches (l'arbre enlevées par la violence et la
fureur du vent, la campagne tout eu désordre par Ume agi-
tation ' universelle de tout ce qui s'y rencontre, des corps lé-
gers et susceptibles de mouvement répandus confusément
dans l'air, les herbes couchées, quelques arbres arrachés,ou
renversés, les autres se laissant aller au gré du vent, les
branches ou rompues ou courbées contre leur situation na-
turelle, les feuilles toutes repliées de différentes manières et
sans ordre; enfin des hommes qui se trouvent dans la cam-
pagne, les uns seront renversés et embarrassés dans leurs
manteaux , couverts de poussière et méconnaissables; les
autres qui sont demeurés debout paraîtront derrière quelque
arbre, et l'embrasseront de peur que l'orage ne les entraîne;
quelques autres se couvrant les yeux de leurs mains, pour
n'être point aveuglés de la poussière, seront courbés contre
terre, avec des draperies volantes et agitées d'une manière
irrégulière, ou emportées par le vent.— Si la tempête se fait
sentir sur mer, il faut que les vagues qui s'entrechoquent la
couvrent d'écume, et que le vent en remplisse l'air comme
d'une neige épaisse; que dans les vaisseaux qui seront au
milieu des flots, on y voie quelques matelots tenant quelques
bouts de cordes rompues, des voiles brisées, étrangement
agitées, quelques mâts rompus et renversés sur le vaisseau
tout délabré au milieu des vagues, des hommes criant se
prendre à ce qui leur reste du débris de ce vaisseau. On
pourra feiudi e aussi dans l'air des nuages emportés avec im-
tuosiie par les vents, arrêtes et repoussés par les sommets
des hautes montagnes, se replier sur eux-mêmes, et les en-
vironner. comme si c'éfaient des vagues rompues contre des
écueils; le jour obscurci par d'épaisses ténèbres, et l'air tout
rempli de pluie et de gros nuages

Une bataille.

Vous peindrez premièrement la fumée de l'artillerie, mêlée
confusément dans l'air avec la poussière que font les chevaux
des combattans, et vous exprimerez ainsi ce mélange confus.
Quoique la poussière s'élève facilement eu l'air, elle retombe
naturellement; vous na peindrez d'une teinte fort légère, et
presque semblable à celle de l'air: la fumée qui se mêle avec
l'air et la poussière étant montée à une certaine hauteur, elle
paraîtra comme des nuages obscurs. Dans la partie la plus
élevée, on discernera plus claire la fumée que la poussière,
et la fumée paraîtra d'une couleur un peu azurée et bleuâtre;
murais la poussière conservera son colo is naturel du côté du
jour : ce melange d'air, de fumée et de poussière, sera beau-
coup mus clair sur le haut que vers le bas. Plus les combat-
tans seront enfoncés dans ce nuage épais, moins on les pourra
discerner, et moins encore on distinguera la différence de
leurs lumières d'avec leurs ombres. Vous peindrez d'un
rouge de feu les visages, les personnes, l'air, les armes, et
tout ce qui se trouvera aux environs, et cette rougeur dimi-
nuera à mesure qu'elle s'éloignera de son principe, et enfin
elle se perdra tout-à-fait. Les figures qui seront dans le loin-
tain, entre vous et la lumière , paraîtront obscures sur un
champ clair, et leurs jambes seront moint distinctes et moins
visibles, parce que près de terre la poussière est plus épaisse
et plus grossière. Si vous représentez hors de la mêlée quel-
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4855 : un Lutin tourmentant tut dragon. Cet artiste a exposé
cette aimée un ouvrage d'une plus hante°itrportance que
tous ceux qu'il avait jusqu'ici soumis au jugement public
c'est un modèle d'un des bénitiers qui doivent décorer l'église
neuve de la Madeleine, et que M. le ministre de l'intérieur
doit faire exécuter en bronze. M. Moine n'a pas eu le temps
de faire mouler tout son bénitier, et le plâtre du Muséen'of-
fre qu'un bloc informe au-dessous de la'coquille; mais nous
avons obtenu de la complaisance de l'artiste un dessin com-
plet de son travail.

Deux ligures de sept pieds de hauteur sont appuyées con-

tre une coquillé; la coquille es t.  supportée par deux enfans;
un ange, tenant un encensoir à la - Main, est placée entre
les deux grandes figures, au-dessus de la coquille; cet auge
a trois pieds et demi de hauteur.`

La figure qui se trouve a gauche représente l'Egü¢e,
l'autre la Foi.

L'Eglise tient dans sa main droite la tiare papale , dans
sa main gauche les clefs de saint Pierre et l'étole. Son atti-
tude est calme, douce et penchée; ses traits sont purs, tuais
souffrans d'une affliction religieuse, d'une sollicitude ma.
(cruelle; ce n'est pas l'Eglise triomphante, l'Eglise lançant

(Salon de x836; Sculpture. — Un Bénitier, destiné à l'église de la Mâdeleii e, par M. Antonin Moine.)

do Vatican les foudres de l'excommunieation jusque sur les
tètes couronnées, mais l'Eglise militante, affligée de l'indif-
férence qui règne dans les coeurs.

La Foi tient dans sa main droite le saint ciboire, et dans
sa gauche un Evangile sur lequel on-lit ce mot Credo.
L'artiste a voulu exprimer la passion, les désirs, les ex-
tases, que la dévotion fait germer dans une ãme mystique.

tI a voulu montrer cette femme aux yeux élevés , aux lèvres
entrouvertes, oubliant la terre, pour reporter toutes ses
pensées vers le ciel.

L'ange du milieu rappelle la grdee et la simplicité de l'art

du moyen âge. Dans l'intention de l'artiste, cet ange veille
et bénit ceux qui viennent puiser l'eau dans la coquille con-
sacrée , énfans;, femmes ou vieillards.

M. Antonin Moine doit exposer son second bénitier à la
prochaine exposition.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustius.

Imprimerie de Boo .ara et M9ATx5aT, rue du Colombier, 3o.
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BBAYE DE JTJ%TIÈGES. — LES ÉNERVÉS.

(Vue de l'ancienne aLbaye de Jumièges.)

Une ancienne tradition rapporte qu'au septième siècle, et
sous la première race de nos rois, deux des fils de Clovis II,
s'étant révoltés contre leur père, furent saisis et condamnés
à la mort; niais comme le roi et la reine Bathilde sa
femme, hésitaient à faire périr sous leurs yeux leurs enfans,
ils voulurent changer le genre du supplice; alors, dit une
vieille chronique, a la royne Bathilde, inspirée de l'esprit de
» Dieu , qui ne pouvoit laisser un tel excez impuni , aimant

Toea IV. — Aval/. 1836,

» mieux que ses enfans fussent chastiez en leur corps que
» d'estre réservez aux supplices éternels, par une sévérité
» pitoyable, et pour satisfaire aucunement à la justice di-
» vine, les déclara inhabiles de succéder à la couronne. Et
» d'autant que la force et puissance corporelle qui leur avoit
» servi pour s'eslever contre leur père consiste aux nerfz.
» ordonna qu'ils seroient couppez aux bras, et ainsi rendus
» impotents, les fit mettre dans une petite nacelle ou bateau,

.	 16
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n avec vivres sui la rivière de Seine, sans gouvernail ou avi-
ron assistez seulement d'un serviteur pour leur adminis-
trer leurs nécessitez, remettant le tout a la Providence et

a miséricorde de Dieu, soubs la conduite duquel ce bateau
u devalla tant sur la rivière de Seine qu'il parvint en Nor-
» mancie, et s'arresta au rivage d'un monastère: appelé dés
» anciens Jutniéges.»

C'était là que, depuis quelques années, un saint person-
nage nommé Philibert, retiré dans une presqu'ilé'de la Seine
entre l'ancienne ville de Rothomagus y et les bords
de la nier, passait ses jours dans la prière; quelgites,moines
s'étaient joints à lui ,'et ils avaient élevé, vers 6{Q, un mu-
naskre en ce lieu-que te roi Dagobert leur avait ab nilpnné.

Saint Philibert recueillit les deux petits-tus.de sen: .bien-
faiteur Dagobert des, le monastère de Jumièges, ,où l'on
croit que tous deux prirent.-l'habit de moine et firent pro-
fession : on montre encore aujourd'hui les restes du tom-
beau qui renfermait tes corps des énervés: l'abbaye tle 'Ju-
mièges devint bientôt célèbre par les bienfaits des rois. Les
Normands, clans leurs _coings aventureuses, la ravagèrent-
plusieurs fois, - et-ladetrtiisirennt reine en 840 ; Mais` l'ab-
baye-se releva-da ses . rttiues_parles soins d'un due ile t\ôr--
tnandie qui lui;-fit de -riches .présens, et J'entoura °de ces
vastes forêts, ou le seecndduc de Normandie ,:Guiilaume•
T ongue-Epee, aïntait tant à' venir chasser - ,

Plus tard, Jumièges compta au nombre des plus. célèbres
abbayes. Les. moines ne ♦s'occupaient pas seulement de la
prière et de la culture de leur jardin; ils aidaient à conserver
comme un dépôt précieux, parmi une population:ignorante,.
la faible-tradition des sciences et des lettres à cette époque;
ils transcrivaient laltorieusementles livres des anciens qui
composaient leur Iibrairde, ou ils en composaient eux-Mê-
mes ile nouveaux, pour transmettre à la postérité les choses
qui arrivaient de leur temps. C'est ainsi qu'un moine de
cede abbaye nous a laissé une histoire des ducs de Norman-
die, dont l'auteur est Connu sous le nom de Guillaume de
Juniièses.	 -	 -

Au .quinzième siècle, Charles yu, clans la guerre longue
et terrible qu'il eut à:soutenir contre les Anglais, vint y
chercher un asile, et quelques années plus tard, Agnès .8b,
rel y trouva. un tombeau.

Vers la fin du siècle dernier, avant la révolution, c'était en-
core une abbaye. riche et florissante, jouissant de 40,000 li-
vres de rente, avec un abbé commendataire qui pr-ése était
à trente-huit cures.

Aujourd'hui, la péninsule de. Jumièges est .tort-à-fait
plane, et ne_presente à l'es que la triste un iformité d'une
plaine marécageuse. Chaque ànnéeajonte au.-désordre et'
A la ruine de cette antique fondation. Les forêts -qui _cou-
vraient autrefois le sol aux'alentours du Monastère' 	 t.s'y son;
converties en tourbe,-:-sans- (lue la forme =des arbres- se
soit sensiblement altérée; on y reconnaît encore l'aulne, le
bouleau, le coudrier et-jusqu'à ses fruits ovales que supporte
une coupe élégante.	 -

L'entrée qui conduit au cloître est la plus riche partie-de
l'édifice. Elle précède la salle des-gardes de Charles VII
maintenant, c'est moins un cloître qu'une. vaste cota • , où

de tous les côtés` l'œil n'aperçoit que ruines; à peine re=
trouve-t-on çà et là, dans les angles des bàttmens, des
restes de sculptures et dé tableaux, qui, gravessur les murs,
réfléchissaient comme un miroir, aux yeux des spectateurs
charmés, l'histoire animée et vivante des scènes dont ces
glorieux édifices avaient été les muets témoins.,

La tangue. - On donne ce nom à un sable 'dont on fait
grand usage sur les côtes des départemens du Calvados et
de la Manche pour les besoins de l'agriculture..Eu l'exami-

nant attentivement , on reeonnait qu'il résulte de quelques
débris de roches granitiques on schisteuses, d'une grande

quantité de quartz réduit à une ténuité extrême, et d'une in-
finite de fragmens microscopiques provenant de coquilles.
Sa formation paraitdtic au'mélangedu:depôt des rivières
avec les débris animaux conserves dans Je sein de_la mer.

L'extraction et le transport de cette tan gue donne lieu A
un mouvement considérable; ainsi, par exemple, dans la
seule baie du Mont-Saint-Michel, on en enlève annuellement
50 mille charretées, dont quelques unes vont jusqu'à 40 et
42 lieues dans l'intérieur entretenir la fécondité des terres.
C'est principalement au sel qu'il, contient que cet engrais'doit
ses qualités; quelquefois on pourrait même en retirer d'assez
grandes _ quantités; aussi la douane-en surveille-t-elle l'emploi.
En certaines localités, dans le pays avranchin entre autres,
on recueille avec des racloirs ta partie la 'Oui superficielle de
la tangue, et on en entrait chi sel, appele:sel igni fers. Autre-

- la majeure partie da département de la Manche était
approvisionnée par ces établissemens, qui sont presque ruinés
aujourd'hmi, 'tant 'a cause des abondantes salines de l'Est,
qu'à causé des procédés - défectueux employés dans leurs
manipulations.

SIÉGE ET CAPITULATION DE ANTZICK,"
4845— 4814,

Par un témoin oculaire.

Les malades `, les fuyards., lee blessés-cie la grande ar -

Mee cemmettcèrent à:encornbrer la ville de Dantzick dès
les premiers jours du mois de décembre 4812; leur nombre
alla toujours en .grossissant- jusqu'au 4 er janvier--i 8 .15, épo-
que de l'arrivée des regimens français et napolitains qui
venaient-de l'Allemagne, et des débris.ile la grande armée
girl avaient soutenu la retraite de Moscou.

Les Cosaques qui poursuivaient ces derniers s'arrêtèrent.
devant: Dagtzick,- tracèrent un --camp,-creusèrent- des ta-
nières sur lesquelles on posa des toits éi planches; ils allu-
mèrent des feux clans - les campagnes. d'alentour.

Notre garnison se composait alors d'environ trente  mille
Uommes valides qu'on arma et qu'on équipa de nouveau ,
d'Un essaim dévorant d'employés aux Vivres et comptables,
cIe chirurgiens, de vivandiers , de cantiniers , et, de six A
sept mille malades qu'une épidémie , nous enleva en moins
de trois mois. La contagion se répandit aussi dans la bour-
geoisie. On, jetait de tous, côtés des cadavres dans les-_ca-
naux ; les_ convois . des morts de qualité _s'enit arrassaient.
dans les carrefours , et tandis qu'à leur suite les tromhnnes
s'enflaient de sons funèbres", les chiens_ des malheureux
qu'on avait jetés. aux voiries_ remplissaient la ville de longs _
hurlemens.	 -

Rapp cependant, parcourait les rues . ' suivi d'un train, 
magnifique , semait quelque argent , encourageait le soldat,
le Napolitain surtout que dévorait le sauffle de l'aquilon et
le Polonais quiaime â se battre en plaine et qu'étonnait-
l'aspect ties casemates et des herses.

On prodiguait- les trésors recueillis ans les cendres de
Moscou; de_totttes parts flottaient tes iieltes fourrures du
Nord et Ies étoffes .e l'Orient. La nuit, le long des fenêtres
éblouissantes de l'éclat 'des bougies, totu•billonnaient`sans
relâche, au son des fûtes et des c ors, de longues files de val-
seurs et de valseuses au teint de rose,- tandis que les cafés
regorgeaient de jeunes gens qui, ne respirant que la guerre
et le plaisir, se réjouissaient au bruit d n canon et A l'im-
mense clarté des incendies.

Vers le mois d'avril , nous chassâmes de la ville une po-
pulace-affamée dont les besoins commençaient à devenir in-
quiétans ;'elle remplissait l'air de cris lamentables , et, re-
poussée par les Russes qui voulaient la refouler dans nos
murs, elle errait 'en proie A toutes les-misères sur les îlots
formés auteur de nos remparts par lei ciébordemens de la
Vistule, regrettant sans-doute l'ombrage des beaux marron-

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



:l AG Atil r 10 11"l'UliESQUE.	 123

niers qui croissent entre les perrons dont la ville est remn-
plie, et qui , se déployant avec leurs bouquets de fleurs
comme de grands éventails, donnent à la plupart des rues
un charme inexprimable.

Nous tuâmes environ quinze mille hommes à l'ennemi;
douze mille des nôtres mordirent la poussière; les faubourgs
extérieurs, naguère si florissans, furent démolis et rasés.
Bientôt, nous vîmes s'élever sur leurs ruines fumantes , et
sur les hauteurs que nous avions été forcés d'abandonner, les
tentes de paille des Tartares que devançaient les flots tou-
jours émus d'une foule de cotnbattans habillès de vert.
Nous avions mangé nos chevaux, et on allait clrerclter, parmi
les débris des magasins écroulés , les miettes de biscuit filé-
!t'es de sable qu'on nous envoyait aux avant-postes.

Cependant , nos Polonais harassés murmuraient ; les Ba-
vaiois, rappelés par leur gouvernement, avaient quitté nos
:nuits ; le général napolitain Pépé voyait dans leurs casernes
ornées de madones et remplies d'ordures tomber ses inuti-
es soldats , comme s'ils eussent été frappés de la peste. Les

Toscans découragés chantaient au soleil , en versant des
torrens de larmes, les airs de leur harmonieuse pallie, et
'es officiers saxons incorporés dans le bataillon du roi de
Route, fatigués de monter la garde aux portes et dans les
couloirs Mt théâtre , n'imprimaient plus aux pointes cirées
:ie leurs moustaches les formes élégantes qui leur avaient
gagne les bonnes grâces des dames.

Enfin, de fâcheuses nouvelles venues de France par
les Pays-Bas nous firent comprendre combien était vaine
l'espérance que nous conservions encore d'être secourus.
Nous reconnômes que de plus longs efforts seraient super-
flus ; en conséquence , nous ouvrîmes nos portes aux petites
charrettes d'écorce du Kan-Blanc *, et nous capitulâmes.
L'ennemi devait nous laisser nos armes et nous conduire
aux bords du Rhin; mais la capitulation fut violée : on nous
désarma, nous frimes faits prisonniers , et on ne nous laissa
que le choix de la province où nous devions passer le temps
de notre captivité. Nous désignâmes l'Ukraine, et le 2 jan-
vier 4814, à midi , nous défilâmes devant le vieux prince
de Wurtemberg, auquel des joues flasques et pâles don-
naient l'air d'un fantôme. Rapp, vêtu d'une riche pelisse cte
velours vert doublée de zibeline, se tenait à cheval à ses
côtés. Derrière eux caracolaient des figures triangulaires
surmontées de plumes de coq ; il gelait à pierre fendre , et
le soleil faisait étinceler du feu des diamaus les flocons de
neige glacée, répandus, comme les noeuds d'un réseau , sur
la coupole immobile des pins.

Ainsi tomba la ville de Dantzick; elle offrait , avant le
siége, tolus les signes de la richesse et de la prospérité. De
magnifiques faubourgs, traversés par des canaux revêtus de
talus de pierre, fleurissaient à l'ombre de ses remparts. C'é-
tait un lieu de gain et de mouvement, de loisir et de cou-
ronnes de roses. Nous en avions agrandi l'enceinte en y
construisant des forts qu'on avait plantés d'arbres et ornés
d'escaliers de marbre.Les façades des maisons, presque tou-
tes peintes en fresque et garnies de fenêtres immenses,
brillaient comme des serres pleines d'hyacinthes et de tu-
béreuses ; car les habitans aiment ces fleurs par-dessus
tout. Quand nous nous en éloignâmes, sa population ré-
duite de moitié ne s'élevait plus q u'à 20,000 âmes ; le com-
merce, le luxe , la joie avaient disparu, et toutes les mai-
sons, et tous les monumens publics , à l'exception de la
Cathédrale, de l'Hôtel-de-Ville et des deux Musées cte pein-
ture et curiosités, avaient été endommagés ou par les flam-
mes des incendies ou par les projectiles des assiégeons.

Quand, la tête de l'armée prisonnière, dont un major
russe avait pris le commandement , eut dépassé de quelques
pas le gros de l'armée ennemie, deux Cosaques irréguliers
vinrent se placer l'un à droite et l'autre à gauche de notre

Les Tartares appellent ainsi l'empereur de B.usae.

colonne, puis deux autres et ainsi de suite de dix en dix
pas. Ces Cosaques perchés sur des chevaux de rebut, le vi-
sage ombragé de cheveux • blonds groupés en épis et durs
comme du chaume, poussaient des cris de joie, et se cou-
ronnaient de rejetons de sapin en guise de laurier, tandis
que notre colonne se déroulait dans la plaine, comme un
long ruban nuancé de mille couleurs....

Bonjour, monsieur. — Les-inflexions donnent la vie aux
paroles; c'est une musique expressive sans laquelle le dis-
cotas deviendrait 'monotone et presque inintelligible. Lorsque
bonjour, monsieur, est dit dans le sens qu'on lui donne le
plus habituellement, ce n'est qu'une simple formule de po-
litesse; tuais ces deux mots peuvent comporter n'autres in-
tentions que les inflexions savent parfaitement exprimer.
— Un homme qui pense avoir à se plaindre d'un autre, lui
dit : Bonjour, monsieur, avec une inflexion incisive ou sèche,
ou dure, ou audacieuse. Une tierce personne, en écoutant,
serait frappée du ton qui l'accompagne; car c'est le propre
des inflexions justes, elles s'expliquent d 'elles-mêmes. —Si,
au contraire, un homme se rend témoignage de ses torts en -
vers un autre, il dira : Bonjour, monsieur, arec très peu
d'inflexion, et ce ton monotone prouve son embarras. — Un
homme qui en retrouve un autre après quelques années d'ab-
sence, appuiera davantage sur ces deux mots, en é'evant la
voix comme par exclamation : Bonjour, monsieur! — Un
antre qui rencontre mi homme qu'il sait être échappé à quel-
que grand danger, dira : Bonjour, monsieur, avec un plaisir
mêlé d'attendrissement. Les inflexions en pareil cas sont
plaintives et caressantes.—Je n'en finirais point si je voulais
énumérer les inflexions représentant les différons seutimeus
dont ces deux mots seuls sont susceptibles... Peu de per-
sonnes se font une idée de l'influence que peuvent avoir les
inflexions sur l'esprit et le coeur.

Le pouvoir des inflexions paraissait infaillible au célèbre
acteur Baron; il en avait si bien le secret, qu'il prétendait
faire p'eurer par des accens tendres et tris t es, appliqués à
des paroles gaies et même comiques. On l'a vu , plus d'une
fois, essayer avec succès de pareilles épreuves; par exemple,
en récitant les paroles si connues de la chanson : Si le roi
m'avait donné Paris sa grand' ville,.... il ne manquait
jamais son effet, et l'attendrissement des spectateurs allait,
dit-on, jusqu'aux larmes.

Etudes sur l'art tlrédiral.

BERTRAND INIGO,
ROMANCE ESPAGNOLE DU HUITIÈME SIÈCLE.

(La scène se passe dans un groupe de fuyards.)

Lorsque nous partîmes pour aller combattre les Infidèles, nous
convînmes par serment que celui qui mourrait dans la bataille
serait rapporté dans le camp chrétien pour y être enterré dans une
terre consacrée.

Et comme les Barbares eurent l'avantage, au milieu de la san-
glante mêlée nous perdîmes don Inigo, quoiqu'il fût invincible.

Sept fois de suite on tira au sort, parmi les fuyards, à qui l'irait
chercher, et sept fois de suite le sort tomba sur le bon vieux et
vénérable guerrier son père.

Les trois premières fois ce fut l'effet du hasard, les quatre der-
nières ce fut l'effet de la trahison : trahison inutile, car il ne serait
pas resté.

Il détourne les rênes de son cheval, sans que personne veuille
le suivre, emporté par la douleur, il apostrophe ainsi ses com-
pagnons:

a Bien ! retournez dans vos foyers, Chrétiens, pour lesquels
., vivre infâmes, c'est v ivre. Je n'ai eu peur du danger qu'une seule

fois, et c'est lorsque j'y ai vu mon fils.
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part natifs de Thèbes et d'un orgueil excessif, devinrent ri-
dicules. On a conservé les noms d'un-grand nombre de
joueurs de flûte célèbres. - Antigénides accompagnait le
poète Philonenus'lorsqu'il chantait ses poésies, et fut pro-

^ J

Musicien .ouant de la double flûte, d'après une peinture
-	 altérée de Pompei *.)
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» Je ne retourne pas au milieu des ennemis à cause de mon ser-
ment ou du sort que vous avez .faussé; pour m'y reconduire, il

• suffit de l'amour et de la vengeance.

• Puisque, ménager de son honneur, mon fils ne se souvint pas
• de son vieux père, je veux, en retournant à la plaine de Xérès,

lui montrer que son père ne l'a pas oublié.

• Et vous, lâches! si les promesses et les sermens ont du poids
sur vous, ne croyez pas qu'en m'envoyant à la mort vous ayez

• échappé au trépas qui vous attend.

» Que l'on jette vite une seconde fois les dés, et que l'on tire au
• sort pour savoir qui viendra me chercher; car je ne vais pas pour
• ramener le corps de mon fils, `mais seulement pour le venger et
»pour mourir.;

QUELQUES UNS DES INSTRUMENS DE MUSIQUE
LES PLUS USITÉS CHEZ LES ANCIENS.

Flûte. — La flûte était connue en Asie avant de l'être
en Europe. Homère ne fait mention des flûtes que deux
fois dans l'Iliade; dans l'Odyssée, oit il n'est question que

•

de l'Europe, il n'en parie aucunement. Ce fut dans la
Béotie ou à Thèbes que l'on fit d'abord usage de la flûte
phrygienne. Outre la flûte simple , on avait la flûte double ,
dont l'une, appelée sinistra, était dans la main gauche et
servait à jouer le dessus; et l'autre, appelée dextra, était
dans la main droite et servait à jouer le dessous et à accom-
pagner l'autre. Un certain Sacadas, d'Argos, en jouant de
la flûte, emporta pendant plusieurs pythiades les plus vifs
applaudissemenst il en résulta que le nombre des amateurs
de cet instrument augmenta de plus en plus dans les répu-
bliques de la Grèce, et surtout à Thèbes. Pour accompagner
les chants des premières tragédies on préféra la flûte à la
lyre: Dans les temps reculés, il entrait dans l'éducation des
jeunes Athéniens bien. élevés d'apprendre jouer de la flûte.
Hais plus tard les joueurs de flûte, qui étaient pour la plu-

" On a déjà vu une femme jouant de la double flûte dans une
Répétition dramatique (z t35, p. a6g), et des musiciens jouant de
divers instrumens, cymbales, tambour de basque, etc. ( même
aimée, p. 272.)

(Peintures tirées d'une arabesque de la maison dite du Chirurgien,
â Pompeï, rue d'Herculanum, n° 16.)

fesseur d'Alcibiade. Il dit un jour en public, à un de ses
élèves trop peu goûté suivant lui : t< Une antre fois tu joueras
» pour moi et-pour les Muses. » `a'héodorus, le père de
l'orateur Socrate, était facteur de flûtes, et cet état lai
avait procuré, selon Plutarque, une fortune assez consic é .
rable pour donner â ses enfans une très bonne éducation,
et pour pouvoir salarier,. dans les cérémonies religieuses, un
choeur de chanteurs au nom de sa tribu. Timothéus, de
Thèbes, joua un jour sur la flûte le Normé Orthien avec un
_tel art, qu'Alexandre-le-Grand, transporté d'une ardeur
guerrière, se précipita eh pleurant sur ses armes. Un élève
de-ce Timothéus expira d'émotion la première fois qu'il se
fit entendre en public; il s'appelait Harmonides. Bacchis,
Bon, Galatée, Glaueé, Lantia, Nérnéada, étaient des
joueuses de flûte renommées. Evius, de Chalcis en Eubée,
joua de la flûte à la cérémonie du mariage d'Alexandre-le-
Grand.—Diodorus , musicien favori de Néron , augmenta

(Peinture antique dePomltei.)

nombre des trous de l'instrument. Un bas-relief, publie
par Visconti, prouve -que les anciens connaissaient la tinte
traversière. Les Romains tiraient leu rs joueurs de flûte de
l'Étrurie.
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On appelait phorbeion chez Ies Grecs, et capistrum chez
les Romains, l'espèce de bandage de cuir que les musiciens
plaçaient sur leur bouche, et qui était percé à l'endroit où
passait l'anche de la flûte. Le phorbeion ou capistrum em-
pêchait les joues et les lèvres de souffrir en s'enflant, et met-
tait le musicien à même de mieux gouverner son haleine.

On trouve dans les lois des Douze Tables, instituées l'an
502 de Rome, que le maître des funérailles pouvait y em-
ployer dix joueurs de flûte. Au rapport d'Horace, Lucius fut
le premier qui, vers l'an 540, inventa à Rome une comédie,
qui ne consistait alors qu'à réciter des vers sur le théâtre et
à être accompagné par des joueurs de flûte, puis ensuite par
des joueurs d'instrumens à cordes. Sous le consulat d'Emi-
lius, l'an de Rome 560, la musique parut avec plus d'éclat,
et fut introduite dans les festins : on accorda alors des privi-
leges aux musiciens de tous les pays qui viendraient s'établir
à Rome.

Syrinx. — Flûte de pan, composée de sept tuyaux de
grandeûr inégale. On voit souvent la syrinx figurée, sur les
rnonumens, dans la main des faunes, des satyres, ou de
personnes rustiques.; c'est un des emblèmes de la vie pas-
torale.

Harpe. — L'instrument triangulaire que les anciens ap-
pelaient trigone, et que quelques auteurs croient être le
même que la sambuca, correspond à la harpe moderne.
La harpe d'ivoire à sept cordes était propre aux Grecs qui
la négligèrent, mais les Romains la conservèrent long
temps dans les sacrifices.

Lyre. — Cet instrument avait différens noms : lyra ,
phorminx, chelys, barbiton-, cithare. — Phorminx était
un nom générique : il s'appliquait aussi à de grandes lyres
qu'on portait sur le dos. — Le nombre des cordes de la
lyre a beaucoup varié : celle d'Olympus et de Therpandre
n'en avait que trois. La lyre à sept cordes était la plus usi-
tée. Simonide y ajouta une huitième corde. La lyre d'Apol-
lon d'Herculanum en a neuf.

La lyre se touchait avec les doigts ou avec un petit ins-
trument d'ivoire appelé pecten , pleetron ou plectrum. Il était
plus habile de toucher la lyre sans plectrum. On en jouait
aussi quelquefois avec les deux mains, ce qui s'appelait
pincer en dedans et en dehors (intus et forfis cancre).
Les Scythes, pour jouer du pentachorde, instrument à
cinq cordes, se servaient d'une mâchoire de chien au lieu
du plectrum. La matière des montant et de la table jouait

des lyres ("tait de cornes d'animaux , de buis de chêne, d'é-
caille de tortue, etc.

L'usage de la lyre l'emporta à la fin sur celui de la flûte;
quelquefois ces deux instrumens s'accompagnaient l'un l'au-
tre. Les noms d'Orphée, Plinus, Amphion, Arion et Démodo-
eus, joueurs de lyre, ont été transmis à la postérité comme
des noms d'artistes de génie. Il ne faut pas oublier que les
dons de la composition musicale et de l'invention se con-
fondaient dans les mêmes artistes, qui , au reste, chantaient
en même temps, et souvent leurs propres poésies. Tous les
Grecs apprenaient la musique, et à la fin ou au commence-
ment des repas, on chantait des chansons appelées scholies.
On passait la lyre de main en main, et chacun chantait à
son tour une strophe en s'accompagnant; la lyre ayant,
djns une semblable occasion , passé à Thémistocle qui ne
put s'en servir, on jugea qu'il n'avait pas d'éducation. Le
mot amousikos., sans musique, signifiait un .homme sans
goût, sans éducation, comme on dit parmi nous un homme
:ans lettres , illettré.

Les joueurs de lyre se nommaient lyristes, citharistes;
les femmes psaltriai:

Cithare. — Petite lyre qui a été aussi appelée -chélys :
on en pinçait les cordes avec les doigts, sans employer le
plectrum. On appelait cithariste le joueur de lyre qui ne
s'accompagnait pas de la voix , et citharcede, celui qui ne

de la lyre qu'en chantant. Les citharoedes disputaient les
couronnes dans les jeux pythiens et delphiens. La tunique
de- ces musiciens descendait jusqu'au talon comme celle
des femmes : ils paraissaient aussi sur le théâtre avec des
chaussures de femme. Leur coiffure était très recherchée, et
ils portaient, contre l'usage ordinaire, des cheveux longs et
bouclés, ceints d'une couronne de laurier ou même d'or.

CARROUSEL DE 1662.

(Voir page 39.)

Voici les détails que l'on trouve sur ce carrousel dans 'un
livre intitulé : Courses de Testes et de Bagues faites par
le roi et les princes et seigneurs de sa cour en l'année 4662.
Ce livre, imprimé en 4670 avec un texte de Perrault, offre
une suite très remarquable de gravures coloriées représen-
tant toute la suite de la fête.

On exécuta une espèce de ballet, dans lequel figurèrent,
successivement ou ensemble, des Romains sous la conduite
du roi, des Persans dont le chef était Monsieur, frère unique
du roi , des Turcs commandés par le prince de Condé , des
Indiens par le duc d'Enghien , enfin des Sauvages de l'Amé-
rique sous les ordres du duc de Guise.

Chaque nation formait une quadrille composée d'un chef
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et de dix chevaliers ,uivis ne leurs officiers. et équipages.
C'était le roi qui lui-même avait dé terminé l'ordre de la fête
avec. un Italien nommé Vigar'ani.

La place Royale, qui sous Louis XIII avait été le théâtre
d'une fête semblable, ayant été jugée t rop petite pour celle-
ci , on choisit comme plus favorable la place -située devant
les Tuileries; depuis ce jour, elle a gardé le nom de place_
du Carrousel. On forma un camp de quarante-cinq toises en
carré, fermé de doubles barrières. A douze pieds de la dernière
barrière furent dressés des échafauds qui environnaient tout
le camp, et cet espace fut réservé pour y ranger tous les che-
vaux de main, et les mettre hors d'état de . nuire. Les écha-
fauds formaient un amphithéâtre capable de contenir-45,000
personnes assises. C'était un carré qui se terminait, du côté
par où l'on entrait, en un demi-cercle dans lequel se devait
placer la quadrille du roi, qui, de cette sorte, se trouvait au
milieu de la lice, vis-A--;vis de l'échafaud des reines; les quatre
coins de l'amphithéâtre étaient destinés aux, quatre autres
quadrilles. Au milieu. de la façade des .Tuileries, qui était
aussi le milieu de l'amphithéâtre, était élevé le grand écha-
faudage pour les reines et les princesses de la cour. L'archi-
tecture-de cette • construction se terminait par s uri fronton
dans lequel , sur une table de marbre noir; on lisait une in-
scription latine écrite en lettres d'or : le roi y était désigné
par les noms d'empereur des Français admiration et.ter
reur de tous les peuples, bonheur .des nations, etc.

Le 5 juin, jour fixé pour la fête, étant arrivé, le roi se
rendit avec sa quadrille dans l'hôtel de Vendôme, où it
s'habilla, ainsi que les autres chefs et seigneurs qui arrivè-
rent tous successivement au rendez-vous. 	 -

De leur côté les reines, accompagnées de la reine d'An-
gleterre et de toutes les princesses de la cour, accompagnées-
des maréchaux d'Estrées; do Plessis , Villeroy et d'Aumont,
vinrent prendre place à l'endroit qui leur avait été destiné,
et la fête commença.

Les quadrilles se présentèrent sur le lien de la fête dans_

l'ordre suivant
D'abord le maréchal duc de Grammont, nommé maré-

chal-de-camp-général de la fête-, avec sa suite,gti se com
posait d'un timbalier, te deux trompettes, tin écuÿer, six_
pages et huit chevaux de main conduits chacun par -deux
palefreniers, puis deux antres timbaliers, quatre trompettes
et dix estafiers.

Venait après le comte de Noailles en qualité de maré-
chal-de-camp de la quadrille du roi, il était suivi d'un cor-
tége semblable à celui du duc de Grammont, et à ses côtés
marchaient deux aides-de-camp. Tous ceux que nous venons
de citer étaient vêtus a la romaine.

On vit ensuite apparaître,- le maréchal-de-camp de la qua-
drille de Monsieur, avec une suite habillée à la façon des"
Persans. Puis les maréchaux-de-camp de monsieur le Prince,
de M. le duc d'Enghien et de M. le duc de Guise, avec
Ieurs cortéges habillés en Turcs, en Indiens et en Sau-
vages.

Lorsque cette avant-garde fut entrée dans l'amphithéâtre,
et eut fait sa comparse devant lés reines, le maréchal-dé-'
camp-général visita les barrières et les têtes, reconnut le
terrain, puis -envoya avertir le roi que tout était prêt pour
le recevoir. Il distribua les postes des quadrilles a leurs ma-
réchaux-de-camp respectifs, et retournaau-devant du roi.

Comme nous ne pouvons donner les détails des habits de
chaque quadrille, nous dirons seulement quelles étaient les
couleurs des quadrilles. Les couleurs feu et noir étaient
celles de la première quadrille vêtae,à la romaine; l'incarnat
et le Nue étaient les couleurs de la deuxième, vêtue à la per-
sane; le bleuet le noir celles de la troisième, vêtue à la turque;.
la couleur de chair et le jaune étaient celles de la quatrième,
vêtue à l'indienne; le vert et le blanc, celles de la cin-
quième, vêtue a l'américaine; ceux-ci ajoutaient. aussi à Ieur
costume des peaux d'animaux sauvages detotties sortes.

La quadrille du roi _arriva la -première. Voici l'ordre _
dans lequel elle se présenta : un timbalier et deux trompet-
tes précédaient le sieur de. Massignai, -écuyer ordinaire du
roi, qui marchait suivi de vingt chevaux de main, conduits
chacun par deux palefreniers; le sieur Lanoue, écuyer de la
grande écurie d u roi, suivi de vingt-quatre pages portant
tous des javelines et_ conduits par deux écuyers. Le sieur de _
Givry, écuyer de la petite écurie, ala tête de cinquante clte-
vaux de main du_ roi, mends comme les précédens;--trois
timbaliers, huit trompettes, et cinquante valets .de pied
habillés en licteurs avec des faisceaux .d'or. Enfin, deux
écuyers de la _grande écurie  fermaient le cortége, le pre-
mier poilant la lance de sa majesté, l'autre sa devise ,_qui
était un soleil perçant les nuages avec ces -mots : Ut vidi, vici.

Puis venait le comte de:Noailles.
Le roi marchait .suivi de quatre écuyers et des aventu-

riers de sa quadrille parmi lesquels se trouvaient les comtes
de Vivonne, d'Aignan, le duc de Navaille, les comtes d'Ar-
magnac, de Lude, etc. ,_tous vêtus =à la romaine. La quadrille
était fermée par un. écuyer portant l'épée du roi, quarante

-estafiers; et vingt pages portant les lances et les écus des
chevaliers. Après.avoir fait sa comparse devant les reines,
la quadrille alfa se poster dans le demi-cercle à l'extrémité
du carré, et le rpi prit place au milieu.

Arrivèrent ensuite successivement les_quatre autres qua-
drilles avec une suite semblable à celle du roi, mais vêtue tou-
tefois de costumes dif férens. Dans la cinquième quadrille, celle
des Sauvages d'Amérique, on se permit quelques plaisanteries
de costumes assezdivertissantes. Ainsi certain nombre de pa-
lefreniers fut•habillé ensatyres, des timbaliers en tritons, des
pages en bacchantU; _estes vingt-quatre estafiers, douze
furent habillés en ours, et les douze autres chargés de les
conduire étaient habillés en esclaves maures, et portaient
des singes sur leurs épaules.

Après que toutes les quadrilles eurent salue les reines, cha-
cune fut prendre, sa_ place dans l'attente du signal des courses.

Le maréchal-de-camp-général fit alors fermer les bar-
rières, poser lès tètes et lire les lois du camp.

Voici-miettes étaient ces lois
« Chaque quadrille courra quarante-quatre courses, et celle

qui emportera le plus grand nombre de tètes aura l'avantage
sur les autres. Mais , afin de ne pas faire tort à l'adresse des
chevaliers .des autres quadrilles , en cas_qu'il y en ait un ou
plusieurs (pliaient plus ou égal nombre de têtes que Ceux de la
gnadrille'victorieuse, ils pourront repasser dans ladite qua-
drillé , et auront le choix ou -de faire courre les chevaliers
sur leurs mêmes courses, ou de s'éprouver une seconde fois
contre eux. Et celui qui demeurera supérieur par le plus
grand nombre' de têtes gagnera le prix.

» Le chevalier qui en courant laissera tomber le casque, l'é-
pée ou le dard, qui perdra l'étrier, ou dont le cheval tombera,
perdra toutes ses courses. Et parce qu'on court la bagne ou
les tètes et qu'on ne galope. pas:, tonte Ourse faite de galop
sera comptée pour-rien.

» La demi-volte aehevée, le trot étant de mauvaise grâce,
le chevalier prendra la course.

»Et comme il est impossible, la courseayant lieu des deux
côtés, que les juges du camp paissent aisément voir les tètes
qu'on remporte, il faut que chacun d'eux choisisse une bar,
rière pour en prendre le soin, et qu'il y établisse un gentil-
homme auquel sera donnée la liste des quadrilles, et les
noms des chevaliers qui les composent; il tiendra et écrira
le compte exact des têtes qui auront été remportées.

»Il est aussi à propos que ce gentilhomme ne parte point
de la barrière, et qu'il y en ait un autre auprès de lui, le-
quel il enverrait, lorsque les courses dés chevaliers seront
fournies, pour porter aux juges du.eamp les noms des che-
valiers.et le nombre des têtes remportées. Et ainsi les-,luges
du camp donneront le prix à celui qui l'aura le mieux mérité?

Ce jour-là les chevaliers coururent les têtes , toute la jour-
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née. et celui qui sortit vainqueur de la fête fut le marquis
de Bellefond, chevalier de la quadrille de Monsieur. Le prix
qu'il reçut des mains de la reine fut une boite garnie de dia-
mans renfermant le portrait du roi.

Le lendemain les chevaliers revenus dans le même ordre
sur le terrain des jeux, coururent les bagues, et le comte
cie Sault, aventurier de la quadrille du prince de Condé ,
remporta le prix de la course.

SAINTE GENEVIÈVE,
PATRONE DE PARIS.

La légende est la forme primitive la plus naïvement poé-
tique par laquelle l'imagination des peuples exprime leurs
souvenirs, leurs joies et leurs misères, le récit des évènemens
extraordinaires de leur histoire, la vie des personnages
dont le nom se rattache aux traditions les plus populaires de
la religion et de la patrie. Il y a des légendes universelles,
des légendes nationales, et des légendes locales. Les premiè-
res sont inspirées par des faits communs à tonte la chré-
tienté, comme ceux de la vie de Jésus-Christ et de la Sainte-
Vierge, de la fuite de la Sainte-Famille en Egypte; comme
ceux de la légende du saint Graal, dont nous avons parlé
dans un de nos précédens numéros. Les légendes nationales
sont celles, par exemple, du roi Arthur pour la Grande-
Bretagne , du Ciel pour l'Espagne, des Niebelungen pour
l'Allemagne, de Jeanne d'Arc pour la France. Il n'est pas.de
ville et même de village qui n'aient leur légende locale, l'his-
toire merveilleuse du saint qui les a fondés ou délivrés de
quelque grande calamité.

An milieu de notre siècle, dans le sein duquel l'inspiration
poétique semble sommeiller, la légende locale survit au mi-
lieu d'une grande partie des populations : à Paris rhème la
lég ende religieuse s'est conservée dans certaines classes, et
le nom d'une pauvre bergère de Nanterre, qui vivait au com-
mencement du sixième siècle, est encore populaire plus que
bien des gloires contemporaines.

Sainte Geneviève est née, vers l'an 422, dans le village
de Nanterre, situé à 2 lieues de Paris. Son père était ber-
ger; il se nommait Sévère, et sa mère Gérence. La tradition
raconte qu'elle avait sept ans , lorsque saint Germain
d'Auxerre et saint Loup de Troyes, qui allaient combattre
l'hérésie de Pélage dans la Grande-Bretagne, vinrent cou-
cher à Nanterre; les deux saints évêques y furent à peine
arrivés, qu'ils se virent environnés d'une grande multitude
de peuple qui demandait leur bénédiction. Geneviève se
trouva dans la foule avec ses parens; saint Germain la dis-
tingua à la ferveur de sa piété, à la douceur angélique de
ses traits, et la légende ajoute que l'esprit de Dieu commu-
niqua à l'évêque une lumière subite qui lui révéla la mission
de la jeune fille. Il la fit approcher avec ses parens. Gene-
vieve lui ayant dit qu'elle voulait se vouer au célibat, il lui
donna sa bénédiction pour la consacrer à Dieu, puis il t'em-
mena à l'église, accompagné de tout le peuple qui s'était
assemblé autour de lui. Durant le chant des psaumes et des
prières, il eut la main étendue sur sa tête; il la retint encore
pendant le repas, et ne la renvoya qu'après avoir fait pro-
mettre à son père qu'il la lui ramènerait le lendemain avant
ion départ.

Sévère et Gérence se rendirent chez le saint arec leur fille
à l'heure marquée. Il demanda à Geneviève si elle se souve-
nait de la promesse qu'elle avait faite à Dien : a Oui, répon
» dit-elle, je m'en souviens, et j'espère y être fidèle, avec le
» secours de la Gràce. a L'évêque lui donna une médaille de
cuivre où était gravée la figure de la croix, en lui recom-
mandant de la porter toujours à son cou, afin de se rappeler
sans cesse la consécration qu'elle venait de faire à Dieu de sa
personne.

Depuis ce temps-là, Geneviève se regarda comme séques-

trée du commerce du monde, et malgré son extrême jeu-
nesse, elle n'eut plus d'ardeur que pour les exercices de la
piété chrétienne. Elle ne s'estimait jamais plus heu reuse que
quand elle pouvait aller à l'église. La légende rapporte à ce
sujet le fait suivant : Gérence allant un jour à l'église ne vou-
lut point y mener sa fille avec elle. Geneviève, pénétrée de
douleur, la conjura avec larmes de lui permettre de l'accom-
pagner. Tontes ses instances fu rent inutiles, et elle reçut
même un soufflet de sa mère impatientée. Dieu punit aus-
sitôt ce trait de vivacité, en privant Gérence de l'usage de
la vue; mais il permit ensuite qu'elle fût guérie en se frottant
deus ou trois fois les yeux avec de l'eau que sa fille avait tirée
au putts, et stir laquelle elle avait fait le signe de la croix.
C'est là l'origine de la dévotion populaire au puits de Nan-
terre, dont l'eau, selon la tradition du pays , bénie par
sainte Geneviève, possède le don de guérir les maladies.

Lorsque Geneviève eut perdu son père et sa mère, elle se
retira à Paris chez une dame qui était sa marraine; elle me-
nait la vie la plus austère; aux exercices de la mortification,
elle joignait une inviolable pureté, une humilité profonde,
une foi vive, une charité ardente, une onction clans la
prière qui lui faisait répandre des larmes abondantes. Sa
grande sainteté lui suscita des ennemis qui parvinrent à la
faire passer dans le peuple pour visionnaire, mais son inno-
cence ne tarda pas à être reconnue. Attila, roi des Huns,
était entré en France avec une armée formidable, ravageant.
tout ce qui se rencontrait sur son passage. La mu'titude des
légendes qui se rapportent à cette époque peut faire juger de
l'impression que ce terrible évènement laissa dans la mé-
moire des peuples. Le bruit de sa marche répandit bientôt
l'alarme dans Paris; les habitans, qui ne se crurent pas en
sûreté dans leur ville, résolurent de l'abandonner. Gene-
viève, exaltée par le danger de sa patrie, remplie de con-
fiance en Dieu, annonça que l'ennemi s'éloignerait, si les
Parisiens avaient recours aux jeûnes, aux prières et aux
veilles. Les Huns changèrent en effet l'ordre de leur mar-
che, Paris fut sauvé, et de là commença pour Geneviève
mie vénération qui ne fit que s'accroitre de jour en jour.

Plus tard, Paris étant assiégé par Childéric, les assiégés
étaient menacés de la famine; Geneviève se mit à la tête de
ceux que l'on avait envoyés chercher "des vivres, les accom-
pagna jusqu'à Arcis-sur-Aube ou jusqu'à Tro yes, et leur
procura un heureux retour, malgré les dangers auxquels ils
avaient été exposés de la part des ennemis. Après la prise de
la ville, Childéric, quoique païen, rendit hommage à sa
vertu. , et fit, à sa prière, plusieurs actes de clémence. Il fut
imité par Clovis son fils-, qui accorda la liberté aux prison-
niers, toutes les fois que la sainte intercéda pour eux.

Après une vie de quatre-vingt-neuf ans, passée dans la
pratique de toutes sortes de bonnes oeuvres, sainte Gene-
viève mourut le 5 janvier 512, cinq semaines après Clovis,
le premier de nos rois chrétiens.

A toutes les époques de notre histoire, la mémoire de la
patrone de Paris a été extrêmement populaire. En 4429.
sous Louis-le-Gros, une cruelle maladie, appelée des ardens,
causait d'horribles Lavages; malgré lès remèdes et les prières
publiques, le fléau persistait toujours, et dans l'espoir de l'ar-
rêter on fit une procession solennelle où l'on porta la chasse
de sainte Geneviève à la cathédrale. C'est depuis ce temps-
là que, dans les calamités publiques, cette même cérémonie
était constamment renouvelée.

Après la lecture de cette légende, on s'associera plus aisé-
ment peut être à l'inspiration de M. Etex. Ce jeune-scti pteur
dont nous avons déjà publié le Cain ( .1835, p. 447), les tro-
phées de l'Arc de l'Etoile (4835, p. 53), et les Médicis
(4835, p. 405), nous parait avoir rendu avec bonheur, sur-
tout par la simplicité de la. pose, et par les mouvemens de la
tète et de la taille, la pensée d'innocente piété qu'inspirent
les récits populaires.
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LES TETRAS.

(Le grand Tétras ou Coq de bruyères, Tetrao urugallus.)

429

Les tétras forment une division de l'ordre des gallina-
cés; ils se plaisent au milieu des neiges et des frimas, et
recherchent les hautes latitudes ou le voisinage des glaces
perpétuelles dans les montagnes. Quelques ornithologistes
y distinguent trois genres, les tétras proprement dits, ou
coqs de bruyères, les gélinotes, et les lagopèdes. Tous
ces oiseaux fournissent au luxe des mets de haute distinc-
tion. Les tétras rivalisent avec les paons et les faisans, et
ne sont pas moins recommandés par la beauté de leur plu-
mage que par la saveur exquise de leur chair; la parure des
gélinotes est moins brillante, mais certains gourmets placent
ce gibier au-dessus des perdrix. Quant aux lagopèdes, leur
renommée fait moins de bruit.

Les tétras ont, comme les paons, la faculté de relever les
plumes de leur queue et de faire la roue. Ils se nourrissent
principalement de boutons, de jeunes pousses et de feuilles
d'arbres; durant la belle saison, ils joignent à ces alimens
des insectes et les baies que produisent les pays froids; mais
ces ressources leur manquent bientôt, en sorte que pen-
dant près de neuf mois ils sont réduits à la nourriture d'hi-
ver. Les amateurs de ce gibier n'y perdent rien, car certaines
baies, celles du genièvre particulièrement, donnent à la chair
de quelques espèces une saveur déplaisante, et toutes les es-
pèces deviennent plus ou moins nuisibles lorsqu'elles ont tiré
leur subsistance des fruits de plantes vénéneuses. Ainsi, que
les gourmets soient avertis et qu'ils se tiennent sur leurs gar-
des; sous ce plumage qui leur promet des jouissances qu'ils
recherchent avec tant d'empressement, se cache peut-être un
piège très dangereux; qu'ils craignent d'acheter à très haut
prix un mauvais repas ou une maladie. Les accidens ne sont
pas rares dans le nord de l'Amérique; mais en France on n'a
jamais observé qu'ils missent en péril la santé de ceux qui

Tana IV. — AVRIL 1836.

en mangent. En hiver, lorsque les tétras vivent dans de
vastes forêts de pins et de sapins, et se nourrissent presque
uniquement aux dépens de ces arbres, ils contractent une
odeur tie résine qui ne plait pas à tout le monde.

On voit par ce qui précède que les tétras doivent être or-
ganisés pour les climats froids, et pour se tenir sur les bran-
ches des arbres et même sur de petits rameaux; la nature y
a pourvu. L'oiseau, dépouillé de ses plumes, paraît extrê-
mement petit en comparaison du volume qu'il a sous son
enveloppe. Ses pieds sont aussi garnis de plumes jusqu'aux
ongles, en sorte que les, ornithologistes ont classé les tétras
parmi les plumipédes; les ongles satisfont parfaitement au
besoin qu'ont ces oiseaux assez pesans de se percher et de se
cramponner fortementjusque sur les rameauxdes arbres pour
en arracher avec leur bec les boutons et les jeunes pousses.
Cependant ils vont chercher à terre les lieux de repos qu'un
si grand nombre d'autres oiseaux placent sur les arbres; en
hiver même ils se blottissent quelquefois dans la neige plutôt
que de passer la nuit sur un arbre : ce que l'instinct leur sug-
gère leur est conseillé par la raison, car ils trouvent réelle-
ment sous la neige une température plus supportable que
celle de l'air libre, surtout dans les contrées du nord ; ils y
sont à l'abri des vents glacés, principale cause du refroidis-
sement des corps qui transpirent. En été, d'autres causes les
retiennent à terre pendant la nuit et même une grande partie
du jour; la femelle y place son nid, et la jeune famille s'y
exerce sous la surveillance et la direction de la mère jusqu'à
ce qu'elle puisse faire usage de ses ailes. La terre fournit alors
la nourriture de ces petites bandes errantes; les insectes
abondent, les baies mûrissent successivement, les arbres ne
sont plus mis à contribution.

La fin de l'hiver est , pour les tétras, la saison des amours;
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les mâles commencent alors leurs combats, et les plus forts
s'attribuent des cantons où les rivaux qu'ils ont vaincus
n'osent plus se montrer. Alors, le nouveau sultan fait choix
d'un arbre pour son trône, et rassemble son sérail; son
règne est très court, et dès que' la ponte _est finie et que
'incubation commence, le monarque quitte ordinairement ses

États, et va s'établir un peu plus` loin: Le temps qu'il vient
ile passer est celai des plus grands'dangors gbile menacent;
ses cris d'appel sont très sonores, et te chasseur en profite
pour l'approcher-même sans précaution, car en ce moment
l'oiseau est tombé dans une sorte d'ivresse qui l`empêche de
voir et d'entendre. Comme dans les gallinacées domestiques
et en général dans les espèces polygtgfies les femelles'_ sont
chargées seules de i'édfucation des-: ;ioussins_et au soin ile
leur conservation; elles s'en acquittent avec courage et. per=--
sévérance, même att`delà du temps'oa cette tutelle est né-
cessaire. Les tél'râs Valent alors dans leurs forêts en petites
troupes orles duales tries Sent pas eikere: distingués par le
plumage de lerré, étréssemblent . auxfemelles. pans les
Vosges, ces jeunes oiseaux sent conflits ions le nom de
grianots.	 -

Avec leurs ailes'courtes et leur poids assez' considérable,
les tétras ne .peuvent s'élever fort haut,' ni soutenir Un vol
prolongé; mais ils:franchissent-ile petites distances avec une.
grande rapidité. Comme ils sont iuquiets'etvigilans, les chas-
seurs ont repars aux moyens de déception enseignés dans
les traités sur la chasse aux oiseaux; un individu empaillé ou
grossièrement contrefait suffit ordinairement pour inspirer'.
une dangereuse sécurité. En France, on nomme ,h tvane le.
simulacre dont on se sert pour rassurer les tétras 'ou pour
les attirer dans les piéges qu'on leur a tendus.~ -

Le genre des tétras proprement dits comprend quatre es-
pèces- dont l'une est reléguée jusqu'aux limites de la terre
habitable; on la trouve à l'île Melville, en Islande, en La-
ponie, etc.; c'est le tétras des rochers (tetrao rupestris).
Une autre espèce qui n'est pas encore assez bien connue, et
qui parait confinée en Suède, a été le sujet.de quelques dis-
cussions entre-les ornithologistes. Les deux autres espèces
se rapprochent des pays où la nature est moins sévère et la
population plus condensée; celles-ci sont. à la fois les plus
grandes , les plus belles, lei plus intéressantes à tous égards.
C'est principalement à ces oiseaux que l'on a donné le nom
de coq de bruyères, et les deux espèces ne sont distinguées
l'une de l'autre, dans notre langue, que par les épithètes
grand et petit, quoique des'différences plus importantes que
celles de la taille, tirées de la forme, dé la .couleur, des
moeurs, etc., eussent encore mieux établi cette distinction.
Le grand coq de bruyères (tetrao nrugallus) est celOi qu'on
voit représenté p. 429: les mâles atteignent quelquefois le
poids de quatorze livres; les femelles excèdent rarement celui
de huit livres. Cet ,oiseau très sauvage, ennemi de toute
contrainte, difficile sur le choix de ses alimens, ne viendra
peut-être jamais peupler les basses-cours dont il serait un
ornement, encore plus que le coq domestique ; aucune des
tentatives que l'on a faites pour changer ses habitudes n'ont
eu de succès. On réussira plus sûrement avec le petit coq
de bruyères (tetrao. tetrix .) , oiseau d'une forme très élé-
gante, et remarquable par sa queue fourchue, son plumage
d'un noir à reflets d'émeraude et d'opale; mais c'est un gi-
bier peu estimé des véritables connaisseurs, et qui serait
peut-être dédaigné s'il devenait aussi commun en France
qu'en Pologne, où l'on en prend quelquefois plusieurs cen-
taines dans une seule chasse.

De la mémoire. -- S'il y a un ancien préjugé contre les
gens d'une heureuse mémoire, c'est parce qu'on suppose
qu'ils ne peûvent embrasser et metti e en ordre tous leurs
souvenirs , parce qu'on présume que leur esprit, ouvert à

toute sorte d'impressions, est vide, et ne se charge de tant
d'idées empruntées qu'autant qu'il en a peu de propres',
mais l'expérience a contredit ces conjectures par de grands
exemples, et tout. ce qu'on peut en conclure avec raison est
qu'il Faut avoir de la mémoire dans la proportion de son es-
prit , sans quoi on se trouve nécessairement dans un de ces
deux vices : le 4éfaut ou l'excès.

VAuvJiNARGUES, m içoductknt G la connaissance,
r_ esprit humait.

TENTATIVE D.R LORD NAPIRR
7^Oir$ tiàNéxatElt EN cule.

Eu, 4854, lori Napier' fut chargé parie gouvernement
anglais de serèur1 e ett;Chine, pour y réeer , les affaires coi i-
naereiales"de S t natjo r t,reohercher 1é 'moyens d'y rendre -
lë commerce inglais lus,actr ifr .,. -

ll activa a Macao 4a,n. te,mois de juillet 4854. Les étran-
gers qui vènlent:-se re e , ç̀ie Macao a santon ne le peuvent
qu'après y avoir obtenu titi passeport; ce passeport n'est
accordé qu'à ceux quit *Obéra dans un but commercial

r.".
et sans autre caractère'' qûe celui:; de négociant; arrivés à
Cantonil leur faut.s'ârrêter dans les factoreries étrangères,
situées liois-de la ville, Les réclamations que l'ont veut faire
valoir auprès des àtiterites ile Parviennent que par l'entremise
de la corporation tres marchands, hargee de veiller à l'exé-
cution des lois e thmérciales.	 -

Lord=l^lapier ne tenant. aucun_comptu'de ces . usages, ou
plutôt„voulant. soustraire les affaires d ...sa nation au patro-
'stage de la «n'Ors 	 résolut de traite directement avec le
gouvernement de_ A sèdirigea donc, sans requête
préalable, vers cette ville dans un canot, pendant que les
deux frégates Andromaque ethnogène croisaient dans les en-
virons : son entrée dans le port, effectuée en dépit des rcpre-
sentatious des marchazuis, et surtout la présence des deux bâti-
meus de guerre dans le voisinage, éventèrent les craintes des
autorités. Le lendemain ile son arrivée devant Canton, lord
Napier écrivit air gouverneur une lettre où il lui annonçait
l'objet de sa mission ; la lettré présentée hiux portes de la ville
ne fut point reçue, le gouverneur alléguant pour cause de ce
refus les lois qui défendaient d'entrer en_correspondance avec
les barbares 'c'est ainsi qu'ils appellent - les étrangers), et il
rappela en outre que toutes les réclamations devaient se faire
sous forme d'humble requête, et être présentées par l'entre-
mise de la corporation des marchands. Lord Napier: refusant
de son côté de se sottinettre à ces dispositions, le gouverneur
adressa auxdits marchands quatre ordres consécutifs, où il
leur enjoignait de forger le chef barbare à se retirer à Macao,
et' d'y attendre `les ordres ultérieurs. Le niagisu•at chinois
insistait: dans ses circulaires sur la nécessité de faire respecter
les lois du céIe1e empire ,de cet-empire qui étend sa supré-
matie sur dix mille royaumes; il traitait Iord L ailier d'in-
sensé, d'obstiné, de stupide, et nienaeait, dans le cas où
celui-ci persisterait : dans son aveuglement, d'interrompre
toutes les transactions commerciales.

Ces menaces et l'intervention de la corporation ries mar-
chands n'ayant produit aucun effet, le commerce fut sus-.
pendu le 2 septembre 4854, tes. commis . chinois se retirèrent
des factoreries anglaises, et toute fourniture de vivres à lord
Napier fut complètement interdite.

Quelques jours après, le 7 septembre, lord Napier fit.en-
trer les4leux frégates dans la rivière de Canton. Les Chinois,
qui s'attendaient déjà à cette-démarche et s'étaient préparés
pour résister, firent feu de leurs bateaux -et des forts situés
sur les deux bords de_ la rivière.-Les Anglais parvinrent ce-
pendant s'avancer tans la rivière jusqu'a l'île de Tigre. Le
9 septembre, les Chinois, ayant pris courage et accru leurs
moyens de défense;' renouvelèrent la canonnade contre les
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frégates qui poursuivaient leur route dans la rivière, et leur
firent eprourer quelques pertes en hommes : les frégates ri-
postèrent vigo,treusenient et causèrent de grands dégâts
dans les forts chinois, mais elles furent obligées de s'arrêter
devant la seconde barre qui fermait l'entrée de la ville.

La situation des deux frégates pouvait devenir critique.
Lord Napier, qui se trouvait en dehors du théâtre de la col-
lision, ne jugeant pas à propos de pousser les choses au-delà
de ce qui était fait, prévint le gouverneur qu'il était décidé
à se retirer pour ne pas compromettre par une résistance
prolongee les intérêts de sa nation. Les autorités chinoises
saisirent cette occasion de sortir d'embarras, et ils consenti-
rent A reprendre le commerce, pourvu que lord Napier avant
de se retirer lui-même donnât ordre aux deux frégates de
quitter la position qu'elles occupaient à proximité de la ville.
Lord Napier ayant donné cet ordre, les deux frégates furent
escortées par un grand nombre de batelets remplis d'hommes
du peuple qui n'épargnèrent point les cris insultans etles rail-
leries sur cette retraite.

La santé de lord Napier chancelante depuis quelques jours
se ressentit de toutes ces contrariétés, et surtout de la con-
duite des Chinois pendant la retraite; il ne survécut que
peu de temps à cet échec, et mourut le 44 octobre à Macao.

Il est curieux de lire les ordres, les exhortations et les
circulaires des autorités chinoises, adressés à l'occasion de ces
faits. à la corporation des marchands. Le gouverneur y ré-
pète sans cesse que la compassion seule pour le sort de tant
de gens faisant à travers l'Océan un voyage lointain pour
gagner leur vie, lui fait différer le châtiment que mérite la
conduite d'un barbare, agissant évidemment contre la volonté
de son roi, qui jusqu'ici s'était toujours montré empressé à
obéir aux lois de l'empire céleste. Le rapport du gouverneur
de la province de Canton, soumis à l'empereur de Chine sur
son conflit avec les Anglais, rapporte la victoire et la décon-
fiture des barbares. Mais l'empereur fut loin de trouver satis-
faisante la conduite des autorités, et par un édit daté de Pékin,
il-ôta au gouverneur-de-la province-de-Canton--la-dignité--de
gardien du prince héréditaire de la Chine, ainsi que la plume
de paon, insigne de sa dignité. Le commandant des forces
navales fut également destitué. Le monarque trouve ridicule
et détestable (ce sont ses propres expressions) qu'on n'ait
pas su faire plus prompte justice des deux frégates, comme
si , dit-il , les forts construits à l'entrée cie la rivière n'y
étaient que pour faire figure.

Dévouer une âme honnête au remords est le plus grand
des crimes.	 MADEMOISELLE CLAIRON.

NOTICE SUR LES CARTES ET TAROTS.

L — DES CARTES A JOUER.

Il règne une grande incertitude sur la découverte du jeu
ingénieux des cartes, qui, comme le dit l'abbé Bullet (Re-
cherches historiques sur- les cartes h jouer, page 4 ), fait
une partie si considérable de nos moeurs. Non seulement il
serait impossible de citer les noms de ceux qui inventèrent
les cartes et les différens jeux auxquels on les adapta, mais
on ne saurait même préciser lu date de leur apparition, ni
le pays où elles ont pris naissance. Ce n'est pourtant pas qu'il
manque d'écrivains qui se soient occupés de ce sujet, et seu -
lement parmi ceux dont les travaux ont dü être consultés pour
cette notice, on peut citer, pour la France, les noms des
Pères Ménestrier et Daniel, l'abbé Bullet , de Court de Ge-
belin et l'abbi Rive; pour l'Italie, l'abbé Bettinelli; pour
l'Allemagne, le baron de Heinecken, Breitkopf et Jansen;
enfin pour l'Angleterre, MM. Ottley et Singer.
s En France l'opinion la plus répandue sur l'origine des

cartes à jouer, est qu'elles ont été inventées pour distraire
Charles VI : c'est une erreur: Le Père Ménestrier a le pre®
mier donné cours à cette version dans sa Dissertation sur
les cartes à jouer, insérée dans le 2' volume de la Biblio-
thèque curieuse et instructive, etc. (Trevoux, 9704). Mais
les expressions du document sur lequel il appuie cette as-
sertion, sont au contraire, ce nous semble, des preuves
incontestables que les cartes étaient alors déjà connues. Ce
document, trouvé à la chambre des comptes, est l'extrait du
comte de Charles Poupart (ou Charbot Poupart, comme
l'appelle Monstrelet), argentier de Charles VI, dans lequel
on lit : « Donné à Jacquemin Gringonneur, peintre, pour
» trois jeux de cartes à or et à diverses couleurs, de plusieurs
» devises, pour porter (levers le seigneur Roi pour son esba-
» terrent;— cinquante-six sols parisis°,» (environ soixante
francs de notre monnaie.) Il semble bien évident que si , sons
Charles VI, ou énonçait simplement le travail de Gringon-
neur par ces mots trois jeux de cartes, sans aucune expli-
cation, c'est que les cartes étaient déjà fort connues. Ni
Froissart, qui donne le détail de tous les divertisseniens que
l'on lit prendre au roi pendant sa convalescence, ni le jour-
nal de Le Laboureur ne parlent des cartes. Et certes, si ce
passe-temps avait été inventé exprès pour lui, ces écrivains
n'auraient vraisemblablement pas manqué de le mentionner.
D'ailleurs voici fuie démonstration concluante : c'est le fac
simile d'une miniature du manuscrit de la traduction de
la Cité de Dieu de saint Augustin, par Raoul de Presles,
qui le termina en 4373.

(Cette miniature représente des personnages de distinction du
règne de Charles V debout autour d'une table ronde et jouant
aux cartes **.)

L'abbé Bullet, il est vrai, cite dans sa Dissertation sur les
cartes une ordonnance de Charles V, datée 43,69, qui, sui-
vant ce savant, prouve que les cartes n'étaient pas encore
connues. Voici le passage sur lequel il s'appuie : « Avons
» deffendu et deffendons par ces présentes, tous geux, de
» dez, de tables, de palmes, de quilles, de palet, de boules ,
» billes, et tous autres tels geux qui ne cheent point (ne sont
» point propres) à exercer, ne habiliter nos diz subgez a fait
» et usaige d'armes, etc., etc.» — Assurément, dit Bullet,

** Nous donnons (pages 13a et x33) deux de ces cartes, dont
dix-sept sont conservées au cabinet des estampes de la Bibliothèque
royale.

* Nous devons cette miniature a l'obligeance de M. le comte
H. de Viel-Castel, qui nous l'a communiquée, ainsi que d'autres
documcns qu'il avait réunis sur les cartes. Le manuscrit d'où on
a tiré la miniature, achevé en 5375, avait été commencé en 137 t.
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dans ce dénombrement on n'aurait pas omis les cartes, si
elles avaient été connues. — Mais nous ne pouvons partager
cette opinion. Les cartes, quoique connues sous Charles V,
n'étaient pas encore répandues comme elles -le furent plus
tard; et l'on put se contenter de comprendre ce jeu, alors
peu dangereux, puisqu'il était nouveau-, et seulement à la
portée des gens riches (1854, page 405), sous ces expres-
sions générales: et tous autres tels geux qui- ne cheent

point, etc., etc. Au reste, on trouvera dans la suite de Cet
article plusieurs faits qui viendront ajouter une nouvelle force
à ce que nousavançons ici.

Il nous parait démontré que l'origine des cartes date de plus
haut que de _ l'an 4592, époque-à laquelle le roi Charles VI
fut frappe d'aliénation mentale. Mais s'il nons a été facile de
détruire l'ancien préjugé,-il nous sera plus difficile de fixer
le lieu et ladate de cette invention; car nous ne trouvons plus
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(La Lune, — figure du jeu de cartes fait pour Charles VI par Jacquemin Gringonneur.)

de textes clairs et précis pour nous éclairer an milieu du dé-
dale de faits, relatifs à notre sujet, épars dans les historiens.

En remontant vers l'antiquité, et en parcourant tous les
ouvrages dans lesquels il pouvait être parlé des jeux des
anciens, on ne trouve pas la moindre mention du jeu de
cartes.	 -

Ovide, qui cite les différens jeux qu'une jeune Romaine
doit savoir, et nomme les osselets, les dés, le trictrac, etc., ne _

dit pas un mot qui puisse se rapporter au jeu decartes. De
plus, on sait que-sur les peintures des vases, et sur ies - mo- -
calques qui donnent des renseignemens si précis et si détaillés

sur les usages des anciens, on n'a trouvé aucune trace des
cartes. En redescendant vers les -temps chrétiens, nous trou-
vons un curieux ouvrage, qui a été cité comme favorable- à

l'opinion de ceux qui assignent aux cartes. une origine anti-
que ; c'est le Traité des spectacles et des jeux de hasard,
d'un Père de l'Eglise du troisième siècle, saint Cyprien, évo-
que de Carthage, mort en 258. Mais nous pouvons assurer
que dans le dénombrement des_ jeux contenus dans ce traité,
il ne se rencontre pas un mot qui puisse directement ou in-
directement s'appliquer aux cartes. 	 -	 -	 - -

Le premier monument écrit pouvant servir à Outsider
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l'existence des cartes date du treizième siècle; c'est un article
du chapitre xxxviii des canons du synode de Worcester.
Encore est-il sujet à controverse, et bien que le savant Dii-
cange ait pensé comme nous que le jeu de cartes pouvait bien
être indiqué par les mots ludos de rege et regina (jeu du roi
et de la reine), nous ne donnons notre opinion que comme
hypothétique, et nous citerons le passage lui-même pour
laisser à chacun le moyen de former la sienne :

« Nous défendons aussi aux clercs d'assister aux jeux.dés-
» honnêtes ou aux bals, de jouer aux dés et à tous jeux de
» hasard, et de permettre qu'on joue devant eux aux jeux
» du roi et de la reine, ni qu'on soulève des béliers ou qu'on
» lutte publiquement. » (Prohibemus etiam• clericis, ne
intersint ludis inhonestis , vel choreis, vel ludant ad aleas
vel taxillos, nec sustineant LUDOS FIERI DE REGE ET RE-
GINA, nec arietes levari, nec palestras fieri.)

(La Justice, — figure du jeu de cartes fait pour Charles VI par Jacquemin Gringonneur.)

Toutefois, même en supposant avec Ducange que ce pas-
sage fasse véritablement allusion au jeu de cartes, il ne nous
donnerait pas encore la date de l'invention de ce jeu; car
pour qu'on le défendit dans un concile, il fallait qu'il fût déjà
répandu dans le peuple depuis un certain laps de temps. Ce-
pendant comme aucun des conciles antérieurs, qui presque
tous proscrivent les jeux de dés et autres jeux de hasard, ne
parlent pas du jeu de cartes, on doit supposer qu'il n'est pas
de beaucoup antérieur au treizième siècle, et qu'il a pu pa-
rajtre vers le milieu du douzième. Tiraboschi, dans son His-
toire de la littérature italienne cite un passage d'un manu-

scrit de Pipozzo di Sandro (de 4299), dans lequel le jeu de
cartes est désigné en termes clairs et précis. Dans les Lettere
Pittoriche se trouve une note du baron de Heinecken , dans
laquelle est cité un passage du Jeu d'or (Das gulden spiel),
livre imprimé à Augsbourg en 4472, où il est dit que le jeu
de cartes a commencé à être connu en Allemagne vers 130Q,

Dans le manuscrit du roman de Renard le contrefait,
commencé en 1528 et fini en 1541 , on trouve au folio 95 les
vers suivans, qui ajoutent aux preuves que nous avons déjà
données de l'existence du jeu de cartes en France avant le
règne de Charles VI:
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Si comme fols et folles sont,
Qui pour Baigner_ . .... . .
Jouent aux dés, aux cARTSS, aux tables,
Qui à Dieu ne sont détectables.

L'abbé-Rire, dans ses Etrennes aux Joueurs, citeles statuts
de l'ordre de chevalerie de la Bande (della Vanda), qu'insu-
tua en 4552 Alphonse ,.roi de Castille par lesquels il est dé-
fendu aux chevaliers de jouer aux cartes et aux dés : Com-
mandoit leur ordre que nul chevalier de la Bande osast
jouer argent tc cartes ou de... Tels sont les termes de la tra-
duction faite en 1542, par le seigneur de-Guttery, des épîtres
de Guevare; où il est question de cet ordre de chevalerie qui
n'existe plus depuis long-temps. Un autre fait assez intéres-
sant pour l'histoire des cartes, c'est un passage de la chro-
nique de Jehan de Saintré, dans lequel on voit, qu'il, dut
le commencement de la faveur dont il jouit à la cour de
Charles V au soin qu'il eut .de s'abstenir de jouer aux
cartes. Jehan de Saintré, qui avait treize ans Iorsqu'il fut
présenté au roi en qualité de page, devint éetiYer tranchant
en 4567; c'est alors que te gouverneur des pages dit :
« Advisez, mes enfants, n'est ce pas belle chose de bien faire
» et d'estre doulx, humble et paissible, et à `chaseun
» cieux. Veez cy vostre compaignon, qui pour estre tel a
» acquis la grace du roy et de la- royne,-et vous qui estes
» noyseux, joueux de cartes et de dés, et suivez deshonestes
a gens, tavernes et cabarets, etc., etc. »	 •

En 4587, Jean IPC, roi de Castille, défend les cartes et les
dés. En 4394, Ferdinand Ier, aussi roi de Castille, renou-
velle cette prohibition.

Au quatorzième siècle, on appelait les cartes nabi en es-
pagnol et en italien; voici les "termes de la chronique de
Giovanni Morelli, 4592, à propos d'un édit au sujet des jeux
de hasard : « Non givocare a zara, nè ad altro givoco di dadi,
> fa de' givochi cite usano i fanciulli; agli aciossi, alla trot-
» Cola, a' ferri, a' naibi, etc. »

Ce jeu a été défendu à diverses = époques et en presque tous
les pays, tantôt par les aotorités_civiles, tantôt par les con-
ciles et les évêques; on ferait un volume avec les passages
de ces défenses; nous ne mentionnerons que l'ordonnance
du prévôt des marchands de Paris, du 22 janvier45 197, qui
fait défense aux gens de métier de jouer les jours -ouvrables
à la paume, à la boude, aux dés, aux cartes et aux quilles;
et celui de Charles IX, du mois de mars 4577, qui défend
aux cabaretiers de souffrir qu'on joue aux dés on aux cartes
dans leurs maisons.

Nous avons déterminé l'époque à laquelle nous croyons
pouvoir placer l'invention des cartes: quant-au pays (nielles
ont pris naissance, nous nous contenterons de dire qu'on a
attribué cet honneur à la fois aux Chinois, aux" Egyptiens,
aux Arabes, aux Indiens, aux Allemands, aux Espagnols,
aux Français et aux Italiens. Aucune des opinions émises ne
nous parait appuyée de raisons suffisamment solides. -

Dans un autre article nous examinerons les anciens pro-
cédés de la fabrication des cartes; nous parlerons des diverses
explications qu'on a données des personnages représentés
sur les cartes, et enfin des tarots, cartes usitées dans pres-
que toute l'Europe, niais dont en France les Franc-Comtois
et les tireurs de cartes font seuls encore 'Usage.

Il sacro Catino. — En 4797, Les soldats français enle-
vèrent au trésor de Gênes un très grand vase d'émeraude
qui jadis était échu aux Génois à la prise d'Almeria, et que
l'on appelait il sacro Casino. On le transporta à Paris, et
on le déposa à la Bibliothèque nationale.

Les citoyens de Gênes avaient une grande vénération pur
ce vase d'un , prix inestimable à leurs yeux. Insensiblement les
traditions qui établissaient que ce vase avait été conquis à
Altneria s'étaient effacées, et la croyance publique était qu'il
avait servi aux noces de Cana, et qu'il avait été apporté

d'Orient en Europe pendant les croisades. Souvent, dans ses
moniens de détresse, la république génoise avait trouvé .à
emprunter sur_ ce dépôt sacré de fortes sommes. Or, quand
ce fameux vase d'émeraude fut tombé en la possession des
Français, les bijoutiers et les marchands de pierres précieuses
s'empressèrent de venir l'examiner : il était de ferme-ovate,
et avait environ dix pouces de longueur, cinq de large et cinq
de profondeur. Après un examen attentif, les marchands et
les. connaisseurs déclarèrent unanimement que ce vase n'était
qu'un vase en. verre de bouteille.

DE LA COUR DE CASSATION.

Dans les affaires iimportantes, civiles, criminelles, poli-
tiques, ou de délits. de presse, etc. , on parle souvent des
jugemens de la Cour de cassation. Cependant beaucoup de
personnes n'ont pas one idée juste et précise de la nature de
cette Cour, de ses attributions, de ses arrêts et de leurs
effets.

On sait qu'autrefois, loin d'avoir toutes la même jarispru-
dence,'nos provinces reconnaissaient pour lois, les unes le
droit romain, les autres des coutumes diverses.

Lorsqu'on songea à donner à la France une législation
uniforme, on sentit - l'avantage de créer- une juridiction su-
prême chargée de coltserver l'unité de cette législation , de
ramener à son véritable sens les tribunaux qui s'en gearte-
raient, et de maintenir chacun d'eux dans le cercle d'attri-
butions qui leur était tracé.

La Cour de cassation, créée par la loi du 1" décembre
1790, développée depuis par différentes autres lois, reçut.
cette importante mission.

Cette Cour n'est point chargée de connaître de l'inter-
prétation des actes, de l'appréciation des circonstances; en
un mot, de tons les fails particuliers à chaque affaire. Elle
est même, hors quelques cas exceptionnels, incompétente
et sans pouvoir à-cet égard. Mais on petit déférer à sa hante
justice tous les: jugemens dans_lesquels on croit que la loi a
été violée, mal interprétée, on que les, cours on tribunaux
ont excédé leurs pouvoirs. Lors même-que les parties gar-
dent le silence-, le procureur-général près la Cour de cassa-
tion ale droit de se pourvoir eu cassation et de demander
l'annulation de ces jugemens=oit arrêts, dans l'intérêt seul "
de la loi. _

La Cour de cassation se divise en trois sections : 4° section
des requêtes; 20 section civile; 5° section criminelle.

Dans toutes les . matières civiles, lorsqu'on se pourvoit
contre un jugement ou tin arrêt, le pourvoi est ` d'abord
porté devant la section des requêtes. Si la demande parait
non recevable ou évidemment mal fondée, elle est rejetée, et
l'arrêt attaqué devient irrévocable. Si la demande paraît, au
contraire, recevable et bien fondée, la requête est admise,
et l'affaire portée devant la section civile.

La section civile examine l'affaire à fond; toutes les parties
sont admises à plaider. Si l'arrêt attaqué est jugé ne contenir
ni violation de la loi, ni excès de pouvoir, la Cour rejette,
et l'arrêt est maintenu. Dans le cas contraire, la Cour dé
dare casser l'arretqui reste comme non avenu, et elle ren•
voie devant d'autres juges pour être statué plus régulière-
ment, toutefois sans statuer elle-même.

On -voit`, par ce que nous venons de dire, que la section
des requêtes n'est enquelque sorte qu'un bureau préparatoire
d'admission, et que la: Cour de-cassation réside presque tout
entière dans la section civile.-On voit également que les arrêts
de rejet ont bien moins de force que _les arrêts de cassation ,
puisqu'ils indiquent seulement que la roi n'a pas été violée,
mais non qu'il a été bien jugé.

Comihe les_affaires criminelles, correctionnelles et de po-
lice demandent une proMpte e*péditiàn, elles sont portées
directement', et sans passer à la section des requêtes, devant
la section criminelle. Cette 'section. selon qu'il' y a lieu

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE. 135

rejette le pourvoi et maintient la décision attaquée, ou casse
cette décision et renvoie en même temps devant un nouveau
tribunal.

Telles sont les principales attributions de la Cour de cas-
sation , clui en font réellement une Cour suprême et régu-
latrice. Elle connaît encore des demandes en règlement de

,auges, lorsque deux tribunaux sont simultanément saisis
d'un même différend , ou qu'ils ont refusé de connaître d'un
procès; des demandes en renvoi d'un tribunal à un autre
pour cause de sûreté publique ou pour suspicion légitime;
des prises à partie contre les Cours royales ou une de leurs
section.;; de la révision des arrêts criminels devenus défini-
tifs, lorsque deux accusés ont été condamnés pour le même
crime commis par un seul und vidu, ou lorsque Ies témoins
qui ont fait prononcer la condamnation sont convaincus de
faux témoignage, ou que la personne qu'on croyait assas-
sinée parait exister en un autre lieu; enfin , des accusations
de forfaitures ou crimes plus graves contre un tribunal en-
tier, ou un ou plusieurs magistrats d'une Cour royale. La
Cour de cassation a aussi le droit de censure et de discipline
sur tous les membres de l'ordre judiciaire; elle peut,
pour causes graves, les suspendre de leurs functions et les
mander près du ministre de la justice pour rendre compte
de leur conduite. Ce pouvoir censorial , institué pour la di-
gnité de la magistrature, veille à ce que la considération et
le respect qu'elle doit toujours mériter et qui lui sont dus ,
ne soient pas altérés , non seulement par des prévarications,
mais même encore par des faits que réprouveraient les bonnes
moeurs. Il embrasse donc la vie privée comme la vie publique
des magistrats.

La juridiction de la Cour de cassation s'étend sur la France
et les colonies , sur toutes les cours et tous les tribunaux ,
sauf un petit nombre d'exceptions et sauf la justice adminis-
trative qui ressortit au Conseil-d'Etat.

La Cour de cassation siège à Paris; elle se compose de
quarante-neuf membres nommés à vie et inamovibles, y
compris un premier président et trois présidens ; le parquet
est formé d'un procureur-général et de six avocats-généraux.

Chaque section ne peut juger qu'au nombre de onze mem-
bres au moins; et en cas de partage d'avis, on appelle pour
le vider cinq conseillers.

Il est établi près de la Cour de cassation un nombre fixe
d'avocats qui y remplissent aussi les fonctions attribuées
aux avoués devant les tribunaux ordinaires , et qui ont ex-
clusivement le droit d'y postuler et d'y plaider. Néanmoins
les parties peuvent toujours se défendre elles-mêmes, verba-
lement et par écrit , et, dans les affaires criminelles, faire
proposer leur défense par qui elles jugent à propos. Les avo-
cats en cassation sont nommés par le roi sur la présentation
de la Cour.

Le grand Condé et le cabaleur: — On sait que devant la
place de Lérida , dont la tranchée avait été ouverte violons
en tête , la fortune avait trahi le grau i Condé.

Un soir, Condé , irrité d'entendre siffler le Tartufe, s'c -
cria , en désignant le coupab:e : Qu'on prenne cet hotunte !
— On ne me prend pas, je m'appelle Lérida ! s'écria à son
tour, avec une impitoyable présence d'esprit, celui qui usait
si mal à propos du droit de siffler.

Bergerac devant le tribunal des oiseaux du soleil. (Voir
Voyage dans la lune, 4854. p. 258 et 250.) — ... Les juges
alors s'approchèrent pour venir aux opinions, mais on s'a-
perçut que le ciel se couvrait et paraissait chargé; cela fit
lever rassemblée. Je m'imaginais que l'ap i ,arence du mau-
vais temps les y avait conviés , quand Pavocat-général tue
vint dire, par ordre de 'a cour, qu'ou ne me jugerait point
ce jour-là , que jamais on ne vidait un procès criminel lors-

que le ciel n'était pas serein, parce qu'ils craignaient que la
mauvaise température de l'air n'altérât quelque chose à la
bonne constitution de l'esprit des juges, et que le chagrin
dont l'humeur des oiseaux se charge durant la pluie ne dé-
gorgeât sur la cause....

... Ma pie se présenta pour plaider, mais il lui fut impos-
sible de le faire, à cause qu'ayant été nourrie parmi les
hommes, il était à craindre qu'elle n'apportât à ma cause
un esprit prévenu : car la cour des oiseaux ne souffre point
qu'un avocat, qui s'intéresse davantage pour un client que
pour l'autre, soit oui, à moins qu'il puisse justifier que
cette inclination procède du bon droit de la partie.

CYRANO BERGERAC, Histoire des état et empire du soleil.

SIEGE DE BEAUVAIS.
JEANNE HACHETTE. — LES CLEFS DE LA VILLE ET LE

FOU DE CHARLES-LE-TÉMÉRAIRE.

L'histoire de la lutte qui s'établit au quinzième siècle entre
le roi Louis XI de cauteleuse mémoire et l'un de ses plus
puissans vassaux, Charles-le-Téméraire, est aussi curieuse
qu'étrange; elle n'est pas seulement remarquable par l'im-
portance de ses résultats, mais encore par le caractère
des deux champions. L'un combattant à armes courtoises,
franchement, en soldat, s'exposant, dans la fougue de son
courage intrépide , comme le dernier de ses hommes d'ar-
mes, incapable de dissimuler sa haine, ses projets et ses
désirs de vengeance; l'autre, au contraire, diplomate adroit,
possédant à merveille l'art de dissimuler ses plus profondes
pensées, soupçonneux, pusillanime et cruel, préférant aux
chances meurtrières du combat un moyen plus sûr et plus
prompt de se défaire d'un ennemi, et n'épargnant pas le
sang lorsqu'il pouvait en le répandant accroître sa fortune
ou sa puissance.« Le corpsd'un ennemi mort, disait-il quel-
quefois, sent toujours bon; » et malheur à qui se fiant à sa
parole royale, ou à ses traitreuses promesses, voyait se lever
derrière lui le pont des fossés de Plessis-lès-Tours.

Mais la profonde diplomatie de ce prince ne le nit pas tou-
jours à l'abri des dangers, et sans le dévouement d'une
femme qui le protégea de son courage et de sou épée, on ne
sait où se serait arrêtée l'audacieuse fortune de Charles de
Bourgogne.

Cette femme était Jeanne Hachette.
Le duc de Bourgogne, après avoir envahi et ravagé la

Picardie, se jeta tout-à coup sur Beauvais à la tète de quatre-
vingt mille hommes. Cette ville était sans garnison, dé-
fendue par des fortifications en mauvais état et des murailles
d'une médiocre hauteur; ses faubourgs tombèrent sans obs-
tacle aux mains des Bourguignons. C'en était fait de la ville
elle-même si les 'labiums, soit par attachement pour leur
roi, soit par haine de l'étranger, ou soit plutôt dans la crainte
de perdre sous un nouveau maître leurs libertés, franchises
et priviléges, ne se fussent excités l'un l'autre à se défendre
vigoureusement; ils s'armèrent à la hâte , et naguère artisans
inoffensifs et citoyens paisibles, ils acceptèrent hardiment la
lutte inégale contre des troupes nombreuses, bien armées,
disciplinées, et aguerries par les fatigues et les combats. Les
femmes et les enfans secondèrent puissamment leu rs maris
et leurs pères; ils dépavèrent les rues, et firent pleuvoir in-
cessamment sur les assiégeans une grêle de pierres et de
quartiers de rochers. Plusieurs femmes, plus audacieuses en-
core, prirent des armes, montèrent sur les remparts, et
s'illustrèrent par des prodiges d'audace et de valeur. Une
d'elles s'y fit surtout remarquer; c'était Jeanne Lainé, plus
connue sous le nom de Jeanne Hachette. Cette femme digne
des siècles de Rome et de la Grèce, et inspirée peut-être par
l'exemple de l'héroïne d'Orléans, monta sur la brèche, ar-
racha le drapeau bourguignon qu'on y voulait arborer, et
précipita le soldat qui le portait du haut des min-ailles dans
les fossés. Le duc Charles surpris d'une résistance aussi opi-
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mètre ordonna la retraite, et à quelques jours de là Beauvais
n'eut plus qu'à ouvrir ses portes aux troupes du roi Louis XI,
qui avançaient pour la dégager.

C'est en commémoration de la conduite des: femmes de
Beauvais en cette circonstance et pour en perpétuer le: sou-
venir, que Louis XI institua pour le 44 octobre une proces-
sion annuelle. Voici les termes de l'édit-constitutif:

« ..... Et non seulement les hommes, mais pareillement
» les femmes et filles de ladicte ville, voyant l'année derniere
» passée au devant d'icelle ville l'armée illicite et effrénée
» mtectitudc des Bourguignons, noz rebelles et désobéissants
» subjects, par fourme de siege et hostilité, garnis de grosse
» artillerie, et les très oultrageux présomptueux et impétueux
» assaulx et batterie de muraille' qu'ilz-y firent et répéterent
» par plusieurs foiz et journées, cuidant la gaingner et soubz-
» mettre, a leur obéissance. tnvoction par-elles dévotement
» faicte au nom de Dieu nostrebenoist créateur, et dès me-
» rites et intercessions de madame saincte Agadresme, en
» l'aide et deffense de ladicte ville, de laquelle le très glo-
» vieux corps et reliquaire y reposant fut lors porté en pro-
« cession solempnelle par le clergie d'icelle ville, se rendirent

lors aux. crenaux et à la deffense de ladicte ville, et elles
» en très grand audace; constance et vertu de forcelarge-
» ment ,ouitre edistimation du sexe feminin, mirent la main
» à la besoingne-à l'imitation des hommes, etleur-furent en
» aide tellement - que lesdicts Bourguignons finalement furent
» reboutez et se despartirent tout honteusement de audevant
» de ladicte ville, et qu'elle demoura et lest conservée en-
» nostre obéissance. — Ordonne qu'une procession soicL ce-
» lébrée tous les ans aux dépens de nostre recepte et domanie
» de ladicte ville, et ordonnons qu'icelles femmes aillent
» d'ores en avant en la procession et incontinent après le

» clergié et précédant les hommes icelui jour; et en oultre
» que-toutes les femmes et filles qui sont deprésent et seront
» ci après en ladicte ville, se puissent à chacune d'elle à ton-
» siours le jour et solempnité de leursnosces et toutes -au-
» trefois que -bon -leur - semblera, parer vestir et aourner de
u tels vestemens, atours, parremens, joyaulx et aournements
» que bon leur semblera (parure s et ornemens que les fem-
» mes- nobles pouvaient- seules porter alors), et dont elles
» pourront recouvrer sans que- pour raison de ce elles, ne
u antenne d'elles ne puissent estre aulcunement notées, re-
» primées ou Magnées pour raison de quelque état ou con-
» dition-qu'elles soient, -ne atiltrement. » Jeanne Lainé eut
une large part dans la munificence royale; elle fut, en
raison de sa grande-valeur et courage, mariée à Collin
Pillon, et le roi, par un édit du mois de février 4475, voulut
que ledit Collin- Pilon et: Jeanne sa "femme demeurassent
toute leur vie durant, francs, quittes et exempts -de toutes
tailles, qui étaient et seraient dorénavant mises et imposées
en son royaume, quelque part qu'ils fissent leur demouraice
en ledictroyaume.	 -

Un chroniqueur bourguignon, contemporain de Charles-
le-Téméraire, rapporte qu'a quelque temps de là ce prince
étalait aux yeux des seigneurs de_ sa cour et de -quelques
princes étrangers les trophées de ses victoires sur Louis XI;
puis montrant de nombreuses pièces d'artillerie : Messieurs,
s'écria-t-il, voilà les clefs des villes de France! Le fou du
duc de Bourgogne qui suivait partout son mainte même à la
guerre, et qui grace a son titre de bouffon pouvait se per-
mettre impunément les saillies les plus vives, fit lors quel-
ques pas en se penchant et fixant la terre avec la plus grande
attention, — Que .cherches-tuf lui dit son maitre. — Les
clefs de la ville de Beauvais, répondit le fou.

OMNIBUS IRLANDAIS.

(L'Omnibus irlandais, the Jaunting car.) -

Le jaunttng car * est un moyen de transport particulier
à l'Irlande. L'Anglais ou l'Erossais qui visite pour la pre-
mière fois Dublin ou Kingstown , ne peut à l'aspect de cette
étrange voiture qui circule dans les rues ou transporte les
habitans aux villages voisins, réprimer un signe d'étonne-
ment ou même de raillerie. La construction du jaunting car
n'est cependant pas mal imaginée. Les roues fixées sous les
bancs qui les recouvrent à demi ne rejettent ni boue, ni
poussière. La surface large et creuse de quelques pouces
réservée au milieu entre les deux bancs, reçoit les paquets, le
bagage des voyageurs qui peuvent ainsi, les surveiller eux-

mêmes, et les prendre à leur gré, sans être obligés de sup-
pléer ou maudire les -lentes -recherches du conducteur. Le
siéges sont commodes : rien ne gêne la vue. Et souvent l'gn
de ces côtés, ornés des belles jeunes filles de « la verte Ir-
lande » offre aux passans un- tableau charmant. Les riches
propriétaires se servent de voitures de même forme, dont
l'élégance et le luxe laissent_ naturellement bien loin der-
rière elles les voitures communes de louage. 	 -	 -

BUREAUX D'ABONNEMENT ETDE VENTE,
rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

* Car, charriot, voiture; jaunting, errant çà etlà, vagabond. Imprimerie de Bovneoaiau et MAurn,sa, rue du Colombier, 30.
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SALON DE 1836. — PEINTURE.
SACRIFICE DE LA FILLE DE JEPHTÉ,

PAR M. LEHMANN.

Un des élèves distingués de Ingres, M. Lehmann, dont
le Tobie avait été remarqué au dernier salon, a exposé cette
année un tableau représentant le Sacrifice de la fille de
Jephté. On reproche à ses têtes et à ses mains quelqu'affec-
tation de longueur; mais on s'accorde généralement à louer
la simplicité harmonieuse de la composition et le calme dou-
loureux des poses. C'est au reste un tableau difficile à bien
juger : ceux qui ne sont pas étrangers à l'étude et à l'his-
toire de la peinture sérieuse, tiennent compte à M. Lehmann
de ses intentions, en regrettant toutefois que son inspiration
générale ait cru devoir remonter à des écoles si lointaines.
Le sujet, qui offre des rapports remarquables avec le Sa-
crifice d'Iphigénie, est emprunté à ce passage du livre des
Juges :

et Jephté, choisi pour être chef d'Israel , passa dans les
Tome IV, •— Avan. x836;

terres des enfans d'Ammon pour les combattre; et le Sei-
gneur les livra entre ses mains. — Il prit et ravagea vingt-
cinq villes depuis Azoêr jusqu'à Mennith, et jusqu'à Abel
qui est planté de vignes. Les enfans d'Ammon perdirent,
dans cette défaite , un grand nombre d'hommes , et ils fu-
rent désolés par les enfans d'Israel. —Mais, lorsque Jephté
revenait de Maspha dans sa maison, sa fille, qui était unique,
vint au-devant de lui en dansant au son des tambours. —
Jephté l'ayant vue, déchira ses vétemens , et dit : Ah ,
malheureux que je suis! ma fille, vous m'avez trompé, et
vous vous êtes trompée vous-même; car j'ai fait un vœu au
Seigneur de lui offrir ce qui se présenterait à moi; et je ne
puis faire autre chose que ce que j'ai promis. — Sa fille lui
répondit : Mon père, si vous avez fait voeu au Seigneur,
faites de moi tout ce que vous avez promis, après la grâce

Is
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LES  POEMES DU_TASSE,,

LA JLRtïsALnta In3LIVRtIE Et GALILtiiE. -- RENAUD — LA
JF$USALEItI CONQUISE, -LES SEPT JOURNAIES.

Quand la Jérusalem fut publiée, le Roland furieux de
t'Arioste jouissait de la réputation la plus haute et la plus
unanime; aussi , malgré le soin que le Tasse avait pris de
suivre une route entièrement opposée à celle de l'Arioste ,
ses ennemis l'accusèrent d'avoir eu la présomption de lutter
contre lui. Les accusations _ et les attaques les plus ,vives:
contre l'auteur de la Jérusalem furent commencées par l'a-.
cadémie de la Crusca, qui venait de s'établir à Florence
(4582). Il s'engagea une polémique très acerbe, dans la-
quelle le Tasse vint se défendre par une apologie, sous
forme de dialogue, dont la modération et l'esprit contribué-
rent A lui gagner tous les suffrages. Parmi les critiques les
plus exagérés de la Jérusalem , se distingua un jeune °

homme qui ne prévoyait sans doute encore:ni sa future cé-
lébrité, ni ses malheurs : c'est le grand Galilée.' Professeur
de mathématiques, à 26 ans ` dans l'université de Pise, ' il

ne négligeait point les études littéraires qui avaient eu ses
premières. affections; il aimait beaucoup les vers et en fai-
sait lui-même; il était surtout passionné pour- l'Arioste, et.
l'on assure qu'il le savait par coeur tout entier. En 4590,
Galilée écrivit une critique extrêmement vive de la Jérusa-
lem; cet opuscule n'a été retrouvé que vers la fin du der-
nier siècle, et imprimé pour la première fois en 1775. Les
reproches du jeune professeur s'adressent également au
style, aux inventions , d la conduite et aux caractères du
poème. L'exagération de la critique atteste la prodigieuse
prédilection du savant pour l'Arioste; il dit: « Je reste quel-
» quefeis tout étourdi en voyant les sottes choses que ce
» poète se met. à décrire. » ; Et ailleurs _: a It. m'a toujours
» paru que ce poète était mesquin , pauvre, misérable, au-
» delà de toute eipression , tandis que l'Arioste est riche,
» magnifique et admirable. »

« Eh i signor Tasso , s'écrie-t-il, vous n'y entendez rien;
» vous barbouillerez beaucoup de papier, et ne ferez jamais
» que de la bouillie pour les chats.» A propos du miroir que
Renaud portait afin qu'Arrnide pût toujours contempler ses
traits, Galilée se livre à cette. plaisanterie, (menons ne rap-
pellerions pas, si elle n'était de :Galilée : cc J'aurais bien du
» plaisir à voir paraître sur la scène un amoureux avec tm
u miroir pendu à sa ceinture, qui lui battrait sur les genoux
» quand il marcherait suite théâtre. »

Nous citons toutes ces critiques ; parce qu'elles servent à
1 ire connaître l'esprit du temps, et montrent que le Tasse
fut soumis à_cette loi, à laquelle Galilée lui-même n'a pas

échappé , de voir le génie méconnu par ses contempu.
rains.

Au reste, le Tasse rencontra des défenseurs aussi en-
thousiastes et aussi exagérés que, ses ennemis. En France,
le sort de. la Jérusalem fut d'abord en quelque sorte plus
heureux qu'en Italie. Quoiqu'elle n'y fût connue encore
que par de mauvaises . traductions, elle excita beaucoup.
d'admiration. On la mit bientôt de pair avec I'IUade et
i'Enéide; et, vers le milieu du dix- septième siècle, il -
devint enfin de bon air de la mettre au-dessus. C'est con-
tre cet engouement que Boileau voulut réagir par ces vers.:

Tous les jours la cour un sot de qualité.
Peut juger de travers avec impunité,
A Malherbe, à Racan préférer Théophile,
Et le clinquant du Tasse à tout l'or de Virgile.

Les défauts qui méritent le plus d'être repris dans la Jé-
rusalem sont l'abus de l'allégorie, des longueurs et des
minuties dans un grand nombre de descriptions des sub-
tilités sentimentales et des jeux de mots qui ont leur excuse
dans l'époque _oit vivait le poète. « Mais, dit M. Ginguené,
dans son excellente Histoire littéraire d'Italie, le choix du
sujet de la Jérusalem, le plan les caractères, l'intérêt
soutenu et gradué, les épisodes, les combats, les enchan-
temens, l'élévation des pensées, l'éloquence des discours,
le style toujours poétique et animé (car celui du fasse est
affecté, précieux, exagéré, si l'on veut, jamais prosaïque
ni languissant); toutes ces qualités réunies contribuent à
maintenir ce poëme dans le rang qui lui a été assigné._» ._-

Nous avons dit dans la vie du Tasse (1854, p. 205) qu'il
composa, en faisant son. droit, à l'àgede dix-huit ans, un
poéme..épique..Le héros de ce poéme en douze chants, qui
fut achevé en dix mois est Renaud, fils d'Aymon, et cou-
sin de Roland. SOn; amour pour la belle Clarice , soeur 
d'Yvon, roi de Gascogne, ses premiers faits d'armes entre-
pris pour l'obtenir, les obstacles qui les séparent, et enfin
leur' union, en sont le sujet, le- nœud et le dénouement.
L'action se passe du temps de Charlemagne.

Le style de cette première production épique est peu
formé, plus simple, moins affecté, mais aussi bien moins
poétique que ne le devint ensuite celui du Tasse. Il y a
cependant déjà de l'harmonie, un heureux tour de phrase,
une bonne construction de l'octave, de l'éloquence dans les
discours,` de l'abondance dans les descriptions, les compa-
raisons et les images.

Le Tasse fut_ toujours très mécontent de sa Jérusalem
délivrée, et il avait formé le projet de la refaire; c'est ce
qu'il exécuta dans sa Jérusalem conquise. Nous allons indi-
quer les principales différences qui existent entre ce poème
et le premier.

Le changement qu'on aperçoit d'abord est celui de l'in-
vocation ; elle n'est plus adressée a la muse immortelle de
l'Hélicon, mais aux intelligences célestes et A leur chef. Re-
naud a disparu de l'armée des croisés ; il est remplacé par
le jeune Richard, fils de l'un de ces Guiscards de Norman-
die qui avaient régné A Naples. Pour expliquer cette modi-
fication, il faut savoir que Renaud avait été choisi comme
l'une des tiges de la maison d'Este; or, le Tasse se vengea
de l'indigne traitement qu'il avait subi de cette maison, en
retranchant de son poëmel'un des ancêtres dont elle se glori-
fiait. Dans lesecond chant, l'épisode d'Olinde et de Sophro-
nie a été retranche; ce morceau avait été généralement cri-
tique comme un hors-d'oeuvre., et de plus, Sophronie était
l'image de la princesse Léonore d'Este, pour laquelle le Tasse
était bien guéri de sa passion; Le nom d'Ilerminie a été changé
en celui de Nicée. Tout l'épisode d'Amide est le même,
moins le dénouement , dans lequel le Tasse a supprimé la
Magie. dont l'enchanteresse fait usage pour se délivrer des che-
valiers. Les chants xvII-et_xviïi ont été remplaces par une
action toute nouvelle, c'est l 'attaque de la /lotte des croisés:

que vous avez reçue de prendre vengeance de vos ennemis ,
et d'en remporter une si grande victoire. — Accordez-moi,
seulement, ajouta-t-elle, la prière que je vous fais laissez-
moi aller, pendant deux mois, sur les montagnes, afin que
je pleure avec mes compagnes. —Jephté lui répondit: Al-
lez ; — et il la laissa libre pendant ces deux mois. Elle allait
donc avec ses compagnes et ses amies, et elle pleurait sur
les montagnes. - Après les deux mois, elle revint trouver
son père , et il accomplit ce qu'il avait voué à l'égard de sa.
fille. — De là, vint la coutume qui s'est _ toujours depuis
observée, en Israel, que toutes les filles d'Israel s'assemblent,
une fois l'année, pour pleurer la fille de Jephté de Galaad,

De tons les poèmes héroïques _écris dans. d'autres langues
que la nôtre , le plus connu en- France - est la Jérusa lem
délivrée.` Toutes les différentes tradiuetions'qui en ont été
faites ont tellement popularisé l'action, la marche, Ies. idées
et les belles proportions de ce poème, qu'il est connu de-
ceux mêmes à qui la-langue dont ._ il est un des chefs-d'oeu-
vre est étrangère. .
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le poète s'y est montré digne de lui-même. Cette addition
corrige un défaut reproché à la Jérusalem delivrée, où il est
trop peu question de cette flotte, partie si importante des
forces de l'armée chrétienne. On voudrait pouvoir transpor-
ter ce combat d'une Jérusalem dans l'autre; elle est pres-
que perdue dans la seconde, ce serait dans la première une
grande beauté de plus. On voudrait aussi conserver presque
entière la vision de Godefroy, au xx e chant; la peinture de
l'antique Sion et de la Jérusalem nouvelle; Dieu sur son
trône et dans sa gloire , lés anges et les saints, les chants et
les louanges ; la prédiction faite à Godefroy, par son père ,
sur les événemens futurs, sur les révolutions des petits et
des grands empires.

C'est dans ce dernier morceau que se trouvait un passage
sur la suprématie absolue des papes. En 4595, une édition
ayant été donnée à Paris de la Jérusalem conquise, elle fut
condamnée et supprimée par un arrêt du parlement. Les
motifs sont les vers de ce.passage, condamné, suivant l'ex-
pression de l'arrêt, comme contenant des idées contraires
it l'autorité du roi et au bien du royaume, et comme atten-
tatoires à l'honneur du feu roi Henri III et du roi régnant
Henri IV.

On ne doit pas s'étonner si la Jérusalem conquise, où
de grandes beautés de la première ont été conservées , on
il y en a beaucoup de nouvelles, obtint toutes les préféren-
ces de son auteur, et si, lorsqu'elle parut, elle eut pour
Qile d'assez nombreux suffrages; mais il faut s'étonner en-
core moins qu'on lui préfère la Jérusalem délivrée avec
toutes ses imperfections.

Quelques lueurs du génie du Tasse brillent encore dans
le poème des Sept Journées. Voici à quelle occasion il l'en-
treprit : Il était àNaples chez le marquis Manso, son ami,
auquel nous devons une intéressante biographie du poêle.
La mère du marquis était très dévote; le Tasse très reli-
gieux. Ses entretiens avee.cette dame roulaient sur des sujets
de piété : la science, la chaleur et l'onction qu'il y mettait ,
la charmaient. Elle l'engagea enfin à traiter en vers quelque
grand sujet de cette espèce, et il choisit la création du monde.
Il eu lit les deux premiers livres au sein de cette retraite
délicieuse, dans un état de santé supportable, et en entier
repos d'esprit. Les cinq derniers, au contraire, furent faits
ou plutôt ébauchés à Rome, vers les derniers temps de sa
vie, lorsque le travail n'.était plus qu'une distraction à ses
souffrances; c'est la cause très naturelle de la différence
qu'on aperçoit entre le style de ces cieux premiers chants et
celui des autres. Ce poème n'est et ne pouvait être qu'une
paraphrase du premier chapitre de la Genèse , pour les six
jours de la création, et. de la première partie du second
chapitre, pour le septième jour, qui est le jour du repos.

Le Tasse a rencontré dans son sujet l'inconvénient de
descriptions qui sont nécessairement très nombreuses, trop
continues, et qui ne laissent au poète d'autre relâche que
des digressions et des discussions théologiques , philosophi-
ques et morales. Il est cependant à regretter que le Tasse
n'ait pu conduire ce poème entier au point où il avait porté
les deux premiers livres. Il s'y trouve des morceaux d'une
grande beauté et d'une certaine majesté de style singuliè-
renient adaptée à son sujet.

M. Ginguené a fait sur Les Sept Journées un rapprochement
assez curieux avec la première Semaine, poème français de
du Bartas, qui a été très célébre dans son temps , et qui est
maintenant plongé dans le plus profond oubli. Le plan de
la Semaine est le même que celui des Sept Journées. Il est
probable que l'ouvrage'de du Bartas a donné an Tasse l'idée
du sien. La Semaine parut pour la première fois, en France,
vers 4580. Les éditions se succédèrent ensuite rapidement.
Le Tasse savait très bien le français, et ce ne fut environ
que douze ans après qu'il commença ses Sept Journées.
Bien plus, la Semaine de du Bartas fut traduite en vers
italiens, et , cette traduction , qui eut du succès , fut pu-

b'iée en 4592, l'année mème où le Tasse conçut l'idée de
son roeme , et en composa les deux premiers livres.

Outre les poèmes dont nous venons de parler, le Tasse
a laissé un grand nombre de lettres intéressantes dont nous
avons donné des fragmens dans sa vie, des sonnets très
populaires en Italie, et des dialogues philosophiques inspirés
de Platon.

FABRICATION DES VERROTERIES,

A VENISE.

Les verreries de Venise sont fort anciennes; c'est de leurs
fourneaux que sortirent les premiers miroirs. Long-temps
Venise exploita seule ce genre d'industrie; une grande
quantité de manufactures de glaces se sont depuis élevées
dans tous les pays, et leurs produits, devenus supérieurs à
ceux de Venise, ont anéanti pour cette ville cette source
de richesse. Mais Venise est demeuréé en possession, sans
partage, d'une autre branche de commerce dont pets de
personnes soupçonnent l'importance; je veux parler de la
fabrication des petites perles communes, connues sous les
noms de collane, rasades ou rocailles. Il s'en fait des expor-
tations considérables, destinées surtout à l'Afrique et aux
parties de l'Amérique on se trouvent encore des nations non
civilisées.

Les verreries ne sont pas dans Venise même, mais dans
l'ile de Murano, située à environ une demi-lieue; làse trou-
vent d'immenses établissemens qui opèrent sur des capitaux
de plusieurs millions.

La disposition des fourneaux et des creusets est la même
que dans les verreries de France, et les matières pre-
mières sont la soude, la potasse, et un sable siliceux qu'on
trouve en abondance sur la côte la plus voisine de Venise.
Les matières colorantes sont toutes empruntées au règne
minéral , et tellement variées que l'on confectionne des per-
les de plus de deux cents nuances différentes.

Voici les procédés employés pour la fabrication des perles.
Lorsque la matière est en fusion, un ouvrier trempe dans le
creuset l'extrémité d'un tube de fer d'environ cinq pieds de
long, appe:é canne, et le rapporte chargé d'une certaine
masse de pate, au milieu de laquelle, à l'aide d'un instru-
ment de fer, il pratique une large ouverture.

Un second ouvrier applique contre ce trou une autre canne
garnie aussi d'un peu de verre en fusion, et tous deux s'éloi-
gnent l'un de l'autre en reculant avec toute la rapidité que
ce genre de course peut leur permettre. La pâte s'étend et
finit par n'être plus qu'un tube percé d'un bout à l'autre, et
plus ou moins gros, selon la distance qu'ont parcourue les
ouvriers avant le refroidissement de la matière. Ils filent
ainsi quelquefois des tubes forés de la grosseur d'un che-
veu, et de plus de cent pieds de long. Ces tubes prennent
eux-mêmes le nom de canons. On les casse par morceaux
d'environ deux pieds, et on les livre à l'ouvrier margaritaire.

Une seule manufacture de Murano, celle de M. Bigaglia,
réunit à la verrerie proprement dite les ateliers de marga-
ritaires. Tous les autres ateliers de ce genre sont à Venise,
où l'on transporte la canne dans des caisses.

Le margaritaire, à l'aide d'une sorte de hache-paille ,
coupe la canne par petits morceaux dont la longueur égale
le diamètre. Les morceaux tombent dans un baquet plein
d'une poussière de charbon et d'argile infusible, qui, s'in-
troduisant dans les trous de la perle, doit s'opposer à ce qu'Us
se remplissent, lorsque , pour arrondir et abattre les an-
gles, on lui fait subir une seconde fois l'action du feu. Pour
cette seconde opération`, les perles mêlées avec une certaine
quantité de poussière destinée à les empêcher de se lier entre
elles par la fusion, sont placées dans un cylindre de fer de forme
ovale hermétiquement fermé; à l'aide d'une manivelle on les
tourne sur le feu jusqu'à ce que le récipient soit rouge. Les

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



peuples du Nord ,ten vidant la corne pleine de liqueur, on
portait des toasts à la santé des divinités, et, après l'intro-
duction du christianisme, à la santé des saints; seulement à
cette dernière époque, il fallait purifier d'abord la corne en
faisant sur elle le signe de la croix.

L'usage de la corne fut répandu en Germanie par les
Anglo-Saxons. Le roi Mercier Witlas'légua par testament la
corne de sa table -à des moines, sous la condition qu'ils s'en
serviraient pour boire dans les grandes solennités; et le vin
qu'ils buvaient en ces occasions fut appelé eornua La déno- --_
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perles, légèrement ramollies, perdent leurs aspérités, etiors-
qu'on les retire, il ne reste plus qu'à les laver et a les appa,
reiller selon leur grosseur:, ce qui se pratique en les faisant
passer successivement par plusieurs cribles percés de trous
d'un diamètre différent. On les donne alors â des ouvrières
qui les enfilent par rangs de six à: sept pouces, et telle est
la rapidité avec laquelle elles exécutent ce travail, qu'on ne
leur paie que six à sept centimes par masse de cent vingt
rangs. Le prix de la masse de perles varie de vingt à ,cin-
quante centimes.

On fabrique aussi à Venise Ies perles dites alla lume
(à la lumière). Les ouvriers en grand nombre qui exercent
cette industrie portent le nom de perlaires. Ils travaillent
citez eux avec la lampe d'émailleur. Les cannes qu'ils em-
ploient ne sont pas percées, et c'est en enroulant la canne
fondue à la lampe, autour d'une baguette d'acier, qu'ils exé-
cutent leurs perles, qui sont plus grosses, plus solides et
plus chères que les simples rasades.

En Bohême, dans le cercle de Bunzlau, aux environs de
la petite ville de Reichenberg, on fabrique aussi une grande
quantité de perles de verre taillées à facettes, mais dont le
commerce est bien moins important que celui de j enise. Les
couleurs, peu variées, se réduisent sept ou hüt nuances,
et les procédés, étant beaucoup plus compliqués, rendent les
produits de ces manufacturés bien plus chers et moins ré-
pandus. Le grand village de G-ablontz, sans aucune impor-
tance il y a quelques années, est aujourd'hui le centre de ce
commerce.

LA CORNE A BOIRE-D'ATTILA
A JASZ-EEttENY, EN HONGnfl.

Le nom d'Attila est lié à des souvenirs tellement sangui-
naires, qu'aucun historien n'ose le mentionner sans le stig-
matiser du surnom de fléau des nations. Une destruction
affreuse marquait partout les traces de ce terrible guerrier,
toujours actif, toujours traînant à sa suite .des hordes innom-
brables de barbares, que grossissaient à chaque pas sur leur
passage tous les hommes avides de butin et de sang. Rien
ne pouvait résister à la force envahissante de ces formidables
avalanches. C'est ainsi que, dans un très court espace de
temps, Attila donna à la Pannonie une extension immense;
qu'il recula ses frontières du sud-est jusqu'à Nissa en Bulgarie;
et que, pressant de ce côté l'empire d'Orient humilié, il le
soumit a un tribut. A prés avoir conquis la Hongrie et assassiné
son frère Îiléda, le conquérant assujettit les peuples Venda-
Slaves, et étendit sa domination jusqu'à la mer Baltique.

La soif des conquêtes -le poussait toujours en avant; ce fut
en vain cependant qu'il tenta de s'établir. dans l'Europe
occidentale : la Gaule lui opposa une vigoureuse résistance.
Bientôt après le passage du Rhin, il perdit la bataille de Che
Ions en 452, où il fut complètement battu par Aetius, et
obligé de se retirer en Italie. Là, il reçut la mort de la main
d'une femme de l'Allemanie, qui voulut venger sur lui les:
malheurs rie sa patrie. Hidilka, fille d'un prince allemand
vaincu, forcée de devenir l'épouse d'Attila, l'assassina In
première nuit de ses noces. Ainsi périt ce capitaine extraor-
dinaire en 455, âgé seulement de trente-six ans.

Dans ses dernières années, devenu la terreur des nations et
le roi des rois, il était ivre d'orgueil. Petit de taille, il prenait
les allures d'un homme d'une stature colossale, et jetait sans
cesse autour de lui des regards superbes; ses yeux étaient dans
un mouvement perpétuel. Si l'on en croit les historiens, tout
en aimant la guerre, il aurait évité les dangers personnels, et,
en faisant combattre les autres il n'aurait jamais combattu
lui-môme: Mais les jugemens deses biographes peuvent
être soupçonnés de partialité: pour commander des masses si
considérables et si hétérogènes, pour les maintenir en obéis-
sance, il fallait nécessairement être doué d'une volonté forte,
et avoir des qualités supérieures.

Pendant son séjour en Hongrie, Attila tenait une cour.
brillante et. somptueuse dans un château fortifié, situé 'sur
l'emplacement où s'élève aujourd'hui  la ville de Jasz-Bereny.
C'est là qu'on a trouvé, en fouillant la terre, une corne que
les antiquaires ont désignée comme étant la corne servant
de coupe h boire. it Attila: Cette oeuvre d'art vandale, dont
notre gravure est une fidèle image, est précieusement con-
servée dans le musée de la ville.

La corne était dans ces temps le symbole de la force, de
la puissance et de la vigueur du caractère (y.1855, p. 575);
en s'en servait avec de certaines observances religieuses dans
les palais des rois, aux sacrifices et aux banquets. Chez les
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mination allemande du mois de février hornung, semble tirer
son origine du mot horn (corne) : c'est partout le mois des
réjouissances de table et des libations les plus copieuses.

Cinq ou six cabinets de curiosités en Europe possèdent
des cornes vandales semblables à celle d'Attila, et ornées
des figures analogues; mais jusqu'à ce jour un seul savant a
tenté d'en expliquer le sens, c'est M. 3. Hammer, orientaliste
distingué, et auteur de l' Histoire de l'Empire ottoman.

« Il est très probable, dit M. Hammer, que cette corne
» servait de coupe à boire à Attila lui-mème; mais n'eût-
» elle appartenu qu'à l'un de ses généraux, ou mème à un

» autre souverain des Huns, elle n'en resterait pas moins
» très remarquable par la singularité de son travail qui porte
» le caractère de l'époque, et rappelle dans ses ornemens l'art
a et les coutumes d'Orient.—Le premier rang de figures re-
» présente une chasse, et le dernier une danse et des tours de
» force et d'adresse. — La figure que l'on voit auprès du dan-
» seur avec les épées ressemble beaucoup, par son costume
» oriental, à un bostandgi turc; je crois qu'elle représente
» plutôt un homme qu'une femme. — Les centaures que l'on
» voit dans le second rang et les griffons du troisième ont aussi
» le caractère oriental. — Les petits cercles avec les manches

(Développement de la corne à boire d'Attila.)

» et marqués de quatre points, dans les mains des hommes,
» paraissent imiter les massues. — Les centaures échangent
» la hache de la guerre contre le rameau de la paix; ce sym-

bole est plus facile à distinguer dans le groupe, à droite,
» car dans celui de gauche la hache n'est pas tracée distinc-
» terrent : peut-être en gravant la main a-t-on voulu ex-
» primer la main de justice (ou de fidélité).—Enfin la tente
s de laquelle sort un cheval, parait indiquer la présence du
s prince ou son écuyer. — Les figures du rang qui sert de

» bordure me semblent être de pures fantaisies d'artistes; les
» raisins, fraîchement cueillis, font peut-être allusion à la
» fertilité d'un pays de vignobles; mais le noeud qui se trouve
» auprès des grappes dans le troisième rang, aussi bien que
» les cordons en volutes et en zigzags des derniers, semblent
» uniquement placés comme enjolivemens. a

Les vieux courtisans. — Quel triste spectacle qu'un vieux
courtisan qui a passé de longues années dans l'habitude
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d'étouffer tous ses sentimens", de 'dissimuler ses opinions,
d'attendre le souffle d'un prince-pour respirer et son signe
pour se mouvoir! De tels hommes finissent par gâter le plus

-bean de tous les sentimens;le respect pour l'âge avancé,
quand on les voit courbés par l'habitude des; révérences;--
ridés par les faux sourires, pâles d'ennui encore plus que de
vieillesse, et se tenant debout des heures entières sur leurs
jambes_ tremblantes dans ces salons-antichambres où s'as-
seoir â quatre-vingts ans paraîtrait presque fine "révolte.

-	 MADAME DE STAEL.

LES -NIEBELUNGEN.
(Premier article.)

C'est l'épopée des anciens Germains, c'est l'Iliade _du -
Nord, Iliade faite comme:celle d'Homère à l'aide de divers
morceaux et à différentes époques. On ignore encore aujour- -
d'imi le nom du poète et la date précise cie cette oeuvre po-
pilaire. Il est it peu prés démontré cependant que le fait
primitif auquel elle se rattache remonte à 430-440, et que
la rédaction actuelle date de la fin du 'douzième siècle. On
l'a tour à tour attribuée kWolfram d'Eschenbach, à Conrad'
de Wurtzhourg. On s'est demandé ensuite si cette épopée
était l'oeuvre d'un seul poète ou de plusieurs. Jeande Müller
et Seblegelont soutenu la première opinion;'Lachmaün et
Grimm, la seconde. Mais sur l'une et sur l'autre qnestion les
hypothèses se sont amassées sans amener aucune solution
définitive. Il existe en 'Allemagne six manuscrits_ complets
et plusieurs fragmens étendus du poème dès Niebelungen
et cependant il resta long-temps oublié ou ignoré. On le
trouve cité pour la première-fois au=-seizième siècle dans
l'histoire de la ville de Lorch, et au dix-septième clans un
ouvrage de Lazius. Bodmer enpublia la dernière partie en
4757. Trente ans après; Christophe Muller le publia en en-
tier, et Van der Hagen en a donné, en 18.10, une édition
très belle et très correcte. Depuis ce temps , il a été réim-
primé, commenté, traduit en allemand moderne, différen-
tes fois. Les philologues allemands ont beaucoup disserté sur
l'étymologie du mot Niebelungen. -Les uns te confondent
avec Gibelins; d'autres, ont décomposé le mot, et en ont
fait Nebel Jung (enfant du nuage). Cette dernière hypothèse
parait assez rationnelle.

Une:chose singulière, c'est que ce_ poème: qui intéresse à
un si haut point la nation -allemande ait été pendant quatre
à cinq siècles complètement oublié. On ne peut expliquer.
un tel oubli que par le peu de prix que l'Allemagne attacha
pendant long-temps à l'étude de ses monumens, tandis
qu'elle accueillait avec ardeur tout ce qui lui venait des.
étrangers. Dans ce poème, tout est allemand les faits his-
toriques qui lui servent de base, les moeurs, les caractères,
les noms , de lieux et les Héros. C'est le vaillant Dietrich de
Berne et son compagnon Hildebrand chantés aussi par le Hel-`

denbuch, c'est Attila (Etzel) le roi des Huns, et Siegfried,
l'Achille des contrées septentrionales, et le valeureux Hagen,
non moins expérimenté et plus intrépide qu'Ulysse. L'ou-
vrage est divisé en deux parties; la première va jusqu'à la
mort de Siegfried; , la seconde, qu'on appelle la Plainte ou la
Vengeance de Chriemhild, embrasse toute l'histoire du
mariage de cette reine et le dénouement sanglant de ce
drame passionné.

Autrefois, à Worms, dans le royaume de Bourgogne, vi-
vait une jeune fille renommée pour sa beauté autant que
pour ses vertus. C'était Chriemhild, la soeur  du roi Gün-
thee, l'enfant .bien-aimée de la noble Uta. Elle avait trois
frères, tous trois célèbres par-leur vaillance, et atitonr d'eux
se groupait une foulede-héros: Troneg,=1-lagen, etRumolt,
et Dankwart. '-	 - -

Dans le nième temps; le peuple dès Pays-Bas voyait avec
orgueil grandir Siegfried,. son jeune prince, le fils du roi-
Sigismond. C'était mi noble jeune homme plein de force et

de courage; dès` son enfance, le cliquetis des glaives te
faisait tressaillir, et quand il fut en âge d porter lesarmes,
toute sa joie . fut de lutter dans les tournois. Auprès 'de lui'
se rassemblaient tous les- chevaliers de son pays e des pays-
voisins, et la lice s'ouvrait, ét l'on faisait assaut de -:coups
d'épée; mais Siegfried était toujours- le phis vaillant et Ie"
plus 'fort. A la fin du eomb at, on. lui décernait le prix de Itt.
viétoire;_ses vieux parens de regardaient avec orgueil, et
les femmes aved envie. Tout jeune, il avait tué'les fils du-
roi des Niebelungen et leur avait enlevé leur trésor. Il_ avait
vaincu le -puissant nain Alberich, et lui avait-pris le casque
magique à l'aide-duquel il se rendait invisible. Puis.il avait -
dompté le dragon de la montagne , -et,- en se baignant clans
le sang du monstre; il était devenu ho/lift-Arable.

Cependant Siegfried entend parler de Chriemhild ,, et il
veut aller la voir. Il annonce son voyage son père, et
toutes les jeunes filles mettent la main à l'oeuvre pour lui
préparer des vêtemens , et tous les forgerons travaillent â
lui fabrigtier des armes. Le jour du départ arrive. Siegfried
s'en va, comme nixroi ,- avec -des chevaux richement har-
nachés et des armures étincelantes. Une foule de guerriers
le suivent. Tous portent des vêtemens en or, des-:ceintures
en soie, des casques brillans et de- larges _boucliers. Ils ont
à la main une longue lance , et la pointe de leurs épées
tombe sur leurs éperons. Après sept jours de marche, ils ar-- -
rivent à_Worms. Dagen_qui les voit venir raconte leur
histoire au roi; puis Siegfried s'avance fièrement en face de
Gunther, et demande à jouer contre lui, l'épée à la main,
le royaume des Pays-Bas et celui de Bourgogne. Mais ott
apaise son impétuosité . on l'accueille avec tous - les égards
qui lui sont dus-, et les fêtes et les- jouies guerrières se suc-
cèdent sans in terril ptibn;: chaque jour Siegfried se jette dans
une nouvelle lice, et chaque jour se distingue par de nou-
veaux actes de valeur. A la cour de Gunther, toutlemonde
vante_ son; courage et sa beauté. Les jeunes filles de VVornts,
en lé voyant passer, se demandaient avec surprise qui il
était; mais celle dont il eût voulu obtenir un regard il ne
l'avait pas encore vue. .Il pensait à elle sans cesse, et sans
cesse la cherchait out vain. Cependant elle le voyait; assise à
sa fenêtre, elle l'observait dans ces luttes,- dans ces combats,
sans élue aperçue, et, sans se l'avouer à' elle-même , elle

_partageait l'admiration que Siegfried inspirait aux femmes
et aux guerriers.

Une guerre éclate entre le royaume de Bourgogne et la
Saxe; Siegfried se joint Gtinther, s'elance avec ardeur sur
_le champ de bataille, écrase les ennemis, et fait prisonnier
le roi-saxon et "son frère. C'est au retour de cette glorieuse
'exiséditioü qu'il lui est permis de contempler pour, la pre-
mière fois celle qu'il aime depuis si long-temps sans l'avoir
jamais-vue. Gunther lui-même ordonne sa soeur de paraî-
tre à la cour;`,tt il veut que celle qui n'a jamais salué aucun
-chevalier vienne saluer Siegfried. » La jeune fille s'avance
avec un vêtement étincelant de pierreries. Elle apparoir ,
dit le poème, au milieu des autres femmes comme la lune
au milieu des nuages; les vieux- guerriers se pressent au-
tour d'elle, et s'écrient qu'ils n'ont jamais rien vu de plus
beau, Elle s'approeltedu héros, et son visage se couvre d'une
douce•rougeur. «Soyez le bien-venu, dit-elle, Siegfried,
» noble chevalier. a Il s'incline devant elle, et tous deux se -
regardent avec amour.

Dès ce moment, Siegfried est endiablé à la cour de Bour-
gogne, carr chaque jour il aperçoit celle qu'il aime. Günther
entend parler d'une reine -puissante d'Island (vraisembla-
blement l'Ysscl) , dont l'on vante à la fois la force liéroi:-
que et la beauté. Il devient amouretixd'elle, comme Sieg-
fried est_ devenu amoureux de -Chrienthild, -:d'après les
récits qu'ou lui a faits. Il veut aller la demander en nia-
nage, pour déterminer Siegfried =à Yaeconipagner dans
ce voyage, il lui promet la main de sa soeur. Les deux guer-
riers font leurs préparatifs, et test Chriemhild _elle-même
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qui dispose pour leurs vêtemens la soie d'Arabie blanche
comme la neige, l'hermine et les pierres précieuses. Ils
emmènent avec eux le vaillant Hagen et quelques autres
hommes d'un courage éprouvé, et s'embarquent sur le
Rhin.

Cette reine qu'ils vont voir, c'est Brunhild. Elle a la
force du géant, l'ardeur .du guerrier. Quiconque aspire à
l'épouser doit lutter avec elle, et dans ce rude combat il
engage sa vie; s'il est vaincu, la farouche reine lui fait tran-
cher la tête. Déjà plus d'un homme renommé pour son in-
trépidité , plus d'un chevalier illustre, a tenté cette redou-
table épreuve , et tous ont été vaincus; car personne ne
lance une pierre aussi loin que Brunhild , et ne manie une
lance aussi lourde. Gunther ne peut échapper aux cruelles
conditions que d'autres ont acceptées avant lui. On présente
à la reine son bouclier, sa lance que dix hommes portent à
peine, et à la vue de cette armure gigantesque, le malheu-
reux roi de Bourgogne se regarde comme vaincu , et re-
grette d'avoir quitté son beau royaume. Mais Siegfried est
là qui l'encourage et lui promet son appui. Siegfried prend
son casque qui le rend invisible et lui donne la force de
douze hommes; il se place derrière le bouclier de Gunther;
il soutient les coups effroyables que Brunhild lui porte, il
lance au-delà du but la lourde pierre qu'on lui présente , et
pour la première fois de sa vie Brunhild est la plus faible.
Gunther la ramène en triomphe dans son pays ,et le mariage
est conclu. De son côté, le héros des Pays-Bas épouse sa bien-
aimée , et l'emmène chez son père.

Quelque temps se passe; Gunther envoie un messager à
Siegfried et à sa femme pour les prier de venir le voir. Les
deux jeunes époux acceptent; ils amènent avec eux Sigismond
le vieux roi, et arrivent à Wprms. Le roi et Brunehild et
toute la cour de Bourgogne s'en vont à la rencontre des no-
bles hôtes. La ville retentit de cris de joie. Le peuple s'as-
semble dans les rues au son des flûtes et des trompettes, et
dans le palais de Gunther douze cents chevaliers s'asseyent à
la même table. Mais pendant que toutes ces fêtes se succè-
dent, les deux reines sont-souvent seules ensemble, et dans
une de ces heures d'isolement il s'élève entre elles une que-
relle qui forme le noeud du poéme et en prépare le dénoue-
ment. Toutes deux sont fières de leur mari, toutes deux
réclament le droit de préséance, Brunehild parce qu'elle re-
garde Siegfried comme le vassal de Gunther, et Chriemlrird
parce qu'elle connaît l'histoire secrète du casque magique.
Un jour, en se rendant à l'église, toutes deux se disputent
avec violence le pas. Chriernhild, blessée des paroles de dé-
dain que .lui adresse sa rü?ale, lui raconte comment elle a
été vaincue par Siegfried,.tandis qu'elle croyait lutter seule-
ment avec Gunther. A cette révélation inattendue, l'orgueil-
leuse reine s'éloigne avec colère. La haine lui est entrée dans
le coeur; la soif de la vengeance la domine, elle ne pardon-
nera plus. Elle s'en va racontant, avec des yeux pleins de
larmes, son humiliation aux chevaliers qui l'entourent, et le
vaillant Hagen jure de la venger. Dès ce moment la nature
du poème est toute changée. Il avait l'allure noble et ga-
lante, il devient sombre et farouche; un crêpe de deuil le
recouvre, et des taches de sang le marquent à chaque page.
La 'malheureuse Chriemhild trahit eue-même, dans son
amour, le secret de Siegfried, et devient un instrument de
mort entre les mains de ses ennemis. Une nouvelle guerre
venait de se déclarer entré Gunther et le roi des Saxons;
Siegfried voulait y prendré part, et sa femme, inquiète pour
lui, appelle Hagen eu qui elle a confiance, Hagen qui doit
le trahir, et lui dit : « Oh! veillez sur celui que j'aime! pro-
s tégez le; car il n'est pas comme on le croit, entièrement
» invulnérable. Quand il se baigna dans le sang du dragon
» qui devait mettre son corps à l'abri de toute blessure, une
» large feuille de peuplier-lui tomba entre les deux épaules,
» et l'endroit où cette feuille est tombée la pointe de la
a lance peut se frayer un-passage. » Hagen lui répond avec

des assurances perfides de dévouement, et -la pauvre Chriem-
hild, trompée par ces protestations, s'écrie : « Eeoutez, je
» ferai sur son vêtement une croix à l'endroit où il est vuL-
» nérable; prenez-y garde. » Et elle employe cette fatale
précaution, et Hagen la trahit.

Bonaparte, Alexandre. empereur de Russie, Talma, —
Bonaparte, devenu premier consul, continuait à,recevoir
familièrement Talma dont il avait été l'ami. Lorsqu'il fut
parvenu à l'empire, il lui dit un jour : Talma! je vais te
faire jouer devant un parterre de rois. Bientôt, en effet,
Napoléon part pour Erfurt: un détachement du Théâtre
français l'avait précédé; une grange fut arrangée en salle de
spectacle; il y avait deux fauteuils en avant : l'un pour Na-
poléon, l'autre pour Alexandre; des chaises garnies pour les
rois; des banquettes pour les grands-ducs et princes souve-
rains. Lorsque Talma dit ce vers :

L'amitié d'un grand homme est un bienfait des dieux!

l'autocrate se tourna vers Napoléon, prit sa main, et s'in-
clina devant lui:

JERSEY

A quatre ou cinq lieues de la France, dans l'intérieur de
l'angle que forment nos côtes de Normandie et de Bretagne,
tout-à-fait sous nos yeux, à l'entrée de nos ports, sont quatre
îles qui ne sont point françaises, et dont cependant les habi-
tans parlent le français de l'ancienne Normandie, et en ob-
servent les lois, les coutumes et les usages.

Le voyageur qui visite ces îles se croit revenu aux jours
de la féodalité. Il y trouve des fiefs, des chemins du roi,
des vavasseurs, des prévôts, des sergentés, le sénéchal et le
bailli.

Si près de nous, comment se fait-il que ces îles soient
demeurées au pouvoir de. nos anciens rivaux? Comment se -
fait-il que dans l'espace de huit siècles marqués par taut de
révolutions, leurs heureux. habitans n'aient éprouvé dans
leur organisation sociale, dans leur langage, que des chan-
gemens presque insensibles?

Ce sont des questions pour-lesquelles eux-mêmes ne trou-
vent de réponse que dans l'intervention directe de la Provi-
dence divine.

« Si jamais, s'écrie dans notre langue un.de leurs auteurs,
la puissante protection de Dieu s'est signalée en faveur d'un
peuple, c'est en la nôtre, ayant, daigne nous délivrer, pen-
dant un si grand nombre desiècles, de la tyrannie d'un pou-
voir qui a fait trembler les divers peuples de l'Europe. Que
de conquêtes la France a faites jusqu'à ce jour! que de ba-
tailles livrées, que de victoires remportées! Elle a regagné la
Normandie, le Maine, et d'autres provinces qui faisaient partie
de l'ancien et légitime patrimoine de nos rois; elle a porté la
guerre au centre sde l'Italie, elle a converti les plaines fertiles
des Pays-Bas en un théâtre presque permanent de guerre et
de carnage; l'épée à la main, elle s'est ouverte un passage
au travers des vastes forêts de l'Allemagne :' et cependant
cette nation belliqueuse a été repoussée toutes les fois qu'elle
a fait quelque tentative d'invasion sur nos bords; comme si
le petit bras de mer qui la sépare de nos côtes était destiné "
dans la sagesse du Très-Haut à • arrêter le cours des conquêtes
de l'ambition. n

Ce passage montre assez combien les habitans des îles nor-
mandes redoutent d'être réunis à la France. Cela se conçoit
parfaitement. Ils ont gardé une partie des 'priviléges féo-
daux qui existent encore dans l'Angleterre et que notre
révolution a détruits. Ils jouissent en outre de quelques
droits particuliers que leur a accordés le gouvernement
anglais jaloux de maintenir: leur attachement et. leur fidélité
par 'des bienfaits; car, en vérité, si le bon vouloir de cette
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petite nation eût été jamais en faveur de la : France, l'Angle-
terre ne l'eût point conservée sous son patronage. D'un.
autre côté les habitans sentent bien qu'ils auront meilleur
marché du gouvernement anglais éloigné d'eux que de la
France leur voisine. Ils peuvent, par suite de cet éloigne-
ment , jouir de lois, d'usages et de coutumes particulières,`
sans blesser l'unité d'organisation de la métropole ;; tandis
que, s'ils étaient au pouvoir de la France pendant quelques
années, il leur faudrait courber la tete sous son unité ad-
ministrative, recevoir ses magistrats et son code, s'enrôler
dans ses armées, en un mot suivre une fortune semblable
à celle de la Corse.

La tradition et l'histoire justifient aussi leur aversion
contre la domination française. Ces îles rapportent au roi
d'Angleterre l'obéissance et la foi qu'elles devaient jadis au
due de Normandie, dont le descendant féodal le plus di-
rect est ce même roi d'Angleterre : si la Normandie est à la
France, c'est que la France l'a prise, et l'a rendue fran-

çaise de proche en proche; mais, de fait, quand Guillaume
eut ajouté la couronne royale à sa couronne de duc, ceux qui
s'appelaient alors rois de France n'avaient d'autre droit à
s'emparer de la Normandie que le droit de la convenance
géographique et du voisinage, droit qui a bien quelque lé-
gitimité sans doute, et que la force, le temps, le succès et
l'adhésion générale ont consacré ,° mais qu'ont pu décliner
Jersey, Guernesey, Aurigny et Serk; car ces localités, -pla-
cées en tant qu'îles dans une position exceptionnelle, ont pu
résister à la fois à l'influence du voisinage des rois de France
e t à la force de leurs armes.

L'île de Jersey est la plusimportahtedecespossessions an-
glaises; elle est à 5 lieues de notre côte et -à 50 de la côte
d'Angleterre ; longue d'environ 4 lieues et large ile 2, elle
présente une superficie de lieues carrées. Fertile, ma-
gnifiquementcultivée. et baignée par une mer poissonneuse
qu'exploitent des milliers de pêcheurs, elle jouit encore d'une
franchise de taxes qui lui assure une nombreuse population.

(Vue du chàtean d'Elissabeth, __àJersey)

Jersey est le centre d'une contrebande très active. Comme
les objets de consommation n'y paient que de très faibles
droits, le sucre s'y vend 40 sous, le café 20 sous; le tabac y
arrive aussi à fort bon marché.

Par les mauvaises nuits sombres, pluvieuses et venteuses,
des chaloupes viennent sur la côte de France, et coulent dans
la mer, auprès des rochers, des quantités considérables de
tabac avec une petite bouée qui surnage entre deux eaux.
Les douaniers n'ont pu les apercevoir. La nuit suivante, les
associés habitant la côte de France vont repêcher la marchan-
dise dont ils connaissent la position.

Les Jersiais font aussi la contrebande avec l'Angleterre
pour le thé. Le thé qui arrive en Angleterre.et qui est destiné
à l'exportation n'y payant pas de droits, les contrebandiers le
font acheter dans Ies entrepôts et porter en France. à Cher-
bourg, par exemple, où il entre aussi en entrepôt réel pour
réexportation et ne paie pas de droits; de France on Pintro-
dult facilement en fraude à Jersey, et là on le nationalise pour

nglais ayant déjà sa-
tisfait au fisc.

Les habitans des lies anglaises viennent dans la portion
de mer qui nous appartient emporter rios huîtres en fraude;
car nos huitrières sont plus abondantes que celles dont ils
ont la possession. Quand on les prend, on les garde -quel-
ques mois en prison. Pour faire la police nous entretenons
plusieurs sloops de guerre; il faut pour ce service d'excel-
lens marcheurs, car c'est une lutte de vitesse.

Le château Elisabeth, dont nous donnons une vue, fut
commencé sous le régne de cette princesse. Sa situation le
rend presque imprenable, et fait en grande partie la stireté
de Jersey. _

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue du Colombier 3o, pres de la rue des Petits-Augustins:

Imprimerie de Bounuoette et l iAltTninT, rue du Colombier, 3or

le reporter en Angleterre comme thé
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PEINTRES ÉTRANGERS CONTEMPORAINS, — CQRNELIUS.

LES NIEBELUNGEN.

(Deuxième article. — Voyez page i 42.)

La mort de Siegfried est résolue. Hagen n'attend plus que
l'occasion favorable d'exécuter son sanguinaire projet; il la
trouve dans une partie de chasse. Siegfried est dans cette
chasse, comme partout, l'homme fort, l'homme intrépide.
Il s'élance en tète de ses compagnons, poursuit les bêtes fé-

T ix 1v.— Msa 1838.

rotes, massacre les loups, les lions, les buffles, les sangliers;
puis il atteint un ours gigantesque à la course, le dompte,
l'attache à sa selle, et le ramène au milieu de ses compa-
gnons, qui s'étaient rassemblés pour faire les apprêts du li-
ner. En descendant de cheval, Siegfried détache les liens de
l'ours, qui s'élance aussitôt pour reprendre le chemin de la
forêt, éventre les chiens, renverse les vases préparés pour
le repas, et répand autour de lui l'effroi et la consternation.

19
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Siegfried l'atteint de nouveau et le tue 'voyez-la gravure).
Après ces exploits de chasse, on se met à table. Tout a été
disposé avec luxe pour ce repas champêtre; mais le rusé
Hagen a en soin qu'on n'apportàt pas de vin, et quand Sieg-
fried se plaint d'avoir soif,.« Je connais, près' 	 lui dit-il

 fontaine limpide et rafraîchissante a . laquelIenous serons
forcés (l'avoir recours; voulez-vous voir qui de nous deux 

 le premier? » Les deux guerriers se mettent à courir.
Le roi Gunther les suit, et quand Siegfried se penche pour-
boire, Hagen s'approche de lui par derrière, et lui enfonce.
sa lance entre les cieux épaules.

On rapporte à Worms le cadavre sanglant de-Siegfried,
et l'on dit à Chriemhild que son époux a été tué par des vo-'

leurs; mais la malheureuse femme ne s'y trompe pas: «C'est.
Hagen, s'écrie-t-elle, qui l'a tue et Gunther l'a voulu.
Dès ce moment cette Arne pleine de candeur et ,d'amour ne
se nourrit que de colère et de ressentiment; elle dévoue toute
sa vie à la vengeance, et devient l'implacable Némésis de
tous ceux qu'elle a aimés jadis. La haine mortelle qu'elle
éprouve pour Hagen s'accroît encore par une injustice que
lui fait subir le meurtrier de son mari. Elle envoie chercher-
au pays des. Niebelungen.le trésor qui a_appartenu à Sien-:
fried, et veut le distribuer à les amis; mais Hagen s'en
empare.

Treize années se passent; pendant lesquelles Chriemhild
rit toute seule, dans lés larmes et-la prière, éloignée de la
cour, absente de toutes les fêtes, ' et n'adressant la parole ni
à Gunther, ni à Hagen. Le.•roi des Huns, Etzel (Attila),
l'en voie demander eti_tnariage, et d'abord elle résiste A toutes
les offres brillantes qui lui sont faites. Elle veut pleurer Sieg-
fried jusqu'à sa mort, et ne plus appartenir à personne; mais.
quand Rüdiger, l'envoyé d'Etzel, lui dit qu'il se dévoue à
elle, qu'il la servira dans_ tous ses désirs, un rayon de joie
traverse cette âme oppressée de douleur; l'espoir de la ven-
geance lui sourit. _Elle accepte la préposition de mariage.
qu'on lui adressé, et part pour le pays des lluns

Là, comme à Worms, sa vie est. Morne et silencieuse.
l'aspect d'un nouveau pays,-ni l'amour d'Etzel, ni les Item=
mages qut l'entourent nepeuvent la distraire des regrets qu'elle
éprouve. Elle pleure nous son diadème comme sous ses ha-
bits de veuve, et le bonheur même d'être mère ne l'arrache
pas à ses sombres pensées. Pendant sept ans, elle se souvient
du mal qu'on lui a fait, elle songe aux moyen s de se venger;;
puis enfin, elle prie Etzel d'inviter Gunther et ses chevaliers
à venir le voir, mais avant que le triess_a er parte,_ elle le tire
à l'écart, et lui recommande de dire à la cour de Worms
qu'elle a cessé- d'être triste, et ne pense plus à la mort de
Siegfried.

Quand les envoyés d'Etzel arrivent à la cour de Gunther:
le prudent Hagen voudrait qu'on n'acceptât pas leur invita
tion, car il se défié encore déla:haine-de Chriemhild; mais
l'avis de tous les chevaliers l'eniporte sur le sien, et comme _
on semble l'accuser d'avoir peur, il est le premier à se mettre
en route. Ce voyage est triste comme une procession 'funè-
bre. Les Bourguignons s'en vont une fete, mais à une fête
sanglante; ils marchent sous un ciel sombre, et la contrée
qu'ils traversent présente partout-un:aspect de deuil et de
dévastation. Dès l'heure du départ, la mère de Gunther lui
révèle ses songes pénibles, ses sinistres pressentimens. Les
nymphes des eaux que Hagen rencontre an bord du fleuve et
qu'il interroge, lui font d'effrayantes prédictions.-Le Danube
est débordé, le batelier refuse son service. Hagen le tue,
prend la rame, et fait Iui-même passer l'eau à neuf mine
hommes en un jour, A peine arrivés de l'autre côté du fleuve,
ils sont obligés de combattre contre Gelfrate, et de se frayer
une route, l'épée à la main. La seule joie qu'ils eproti-
vent pendant ce long: voyage, c'est lorsqu'ils s'arrêtent sous
le toit hospitalier du margrave Rûdiger, lorsque Gieselher,
le frère de Gunther, épouse la fille du margrave, que les fêtes
de noces les éblouissent, et que. Volker, le barde héroïque,

quitte son épée pour, prendre ta lyre, et chante A la table du
riche Rûdiger des chants de bonheur et d'amour. Mais bien-
tôt il faut partir:'Les malheureuxBourgaignous, poussés par:
la fatalité, se dirigent vers la forteresse d'Attila, et Rûdiger
les accompagne. Là, ils apprennent que Chriemhild pleure
encore son- premier époux. Ils rencontrent Dietrich qui les
prévient de se tenir sur leurs gardes, et le froid accueil de
la reine et les reproches qu'elle adresse à Hagen les avertis-
sent assez-du danger qu'ils courent. Chriemhild Ies engage
A. quitter leurs armes; mais Hagen s'y refuse, bien décidé à
vendre chèrement sa vie si on ose l'attaquer.

Le soir, tandis que les chevaliers épuisés de_fatigues' dor-
ment_tous dans une vaste salle, Hagen, et Volker veillent à
la porte. Chriemhild envoie des émissaires pour tuer ses en-
nemis, mais ils reculentd'effroi en voyant l'attitude ferme
des deux guerriers. Le lendemain tous les hommes d'armes
de Bourgogne, de Danemarek et du pays des Huns passent
à cheval devant le palais d'Etzel. La lice s'ouvre, ils se par
tagent en. deux .camps.;- et commencent une joûte chevale-
resque. Mais bientôt' l'impétueux Volker s'ennuie de- ce
combatsimulé: «Vengeons-nous de ceux qui nous haïssent,»
dit-il; et se précipitant contre un des principaux ,chevaliers
d'Etzel, il lep erce de sa lance, et le renverse mort à ses

_pieds; A. l'instant la bataille s'engage; le glaive est tiré du fou r-
reau, les hommes des deux partis fondent avec acharnement
l'un sur l'autre, et le sang inonde la terre. Etzel s'interpose
entre les combattais, et ire parvient qu'avec peine à calmer
leur furie. Mais Hagen a juré de braver ia puissance du roi
des Huns, et le soir quand .Etzel fait amener son jeune fils
et le présente à ses hôtes-, en les priant de l'aimer, le Bour-
guignon regarde l'enfant d'un air de mépris, et le tue. Dès
lors la guerre est déclarée; mais Etzel n'est pas dans, ce
poème l'homme au bras de fer, le fléau de Dieu, comme l'his-
toire nous le représente; il est patient et résigné; il regarde
ses chevaliers combattre et ne se jette pas au milieu de la
mêlée; il reçoit sine injure sanglante de Hagen, et laisse son
épée dans le fourreau. C'est Chriemhild qui le remplace;
c'est elle qui souffle dans le coeur de ceux qui l'entourent le
feu de la colère, et cherche à toute; heure le moyen de se
venger. A force d'instances et de promesses, -elle _décide-
Blodel à attaquer ses ennemis; niais Blodel est vaincu. Le
Combat se renouvelle _après sa--.mort, et les Bourguignons
tuent sept mille hommes, Mors Chriemhild fait fermer les
portes de la forteresse, et l'on met le feu aux quatre coins
de Lasalle où les Bourguignons-se sont retirés. Les rnathe t-
reux voient les flammes bondir-autour;d'eux, ils se couvrent
de leurs boucliers pour se préserver des tisons embrasés qui
tombent de tous côtés, et, dans la soif qui les tourmente ,
boivent le sang de leurs ennemis.•Ce;Sendant le feu s'éteint,
la salle était voûtée, et les héros sont.sauvés. A. cette nou-
velle, Chriemhild est saisie de douleur, car elle désespère de
vaincre ses. ennemis. Mais elle tente encore un dernier ef-
fort ; elle engage le margrave Rûdiger à lui prêter son
secours, At le preux' chevalier s'y refuse ; il a reçu les
Bourguignons àsa table, il a donné sa fille en mariage à
Gieselher,= il est lié à toits ces héros par Ies lois de l'hospita-
lité et l'estime qu'il éprouve pour leur:Cinurage. Alors la reine
lui rappelle la promesse de dévouement qu'il lui fit un jour
quand il alla la demander en mariage au nom d'Etzel, et le
noble.margrave, sommé de tenir sa parole, ne peut plus ré-
sister, Il prend ses armes, rassemble ses chevaliers, et marche
au-devant di. Hagen. Ici se présente_ One de ces scènes de
générosité que l'on admire toujours dans Ies romans de che-
valerie. Hagen se plaint de n'avoir plus qu'un bouclier brisé,
et Rûdiger lui donne le sien. Les' deux guerriers se regardent
avectristesse, se disent un dernier adieu, puis le margrave
se précipite tête baissée au milieu des ennemis, -et meurt est
héros. Le combat se prolonge plus terrible, plus sanglant
que jamais. Des deux côtés le glaivefaitsa moisson;' les per-
Tiers meurent l'un après l'autre, les rangs s'éclaircissent,
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tombent, disparaissent. Ce n'est plus le combat de deux
partis chevaleresques, c'est la lutte de deux peuples qui se
disputent la souveraineté et s'écrasent. Nul doute que cet ef-
froyable récit ne soit fondé sur un fait historique, peut-être,
comme le pense J. de Müller, sur le souvenir de cette ba-
taille livrée en 436, et dans laquelle le roi Gonthahar périt
avec 20,000 hommes.

A la fin de ce combat, que le poème dépeint avec une sau-
vage énergie, tout est mort; il ne reste que Gunther et
Hagen, baignés dans leur sang jusqu'aux genoux. Dietrich
les engage à se rendre, en leur jurant sur l'honneur de les
protéger, de les reconduire dans leur pays; et comme ils ne
veulent pas y consentir, il les attaque l'un après l'autre, les
prend de vive force, et les livre à Chriemhild, en lui recom-
mandant de ne leur faire aucun mal. Mais le sentiment de
la vengeance la domine; elle s'y abandonne avec volupté.
Par ses ordres on coupe la tète à son frère, et elle coupe elle-
même celle de Hagen. Quand Dietrich apprend ce double
meurtre, il tire son épée et égorge Chriemhild. Puis le héros
et Etzel pleurent leurs compagnons et leurs amis morts dans
la mêlée. Ainsi finit le poème.

CORNELIUS,PEINTRE ALLEMAND CONTEMPORAIN.

La gravure placée en tète de cet article, et qui représente
une des scènes de la partie de chasse dans laquelle Siegfried
fut tué, est empruntée aux cartons que Cornelius a com-
posés sur le poème des Niebelungen. Cornelius est l'un des
peintres les plus célèbres de l'Allemagne..I1 naquit à Dus-
seldorf, en 4785, et fit ses premières études d'art sous la
direction d'un peintre de l'ancienne école, nommé Langer,
qui employa tout son pouvoir à combattre les dispositions
romantiques de son jeune élève, et maudit plus d'une fuis sa
hardiesse de style et ses écarts d'imagination. Après ces pre-
mières leçons si méthodiques et si régulières, Cornelius s'en
alla en Italie, et se forma lui-même par l'étude des anciens
maîtres. Avec le génie naturel dont il était doué, et la per-
sévérance qu'il mit dans ses travaux, il se distingua bientôt
entre tous ses rivaux, et s'acquit une assez grand réputation.
Tout jeune encore, il fut appelé à diriger l'école de peinture
de Dusseldorf, cette école qui est devenue pour l'Allemagne
une pépinière de tant de jeunes et beaux talens. En 4819,
Cornelius travaillait à peindre dans la Villa Massimi diffé-
rentes scènes de la Divina Commedia, lorsqu'il reçut la vi-
site du roi de Bavière, qui l'invita à venir travailler au musée
qu'il faisait construire. Cornelius dessina à Rome même la
plus grande partie des cartons que le roi lui demandait, et
vint ensuite les peindre à fresque. Le sujet de ces composi-
tions est tiré des mythes héroïques chantés par Homère et
Hésiode. C'est un travail d'une nature grandiose, conçu avec
une riche et puissante imagination, et exécuté avec une rare
fermeté. Outre les cartons des Niebelungen, qui sont appré-
ciés de tous les connaisseurs, Cornelius a encore composé
de très beaux cartons pour le Faust de Goethe, et divers
dessins que l'on recherche beaucoup en Allemagne. Les cri-
tiques reprochent à Cornelius de manquer quelquefois de
couleur et de négliger son dessin, mais chacun s'accorde à
reconnaître tout ce qu'il y a de chaleur, d'énergie et de
traits caractéristiques dans ses tableaux. Depuis 4824, Cor-
nelius est directeur de l'académie de peinture de Munich.
Ii est en Allemagne le chef.d'une école qui a tenté de régé-
nérer l'art, en lui donnant plus de hardiesse dans la pensée,
plus de liberté, de mouvement, et les efforts de cette école
ont été déjà souvent couronnés de succès.

HISTOIRE DE LA STÉNOGRAPHIE.

(Premier article.)

Quelle date faut-il assigner à la sténographie et quel peu-
ple peut en revendiquer l'invention?

On a voulu induire du psaume 46, cité par Kupp, lin qua
mea calamus scribce velociter scribentis (la plume de l'é-
crivain écrivant plus vite que ma parole) , que du temps de
David on était parvenu à suivre la parole en écrivant. Mai:
Kopp , qui attribue à la suppression des voyelles la vitesse de
l'écriture à laquelle it est fait allusion clans ce psaume , ne
dit pas si cette écriture était universellement pratiquée, or
si elle ne l'était que par un petit nombre de personnes.

Quoi qu'il en soit, il est généralement reconnu que les
prêtres avaient une écriture secrète à laquelle Rabbi-Nathan
a donné le nom de notariacon, du mot latin notariats, et
qui consistait à n'écrire que la lettre initiale ou la lettre fi-
nale du mot. On rapprochait ensuite ces initiales ou ces fi-
nales, et il résultait de ce rapprochement des membres de
phrases d'autant plus difficiles à deviner que l'on pouvait à
volonté placer les lettres suivant tel ou tel ordre. Une telle
écriture, bien qu'infiniment rapide, n'a sans doute rien de
commun avec la sténographie proprement dite, mais elle
est une preuve du besoin que l'on a éprouvé dans tous les
temps d'écrire aussi vite que l'on parle.

L'opinion que la sténographie a été connue des anciens
Egyptiens nous paraît hasardée , car les hiéroglyphes , de
même que les signes hiératiques ou démotiques dont se ser-
vaient les prêtres de I'Egypte pour la transcription de leurs
livres sacrés, sont loin par leur nombre et par leurs con-
tours compliqués de répondre à la simplicité et à la brièveté
des caractères sténographiques.

Sans connaître d'une manière précise les procédés séméio-
graphiques ou oxygraphiques des Grecs, ni l'époque à la-
quelle ils ecn.mencèrent à être mis en usage, nous savons
qu'il y eut en Grèce des séméiographes ou oxygraphes ha-
biles. Qu'i y en_ ait eu antérieurement à Xénophon, ou,
comme le prétend Diogène Laërce, que Xénophon ait été
le premier de tous, cela importe peu; toujours est-il con-
stant que c'est à l'aide de la séméiographie que quelques uns
des discours de Socrate ont été recueillis et transmis jusqu'à
Rous.

Il ne nous reste plus aujourd'hui que deux ntonumens de
cette écriture, dont l'un est à la bibliothèque du Vatican,
l'autre à la bibliothèque de Paris. Le premier contient les
oeuvres de Denis l'aréopagite, le second la rhétorique d'Her-
mogènes et quelques morceaux détachés.

D'Athènes, la séméiographie passa à Rome, et y devint,
du temps et par l'influence de Cicéron, non seulement un
art à la mode, mais une profession aussi avantageuse qu'ho-
norable. Tiron, affranchi de Cicéron, et qui sut mériter
par la suite toute la confiance et toute l'amitié de son maitre,
fut le plus célèbre des notarii romains. Il paraîtrait .cepen-
dant que la sténographie était bien loin alors d'avoir le degré
de perfection qu'elle a atteint- depuis cinquante ans. Ce qui
nous confirme dans cette opinion, c'est que le jour où Caton
devait s'élever avec énergie contre les mesures que César
avait proposées pour renverser la conjuration de Catilina,
Cicéron , afin de ne laisser perdre aucune des paroles qui
sortiraient de la bouche de ce grand homme, eut soin de
placer des notaires ou sténographes dans différens endroits
du sénat, et c'est à ces sténographes que nous'devons le dis,
cours de Caton, le seul que nous ayons de lui.

Telle était l'importance que Cicéron attribuait à la sténo-
graphie, que, bien qu'il fût sténographe lui-même, il ne
pouvait pas se passer un seul jour de Tiron, soit pour ses
improvisations, soit pour son travail du cabinet.

«J'aurais cru, mon cher Tiron, lui disait-il dans une
de ses lettres, pouvoir me passer de vous plus facilement;
mais , en vérité, cela m'est impossible. Ménagez votre santé,
et soyez persuade que quelque irimportans que soient les ser-
vices dont je vous ai obligation, le plus signalé que vous
puissiez me rendre, c'est de vous bien porter. »

Si nous avions besoin d'autres témoignages pour prouver
l'importance que les Romains attachaient à l'art des notaires,
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nouspourrions citer Ovide et Prudence, done le premier nous
apprend que Jules-César écrivait en caractères stenogra-
pliiques, et le second que saint Cassien, qui vivait sous l'em-
pire de Dèce et de Valérien, était maitre de sténographie, et.
qu'ayant été condamné à mort pour avoir refusé de sacrifier
aux idoles, il fut livré à. ses élèves qui le tuèrent à coups
de stylets. On cite aussi Varron,- que l'histoire ne comprend
pas parmi les abréviateurs, mais qui, vraisemblablement,
n'a pas écrit en écriture ordinaire les 490 volumes qu'il avait
laissés.

Cependant les notes tironiennes, ainsi appelées du nom de
Tiron, bien que Tiron n'en ait- pas été l'inventeur, étaient,
comme nous l'avons _déjà fait pressentir, très imparfaites
dans l'origine. Deux causes principales concouraient à cette
imperfection; premièrement, les lettres de l'alphabet sténo-
graphique de Tiron, ayant beaucoup d'analogie avec les let-
tres de l'alphabet vulgaire, étaient trop compliquées par les
jambages inutiles dont elles étaient surchargées, pour être
facilement tracées; secondement, Tiron les avait empruntées
à la méthode grecque de Xénophon; et cette méthode, ap-
propriée à la langue latine, était d'autant plus défectueuse,-
qu'au-lien de refondre le système de Xénophon-, Tiron s'é-
tait contenté de faire un tableau de onze cents mots qu'il
écrivait arbitrairement.

Rendue plus prompte plutôt que perfectionnée par Per-
saniussanius et Aquila qui créèrent d'autres_ signes, la méthode de
Tiron se propagea rapidement. Auguste ne dédaigna pas de
l'apprendre et s'y " rendit fort habile. Il n'en fallait pas da-
vantage pour faire triompher l'art des préjugés que pouvaient
lui opposer l'ignorance et la paresse. Encouragée par . Mé-
cène et par tout-ce qu'il y avait alors de plus illustre à Rome,
la sténographie y devint bientôt à la mode et se répandit
promptement dans toutes les classes de la société. En peu
d'années, on compta jusqu'à 50. 0 écoles où l'on enseignait
les notes tironiennes.

Nous ne serions pas éloignés de croire que cette écriture
abréviative n'ait puissamment contribué à multiplier les
nombreux et excellons ouvrages qui rendront le siècled'Au-
guste à jamais illustre.

Ce qui semble accréditer cette opinion, c'est qu'il y eut
peu d'hommes célèbres à cette époque par leurs taleras ou
par les fonctions qu'ils remplissaient, qui n'eussent des se-
crétaires sténographes. Tout le monde sait qu'à une autre
époque, Pline-le-Jeune associa constamment des notaires à
ses travaux, et qu'il n'entreprit jamais un voyage sans être
accompagné d'un secrétaire capable de suivre la parole en
écrivant.

Parmi les notaires qui ont modifié les notes de Tiron, il
eu est deux qui ont spécialement mérité d'être cités, ce
sont Sénèque-le•Rhéteur,qui porta à cinq mille le nombre
des mots arbitrairement écrits, et saint Cyprien, qui eu ajouta
trait mille autres. 	 -

Une question se présente ici : les notes tironiennes que
l'on voit portées à 45 mille dans les derniers temps, con-
sistalent-elles -uniquement dans un vocabulaire de mots
abrégés, ou étaient-elles soumises à des règles fixes? La
première thèse qui a été soutenue ne nous parait pas admis-
sible, car si la sténographie romaine, rendue déjà si difficile-
par cette surcharge de moyens exceptionnels,: eût été privée
d'un alphabet régulier et de principes certains, Auguste,
Mécène, Titus et une foule d'autres personnages marquais
qui prenaient plaisir à délier en vitesse . les . notaires les plus

-

exercés,: n'auraient peut-être pas eu la constance; de s'y
rendre habiles. C'est tout au plus si, avec l'organisation la
plus heureuse, Tiron lui-même eût réussi à faire usage de
cet imbroglio. En tout cas; ses disciples n'y seraient jamais
parvenus, ou plutôt Tiron n'eût pas eu -de disciples.

La suite au prochain mois.

CATHÉDRALE DE LAON.
(Aisne.)

La cathédrale de Laon, dont notre gravure représente la
façade-principale, est unprécieux monument de l'architec-
ture religieuse de nos ancêtres. Son triple portail qui rap-
pelle celui de Reims, ses rosaces élégantes et hardies,
enrichies de vitraux de la plus grande beauté, ses deux tours
légères, habilement évidées.,-et dont l'une s'élevait jadis à
500 pieds au-dessus du sol, la recommandent à l'attention
des artistes et des antiquaires. On ne sait pas précisément
l'époque à laquelle elle fut construite; mais il est certain
qu'elle fut incendiée an commencement du douzième siècle
par les Laonnais révoltés contre leur évêque, qui, après avoir
sanctionné leur droit de commune, avait ensuite rompu ses
sermens. Elle ne tarda pas toutefois à être reconstruite,
grâces aux dons volontaires que le chapitre recueillit de le
manière suivante ; on tira de la cathédrale des reliques qui
y étaient conservées, et on les porta en grande pompe dans les
pays environnons, même jusqu'en Angleterre, et les habi-.
tans des contrées visitées s'empressèrent d'apporter leurs of-
frandes en paiement des prospérités que ces reliques devaient
attirer sur eux.

C'est encore à un don de cette nature que l'on attribue
l'origine d'une énorme cette de baleine qui fut long-temps
conservée à la porte de la cathédrale, suspendue à son grand
portaill, et que le peuple avait coutume d'appeler l'os qui
pend. Cette côte fut enlevée dans les troubles de la révolu•
tion, époque 

a 
laquelle on détruisit la tour septentrionale

dont nous avons parlé.
En 4832, on a démoli la tour de Louis d'Outremer pour

agrandir un marché.
La ville de-Laon. que l'on a supposée, mais à tort vraisem-

blablement, être l'ancienne Bibrax de César, a joué un rôle
très important dans l'histoire de France, et ses destinées
furent presque continuellement mêlées aux destinées géné-
rales de notre patrie. Bâtie sur une éminence et près de la
frontière, au milieu d'une plaine d'où elle peut être aperçue
de fort loin, elle a toujours été par sa position même une
place importante. S'il faut en croire l'historien Devismes,,
elle comptait déjà deux siècles d'existence, lorsqu'en 401
elle subit un siège en forme contre les Alains, les Suèves et
les Vandales, qui finirent par la ravager. Elle fut aussi as-
siégée par Attila, qui échoua devant ses murs, défendus par
Aetius et Théodoric. Bientôt après saint Rémy, évêque de
Reims, qui était Laonnais, invita ses Compatriotes à se sou-
mettre à Clovis; et en l'an, avec l'autorisation d'un
con cileprovincial, il érigea la petite division de Thierasche,
où se trouvait la ville, en diocèse dont Laon fut le chef-lieu.
Il dota lui-même l'évêché et le chapitre de son propre bien,
et lui conféra le domaine d'Anisy, qui valut à.ses évêques
le titre de comtes. C'est ainsi que s'explique la réunion des
deux pouvoirs spirituel et temporel que l'on remarque dans
l'histoire" de ce diocèse.

Le séjour de Laon était fort affectionné de nos rois de la
deuxième race,' qui en firent leur capitale. C'est là que vint
se retirer Louis d'Outremer,  peu après son - élection à la
royauté ï il fit construire la tour dont nous avons parlé.

L'histoire de la ville de Laon, pendant les douzième et
treizième siècles, est remplie par les guerres de le commune.
Les habitus eurent à subir une lutte des plus longues et des
plus pénibles pour le maintien d'une constitution de com-
mune analogue, à celle de Beauvais (4854, page 254). Ils fu-
rent tantôt secourus tantôt accablés parles rois de la troisième
race, qui leur vendirent souvent leur appui, mais qui souvent
aussi, au mépris de leurs propres antécédens et de ceux de
leurs prédécesseurs, cédèrent aux conseils et surtout aux hW-
ratés des évêques et princes de Laon. Enfin le droit de com-
mune fut confisqué au profit du pouvoir royal. Philippe deVa-
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lois, en 1332, supprima la constitution et nomma un prevdt
royal chargé de se nommer quatre ou six conseillers. Tou-
tefois ce prevôt devait être assisté, pour l'administration,

de six fonctionnaires élus tous les trois ans par le peuple.
Lorsque Philippe-Auguste réduisit à douze le nombre des

pairs de France, jusqu'alors illimité comme celui des bals

( Vue de la eathrdr dr .i "Laon.)

barrons, l'évêque de Laon fut l'un de ces douze pairs, dont ampoule au sacre des rois, et cette dignité lui fut conservée
six étaient laïques et six ecclésiastiques; il portait la sainte I jusqu'en 4795.
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Au temps des troubles -Motteux- qui suivirent la capti-
vité du roi Jean, Robert Le` Coq, député de Laon dont il
était aussi évêque, se rendit célèbre par les séditions qu'iI fo-
menta dans la capitale, et dont le dauphin faillit à être la
victime. Ensuite il retourna dans son évêché qu'il voulut
livrer à Charles-le-Mauvais,-roi de Navarre; mais repoussé
oar les habitus et privé de son siége, il se retira à la suite
de ce prince qui lui fit donner l'évêché de Calahorre dans le
royaume d'Arragon.

En 4448, Laon tomba au pouvoir de Jean-sans-Peur, duc
de Bourgogne, ligué avec Isabeau , de Bavière, et fut en
proie aox plus affreux désordres. Son vénérable évêque ,
Jean de Roucy, fut impitoyablement massacré dans sa pri-
son par la populace révoltée, qui titpartager le même sort
à 2 archevêques , 6 évêques, et quantité de personnages les
plus recommandables. L'année suivante, la ville-fut livrée
aux Anglais; mais en 4429, lorsque Charles VII, sous la
conduite de Jeanne-d'Arc, vint se faire sacrer à Reims au
travers des provinces occupées par l'étranger, taon_ suivit
l'exemple de plusieurs attires villes_, chassa la garnison .an
glaise, et ouvrir ses. portes au roi de France.

En 4544, ce fut près de Laon que fut-_signé-, et à Laon
que fut d'abord publié le traité de Crépy, qui mit fut à la
rivalité de François l'` et-de Charles V. En :1560, la reli-
gion réformée s'acquit parmi les Laotmais de nombreux
partisans, et la guerre civile ne tarda pas à éclater entre
protestans et les catholiques , comme dans la plupart des
villes de France.

Laon envoya, pour député aux 'états-généraux qui se
tinrent à Blois, sous Henri III, en 4576,Bodin , auteur fa-
ineux par son érudition. Il y parla en faveur des idées po-
pulair es et mérita d'être nommé ;par. excellence t'orateur
des estais.

En 4589, la ville de Laon suivit le parti des _ligueurs.
Elle y déploya une ardeur qui ne_fit-que, s'accroître A la
suite de l'assassinat du due de cuise (voy. 4855r p. -169).

Henri IV, en 4500, assiégea vainement cette ville' fidèle
au parti de la ligue, qui avait alors pour chef le duc de
Mayenne; mais après la reddition: de Paris, Laon: ne-tarda
pas à capitnlér. Lors des troubles de la 'Minorité, de-
Louis XIII, après l'emprisonnement du prince dé Condé.,
cette place tomba au pouvoir du duc de Vendôme, l'un. des
mécontens; et plus tard, la -politique anti-féodale, mais
hautaine et despotique, du cardinal de Richelieu, rencon-
tra dans cette ville une vigoureuse ré sistance Eu 1668 ,
Laon, qui devait subir toute espèce de fléaux, Tut désolé
par une peste et une famine affreuses qui donnèrent occa-
sion de se signaler au dévouement de - son évêque César
d'Estrées.

Dans notre siècle, Laon eut sa part des malheurs de_ la
France (Voyez la colonne suivante; Ephémérides, g-40-B
mars). Laon est aujourd'hui le chef-lieu dudépartement;de
l'Aisne, et est située à 52 lieues N.-E. de Paris. Sa popula-
tion est.,de 8,400 habitaus.

I PREMERIDES 
DES AVENCNIENS MILITAIRES DE.4844.

(Troisième et dernier article, voir_pages ,86 et'sogt)

S mars.- Combat sue tç Berce. Pendant que Napoléon-
se portait sur la Marne ,• l'armée _austro-russe avait repris
l'offensive contre les maréchaux Macdonald et Oudinot,
laissés sur l'Aube s400,000 'hommes en attaquèrent 25,000,_:
et ne purent les entamer; mais une plus longue résista nce_de-
venant impossible; les corps français se replièrent sur Troyes
pendant la nuit , et, le lendemain 4 ,. évacuèrent la ville.

8 mars. Combat ile. Reims. — Reims est repris par le
général Corbineau.

7 mars. Bataille de Craone.	 Après la reddition inat-

tenduede.Soissons (2 mars), Blücher avait pu se réunir aux
généraux Bulow, Worpnzow et Vijintzingerode; ses forées
montaient à 4011,000 rommes. Napoléon disposait de 55,000;
il conçoit le projet d'arriver avant son adversaire à Laon, et
de °couper ainsi à l'armée de Silésie ses communications
avec le Belgique. Bliicher, menacé, concentre aussitôt tons
ses coi ps sur le plateau de Craone , en avant de Laon a 5
lieues 'dans le S.-E: de=cette ville. - La bataille a lieu, et
l'ennemi te 'orée à la retraite; mais pins de 6,000- des
nôtres furent mis  bosse combat. Ce fut une victoire sans
résultat.

8 mars, illéntor t le 'surprise de Berg - op - Zoom.:
2,000 Anglais sont faits prisonniers et_2,400 sont tués.

940-44 ma .: B iIie de Laon. - Napoléon , croyant
l'arme de Bluelter^en sogee -dans un meuve vent déco isu
espérait lui enlever.Lao par Une attaquebrusquée; mais
au contraire il s'y heurta contre cet adversaire disposant de
toutes ses forces, ei poste avantageusement' sur la.monta-
gne inexpugnable de Laon. Pendant trois jours les atta-
ques se succédèrent DIAS Blûcher ne fut point entamé, et'
conserva ses;positioits. Il fallut se retirer; c'était une perte
dé temps de trois jodrs,`eLsurtout'une défaite morale; car
l'ennemi avait osé nous attendre.`

42 mars. Surprise dé Reims. - Le comte de Saint-
Priest, émigré français, commandant un corps russe, se rend
maître de la ville.

Combat de Pietro. - MouveMent Offensif du maréchal
Soult contre le duc de Wellington, afin de forcer ce dernier
a rappeler lord Beresford ,, parti pour Bordeaux. Vain es-
poir"I `le même- jour, celui-ci , appelé par les royalistes, -
entre dans la otite, et fait éclater l'insurrection fomentée
en secret' parle maire en faveur des Bourbons.

3a" mars. J eprisee 'de-. Reims. — Napoléon , après la'
bataille de Laon, revint sur Reims, et y rentra après avoir
pris 5,009 hommes 44 canons et400 chariots de munitions

_45 mars. Attaque de Compiègne parune colonne prussienne,
infanterie, cavalerie et artillerie; une simple muraille eu
ruines défend la ville, cependant l'ennemi eatcontraint à la
retraite. --Au Pr avril, nouvelle attaque par 8,000 Prus-
siens.soutenus de, pièces d'artillerie; même résultat oh

-tenu par 900 gardes nationaux de Bretagne et 200 voltigeurs
.de la garde.

46 mars. Belie réelsfence d'Lpernay, ville ouverte et dé-
fendue seulement par__ses liabitans et. 60 gardes nationaux,

49 mars. Combat de Plane?' ef de  Napoléon,
après avoir acculé Bliicher à la montagne de Laon, était te;
venu sur la grande armée austro-russe qui avait passé la
Seine; On se bat à'Pléhey, ou se bat à Wyss; l'ennemi fait
tetraite.-

Le même jour, à Mauburguet, le général Berton, com-
. mandant l'arrière-garde de l'armée des Pyrénées ,. met en
déroute la cavalerie hanovrienne du général Faune qui le
poursuivait.

20 mars. Bataille d' Arcis-sur-Aube. — Le prince de
Schwartzemberg, _ayant appris l 'approche ae Napoléon,
concentre, pour l'arrêter, 100,000 hozntnes aux environs
d'Arcis-sur-Aube; il le supposait„d'après le résultat, des jour-
nées de Laon poursuivi par Brocher; mais,: pendant _qu'il, 
mûrissait ses plans, Napoléon avait passé°la_Marne, et re-
pliaitsnr l'Anbéles:avant-postes cte l'armée austro-russe._

TA-n premier choc, Scltwartzemberg songe àreculer sur la
Rothiere (voir 2 février); mais, Changeant d'avis, de crainte
d'avoir sa gauche coupée,'ilevient sur Arcis. Ce double
mouvement trompe Napoléon, qui, croyant son adversaire
en pleine retraite, se jette sur lui avec 46,000 hommes. Ici
se renouvellent les seèr es_dela bataille de Laon :_ des _pro-
diges de courage, des succès partiels, des traits miraculeux,
d'audace et de bonheur ; mais qu'espérer 'de la valeur con-
tre des forces décuples? Le 20 et 1e24, Napoléon se heurte
contre des masses énormes, et ne peut les entamer. La,
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comme à Laon, l'ennemi s'estima heureux d'avoir conservé
ses positions; et, tandis que les alliés auraient dn, après
ces deux affaires, écraser le faible corps d'armée qui les
avait imprudemment attaqués, .ils n'osèrent seulement pas
inquiéter sa retraite.

Toutefois les destins de Napoléon se fixaient; ce troi-
sième acte du drame de sa défense finissait sans résultat.
Au commencement de la campagne, il battait ses enne-
mis à plate couture, et les mettait en pleine déroute par-
tout où il se montrait;. mais maintenant , les innombrables
renforts accourus de toute l'Europe forment arc-boutant
derrière les avant-gardes ; près d'un million de soldats ont
envahi nos f r ontières ; Murat a trahi ; les forteresses d'Alle-
magne conservent toujours nus meilleures troupes ; et , ce
qui est décisif, les intrigues se croisent dans le sein de la
France; les généraux, les hommes d'Etat, n'ont plus ni
foi dans l'étoile du chef., ni bon vouloir pour sa fortune.

Acculé entre deux masses inexpugnables qu'il entamait
vainement depuis trois mois , et qui depuis trois mois reve-
naient sans cesse à la charge après s'être retirées, Napoléon,
reconnaissant qu'il ne peut plus lutter de front-avec l'armée
austro-russe, découvre Paris, esse jette Sur les derrières de
Schwartzernberg , pour le forcer à quitter la Seine , espé-
rant que les armées alliées vont le suivre dans ce mouve-
ment.

Même jour. Combat de Limonest. — Augereau est forcé
d'évacuer Lyon pendant la nuit, et de se retirer sur l'Isère.

25 mars. Double combat de la Père Champenoise. —
Mortier et Marmont, allant joindre Napoléon à Saint-Dizier,
tombent dans le gros des armées alliées, sont mis en dé-
route , et forcés de se replier sur Paris. — En ce moment ,
une dizaine de mille hommes, gardes nationaux , se ren-
daient aussi à la Fère-Champenoise. Es sont écrasés par
40,000 boraines après un cômhat acharné.

26 mars. Deuxième combat de Saint-Dizier.—Napoléon
y batle corps cie Wintzingerode; mais il apprend alors qu'il
est dupe des alliés: ceux-ci ont intercepté ses dépêches , et,
instruits de ses plans, Ont porté toutes leurs forces sur Paris,
pendant que pour lui donner le change, ils le font suivre
par un fort parti de cavalerie. Il se décide aussitôt à revenir
sur Paris par Vandceuvre , Troyes , Sens et Fontainebleau.

Le mème jour, le général Maison, digne défenseur de la
Bel cigtie, reprend Gand, et parvient à se mett r e en commu-
nication avec Anvers, si glorieusement defendu par l'illustre
Carnot.

50 mars. Bataille de. Paris. — Qne'ques débris ries ar-
mées, quelques milliers d'hommes de la garde nationale
pari,ienne commandés par le maréchal Mortier, osent faire
tête à plus de 150 mille hommes qui les enveloppent de
toutes parts.

Cependant il manquait une direction et des chefs, non
point au courage des combattans, mais aux esprits; la tra-
hison était déjà décidée chez quelques hauts diplomates;
l'indécision planait sur tons, et pendant ce temps Napoléon,
dont la présence eût valu six armées, Napoleon était trop
loin; on n'avait plus ile nouvelles.

Le roi Joseph donne pouvoir pour capituler et quitte Pa-
ris. Le 51, à six heures du matin, l'ennemi est reçu.

40 avril. Bataille de Toulouse.— La- triste et douloureuse
défection de Marmont , maréchal de l'empire et duc de Ra-
guse , avait donné le coup de gràce au lion : Napoléon avait
abdiqué dès le 5; toutefois Soult défendait le midi de la
France, et opposait aux cent mille hommes de Wellington
vingt à vingt cinq mille soldats qui se repliaient lentement
sans être entames; il s'arrêta à 'Toulouse, et là , ce maré-
chal , surnommé par Napoléon le premier manœuvrier de
l'armée, termina dignement , par une b taille sanglante et
glorieuse, la sanglas e et glorieuse histoire des guerres de
la révolution et de l'empire.

LE QUINGAJOU.

Le quincajou appartient exclusivement à l'Amérique : on
prétend même qu'il est confiné dans la partie de ce continent
comprise entre les deux tropiques, mais cette opinion n'est
pas encore fondée sur des observations assez nombreuses et
décisives. Quoique ce quadrupède ne soit probablement pas
très rare, sa manière de vivre le soustrait aux recherches
du chasseur et dti naturaliste. Son séjour cie prédilection est
l'intérieur des forets , les fourrés impénétrables; immobile
pendant tout le jour, il ne se met en mouvement qu'au re-
tour des ténèbres, et dès que le jour parait, il se hâte de
choisir une retraite on il puisse attendre avec sécurité le
moment de reprendre ses courses nocturnes. Durant ce
temps d'activité il est beaucoup plus sur les arbres qu'à terre,
et peut rester ainsi très long-temps hors de la portée des ob-
servateurs. Il n'est donc pas étonnant que Buffon l'ait ma-
connu, et que plusieurs naturalistes l'aient rapproché du car-
cajou, autre quadrupède du mante continent qui grimpe
'aussi sur les arbres, mais qui fréquente les pays froids, et
citasse pendant le jour, attaque de grands animaux , et ter-
rasse mème, dit-on, l'élan d'Amérique ( orignal ). Quoique
le quincajou soit carnassier, il ne fonde sa subsistance que
sur de petites proies, et ne dédaigne point Ies grenouilles, et
même des insectes. D'ailleurs, il est beaucoup plus petit que
le carcajou, et n'excède pas beaucoup la grandeur du chat
sauvage, bien que son corps soit plus épais, et que ses mem-
bres paraissent généralement plus robustes. On assure ce-
pendant qu'il attaque dans les forets d'assez grands animaux,
qu'il ;es surprend en s'élançant sur leur cou du haut des ar-
bres, où il se tient en embuscade, et qu'il se plait à sucer
le sang de ses victimes : cette habitude, qui est celle du car-
cajou et du glouton, a peut-être été attribuée par erreur au
quincajou, l'un des carnivores les moins redoutables, et qui,
marne dans l'état de liberté,associe volontiers des alimens vé-
gétaux à la nourriture animale que ses chasses lui procurent.

La structure et les mœurs de ce quadrupède en font un
être a part, et justifient les naturalistes qui en ont fait un
genre distinct sous le nom de cercoleptes; il se sert de sa queue
avec adresse pour s'accrocher aux branches et amener
à lui les corps qui ne sont pas trop lourds/ il est aussi
pourvu d'une langue extensible au-dehors comme celle de la
girafe, et encore plus mobile, plus prenante, avec laquelle
il sait enlacer sa proie, fouiller dans les arbres creux , déro-
ber le miel des abeilles sauvages, etc. Ajoutons que ses pat-
tes de devant sont propres à tenir ce qu'il ronge, à la manière
des écureuils dont il a quelques habitudes. lin considérant
cette réunion de facultés 'et d'organes, il semble que la na-
ture a traité le quincajou avec une extrême faveur; mais
ses yeux ne peuvent supporter l'éclat du jour; la lumière
les blesse encore lorsque la prunelle est tellement contractée
qu'elle ne parait plus que comme un point tenir; il est donc
réduit à se tenir dans une retraite obscure, tandis que tous
les animaux qui ne sont pas luci fuges se livrent à leurs oc-
cupations, et prennent leurs ébats en attendant le repos de
la nuit. Les quincajoux occupent parmi les quadrupèdes la
place assignée aux hibous parmi les oiseaux, mais ils ne mé-
ritent point qu'on les a,ompare à l'oiseau de Minerve; tout
ce que l'on sait sur leur manière de vivre dans les forêts ,
les assimile aux carnassiers du dernier ordre, sans courage,
sans générosité, sans prévoyance; exterminant en pure
perte des animaux qu'ils n'emportent point pour les manger.
Sa tète courte et grosse pour sa taille, ses yeux petits et
sombres , lui donnent un air de férocité dont on ne peut le
justifier entièrement, car il pourrait se contenter d'une
nourriture végétale, et même la chair n'est pas l'aliment
qu'il préfère à tous les autres. Sa passion pour le miel est
si forte que les abeilles sauvages n'ont pas d'enilem, plus
redoutable. On peut le comparer, à cet égard, au blaireau
du cap de Bonne-Espérance, autre dévastateur de ruches.
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Les missionnaires espagnols, peu instruits en histoire na-
turelle,_et qui ont pris le quineajou pour un ours de petite
taille, l'ont nommé ours du miel. La destruction d'Une
prodigieuse quantité de nids d'oiseaux doit aussi lui être im-
putée, et l'on pense bien que la couveuse n'est pas épargnée
lorsqu'elle se laisse-surprendre sur ses oeufs.

On n'a pu observerjusqu'à présent qu'un très petit nom-
bre d'individus amenés en Europe. On en vit deux autrefois
en France; l'un faisait partie d'une ménagerie ambulante, et
son maître le montrait au publie comme un animal inconnu

desnaturalistes : les interruptions qui troublaient son repos
durant tout le jour aigrirent son humeur qui était fort douce
avant qu'il fût soumise la contrainte des représentations pu-
bliques; l'irritation allant toujours croissant, sa vie fut très
courte. L'autre individu amené en France y fut beaucoup
mieux traité et vécut plus long-temps: son maître le laissait
vaguer à son gré, pendant la nuit, et le jour il le retrouvait

dans sa cage,. roulé et comme pelotonné dans un enfon-
cement pratiqué exprès pour lui servir de retraite où il pût
dormir jusqu'à .la nuit. Quoiquecet animal fût tout à-fait
apprivoisé, il n'obéissait-qu'à_son maitre, et ne suivait au-
cune autre personne. Toutes les boissons lui convenaient;
le café, le laitage, le vin nïème, paraissaient lui plaire autant
que l'eau.; il s'enivrait de temps en temps avec de l'eau-de-
vie, pourvu que l'on y eût mis une forte dose de sucre,
et chacune de ces débauches était suivie, d'une maladie`
de quelques jours. Il recherchait les odeurs avec avidité
s'accommodait également bien de tous les mets qu'on lui
offrait-sans paraître en préférer aucun, si ce n'est le sucre
et les alimens sucrés; il abusait quelquefois de la liberté
qu'on lui laissait, et se jetait sur la volaille qu'il mordait
jusqu'au sang et mettait à mort sans essayer jamais de dé-
pécer sa victime pont' la manger. Dans une basse-cour , les _
canards étaient plus exposés à ses attaques, et prévoquaient,

plu: que toute autre espèce emplumée, son appétit - sangui-
naire, quoiqu'il n'osât les poursuivre dans l'eau.

Les observations les plus récentes sur le quincajon sont
dues à la Société zoologique de Londres. Un individu de
cette espèce a vécu sept ans dans la ménagerie de cette So-
ciété. Il était d'une humeur tre sociable; et se conciliait
promptement les bonnes grâces de ceux dont il recevait les

• visites. Quoiqu'il_dormit le plus qu'il pouvait pendant le
jour, il ne se fâchait point lorsqu'on l'éveillait, excepté le
matin; durant l'agrès-midi, le besoin de repos était moins
impérieux; il sortait volontiers de_sa cage,,et venaitreeevoir
les présens qu'on ne manquait pas de lui apporter, se prê-
taut aux agaceries des personnes qu'il connaissait; on voyait
alors avec intérêt les manoeuvres de sa queue, et surtout la
souplesse des mouvemens de sa langue dont il se servait avec
une étonnante dextérité pour approcher de lui et porter à
sa bouche les alimens dont on venait de le pourvoir. Avide
de caresses, il les provoquait par des Morsures inoffensives.

Mais d'était la nuit, qui donnait à ses facultés naturelles le
plus haut degré d'énergie; son activité devenait alors prodi-
gieuse; toujours en mouvement, examinant chaque objet,
montant et descendant en un clin d'œil au moyen de sa
queue. Toujours gai, alerte, se prêtant de bonne grâce à
toutes les plaisanteries comme s'il eût compris le rôle qu' il
devait y jouer ; c'était réellement un animal fort divertis-
sant. Dès l 'aube; le besoin de repos se faisait sentir, les
jeux et les courses cessaient, et la cage revoyait son babi
tant au lien destiné pour le sommeil du jour.

La fourrure du quincajou est lustrée, d'une couleur de
noisette pâle. Cet animal tombe trop rarement -entre les
mains des chasseurs pour que ses dépouilles soient un objet
de spéculation.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue du Colombier, 30 , près de la rue des Petits-Augustius.
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Etymologie du mot CARTE; Fabrication.—Les cartes, bien
qu'elles tirent leur nom du mot latin charta que t'on traduit
vulgairement par papier, n'ont pas été faites de cette matière
dans leur origine; ce mot (charta) ne signifie réellement pas
papier; notre papier n'était pas conmi.des anciens; il semble
avoir signifié toute petite feuille plate, unie et mince, de quel-
que matière quelle fût. Pline-le-Jeune, pour désigner une
plaque de plomb , se sert de l'expression _charta plumbea.
Le nom de caftes (chartæ) pouvait donc s'appliquer par-
faitement aux petits ,morceaux de ,parchemins sur lesquels
ont dû être figurées les premières.cartes. A. l'époque où nous
avons fait remonter l'apparition des cartes, le papier de
chiffon était extrêmement rare en Europe; . ce n'est qu'au
douzième siècle qu'on pent en faire rentonter . la découverte;
Pierre-le-Vénérable, abbé de Cluny, est le premier qui en
ait parlé; dans son Traité contre le= juifs, il dit que les
livres sont faits depeaux'd'animaux ou de papier de chiffon
(ex rasuris veterum pannoruaia compacti). Sous Char-
les VII, le linge était encore si rare, que la reine seule pos-
sédait deux chemises de fil.

Chaque carte fut dessinée et peinte à la main jusqu'au
commencement du quinzième siècle.

Vers ce temps, nu découvriten Allemagne un procédé
plus simple, plus expéditif, et surtout beaucoup plus écono-
mique. On fit des moules avec lesquels on reproduisait en
nombre infini chaque modèle. Le commerce des cartes était
devenu alors une branche d'industrie si importante , que les
ouvriers qui fabriquaient ces moules formèrent un corps de
métiers sous le nom de formschneider (tailleurs de moules).
Après avoir tiré des épreuves du moule en bois, on les re-
mettait aux ouvriers ( briefmaker , peintres de cartes) qui
les-enluminaient à la main au moyen de patrons découpés.
;Ces briefmaker faisaient aussi un corps de métier. Les tail-
leurs de moulés n'étaient que de pauvres ouvriers sans in-
struction; ils ne donnaient aucune ombre à leurs figures,
ou quand ils voulaient l'indiquer, leurs mains inhabiles
traçaient une taille aussi forte que Celle tln contour lui-même.
Cependant des essais informes de ces artisans naquit un
art nouveau, la gravure sur bois qui, parvenue aujour-
d'hui au plus haut degré de perfection , contribue puissam-
ment à la diffusion des connaissances. C'est avec des moules
faits par les formschneiders que furent exécutées les figures
de l'Apocalypse, le premier livre connu qui ait Cté orné d'il-
lustrations sur bois (voyez Ileinecken, Idée- générale" d'une
collection d'estampes, p. 554 et suivantes ). On peut voir la
figure et l'opération d'un tailleur de formes, ainsi que celle
d'un peintre de cartes, dans un ouvrage allemand ,.intitulé
Description de tous les états, de tous les arts et de tous
lés métiers, par Jean le Saxon, 4524, et dans-un autre ou-
vrage imprimé en latin sous le titre de Panoplia omnium
mechanicarum artium, par Schopper; Francfort, 4508,
in-42. Cette gravure est encore reproduite dans l'ouvrage
sur les cartes publié en Angleterre, par M. Singer, en 4816.

Lorsque, vers 4470, le papier commença à devenir moins
rare, il remplaça tout-A-fait le parchemin pour les cartes
populaires, tandis que le parchemin fut réservé aux rois et
à la noblesse. Mais il y a eu des cartes faites en d'a_ utres ma-
tières que le papier et le parchemin. Breittkopf, dans son
Essai sur les cartes à jouer, sur le papier de linge, etc. ,
assure avoir eu entre les mains un jeu de piquet de feuilles
d'argent, dont les figures étaient gravées et dorées. A en
juger par le dessin, ces cartes avaient dû -être faites au
seizième siècle par un artiste des Pays-Bas. Garcilaso. de la
Vega , dans son Histoire de la Floride (Madrid, 4725) ,
nous apprend que les soldats de l'expédition _espagnole
dans ce pays en 4554, jouaient avec dès cartes de cuir.
M. Francis Douce, amateur anglais, possède dans son riche

* Voyez :834, page 4o4, l'une des premières.gravures sur bois
connues, le Saint Christophe dent la date est de r4s3.

cabinet deux; „jeux -de cartes indiens en ivoire , avec les
figures dorées. S'il faut en _croire un passage de l'Histoire
des voyages, il yen a eu même en feuilles d'arbres. L'abbé
Bullet, dans ses Recherches historiques sur les cartes à
jouer, p. 454, cite ce passage : a Les Espagnols portèrent,
» dit-il, dans Io Nouveau-Monde, leur passion pour lescar-
» tes; n'en ayant pas dans l'île de Saint-Domingue, ils en
» faisaient -aveC les-feuilles d'un arbre nommé eopey. » A
propos de cette passion immodérée des Espagnols pour. les
cartes, nous'ajouterona une remarque de Paschasius-Justus,
écrivain du :seizième siècle-, qui-nous parait à sa place ici :
« Voyageant en Espagne, j'ai souvent fait plusieurs lieues
» sans trouver i i pain, ni viI, ni aucune autre chose néces-
» safre à laie, mais il n'y a si chétif village, ni si méchant
» hameau, oit je n'aie trouvé des cartes a vendre. »

Au reste, Iejeu de cartes s'était rapidement répandu dans
toute l'Europe. En' voici une preuve :`le 44 octobre 4444 ,
les cartiers de Venise présentèrent une requête au sénat,
dans laquelle ils se plaignaient du tort que faisait à leur
commerce l'introduction à Venise des cartes des fabti-
cans étrangers, et demandaient le privilége exclusif de
la fabrication et du débit des cartes dans tous les Etats cie
la seigneurie. Le sénat fit droit â cette demande, et ce décret
qui prohibait les cartes étrangères devient précieux polir
nous, à cause des termes carte dipinte stampicte ( cartes
peintes imprimées),=par lesquelsysont"désignées les cartes,
termes qui.viennent.à l'appui de ce que nous avons avancé
plus haut.

Les cartiers -étrangers dont les Vénitiens redoutaient la
concurrence devaient être-surtout les.Allemands, car à
cette époque ce peuple était le seul qui fit un commerce
important des cartes. Une ancienne chronique manuscrite
d'Uhn, conservée clans la bibliothèque de cette ville, con-
tient le passage suivant qui nous semble de nature à expli-
quer les craintes dés marchands vénitiens : a On'envoya,
» (y est-il dit), les cartes à jouer en ballots, tant en Italie
» qu'en Sicile et autres endroits `par mer, pour les_troquer
» contre des épiceries et antres marchandises. On peut voir
» par là quelle quantité de cartiers et de peintres demeu-
» raient ici (à Ulm )..»

Explication -politique des figures du jeu de piquet. --
Les écrivains qui ont parié des cartes ont tous donné des
explications différentes des figures représentées sur celles du
jeu de piquet, qui fut: invente, selon toute probabilité , vers
4450, sous Charles VII, et dont.les cartes sont celles mêmes
dont nous nous servons encore aujourd'hui pour nos diffé-
rens jeux.

Le père Ménestrier, auteur que nous avons déjà eu occa-
sion de citer, croit que les quatre rois, Alexandre, César,
David et Charlemagne, sont les-emblèmes des patres grandes
monarchies, etque.le jeu lui-même est l'image d'un royaume.
Selon lui, les quatre dames, Rachel , Pallas , Judith et Ar-
gile, désigneraientles quatre manières de régner : la beauté,
la sagesse, la piété et l'hérédité. Les valets représenteraient
la noblesse, et en effet, ce mot n'est que la corruption de
varlet, qui signifiait Ecuyer, homme de guerre; ei d'ail-
leurs les noms de Lancelot , Ogier ( personnages des romans
de. chevalerie)-, Hector (de Troie, comme on lit sur d'an-
ciennes cartes) et Lahire (Etienne de Vlgnoles, contempo-
rain del'inventeur du jeu), expriment bien clairement l'in-
tention de l'inventeur.

Passant aux couleurs, il prétend que le coeur désigne les
gens d'église ,, parce qu'ils sont souvent au.cheeur (c'est un
détestable rebus); le pique marquerait les gens de guerre;
le carreau - les bourgeois , garce que leurs maisons étaient
carrelées; et le trèfle les paysans.-

Selon le père Daniel, le jeu de piquet serait un jeu sym-
bolique, allégorique, 'militaire-, politique et historique, et il
renfermerait des maximes très importantes sur la guerre et
le gouvernement. Dans le nom de la dame de trèfle, Argine,
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le père Daniel voit l'anagramme de regina, la reine, et cette
carte représenterait la femme de Charles VII, qui, lui-méme,
serait David (le roi de pique). Il prétend aussi que l'as * re-
présente l'argent sans lequel il n'y a pas de guerre possible.

L'abbé Bullet , qui avait consacré sa vie à l'étude de la
langue celtique, voit au contraire, dans presque tous les
termes du jeu de cartes, des mots celtiques; aussi ne par-
tage-t-il pas l'opinion du père Daniel sur l'as. A son avis,
l'as est mi mot celtique signifiant principe, premier.

Il serait possible que toutes ces explications n'eussent
d'autre fondement que l'imagination de ces cieux érudits.
Dans presque tous les pays, les cartes portent des figures dif-
ferentes : par exemple, celles d'un jeu allemand du quinzième
siècle, que nous publions, et celles du jeu de Charles VI
( voyez p. 151 ) n'ont entre elles aucune analogie. Il existe
aussi de grandes différences entre les cartes à rire, les cartes
historiques, les cartes républicaines (4835, p. 447), etc.
On a varié à l'infini les personnages des cartes. Voici , par
exemple, les noms du jeu de cartes du temps de Henri IV,
tels qu'ils sont écrits sur les originaux :

Roi de carreau, Auguste.	 Dame, Dido.	 Varlet de Chasse.
—Cœur,	 Salomo.	 Elisabeth.	 de Cour.
—Trèfe ou fleur, Clovis.	 Clotilde.	 de Pied.
— Pique,	 Constantin.	 Pantalizée	 de Noblesse.

Eu voici d'autres du temps de Louis XIII :
Cœur. — Roi, Alexandre. — Dame, Pentasilée.—Valet,

Roland.
Au lieu de coeurs , les cartes représentent des tambours et

des trompettes.
Pique. — Roi , Jules-César. — Dame, Pompéia. — Valet,

Roger.
Au lieu de piques , des armes de guerre.
Carreau. — Roi, Cyrus Major. — Dame, Roxane. --

Valet, Renaut
Au lieu de carreaux, des fleurs.
Trèfle. — Roi, Ninas. — Dame, Sémiramis.
Le nom du valet est remplacé par celui du fabricant :

P. de Lestre, comme celui du valet de pique, d'un jeu du
temps de François Ier , l'est par celui du fabricant : R. le
Cornu.

Au lieu de trèfles, un semis de fleurs de lis.
Un autre jeu du temps de Louis XIII, était composé ainsi :
Coeur. — Des oiseaux : Jupiter, Junon, Mercure.
Carreau. — Des fruits : Bacchus, Cérès , Silvain.
Trèfle. — Des fleurs : Priape, Flore, Esculape.
Pique. — Des animaux : Crésus, Diane, Actéon.

DES TAROTS.

Le jeu des tarots, preféré aux cartes ordinaires par tous
les cartomanciens de tous les pays pour leurs mystérieuses
et vaines divinations, est composé de 78 cartes ; 22 atous dont
21 numerotés et quatre couleurs comprenant chacune 14 car-
tes, ce qui forme le total de 78. Les noms des quatre couleurs
sont : l'épée, la coupe, le baton et le denier; chaque couleur a
un roi, une reine, un cavalier, un valet et dix basses cartes
numérotées de 10 à 1. On distingue ensuite 22 atous. L'un
d'eux, le fou, est non numéroté; on l'appelle vulgairement
mat. Les antres sont numérotés dans l'ordre suivant : 1° le
bateleur, qu'on appelle pagad; 2° Junon, que les Allemands
nomment la papesse; 5° l'impératrice ; 4° l'empereur ;
5° Jupiter (ces cinq premiers numéros sont ce qu'on appelle
les cinq petits atous) ; 6° l'amoureux; 7° le chariot; 8° la
justice; 9° le capucin ( une lanterne à la main comme Dio-
gène); 40° la roue de fortune; 11° la force; 42° le pendu
(par un pied) ; 15° la mort ( numéro sinistre) ; 14° la tem-
pérance; 45° le diable; 46° la maison de Dieu (cette carte
représente une tour frappée de la foudre; 17° l'étoile;

*On sait que l'As est la plus ancienne des monnaies romaines.

18° la lune; 49° le soleil; 20° le jugement; 21° le monde.
Les cinq derniers numéros sont appelés grands atous.

Sept cartes portent le nom de tarots par excellence , ou
atous-tarots; ce sont : le monde, le mat, le pagad, et les
quatre rois d'épée, de bâton, de coupe et de denier.

Si l'on veut connaitre la manière de jouer les tarots et
celle de deviner par leur moyen , on peut consulter l'Acadé-
.mie des jeux, publiée par Corbet en 4844, et l'Art de tirer
les cartes et les tarots , par M. Collin de Plancy, 1826.

Court deGébelin, dans son ouvrage du Monde primitif,
s'attache à prouver que les tarots sont d'origine orientale;
que les Egyptiens ou Bohémiens les ont apportés en, Europe,
et que ce jeu est le résumé des philosophies orientales. De
Paw, écrivain hollandais du dernier siècle, a prétendu que
ce jeu était égyptien; et il en attribue l'invention à Toth,
ou Mercure trismégiste.

PLATINE ET PALLADIUM.

Platine. -- Le nom de ce métal vient du mot espagnol
plata (argent) , d'oie sont venues les dénominations de vais-
selle plate, Rio de la Plata, république argentine, etc.; le
diminutif platina (platine), signifie donc petit argent, le
métal ainsi nommé ayant de la ressemblance avec l'argent.

Connu depuis long-temps en Amérique, il n'y était d'au-
cun usage;  dans la crainte qu'on ne l'alliât à l'or, les préposés
des mines du gouvernement le faisaient jeter dans les rivières.

Il n'a été introduit en Europe qu'en 4740. Deux orfèvres,
Tugot et Daurny, ont entrepris les premiers de le travailler.

On doit à M. Bréant, inspecteur des essais près la com-
mission des monnaies, l'art de le traiter en grand avec fa-
cilité, d'en faire des vases de toutes dimensions, et de lui
donner une foule d'applications précieuses dans les arts et
la chimie.

Les belles propriétés du platine, qui consistent principa-
lement dans sa densité, sen infusibilité, et surtout dans sots
inaltérabilité par l'oxigène et par la plupart des acides et au-
tres agens ou réactifs à l'action desquels ne ré,istent pas en
général les métaux, l'ont fait autant rechercher en Europe
qu'il avait été négligé en Amérique; elles lui ont assigné
à plusieurs égards le premier rang parmi les substances mé-
talliques.

La couleur du platine est d'un blanc un peu gris, moins
flatteuse que celle de l'argent , et se rapprochant davantage
de celle du fer et de l'acier. Il est susceptible de prendre
un beau poli.

Sa pesanteur spécifique est d'environ vingt-une fois et
demie le poids de l'eau, et plus du double de celle de l'ar-
gent à volume égal.

Il vaut à présent à peu près quatre fois plus que l'argent,
et quatre fois moins que l'or.

La découverte des mines de l'Oural tend à diminuer
beaucoup sa rareté. En Russie on en fait des monnaies.
Cet usage et la valeur nominale qu'on lui donne et qui
restera , sans doute, fort supérieure à son prix dans le com-
merce, jettera bien des embarras dans les fortunes et dans
les finances de ce pays. Il est impossible en effet de fixer un
rapport invariable entre la valeur des divers métaux em-
ployés en même temps comme monnaies. Il y a de graves
inconvéniens à en faire servir concurremment plusieurs de
signe représentatif de toutes les autres valeurs, qui devraient
n'en avoir qu'un seul , s'il était possible.

En France, on a fait un usage plus convenable du platine,
en fabriquant de superbes médailles qui présentent, au plus
haut degré, l'avantage d'être inaltérables, avantage qu'on
doit surtout rechercher dans cette espèce de monumens his-
toriques. Il a été fait hommage de médailles en platine au
roi, lors de sa visite à la Monnaie de Paris. Il en existe, au
médaillier du Musée monétaire, de grand module, et Aret.
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.ligie du prince, depuis et compris Napoléon jusqu'à Louis-
Philippe.

Le platine peut, comme l'or et l'argent,, s'étirer en fil et
se réduire en feuilles d'une grande ténuité. On pourrait s'en
servir par conséquent pour fabriquer des galons et de la
broderie, et pour recouvrir divers métaux et différens corps
dont ils rendraient la surface plus inaltérable que ne le sont
les feuilles d'or et d'argent

Le platine .non forgé et a l'état pulvérulent et spongieux,
qu'on désigne sous le nom d'éponge de platine, a la pro-
priété remarquable d'absorber et condenser, avec production
d'une vive chaleur, plusieurs gaz, tels que le gaz oxide de
carbone, la vapeur de l'alcool; le gaz hydrogène. C'est de
cette propriété qu'on a profité pour allumer spontanément,
et sans le secours du feu ou d'une lumière, l'hydrogène qui
s'échappe des lampes ou veilleuses à gaz inflammable.

Palladium. — Le palladium, ainsi appelé du nom de Pal-
las, d'après l'ancien usage de donner le nom des dieux de
la fable aux planètes et aux métaux, a été découvert,
en 7803, par Wollaston, chimiste anglai ^.

On l'extrait du platine auquel il est mêlé dans la mine en
très petite quantité.

II a des rapports avec ce dernier métal, mais sa couleur se
rapproche davantage de l'éclat métallique de l'argent.

Il est susceptible de prendre un très beau poli.
Sa pesanteur spécifique est à peu près onze fois -un tiers

plus considérable que celle de l'eau.
Sa rareté, jointe à ses belles propriétés, et à la difficulté

de l'obtenir et de le purifier, le met à un prix plus élevé
qu'aucun des métaux connus jusqu'à ce jour. Sa valeur peut
être estimée à dix fois celle du platine, et :A quarante fois
celle de l'argent, on environ à 8;000 francs le kilogramme;
le même poids d'or ne vaut que 3,434 francs 44 centimes. -
Néanmoins on en a decouvert récemment une assez grande
quantité dans les mines de l'Amérique méridionale, ce qui
tend à en diminuer sensiblement le prix par la suite.

On doit aussi l'art de traiter ce métal à. M. Bréant, in-
specteur des essais, - près la commission des monnaies et mé-
dailles. Il en a fait exécuter des coupes rehaussées de bor-
dures d'or, précieuses par leur rareté et leur élégance. On en
voit une, d'environ douze pouces de diamètre, au Garde
Meuble de la couronne, et une plus petite au musée moné-
taire.

Avoir la plume (cour de Louis XIV). - .. Rose,
autre secrétaire du cabinet du roi, et qui depuis cin-
quante ans avait la plume, mourut en ce te mps-ci (4701) à
quatre-vingt-six ou sept ans, avec toute sa tète et dans une
santé parfaite jusqu'au boat. Il était aussi président à la
Chamb:e des comptes, fort riche et fort avare; mais c'était
un homme de beaucoup d'esprit, et qui avait des saillies et
des reparties incomparables, beaucoup de lettres, une mé-
moire nette et admirable, et un parfait répertoire de cour
et d'affaires; gai, libre, hardi, Volontiers audacieux, et
à qui ne lui m archait point sur le pied, poli, respectueux,
tout-à-fait en sa place, et sentant extrement la vieille cour.
Il avait été au cardinal Mazarin, et fort dans sa- puissance
et sa confiance, ce qui l'avait mis dans celle de la reine-
mère, et il sut toujours s'y conserver avec elle et avec le
roi, jusqu'à sa mort, eu sorte qu'il était compté et ménagé
même par tous les ministres. Sa plume l'avait entretenu
dans une sorte de commerce avec le roi, et quelquefois d'af-
faires qui demeuraient ignorées des ministres. -

Avoir la plume, c'est être faussaire public, et faire par
charge ce qui coûterait la vie à tout autre. Cet exercice con
siste à imiter si exactement ?écriture du roi qu'ellene se puisse
distinguer de celle que la plume contrefait, et d'écrire en
Cette sorte toutes les lettres que le roi doit ou veut écrire de
Ca main; et toutefois n'en vent pas prendre la peine. il y en

a quantité aux souverains ei à d'autres étrangers de haut
parage•, il y en a aux sujets, comme généraux d'armée ou
autres gens principaux par secret d'affaires ou par nargfie
de bonté on de distinction. Il n'est pas possible de faire par-
ler un grand - roi-avec- plus de dignité que faisait: Rose, ni
plus convenablement à-chacun ,-ni sur chaque matière, que
les lettres qu'il écrivait ainsi, -et que le roi signait toutes de
sa main; et par le caractère il était si semblable à celui du
roi qu'il n'y avait pas la moindre-différence. Une infinité de
choses importantes avait passé par les mains de Rose, et- il
y en passait encore quelquefois. Yi était extrêmement fidèle
et secret, et le roi s'y fiait-entièrement. 	 -

Mémoires de SAINT-SIMON

Anciens etmodernes. - Les anciens étaient des geans de
science et de philosophie. Soit; je veux l'admettre. Mais, â
l'avantage des modernes, je-dirai, avec Didacus Stella : «Un
nain sur les épaules d'un géant peut voir plus loin que le
géant lui-mémé. u	 BURTON.

LES LAGOPÈDES,

OU PERDRIX DE NEIGE AUX PIEDS POILUS

Il est une remarque curieuse admise par quelques savans
en zoologie et en géographie zoologique, c'est que tout ani-
mal revêt la couleur dominante répandue aux lieux qu'il
habite. Le renard, le lièvre, les écureuils, les vautours, les
milans deviennent blancs dans les contrées neigeuses. -Les
oiseaux granivores, qui en général quêtent leur nourriture
dans nos guérets , ont une conteur terreuse; notre caille, la
perdrix grise, l'alouette cochevis, les farlouses sont tellement
de couleur de terre ou de poussière, qu'il faut une vue très
exacte pour les distinguer trottant au loin sur le sol; les per-
drix surtout disparaissent à l'oeil da chasseur à moins de trois
cents pas, surtout si elles se tapissent à terre sans remuer.
Cette observation s'étend aux reptiles. M. Alexandre Le-
fèvre a observé, dans le désert de sable qui sépare et en-
vironne les oasis de_l'Egypte, des reptiles fidèles à cette loi
de variation.de couleur, suivant la naturedu sol. Sur un ter-
rain blanc -decraie, la couleur de l'animal est blanche ou
crayeuse, brime sur un terrain brun; des insectes sont aussi
sujets à cette modification, et l'entomologiste dons nous citons
l'autorité en fit particulièrement la remarque sur des man-
tides à` l'état de larves que ce désert de. sable et de. natron
nourrit. (Dieu sait ce qu'elles peuvent paître! )

On a voulu chercher des explications à ce fait à l'aide des
théories sur la lumière; -mais, il faut le dire, la raison phy-
sique manque jusqu'ici, les raisons providentielles semblent
plus accessibles. Non seulement en se mariant ainsi par la
couleur. aux objets qui l'entourent l'animal parvient à échap-
per plus facilement aux attaqués de ses ennemis, mais en-
core il.en résulte une sorte d'harmonie artistique qui adoucit
à la vue toutes les teintes. Le' lion, au poil roux, serait un
point de vue trop heurté au milieu du sable de Sierra Leone et
du Saârha; le renard gris serait trop marqué sur une plaine
de neige. L'utile n'est pas tout dans l'arrangement de la-na-
ture; le beau est aussi pour beaucoup dans ses plans.

Parmi les oiseaux dont la couleur du plumage change de
l'hiver à l'été par des transitions, d'abord insensibles et en-
suite franchement arrêtées, on peut citer'surtout les per drix
de neige, ou lagopèdes. Le mot lagopède signifie à peu près
perdrix aux pieds poilus : comme le lièvre et quelques 'va-
riétés de nos poules domestiques, elles ont en effet les tarses
garnis de plaines, et les doigts eux-mêmes garnis de soies.

On eu connais en france une seule espèce; en Angleterre
cieux; dans l'Amérique du Nord deux ou trois.

Le lagopède ordinaire, ont perdrix des Pyrénées, a son
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plumage d'été fauve, avec de petites lignes noires; l'hiver
il devient presque tout blanc, à l'exception de quelques
unes des rectites de la queue, qui restent noires.

Le lagopède des Pyrénées, dont notre belle galerie orni-
thologique de Paris possède une belle collection dans toutes
ies variations de l'habit, est environ de la taille de la per-
drix rouge, ou d'un gros ramier du Bas; les pattes sont
courtes et emplumées jusqu'au bout des doigts; ces plumes
Font presque des poils. Les lagopèdes appartiennent à la classe
des oiseaux pulvérulateurs, ou qui aiment à s'ébattre dans
la poussière; ces oiseaux recherchent la neige cristalline et
sèche des montagnes élevées, comme pour y prendre une
sorte de bain. Facile à capturer tant sa sauvagerie le rend
peu défiant contre des embôches bien dressées, le lagopède
est difficilement apprivoisé; sa chair est très estimée, quoi-
qu'un peu amère; ses alimens sont les pousses de bouleau,

de bois, de bruyère, les graines de myrtile, et d'antres baies
de montagnes. — Les femelles pondent deux ou trois œufs,
à nu sur le rocher. — On ne sait rien sur leurs mœurs.

L'artiste a associé dans notre planche au lagopède de
France le lagopède d'Ecosse, the grouse ou ptarmigan ,
poule dont la taille est plus petite que celle des lagopèdes de
montagnes, et qui ne change pas de vétemens parce qu'elle
ne va pas chercher la neige. Le cri rauque, sonore, du ptar-
migan d'Ecosse, fait battre le cœur de l'Ecossais comme
le ranz des vaches fait bondir celui du pâtre suisse, comme
le chant du coq nous rappelle la maison de nos premiers ans.
— Walter Scott, qui a animé ses romans par de si admira
bles peintures des localités, n'a pas manqué dans l'introduc-
tion de la Dame du Lac, et en maints autres endroits, de '
faire résonner aux oreilles des clans le coct-cotg c868tch du
cri de rappel du ptarmigan.

Les Lagopèdes, ou Perdrix de neige aux pieds poilus.)

LA TERRE VÉGÉTALE.

La terre végétale est comme un vaste manteau étendu sur
l'écorce du globe laquele est entièrement pierreuse. Tout le
monde sait que la terre n'a jamais une très grande profon-
deur, et que pour peu que l'on y creuse un peu , on arrive
bientôt à un fond de roche solide. Ce fond de roche ne se
montre à nu que dans un petit nombre d'endroits; il forme
alors ce que l'on nomme les rochers et les escarpemens.
Partout ailleurs il est recouvert par la terre végétale, qui,
par le secours qu'elle prête à la végétation , devient la prin-
cipale source de la richesse et de la beauté de notre planète.
C'est de cette précieuse substance minérale, des bienfaits de
laquelle bien des gens se contentent de profiter aveuglément
et sans chercher à en connaître la nature, que nous voulons
dire ici quelques mots.

Le rôle de la terre proprement dite , dans l'acte de la vé-
gétation , est beaucoup plus simple qu'on ne le croit com-
munément; elle agit simplement comme un milieu spongieux
qui abrite les racines du végétal, les retient fixement sans
les meurtrir, et forme le réservoir de l'eau, des fluides et des
divers sucs destinés à être absorbés par elles. Quand on la
considère à la loupe, on voit qu'elle n'est autre chose qu'une
agglomération confuse de particules de toutes sortes de ro-
ches désagrégées ou décomposées. Ces particules étant, en
général , peu adhérentes entre elles, le chevelu des racines
se glisse entre leurs interstices, s'y fait place à mesure qu'il
grossit, et y puise les substances nutritives qui s'y sont in-
filtrées de leur côté. Il faut donc que la terre ne soit pas
trop consistante, car autrement les plantes et leurs alimens
ne pourraient ni y pénétrer ni s'y réunir facilement; et il
faut cependant qu'elle le soit suffisamment, sans quoi les
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plantes n'obtiendraient pas une stabilité suffisante-, et sans
quoi aussi les liquides passeraient au travers sans s'y_ arrêter,
et sans. profiter à la végétation. L'action de la terre â l'égard
des végétaux, quoique essentielle à leur existence,-et - fon-
damentale à tous égards, est cependant tellement passive,
qu'elle ne leur abandonne absolument rien de sa propre
substance. On a fait germer des plantes dans du sable blanc
parfaitement pur, et même dans du verre pilé. Moyennant
un arrosage convenable, elles s'y sont développées et-y sont
parvenues à croissance parfaite. Après cette production , ni
le sable ni le verre n'avaient rien perdu de leur poids. Les
plantes vivent donc réellement dans l'air, auquel la terre,
par sa porosité- naturelle, est parfaitement perméable : la
terre n'est pour_elles qu'un soutien et un garde-manger.

Les plaines pas plus que les animaux ne sauraient faire
leur nourriture de la terre; elles ne tarderaient pas à périr
d'inanition si elles en étaient réduites à un si maigre ré-
gime. Lorsqu'on dit que les plantes vivent de la terre, on
doit en dire autant des animaux, en ce sens qu'ils y ramas-
sent les substances qui entretiennent leur existence. La seule
différence vient de ce que les plantes; au lieu de trouver leurs
aliments à la surface, les vont puiser dans l'intérieur, à
l'aide de leurs racines, qui leur servent à-la_fois de suçoirs
et d'intestins. Ces alimens se composent des sucs et des gaz
qui se dégagent des matières végétales et animales en dé-
composition; ces matières sont toujours mêlées en plus ou
moiqs grande quantité avec les terres productives. On leur
donne te nom d'humus. Elles naissent des engrais. Autre ce
qui vient de l'humus; la nourriture des plantes se forme
aussi de l'eau et des gaz contenus dans l'atmosphère qui les
entoure; mais il en est fort peu qui soient assez sobres pour
vivre ainsi avec de l'air et de-l'eau.

Il est donc nécessaire qu'une terre, pour devenir fertile,
renferfne dans son sein _les alimens qui sont nécessaires à
l'entretien de l'existence des-plantes. C'est pour cela que les
engrais sont en général indispensables. Dans les endroits où
les engrais artificiels sont trop rares -et trop dispendieux, on
y supplée en laissant les terres se reposer, c'est-à-dire se
pénetrer des substances qu'y apportent les vents et des débris
des plantes sauvages qui s'y établissent d'elles-mêmes en
grand nombre et sans frais. Lorsque l'on entend parler de
la fertilité des terres vierges que l'on rencontre dans les
pays incultes, on se tromperait beaucoup si l'on s'imaginait
que les terres vierges sont des terres qui n'ont jamais rien
produit. Des terres qui n'auraient jamais produit ne pour-
raient renfermer dans leur sein aucune substance nutritive*
Il en est tout autrement des terres vierges. Comme les
planes dont elles sont couvertes,ne sont jamais enlevées
par l'homme pour être consommées à son profit et en d'an-
tres lieux, elles retombent fidèlement sur le sol qui les a fait
mitre, et l'enrichissent chaque année de leur dépouille.
Ces débris s'y accumulent et y produisent à la longue
une quantité d'humus considérable, qui passe tout entière
au service des premières récoltes que le cultivateur retire
de ce sol brut après l'avoir défriché.

C'est là ce que l'on peut nommer un engrais naturel. On
en fait quelquefois usage dans les terres stériles, telles qu e
les dunes et les sables qu'il serait trop dispendieux d'enrichir
inunédiatement par, des engrais artificiels. On commence
l a.. y planter de jeunes arbres qui, à force de soins, finis-
sent par s'y développer et y grandir. Les bois, une fois en
possession du sol , y entretiennent eux-mêmes l'humidité
suffisante, et chaque année, en y laissant tomber le tribut
ile leurs feuilles, et dei herbes qui prennent racine sous leur
ombrage, ils l'améliorent et y font pénétrer l'humus qui lui
mana lait.

La terre est une substance qui se forme journellement ,
et qui a dû commencer A se former dès qu'il y a eu des ter-
rains pierreux sur le globe. Et en effet, la pierre, exposée
au contact de l'air, comme on ie voit dans les parties supe-

des exemples, on pourrait citer comme des types la vallée
du Rhin entre Bâle et Strasbourg, la belle vallée de la

rieures des hautes' montagnes -, qui ne sont souvent que
d'immenses rochers, s'altère, se décompose, et finit par se
désagréger entièrement. Cette force de cohésion qui en-

- soudait toutes les parties les unes avec les -antres, s'évanouit;
-

sur toute la surface la roche disparaît, et se trouve rem-
placée par de la terre. Si cette surface n'est pas trop en pente,
la terre y reste, et-continue à s'y produire plus ou moins-
profondément; Si, au contraire, la surface_est inclinée, les
eaux pluviales, en y tombant et en s'y écoulant vivement
par mille filets, entraînent, sous forme de limon et de gra-
vier, dans les torrens et-de-là dans les fleuves, tous ces dé-
bris. Dans les vallées où la pente est moins forte et oit le
courant se ralentit, ces matières se déposent successivement;.
et, suivant leur rang degrossièreté et de pesanteur. Chacun
sait avec quelle rapidité se cotitblentles étangs dans les pays
de collines, par-l'aftltience des terres que les ruisseaux y
conduisent. La même, chose a lieu sur_ une échelle plus
grande dans les lacs. ou dans -Ia mer, à l'embouchure des
fleuves : des quantités énormes- de terre s'y accumulent.
Lorsque des rivières font des- inondations, comme ces crues
sont dues, spit à des- pluies, soit à des fontes de neige qui
produisent le même effet, leurs eaux sont en général très
bourbeuses; et comme:_ leur vitesse diminue à l'instant oit
elles s'étalent dans la campagne, elles ne manquent pas d'y
déposer les débris légers qu'elles charriaient. C'est là l'ori-
gine de- ces -terres à superficie horizontale qui occupent le
fonds de presque toutes les vallées. C'est aussi là l'origine
de ces linons bienfaisans etfertiles que le Nil , le Gange',
ainsi que tous les fleuves descendus des montagnes , et dont
le cours est tranquille et sans encaissement, déposent an
nuellement sur les champs qui lés bordent.

D'après cela, on conçoit _que la terre, dans un même
canton, présente souvent d'assez notables _différences sui-
vant la position ailette se trouve. La terre qui est dans la vallée
à portée de la rivière dérive le plus habituellement des par-
ties supérieures du cours de la, rivière. De, plus, elle se
compose- presque toujours des particules -fines et légères
onctueuses, et convient parfaitement à -la culture, soit des
céréales, soit des prairies. La terre qui est sur les hauteurs,
à une élévation assez grande au-dessus du niveau des eaux,
provient, dans la plupart des eas, de la décomposition de la
roche même qui constitue ces 'hauteurs ; elle en laisse encore
apercevoir, malgré l'altération; les principaux caractères.
'Cette terre est presque toujours un peu grossière, et propre,
soit aux forêts, soit aux cultures communes. Enfin , sur les
pentes des plateaux, l'eau pluviale entraînant continuelle-
nient les particulesles plus fines du terrain!, il ne reste plus
que les parties sèches et caillouteuses ,• et cela, joint à l'a,
vantage de l'ex_ position , fait que ces endroits sont ordinaire-
ment occupés par de la` vigne.

C'est ce que nous _avons cherché à . préciser pour les
yeux par la coupe de terrain ci-jointe. S'il fallait désigner
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Moselle, dans la Lorraine , ou bien encore celle du Rhône,
après Lyon.

D'après cela on peut penser que les variétés offertes par la
terre dans son essence, sont analogues aux variétés offertes
par les roches qui garnissent la surface du globe. En les
distinguant par le nom de la substance minérale qui prédo-
mine dans leur composition, on peut les classer en cinq es-
pèces : les terres granitiques , les terres calcaires, les terres
siliceuses , les terres argileuses et les terres volcaniques.

Les terres granitiques occupent la surface des contrées à
fond granitique , telles que la Bretagne ou le Limousin.
Elles sont formées des éléments 'du granit , c'est-à-dire de
morceaux de quartz, de cristaux confus de feldspath, et
d'une multitude de petites paillettes de mica. Leur épaisseur
est très variable , et dépend du plus ou moins de solidité du
g ranit qui leur donne naissance. Il n'est pas rare de voir
cette roche , par suite du laps énorme de temps qui s'est
écoulé depuis qu'elle est à l'air, désagrégée et changée en
terre , malgré sa dureté, jusqu'à plusieurs mètres de pro-
fondeur. Cette variété de terre n'est pas naturellement très
fertile; le froment y prospère difficilement : et bien qu'elle
ait l'avantage , à cause de la hase impénétrable sur laquelle
elle repose, de tenir en général bien l'eau , elle n'est guère
employée que pour des pâturages médiocres et des cultures
grossières. Les diènes y réussissent admirablement.

Les terres calcaires entièrement pures sont assez rares. On
peut cependant citer les sablons de la Touraine, qui sont
un sable uniquement composé de détritus de coquilles an-
ciennemen t btoyées et pulvérisées par les eaux de la mer.
On peut citer aussi divers cantons de la Champagne dont le
sol, fort pauvre, est presque entièrement calcaire. La plu-
part du temps, dans ces sortes de terres, le calcaire se trouve
mêle à une petite quantité d'argile provenant également de
la roche décomposée, et, dans ce cas , bien que toujours un
peu maigre, sa qualité n'est pas mauvaise. Fort souvent il se
trouve. chargé d'une infinité Ile pierres concassées et an g u-
leuses : la vigne alors y réussit à merveille. Une grande
partie des vignobles de la Champagne , de la Bourgogne et
des côtes du Rhône, qui n'ont pas d'antre fonds que ce ter-
rain sec et aride, sont la preuve de sa bonté sous ce rapport.

Les terres siliceuses, dans leur état le plus pur, ne sont
a titre chose que les sables. Elles proviennent presque toujours
cie la décomposition des roches de grés , et couvrent en quel-
ques contrées d'immenses étendues. Les déserts de l'Afrique
et de l'Asie en sont de grands exemples. Mais ces mêmes
exemples se répètent en plus petit dans une multitude d'au-
tres endroits. Ces terres, lorsqu'elles sont convenablement
arrosées , peuvent devenir fertiles. Les bruyères paraissent
être les plantes qui naturellement y réussissent le mieux.
Leurs détritus , mêlés avec le sable , sont ce que l'on appelle
la terre de bruyère, dont l'emploi est si commun dans le
jardinage. Les landes et les parties les plus arides des envi-
rons de Fontainebleau et d'Ermenonville , sont de magnifi-
ques clamps de bruyère. Les plantations de pins , après que
l'ou a arraché et brûlé les bruyères, se développent quel-
quefois parfaitement bien dans ce terrain.

Fort souvent les sables, ou plutôt les graviers, se trouvent
mélangés à une grande quantité d'argile ferrugineuse ou
calcaire qui leur donne plus de consistance, et leur permet
de retenir l'eau ; ils forment alors d'excellentes terres, telles
sont celles qui forment une bonne partie de la plaine aux
alentours de Paris. Les terres sableuses ou graveleuses sont
en général très convenables pour la culture des plantes tu-
berculeuses, comme les betteraves et les pommes de terre,
parce qu'elles cèdent aisément devant la pression des racines,
et n'opposent aucun obstacle à leur accroissement.

Les terres argileuses sont les terres agraires par excel-
lence. On désigne sous le nom de glaise celles qui sont com-
posées d'argile pure. Elles sont tellement dures et tellement
Impénétrables à l'eau , qu'elles ont besoin de correction pour

devenir cultivables. A la chaleur de l'été, elles se durcis-
sent et se changent , en quelque sorte , en une pierre rude
et aride, qui enveloppe les racines et les étouffe. Mais pres-
que toujours, surtout lorsqu'elles proviennent (ln charriage
des rivières, elles sont naturellement mêlées avec du sable
et du calcaire qui leur donnent plus de légèreté tout en leur
conservant leur liant naturel. Comme elles forment partout
où elles se trouvent la base de grandes exploitations agricoles,
leur amélioration par les amendemens et les mélanges est
en général l'objet de beaucoup de soins de la part des culti-
vateurs. Leur labour est pénible à cause de leur ténacité ;
mais le froment et toutes les céréales y prospèrent merveil-
leusement. Les plaines fécondes de la Beauce sont constituées
par un sol de cette espèce.

Les terres volcaniques n'occupent que fort peu de place
à la surface du globe. Elles se trouvent sous les pentes et à
la base des volcans, et proviennent de la décomposition
des laves , et surtout des scories. Elles se produisent avec -
plue ou moins de rapidité , suivant la nature des produc-
tions souterraines, dont l'altération est leur principe. Rien
n'est plus sec et plus ingrat que le canton volcanique de la
hante Auvergne, bien que, depuis les temps historiques,.
sa surface soit demeurée constamment exposée au contact
de l'air. Autour du Vésuve et de l'Etna, au contraire , les
matières vomies par le cratère se changent spontanérnent ,
et en quelques années, en un sol doux, et d'une extrême
fertilité, et les champs de feu deviennent des champs de
verdure.

La terre végétale et superficielle, bien qu'elle soit la seule
qui soit appliquée par la nature au service des plantes, n'est
cependant pas la seule qui puisse leur servir. Il existe dans
les prrofondeurs du globe certaines couches (le terre qui se
montrent quelquefois à sa surface, et dont l'homme s'est
habilement emparé pour les consacrer au perfectionnement
de ses cultures. On donne à ces terres le nom de marnes.
Elles sont par elles-mêmes entièrement stériles , et possè-
dent même fort rarement les qualités requises pour la végé-
talion; mais, mélangées en quantité convenable avec la
ter, e végétale , elles fournissent les moyens de corriger ses
défauts, et de lui donner des vertus qu'elle n'avait pas au-
paravant. Il y a des marnes sableuses, des marnes calcaires
et des marnes argileuses. Elles sont d'un grand secours pour
l'agriculture; car, si la terre végétale est trop compacte, on
lui donne le degré de légèreté que l'on veut en y apportant
de la marne sableuse ou de la marne calcaire; si elle est
trop calcaire ou trop sableuse, on lui mêle.de la marne ar-
gileuse. La marne calcaire a en outre l'avantage de hâter la
décomposition des engrais , et de servir par conséquent de
stimulant pour la végétation.

C'est ainsi que la nature rend à l'homme les premiers ser-
vices, et que celui-ci, devenu bientôt ambitieux par les dons
ntèmes qu'il 5 reçus, désire ce qu'il n'a pas, et perfectionne ,
à force de travail, la nature elle-même. La nature lui donne
une terre grossière et des forêts, il en fait une terre douce
et nutritive, et la charge de champs et de jardins.

GLASGO W.

EXEMPLE D' AGRANDISSEMENT RAPIDE. — ÉTENDUE DU

COMMERCE.

En 4560, Glasgow n'avait pas 5 mille habitans; cent ans
après, la ville en comptait 28 mille; en 4780, elle en renfermait
déjà 42 mille; au commencement du siècle ce nombre était-
presque doublé; en 4844, c'était 100 mille; 447 mille en
4821; 202 mille en 4851. Environ 20 mille de plus depuis
cette dernière époque laissent présumer que la prospérité
de cette riche cité est encore loin d'avoir atteint son plus
grand développement.

Avant 1776, il n'y avait pas de pavés dans les rues; en
4832, les rues pavées pouvaient former tin développement
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de 100 milles de longueur (35 lieues), à peu près comme de
Paris à Orléans. Les premiers égouts y furent construits en
4790; en 4852, ils occupaient une étendue de 7 milles (deux
lieues un tiers); en 4848, On plaça dans les rues le _premier
réverbère à gaz, et aujourd'hui il y a plus de 110 milles ou
trente-cinq lieues de tuyaux dans les rues.

Le 4 e janvier 4812, l'Europe ne possédait pas encore un
seul bateau à vapeur; sur la fin- de ce mois Henry Bell en
lança un à Glasgow, qui avait nom la Comète; en 4855, le
service des bateaux à vapeur sur la Clyde, rivière de Glas-
gow, en occupait 54, dont la contenance s'élevait à 5 mille
tonneaux

Le 7 juillet 4788 arriva de Londres à Glasgow la.pretniière
malle-poste; elle avait mis 03 heures à faire le trajet, au lieu
de 44 qu'il lui -faut aujourd'hui. A cette même époque le
mouvement des voyageurs,_ encore peu considérable, exi-
geait à peine l'installation de voitures publiques; en supputant
les modes de transport qui desservent la ville, bateaux à

vapeur, canots, légers, embarcations en fer, diligences, che-
mins de fer et canaux, on trouve que le total des voyageurs
s'élève annuellement _à plus d'un million et demi.

Avant l'union des deux. royaumes, le commerce de Glas-
gow, borné à la Hollande et à la France, n'avait pas d'im-
portance; mais l'acte d'union ouvrant à 1 Ecosse les ports
américains, les négocians de. Glasgow se lancèrent avec em-
pressement dans des voies nouvelles, et se livrèrent sur-
tout au trafic de tabac: de Virginie. Les transports eurent
d'abord lieu sur des navires- frétés dans les ports anglais,
car le premier navire construit sur la Clyde appartenant à
Glasgow-n'a. traversé l'Atlantique qu'en 4748. Bientôt cette
ville devint le grandmarché européen pour le tabac, dont
les importations s'élevèrent à 57 boucauts dans l'année qui
précéda la guerre de l'indépendance américaine.

Cette guerre d'Amérique arrètant les_ transactions entre
Glasgow et la Virginie, les negocians et capitalistes de la ville
dorent tourner. d'un autre côté leurs. fonds et leur activité ;

ce fut vers les manufacturesqu'ils dirigèrent leurs vues. L'in-
terruption du trafic ayant lieu précisément à l'époque des
perfectionnemens introduits par Arkwright dans les procédés
de filature, on ne peut douter qu'il n'en soit résulté un
grand avantage pour cette industrie sur laquelle se portèrent
tous les capitaux devenus disponibles.

A la paix, les anciennes relations se renouèrent avec la
Virginie, et il s'en forma de nouvelles avec les autres états
de l'Union. Peu de temps après, la culture du coton fut in-
troduite dans la partie méridionale des Etats-Unis, et ce fut
encore pour Glasgow une nouvelle source de richesses; car
sans l'accroissement de production de ces matières pre-
mières, les manufactures écossaises n'eussent pu satisfaire
aux demandes croissantes de leurs correspondans, ni assortir
les qualités variées que les consommateurs exigeaient. Le
Canada et la Nouvelle-Ecosse offrirent encore de nouveaux
débouchés.

Une autre branche considérable du commerce de Glas-
gow, celui des colonies occidentales, n'est devenu important
nue depuis les premières guerres de la révolution francaise.

— En 1816, polir la. première fois, Glasgow expédia dans
l'Inde, le commerce avec cette. contrée étant rendu libre, au
renouvellement de la charte de la compagnie. En 4853, il
entra à Glasgow dix navires , venant de l'Inde, du `port de
5,457 tonneaux. Lorsqu'en 4854 disparurent les derniers
privilèges da commerce avec la Chine, le premier navire
chargé de thé; étranger à la compagnie des Indes, qui ar-
riva dans les ports d'Angleterre, fut le Camden, frété par un
armateur de Glasgow. Sa cargaison fut vendue le 44 no-
vembre 4854.

En .4855, il entra à Glasgow 599 navires d'un port de
.84,500 tonneaux, les droits donnèrent 779,252 livres
sterl. (ou environ vingt millions), valeur qui ne fut dé-
passée que par les -produits de Londres, de Liverpool, et
de Bristol.

BUREAUX D'ABONNE¢IENT ET DB VENTE,
• rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de BOURGOGNE- et Mnsi•iner, rue du Colombier, 30
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SALON DE 1836.-PEINTURE.

FRANÇOIS DE LORRAINE, DUC DE GUISE, APRÈS LA BATAILLE DE DREUX,
PAR M. A. JOHANNOT.

Catherine de Médicis, fille de Laurent de Médicis, duc
d'Urbin, et femme du Dauphin de France, fils de Fran-
çois Ir, qui fut depuis Henri II, apporta en naissant avec

Tous TV.—M4.1 1 336.

le goût de la magnificence et des merveilles chimériques de
la magie, une ambition démesurée, passion héréditaire à sa fa-
mille, et une astuce italienne propre à la servir dans ses pro-

711
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jets les plus déréglés. Elle eut du roi Henri dix enfans : trois
fuirent rois de France, sous les noms de François II, Char-
les IX et Henri III; une des filles fut l'épouse de Henri IV,
sous le nom de Marguerite de Valois. Pendant le règne de son
mari, Catherine se vit avec douleur frustrée de l'autorité par
l'ascendant que prit sur le roi la belleDiane de Poitiers. Après
la mort de Henri II, tué, comme il a déjà été dit dans ce re-
cueil, par Montgomery d'un éclat de lance dans un tournoi,
Catherine de Médicis espéra'gouverner son fils François II,
enfant scrofuleux et rachitique qui n'avait pas tuème la
velléité de régner en personne. Mais François étant encore
Dauphin avait épousé Marie Stuart, fille du roi d'Ecosse et
nièce du duc de Guise, si connue par sa beauté, ses fautes
et ses malheurs. La reine-mère désespéra bientôt de lutter
avec succès contre une rivale aussi redoutable, et sut dissi-
muler A la fois ses prétentions toujours vivaces et leur dou-'
loueuse déconvenue; en effet; pendant les deux ans que
régna François ZI d'une seyante:purement titulaire, les
Guises exercèrent une influence Mute-puissante et condui-
sirent réellement les affaires. Cependant François II étant
mort, et Marie obligée de quitter une autorité désormais
précaire et sulbalterne dans sa patrie 'adoption , pour sa pa-
trie réelle et son trône héréditaire, son frère âgé de dix ans
lui succéda, Cet enfant-se', était Charles IX. Catherine de
Médicis voyant ainsi se Priser le lien puissant qui avait rat-
taché les Guises au pouvoir royal par l'alliance de Marie
Stuart, espéra plus vivement que•jamais ressaisir le pouvoir,
et gouverner en souveraine au nom d'un roi sans puissance
dont elle était la mère et la tutrice. Mais la destinée lui ré-
servait de rudes épreuves pour arriver à ce but si ardem-
ment désiré.

Fils d'une lignée. des plus -illustres ( voyez maison de
Lorraine Guise, page. 45)_, et qui menaçait de faire
remonterjusqu'à Charlemagne son pennon généalogique,.
François de Lorraine, due de Guise, s'était déclaré de-
puis long-temps le protecteur chi catholicisme contre-la ré-
forme qui commençait _à se répandre à France; et tout en
s'habituant au maniement des : affaires, il avait habitué le
peuple à le respecter et lui obéir. Catherine, au contraire,
s'était toujours ménagé une position médiane, et s'était mon-
trée si peu contraire au parti orotestant, que presque toutes
ses .femmes étaient protestantes, et que I'on`chantait à sa
chapelle les psaumes que Clément Marot venait de traduire
en vers français.	 --

Cependant la marche rapide et violente des événemens
rendait de jour en jour plus difficile une pareille attitude.
Après quelques tentatives d'accommodement impuissantes,
telles que la convocation des Etats-Généraux et le fameux
colloque de Poissy, qui ne servirent qu'à constater d'une
manière authentique les vices et les désastres de l'ancienne
constitution monarchique et religieuse d'one part, et d'au-
tre part la puissance et la vitalité des opinions nouvelles,
les protestans obtinrent un édit (janvier 4561) par lequel
ils avaient le droit de Célébrer leur culte partout , excepté
dans les villes fermées comme Paris, où la pop`uulace était
tellement exaspérée contre tente espèce de novateurs, qu'il
eût été impossible d'évitet entre elle et les- protestans les
collisions les plus fâcheuses.

Sur ces entrefaites arriva un événement qui devait en-
trainer les conséquences les plus graves et les plus terribles.
Nous en empruntons le récit d M. Simonde 'de Sismondi.
« A peine, dit ce savant historien, le duc de Guise et le car-
dinal son frère étaient-ils de retour à leur principauté de
Joinville d'un voyage qu'ils étaient allés faire en Alsace pour -
recruter des forces au parti catholique et semer la discorde`
parmi les novateurs, lorsqu'ils reçurent des lettres de la.
cotir par lesquelles ils étaient invités à se rendre à Paris.

» Le due partit de sa terre de Joinville, le samedi 28 fé-
vrier 1562, avec plusieurs gentilshommes, et environ dense
cents cavaliers armés d'arquebuses et de pistolets; son frère,

le cardinal de, Guise, et sa femme, avec deux de ses enfaus,
le suivaient en litière. Il vint coucher à Dammartin, et le
lendemain dimanche, let mars, il_ devait passer à Vassy,
petite ville de Champagne, ayant prévôté et siége royal,
où soixante hommes d'armes de la compagnie du duc de -
Guise et ses archers l'attendaient. Depuis six mois une
église protestante s'était formée à Vassy; elle comptait huit
à neuf cents fidèles-sur une population de trois mille times.
Antoinette-de Bourbon, mère des Guise, qui haïssait les
protestans, se regardait connue personnellement offensée de
ce que les hérétiques tinssent leurs assemblées si près de son
château de Joinville,, et elle avait souvent sollicité ses fils
de l'en délivrer. Lorsque le duc de Guise approchait de
Vassyr, il entendit sonner les cloches. La Montagne, maître-
d'hôtel du duc d'Annale, _ qui était à côté de Guise, ayant
demandé ce que C'était,' on lui répondit que c'était le prêche
des huguenots. Par la mort de Dieu! répliqua-t-il , on les
huguenotera bien tantôt d'une autre sorte.

»Le due de-Guise descendit au moutier de Vassy pour en-
tendue-la messe; tuais il sortit presque aussitôt en jurant et
en mordant sa barbe, ce _ qui -chez lui était le signe d'une
grande colère. Il se dirigea vers une grange où les hugue-
nots avaient-commencé-leur prêche; déjà plusieurs hommes
de sa suite étaient arrivés à cette. grange; deux d'entre eux,
La Montagne et La Brosse, y étaient entrés et avaient été
invités-à s'asseoir; au lieu de répondre, ils s'étaient écriés
en jurant qu'il fallait tout tuer. La congrégation alarmée
les avait poussés dehors, avait barricadé les portes, et s'était -
armée de pierres pour se défendre. Mais toute la troupe du
due de Guise s'y étant portée comme àrun assaut, les portes
furent bientôt enfoncées; et les soldats entrèrent dans la
grange en tirant leurs pistolets et leurs arquebuses. Beau-
coup de huguenots furent tués sur la place, beaucoup furent
blessés,• plusieurs échappèrent par le toit, quoique les catho--
ligues ,-.dès qu'ils les y découvrirent, commençassent à tirer
aussi sur eux. Pendant le massacre, qui dura une heure en-
tière,la duchesse de Guise, qui de loin entendait les coups
de pistolet , envoya supplier son mari d'épargner du moins
les 'femmes grosses. Soixante personnes furent tuées ou dans la
grange ou dans la rue; plus de deux cents furent griève-
ment blessées. n	 _

Cet événement répété dans toute la France y répandit
parmi les protestans la plus violente indignation, et la
guerre civile ne tarda pas à éclater d'une manière générale. .
Vainement les députés du parti catholique essayèrent-ils de
justifier devant la reine une conduite aussi tyrannique que
celle du:due de Guise en rejetant les torts de l'agression sur
les protestans deVassy. Antoine de Bourbon, roi deNavarre, •
dupe des agens de Philippe II, roi d'Espagne, qui le leurra
toute sa vie d'un royaume imaginaire, et dupe de Cathe-
rine, qui le gouvernait par l'intermédiaire d'une de ses
femmes, s'était aussi constitué le champion de la Cause
catholique, et en présence_ deCatherine, il approuvait en
termes fort peu modérés la conduite :du duc de Guise A
Vassy, soutenant que les huguenots l'avaient provoqué. C'est
alors que le célèbre Théodore de Bèze, l'un des plus fermes
soutiens de la réfbrrne, lui répondit que s'il était vrai qu'il
eût été provoqué, le duc de Guise devait s'adresser au gou-
vernement pour se_ faire rendre justice, et non se la faire
lui-même; d'ailleurs, ajouta-t-il, n c'est, à la vérité, à l'église
de Dieu au nom' de laquelle je parle, A endurer les coups,
non pas à les-donner -; mais_ aussi il vous plaira vous souve-
nir que c'est une enclume qui a usé beaucoup de marteaux. »

Cependant la-cause de la réforme faisait d'immenses pro..
grès le Languedoc, la Provence, l'Anjou, l'Aunis,
l'Angoumois, la Touraine, la Bretagne et la Normandie. La
reine, pressée d'un côté entre le duc de Guise qui agissait
toujours, et qui menaçait, s'il

.
 obtenait une victoire .com-

plète, d'en jouir seul au préjudice de Catherine, et d'un autre
côté entre_leparti protestant qui, pour agir, attendait-ton-,
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jours qu'elle se déclarât en leur faveur, vit que le mo-
ment était venu de choisir l'un ou l'autre parti. Or,
celui des catholiques était après tout le plus fort, car maigre
la pauvreté de la monarchie (le roi avait 40,000,000 de
livres de dettes) , et la supériorité de la cause adverse, il
avait pour lui la populace tout entière, et presque tout le
clergé dont les privilèges et les richesses étaient préci-
sément en jeu; la reine, essaya donc encore de tem-
poriser quelque peu, et d'occuper le parti protestant par
ries entrevues et des négociations qui ne servaient qu'à don-
ner aux auxiliaires des Guise le temps d'arriver; puis l'in-
stant venu, elle se déclara pour le parti catholique.

Alors un terrible conflit devint inévitable. Après mille en-
gagemens partiels qui avaient exaspéré les deux partis, une
rencontre sanglante eut lieu auprès de Dreux, le 49 décem-
bre 4562. Les catholiques avaient à leur tête le connétable
de Montmorency, le maréchal ile Saint-André et le duc
de Guise, qui , l'année précédente (6 avril 4561 ) , avaient
communié tous les trois ensemble à Pâques dans la chapelle
catholique du château royal, et avaient juré contre les pro-
testans une alliance intime et indissoluble; c'est cette ligue
qui fut nommée le triumvirat. Les protestans étaient com-
mandés par le prince (le Coudé et les Châtillons ( Coligny
et d'Andelot). Les deux armées s'entamèrent avec un achar-
nement épouvantable.. Des deux côtés de grandes fautes fu-
rent commises et réparées; des deux côtés le chef était fort
brave , mais peu habile à diriger une bataille , et peu puis-
samment. secondé par ses subalternes. La plus grande force
ries catholiques consistait dans l'infanterie espagnole et suisse
que leur avait envoyée Philippe II. Les protestans , qui d'a-
eo •d s'étaient fait scrupule, dit-on, d'invoquer des secours
étrangers pour le maintien d'une cause qu'ils considéraient
comme nationale, s'étaient enfin laissé déterminer par
l'exemple de leurs ennemis, et les landsknechts allemands
qui formaient une cavalerie excellente, composaient leur
principal corps d'armée.

An premier choc, le connétable de Montmorency, entouré
de huit étendards de gendarmerie, se vit bientôt abandonné
de ceux-ci qui s'enfuirent poursuivis par les protestans. II
eut un cheval tué sous lui; Doraison , son lieutenant , le lui
changea contre le sien; mais bientôt. le connétable, blessé
d'un coup de pistolet, fut fait prisonnier par les huguenots.
Aussitôt le comte de Porcien, l'un de ces derniers, quoique
cependant il eût à se plaindre du connétable , le prit sous sa
protection et le traita avec générosité. Mais la victoire était
loin d'ètre gagnée au parti protestant. Le maréchal de Saint-
André et le duc de Guise avec des troupes fraîches se pré-
cipitèrent sur la cavalerie fatiguée de leurs adversaires. Le
duc François avait à dessein laissé ses rivaux s'aventurer les
premiers, et avait mis en réserve toutes ses forces afin (le se
ménager une victoire facile et. décisive pour le moment où
ses rivaux comme ses ennemis se seraient entre-détruits. En
effet , Condé et Coligny, harcelés par les troupes du maréchal,
furent contraints de fuir à leur tour. Condé fut atteint par
Damville, fils du connétable, et fait prisonnier. Coligny fut
également atteint par le maréchal de Saint-André; niais
tout-à-coup Coligny se rallie vigoureusement aux comtes
de La Rochefoucauld et de Porcien , et le maréchal est ren-
versé, puis tué par un ennemi privé. 8,000 hommes, sans
compter les blessés , restèrent sur le champ de bataille. Les
catholiques en perdirent plus de la moitié;et ne songèrent
pas même à poursuivre leurs ennemis; mais ils furent répu-
tés vainqueurs, étant restés les maîtres du terrain.

Catherine de Médicis était plongée dans la plus grande
perplexité , car, n'ayant fait qu'obéir et que céder avant le
combat, elle ne pouvait qu'obéir encore et que céder après la
victoire, et quelle que fût l'issue du combat, elle devait lei
donner un maître. Déjà lorsque avant l'engagement on était
venu prendre ses ordres pour livrer bataille aux huguenots
elle avait montré le plus grand embarras. En présence de

l'officier qui lui faisait cette demande, elle interpella la nour-
rice d'un de ses enfans qui se trouvait là et qui était hugue-
note : « Nourrice , lui dit-elle en déguisant sa contrainte
sous une amère plaisanterie, le temps est venu que les
hommes demandent conseil aux femmes lorsqu'il s'agit de
donner bataille ! Que vous eu semble? » Quand les premiers
fuyards vinrent lui apprendre que la victoire s'annonçait
pour les protestans: « Eh bien, dit-elle avec insouciance ,
nous prierons Dieu en français. » Elle avait quitté Vin-
cennes pour conduire le roi au château de Rambouillet, peu
éloigné du lieu de la bataille. Elle apprit bientôt que la vic-
toire s'était déclarée pour le duc de Guise, et que par ce
seul fait celui-ci s'était acquis l'autorité suprême. François
de Lorraine, qui connaissait le naturel de la reine-mère, et
qui voyait aussi bien qu'elle toute la force de sa position, se
présenta devant elle avec l'extérieur le plus modeste, le plus
humble et le plus réservé, précisément pour tirer de sa vic-
toire un parti plus avantageux et d'une manière plus irré-
sistible. Suivi de tous ses capitaines, il pénétra jusqu'à la salle
où se tenaient Catherine et son fils Charles IX, alors âgé de
douze ans. Il demanda si leurs majestés voudraient bien lui
accorder un moment d'audience. e Jésus , mon cousin
répondit l'artificieuse Italienne, que parlez - vous d'au-
dience? Doutez-vous du plaisir que le roi et moi nous avons
à vous entendre! » Le moment choisi par M. Johannot est
celui où la reine lui adresse ces menteuses paroles. Da reste
elle n'arrêta pas là sa dissimulation, et le duc de Guise fut
nommé peu après lieutenant-général du royaume. Le vain-
queur montra vis-à-vis du prince de Condé, son cousin et
sou prisonnier, la magnanimité la plus haute et la plus che-
valeresque; il le traita avec la plus grande courtoisie, et par-
tagea avec lui sa table et son lit. Jusque là la cause des pro-
testans était restée pure et glorieuse; mais l'un d'entre eux
se souilla bientôt d'une action abominable: Jean Poltrot de
Mercy, gent dilemme angoumois, attendit un jour le duc de
Guise auprès d'Orléans dont il faisait le siége, et lui tira par
derrière un coup de pistolet. François de Lorraine mourut
six jours après de sa blessure, le 24 février 4563.

Les personnes sans énergie laissent aller les choses comme
elles vont , espérant toujours que tout ira bien.

Madame RICCOBONI.

Destruction des Hauts d'huîtres. — Depuis douze à quinze
ans des bancs entiers fort abondans en huitres ont été de-
truits dans la célèbre baie de Cancale par une espèce d'anne-
lides dont les tubes sablonneux ont souvent plus d'un pied
de long.

Le nont id'amnélides désigne les vers à sangrouge.L'espèce
dont il est ici question est celle des hermelles. On commence
à craindre que cet ennemi, si dangereux pour lés huîtres, ne
se propage de proche en proche, et n'envahisse' tous les bancs
qui font la richesse de la baie de Cancale. On g déjà proposé
de détruire ces hermelles, à certaines époques de l'année,
en se servant de la drague; on a même énoncé la possibilité
d'employer avantageusement, comme engrais, les masses
sablonneuses imprégnées d'animaux marins que la drague
extrairait des bancs; mais il ne parait pas que jusqu'ici il y
ait eu de tentatives dans cette direction.

LE TEMPLE DE LANLEFF.

Dans le département des Côtes-du-Nord, il existe une
construction singulière, consignée par le comte de Caylus,
en 1764, à la page 590 du sixième volume de ses Anti-
quités égyptiennes, romaines et gauloises. Ce bizarre édi-
fice, qui depuis lors n'a cessé d'exciter l'attention des ar-
chéologues et de semer parmi eux la division au sujet de sa
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destination primitive, sert de vesihule ou de porche t l'église
paroissiale de Lanleff (M. de Caylus écrit Tenter), située
auprès de Pontrieux, dans le diocèse de Saint-Brieux. Ce
bâtiment, construit en pierres, est à deux enceintes concen-
triques et circulaires, dont l'une est presque entièrement
détruite aujourd'hui. L'enceinte extérieure est percée de
seize portes ou arcades d'environ chacune 7=pieds de hauteur,
et dont le cintre est un peu allongé. Elle est à 9 pieds de
l'enceinte intérieure, qui compte pour sa part 30 pieds de
diamètre et est percée de douze arcades voûtées comme les
autres à plein -cintre, mais d'une largeur inégale. Entre cha-
cune des arcades de ces deux enceintes sont posées des co-
lonnes de grandeurs diverses (de 8 à 45 pieds) , et qui pa-
raissent avoir été destinées à soutenir une voûte.

La circonférence générale de l'édifice est d'environ 465
pieds, et l'élévation-de chacune des enceintes de 25; celle
qui est à l'extérieur est surmontée au milieu de sa hauteur
par,un'cordon uni, et à son somtet par une espèce de cor-
niche dont la saillie est assez forte.

M. de Caylus prétend que ce monument n'a jamais été
couvert ni voûté. C'est une erreur; on aperçoit partout les
traces du toit sur la muraille.

Aujourd'hui il ne reste plus qu'un tiers à peine de cette
voûte, qui a dû être générale; il appartient à la partie qui
touche à l'église, partie à laquelle le monument est depuis
long-temps en quelque sorte inco{poré. En effet, deux ar-
cades voisines de la porte, fermées par une maçonnerie,
forment la sacristie, une-autre a été converte en chapelle,
et une quatrième sert à soutenir l'escalier du clocher.

Ce monument, qui a été garni d'un pavé dônt on retrouve
encore quelques fragmeus, n'avait qu'une seule entrée située
vers l'orient, et l'ensemble 'de son architecture présente un
mélange d'ordre gothique, et toscan; on remarque, sur,les
chapiteaux°des Colonnes qui servent d'appui au plein cintre
de l'arcade intérieure ; deux bas-reliefs représentant deux
béliers superposés, et au-dessus de la colonne qui est du
côté du midi, une image grossière du Soleil. C'est ce,qui

(Le temple de Lanleff, Côtes-du-Nord.)

a fait penser à quelques savans bretons que le temple de
Lanleff pouvait être une construction romaine en l'honneur
de cet astre; d'autres y ont vu un temple armoricain; quel-
ques uns un Iieu d'asile, une espèce d'hôpital pour les pèle--
rins; enfin plusieurs-personnes ont pensé que _cet édifice
était peut-être un baptistaire des chrétiens primitifs. La
question, comme on voit, est difficile à résoudre, et nous ne
nous hasarderons pas à la dérider. Ce que nous pouvons
affirmer, c'est que M. Legonidec, l'un des plus zélés érudits
de la Bretagne actuelle, consulté par nous à ce sujet, nous
a répondu que dans ce monument il ne voyait, ainsi que l'in-
dique son nom même (Lam-Leff, f, lieu des pleurs), qu'un
cimetière armoricain. Cette origine est d'autant p'us re-

marquable,. que l'enceinte intérieure sert encore aujour-
d'hui , ainsi que de temps immémorial, de cimetière -ans
habitans de la commune, et qu'un if majestueux; planté il
y a long-temps au centre de l'édifice, attriste éternellement
de son dôme pittoresque et de: son feuillage consacré à la
douleur, ce lieu dont la destination a paru jusqu'ici tant in-
certaine

Un grand travailleur dans les bibliothèques. — Le cata-
logue des livres que je devais lire et extraire était énorme;
et, comme je ne - pouvais en avoir à nia disposition qu'un
très. petit nombre, il . me fallait aller chercher le _reste dans
les bibliothèques publiques. Au plus fort de l'hiver je faisais
de-longues séances dans les galeries glaciales de la rue de
Richelieu; et plus tard, sous le soleil d'été, je courais dans
un même jour de Sainte-Geneviève à l'Arsenal, et de l'Ar-
senal à l'Institut, dont la bibliothèque,_ par une faveur ex-
ceptiounelle, restait ouverte jusqu'à près de cinq heures. A
force de dévorer les longues pages in-folio pour en extraire
une phrase et quelquefois un mot entre mille, mes yeux
acquirent une faculté qui m'étonna, et dont il m'est impos-
sible de me rendre compte, celle de lire en quelque sorte
par intuition,- et de rencontrer presque immédiatement
le passage qui devait m'intéresser. La force vitale semblait
se porter tout entière vers un seul point. Dans l'espèce d'ex-
tase qui m'absorbait intérieurement pendant que ma main
feuilletait le volume ou prenait des notes, je n'avais aucune
conscience de ce qui se passait autour de moi. La table oû
j'étais assis se garnissait et se dégarnissait de travailleurs ;
les employés de la bibliothèque ou, les curieux allaient`et
venaient par la salle, je n'entendais rien , je ne voyais rien ;
je ne voyais que les apparitions évoquées en moi par ma
lecture....- J'atteignis le but au printemps de 4825, après
quatre ans et demi d'efforts sans relâche. Le succès que j'ob-
tins passa mes espérances; mais il y eut à cette joie , quel-
que grande qu'elle fût, une bien triste. compensation; mes
yeux s'étaient perdus au travail; j'avais perdu la vue..

Dix ans d'études d'AUGUSTIN TIIIltnnv.

SALON DE 1.836. --_SCULPTURE,
M. BARYE.

M. Barye, qui ne s'est fait connaître dans la statuaire mo-
derne que par des groupes d'animaux, est considéré par lepu-
bile comme un des sculpteurs les plus distingués de l'époque.

Depuis plus de cinq ans , cet artiste enrichit nos exposi-
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lions d'oeuvres dans lesquelles on remarque une étude sé-
rieuse de l'anatomie, et une rare entente du mouvement et
de la physionomie des terribles animaux qu'il se plait à re-
présenter.

Le lion, le tigre, et généralement tous les individus de la
grande famille connue sous le nom de felis, sont les objets
de sa prédilection d'artiste. Il les a étudiés au Jardin-des-
Plantes dans les moindres actes de la vie monotone que
nous leur avons faite. Il les a observés dans leur sommeil ,

dans leur repos plein de puissance, dans leurs fureurs, dans
leurs allures inquiètes et sombres. Puis une sorte d'intuition
les lui a montrés au désert dans leurs jeux , dans leurs com-
bats. Il les a reproduits étendus et fumans sur le sable au
soleil des tropiques, ou dévorant paisiblement leur proie
sous le palmier de l'oasis. Il a vu les familles errantes de
l'once et du léopard, dans le repos oit leur férocité s'endort.
Il a vu l'éclair de la rage s'allumer tout-à-coup dans l'oeil
bénin de la panthère et du jaguar.

M. Barye aime les lions et les tigres comme un vieux
centurion ou comme une vestale romaine. Il crierait volon-
tiers le fameux panent et circences. C'est un curieux spec-
tacle de voir, au milieu des marbres arrondis et des blanche
figures de plâtre des expositions annuelles, ces draines
sanglans de l'Atlas que seul il a rêvés, et que seul il sait
traduire en pierre et en bronze.

Dans un de ceux que nous lai devons cette année, la pé-
ripétie est des plus simples. Un lion véritable, et non plus
un lion de convention à face humaine, à crinière frisée ;

Aton en livrée de jardin public on d'escalier royal , jouant
avec une boule de marbre comme au jardin du Luxembourg,
mais un lion dans le négligé du désert, lion de Barye enfin,
tient sons sa griffe un serpent qui se replie et se dispose
à une riposte vigoureuse.

L'artiste a bien exprimé l'horreur mêlée de crainte qu'in -
spire au lion un combat nouveau pour lui , et un adversaire
en qui l'instinct lui fait redouter une force dont il ne voit
pas l'appareil.

L'issue de la lutte est incertaine, et grâce à la eo!idité du l
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bronze et an talent du statuaire, l'attente de spectateur en
suspens aura des siècles de durée.

Dans un autre .sujet de M. Barye exposé cette année,
l'action est terminée : un léopard étrangle unegazelle.

Nous avons déjà été nue fois l'écho d'un projet original
présenté au gouvernement pour le. couronnement de l'arc
de triomphe de l'Etoile. Sur ce monument consacré à la
gloire de l'empire, M. Barye proposait d'élever un aigle.
colossal pressant sous sa 'serre victorieuse le léopard de l'An-
gleterre, le lion de la Castille, les aigles de Russie et d'Au-
triche; en un mot, les - emblèmes naturels de toutes les
puissances que l'empire avait abaissées ou soumises. — On
peut voir dans la cinquième livraison de notre année de 4855,
un autre projet de couronnement.

APOLOGUE SUR LES - ABEILLES.

(Traduction inédite du persan.)

Le roi flumaioun-ral et son ministre Kodjesté-Ray se
promenaient dans une campagne, riche de toutes: les-pro-
ductions et de toutes les beautés de la nature. Tont+cobp.
les regards du roi s'arrêtèrent sur un vieil arbre que-ses
feuilles tombées, ses rameaux blanchis par le _passage des:
hivers, rendaient. semblable à un vieillard accablé d'an-
nées; la cognée des siècles avait pris plaisir -à le dépouiller.
de ses membres , et la scie du temps l'avait ronge i de ses
den ts envieuses.

Un jeune arbre semble le fiancé des parterres; devient-il
vieux, le jardinier l'arrache. Le tronc de cet arbre était. de-
venu creux et vide comme le mur d'un derviche; mais un
essaim d'abeilles en avait fait une forteresse pour y renfer-
mer ses provisions. Le roi, surpris du bruit et de l'agitation
des abeilles, dit a son visir : Quelle est la raison jour laquelle
ces petits oiseaux, aux ailes légères, volent avec tant de ra-
pidité autour de ce vieil arbre? A l'ordre de qui obéissent
ces serviteurs empressés- qui volent çà et là, montent et
descendent vers cette_ prairie? Quel est le but de ces ailées
et venues; quelle est la divinité qu'ils adorent dans ce sanc-
tuaire? » Kodjesté-Ray lui répondit « Monarque tout-puis-
saut, ces créatures forment une société dont les avantages
sont sans nombre et les inconvéniens presque nuls ; elles
ont tant d'industrie et d'intelligence que Dieu leur a com-
muniqué ses révélations, 'témoin ce verset du Coran : Ton
Seigneur inspira les abeilles.-Ellesont mérité d'aiolr tin
souverain dont le nom est-Yaeoub. Il a le corps plus gros
que les autres abeilles , qui, pleines de respect et de-véné-
ration pour lui, ont toujours la tête courbée devant lessi-
gnes de son auguste pouvoir. Ce monarque est assis sur un
trône carré composé de cire; il est entouré d'un visir, de
chambellans, de gardes , d'officiers de toute. sorte. Ses .su-
jets ont tant d'industrie qu'A un signe de sa volonté ils con-
struisent des palais hexagones, dont toutes les parties sont
dans une harmonie et des proportions si parfaites que les
géomètres les plus excellent ne pourraient sans compas et
sans règle en produire de pareils. Quand ces maisons sont
terminées , l'ordre du prince les en fait sortir, et il leur
fait promettre de ne pas changer leur exiguïté gracieuse
contre un volume de corps plus considérable, de conserver
sans tache leur robe de pureté, de ne se poser jamais que
sur la rose parfumée ou sur des fleurs également pures, afin
qu'en passant par leurs corps les sucs qu'elles 'y -auront pui-
sés se transforment en rayons frais et d'un goût savoureux,
vérifiant lajustesse de cette sentence du prophète -: C'est
une source de santé , une DI cotifestation de la Miséricorde
divine.

» Quand les abeilles reviennent, lès portières les flairent,
et si 'elles ne rapportent rien qui puisse altérer cette pureté,
objet des soins du prince , on leur permet d'entrer, confor-
mément au sens de ce vers :

Porte la main de la sincérité a l'accomplissement de la con-
vention et travaille à l'accomplir.

Si la moindre chose y perte atteinte, les coupables sont
brisés en deux, et, si par hasard les portières sont- négli-
gentes et que` le roi vienne -A. sentir quelque odeur désagréa-
ble, il selève lui-même, et en fait des exemples de sajustice.
Si une abeille étrangère veut pénétrer dans leur patrie, les
portières lui défendent l'entrée, et si elle persiste, la mort
est le prix de sa témérité.

» On dit que Djeinchid /e maître du Inonde, apprit d'elles
à composer sa cour; les gardiens des portes, les chambel-
lans , les gardes , /es officiers , furent établis par lui à l'imi-
tation de l'organisation des abeille%, cet d'elles aussi qu'il
emprunta l'idée de s'asseoir sur sur trône. »

Humaioun-Fal , curieux de voir par ses yeux cet ordre
merveilleux , s'approcha du pied de l'arbre et vit tout ce
que son visir lui avait dit. Quelques abeilles , semblables
aux Serviteurs qui ceignent leurs reins pour exécuter les
ordres, portées comme Salomon par le coursier de l'air,
allaient choisir et reeaeillir leur nourriture parfumée. Pas
une ne faisait tort au travail de l'autre, et dans une égalité
parfaite, aucune ne pouvait tyranniser l'autre, comme il est
écrit dans ce vers : -

Bravo! bravo! les orgueilleux sont frappés d'impuissance,
les puissant sont confondus parmi les petits , les super-

_	 bes sont lmmiliés.

a C'est merveille, dit alors le prince à Kodjestd-Ray, ,
que, malgré leur qualité d'animaux, on n'en voie pas
une chercher à nuire à l'autre, quoiqu'elles soient armées
d'un aiguillon, et quelles que soient d'ailleurs la violence et
l'irritabilité qu'elles ont reçues de la nature.: n'arrive-t-il pas
tout le contraire parmi les hommes? Ceux-ci se plaisent
tourmenter leurs frères, et à se . détruire les uns les autres.
— La raison de cela , dit le ministre, c'est que ces insectes
sont tous créés avec les mêmes instincts taudis que chaque
homme a des .dispositions différentes. Le Coran dit :- Les
hommes vont boire lt des sources diverses; et un poète a
dit : Les uns participent de la nature des anges, les autres
de celle des dives (mauvals génies); dépouille-toi de celle-ci
et aspire à la vertu au moyen de celle-là. Bien des hommes
ne se connaissent pas eux-mêmes, et confondent le vice
avec la vertu ; ils se font sans discernement, ou la fumée
qui obscurcit l'intelligence, ou le vent qui éteint la lu-
miére.

D —De tout ce que tir m'as dit, reprit alors Humaioun ,je
vois qu'il faut-détruire l'égoïsme et mettre chacun à sa place
dans la société. »

Un rustre épiloguant sur la langue. — Où vas-tu, bon-
homme? — Tout devant moi. -7; Mais je te demande où va-
le chemin que tu suis. —fi ne va pas, il ne bouge. —Pauvre
rustre! ce n'est pas cela que je veux savoir; je te demande
si tu as encore bien du chemin A faire aujourdhui. —Nanaiu
da , je le trouverai tout fait.

-	 CYRANO BERGERAC, le Pédant joué.
'	 -

NUMISMATfeE BACTRIENNE,
OU QUELQUES NOTIONS SUR LES MÉDAILLES DES ROIS DE
LA BACTRIANE , A PROPOS DE CELLES DONNÉES AU ROI
PAR LE GENARAL ALLARD.

Les journaux ont tous fait mention du don que M. le gé-
néral Allard a fait au roi d'une collectiot de médailles des
rois de la Bactriane. Pour apprécier avec justesse N valeur
de ce don, il est bon de faire mur :Nitre de quelle, importance
sont ces médailles, non seulement comme valeur nurnismati •
que, mais aussi comme dominais ;historiques : et d'abord il
importe de se proposer ces questions.: 40 qu'est-ce que le
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royaume de la Bactriane? 2° quels sont les rois de la Bac-
triane dont on a pu jusqu'ici établir les dynasties , soit
sur des renseignentens historiques, soit par des monumens
numismatiques ? 5° quels sont les rois de la Bactriane don-
nés par les livres d'histoire lus communément?

Les pays occupés par les successeurs d'Alexandre dans la
haute Asie „étaient la Sogdiane, la Bactriane, le Paropa-
misus et l'Aracitosie, pays qui, dans les géographies moder-
nes, sont représentés par le Khorasan et une partie de l'Af-
ghanistan, et s'étendent depuis le 60° jusqu'au 70° degré de
longitude, calculé sur le méridien de Paris, et depuis le 55°
jusqu'au 48° degré de latitude septentrionale. La Bactriane,
la plus vaste partie de ces quatre régions, s'étendait, du cou-
chant au levant , le long de l'Oxus, aujourd'hui le Gihon,
sur un espace de 200 lieues environ; d'un côté, elle était
bornée par le Paropamisus ou Candahar, et séparée par les
montagnes, du pays des Ariens; des trois autres côtés, ses
limites étaient formées par le désert ou par les pays occupés
par les Scythes barbares. Ce pays, qui faisait partie des im-
menses conquêtes d'Alexandre, était occupé par des colo-
nies grecques qu'il y avait laissés, lorsque les Scythes, que le
conquérant macédonien avait arrêtés sur les bords de l'Iaxar-
tés, descendant des bords de la mer Caspienne, vinrent
fondre sur les faibles satrapes des successeurs d'Alexandre.
Ce fut alors qu'Agathocle, l'un d'eux, enfermé dans Bactra,
d'un côté par l'invasion des Parthes révoltés dans l'Hyrcanie,
de l'autre par cette descente des hordes scythes, imagina,
pour augmenter sa puissance , et dans l'intérêt même des
colonies grecques, de se déclarer indépendant. De cette ré-
volution qu'on peut fixer à l'année 262 avant Jésus-Christ,
date la fondation du royaume de Bactriane.

Agathocle prit le titre de roi, et régna pendant six ans
environ. Pourquoi ne fut-il pas remplacé sur le trône
qu'il avait elevé par un prince de sa famille? C'est la pre-
miere énigme que présente l'histoire de ces rois. It parait
probable qu'à sa mort un de ses satrapes s'empara du trône.
Ce nouveau fondateur de dynastie, nommé Théodotus, du
moins c'est ainsi que Justin l'appelle, régnait vers l'an 256
avant Jésus-Christ, et eut pour successeur sou fils Théodo-
tus II, qui monta sur le trône en 240. Cette date est ingé-
nieusement fixée par Bayer dans son histoire des rois de
la Bactriane, d'après un passage de Justin, qui dit que l'ave-
uement de Théodotus II précéda de peu de temps la victoire
d'Arsace Tiridate sur Séleucus Callinicus. Ce prince régnait
encore en 220, lorsqu'en de ses satrapes, natif de Magnésie,
sur le Méandre, s'étant révolté, le tua, lui et toute sa famille,
et s'empara du pouvoir. Ce satrape , nommé Eu tl ydème ,
doué d'une énergie remarquable, agrandit ses états, et sem-
blait vouloir reconquérir les provinces qu'Alexandre avait
possédées en Asie. Mais Antiochus III, dit le .Grand, l'ar-
rêta dans sa marche, et lui fit essuyer une défaite près de
Taduria, sur le fleuve Arius, aujourd'hui le Héri. Cepen-
dant Antiochos, plein d'estime pour son courage et son
génie, ne voulut pas le déposséder de ses états; et .même, pour
cimenter la paix plus étroitement, il promit sa fille en ma-
riage au fils du prince bactrien. Ce fils, c'est Démétrius ,
guerrier entreprenant, qui , à la tète des armees de son père,
passe l'Indus , le long des montagnes de l'Imams, et s'em-
pare de ce pays situé au nord de l'Inde, appelé par les an-
ciens Peutapotamie, et par les modernes Penjàb (voy. p. 4).
Il paraitrait, d'après les monumens historiques découverts
depuis 4822, que ce prince, qui, jusqu'à cette époque,
n'avait été connu que comme conquérant , et semblait avoir
été dépossédé du trône paternel par des vassaux infidèles,
serait, après la conquête de la Pentapotamie, rentré dans la
Bactriane pour la gouverner, et qu'il aurait eu pour succes-
seurs, dans les provinces indiennes nouvellement conquises,
deux de ses généraux, le premier, Apotlodote, le second,
Ménandre , qui tous deux se seraient aussi rendus indépen-
dans et auraient pris le titre de roi

Ménandre fut un grand homme de guerre; il gouverna
avec justice le pays qu'il avait usurpé, et à sa mort fut re-
gretté de ses sujets. Quant atm successeur de Démétrius dans
la Bactriane, ce fut Eucratide qui régna l'an 465 avant Jésus-
Christ, et fut contemporain de Mithridate Ier, roi des Parthes.
Comme les deux princes Apollodote et Ménandre, Eucratide
fut occupé, pendant presque tout son règne, à retenir les
Scythes qui tentaient toujours de franchir leurs frontières.
Malgré cet ennemi incessant, il étendit cependant ses etats
par des conquêtes, au-delà du Paropamisos, sur les peuples qui
habitaient les bords de l'Indus, et porta sa domination jusqu'à
l'Océan. Eucratide fut tué dans une révolte par son fils Eu-
cratide II, qui renouvela à son égard l'odieuse conduite de la
fille de Servius, en faisant passer son char sur le corps de son
père. Mais Mithridate régnait encore. Le conquérant Arsacide
profitant du désordre dans lequel se trouvait la Bactriane
après la mort d'Eucratide Ier , vint, vers l'an 450 ay . J.-C.,
tomber sur le royaume du fils parricide, et commença la
ruine de cet empire qui ne devait plus être occupé par des
princes d'origine grecque.

Il nous reste encore à trouver parmi la suite de ces rois
une place où nous pourrions faire entrer deux princes que
l'histoire ne donne pas, niais que des médailles viennent de
faire connaitre récemment avec le titre de rois de la Bac-
triane. Ces princes sont Antimachus et Hélioclès, qui parais-
sent avoir régné depuis l'année 490 à 470 ay. J.-C. Il fau-
drait donc, d'après les dates que nous avons données, les
placer entre Démétrius et Eucratide : telle est aussi l'opinion
de Visconti, relativement à Hélioclès; car il n'a pas eu con-
naissance d'Antimachus. Voici le raisonnement sur lequel
il fondait son opinion. Eucratide, successeur d'Hélioclès prit
darts ses médailles le titre de grand-roi, tandis qu'Hélioclès
rte prenait que le titre de juste. Il est certain, d'après
beaucoup d'exemples de cette nature, que si Hélioclès
eût succédé à Eucratide au lieu de régner avant lui, il
ne se fût pas contenté du titre de juste, ,Trais qu'il aurait
aussi pris le titre de grand-roi. Quant à Antimachus ,
nous le plaçons ici très arbitrairement, car aucun .rensei-
gnement historique ne nous indique la place qu'il occupa.
Seulement on sait que c'est un roi de • la Bactriane : il faut
donc le classer à l'époque qui, d'après les dates connues des
règnes des autres princes, devait être celle où il régna. Nous
connaissons depuis cette' année seulement un nouveau prince
nommé Hermœus, qui doit être le même que l'Hymerus
dont parle Justin. Cet Hymerus était un Hircaulen, satrape
(le Plrraate II, qui se serait emparé du royaume de Bac-
triane au moment où les Scythes s'avançaient pour le
détruire.

En effet, vers l'an 125 avant J.-C. , une nation tartare
nomade, qu'on croit être originaire de l'Inde, et qui était
établie sur les bords de la mer Caspienne , vint se jeter sur
la Bactriane, et fit succéder à des dynasties grecques des
dynasties indo-scythes. Nous ne pouvons qu'indiquer le
commencement de cette histoire que les livres chinois nous
ont seuls transmise; après avoir donné les premiers rois
conquérans (le cette importante partie de l'Asie, ils se tai-
sent sur leurs successeurs, ou du moins ils n'en parlent
plus que d'une manière vague et confuse, et il est très dif-
ficile de coordonner le peu de documens qu'ils fournissent.

L'auteur du Dictionnaire chinois, M. de Guignes, a con-
sacré un Mémoire, malheureusement trop court, à ces rois de
race indo-scy the ; d'après ce Mémoire, qui est inséré dans l'His-
toire de l'Académie des Inscriptions, il semblerait que très
peu de dynasties se sont succédé dans ce nouvel empire.
Toute cette famille de conquérans porta le nom générique de
Su , et les hordes qu'ils entraînaient après eux ne comptaient
pas plus de six cent cinquante-huit familles. Le premier roi
de la famille des Su que l'histoire connais-e, est un certain
Orné-Teou-Lao qui tua plusieurs ambassadeurs chinois. Son
fils lui succéda. Après celui-ci, Yu-Mosou fut mis sur le trône
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par les Chinois; mais dans la suite ayant fait périr tous ceux
de cette nation-qui étaient a la cour avec l'ambassad eur, les
Chinois ne voulurent -plus entretenir de relations ni avec
fui, ni avec ses successeurs. Ce dernier événement date à peu
près de l'an 50 avant J.-C. C'est vers cette époque qu'il faut
placer une guerre entre les Parthes -et les- Scythes, racontée
par Justin. Phraate, dépouillé du trône, avait imploré leur
secours; Tiridate, qui régnait alors, ne fut pas plutôtinformé
de l'arrivée de ces barbares qu'il se retira _vers -les Romains;
mais il ne put obtenir de troupes, et Phraate fut rétabli. -

Dans la suite, les Bactriens furent sous la domination de
leurs femmes et ne firent plus rien de remarquable; puis,
dans le sixième siècle, ils furent soumis aux - Turcs, qui
étaient alors phissans en Tartarie.

Telle fut donc, en -quelques mots, la série des révolutions
qui se succédèrent dans cette partie de l'Asie _qui avoisine
le royaume de Lahore. Mais il ne faut pas perdre de vue que
les monumens numismatiques ont seuls permisà-la science
historique de placer dans la chronologie une: suite aussi
complète de rois. En effet, à ne consulter que les Menu-
mens historiques; on ne trouverait dans les dynasties grec-

- ques que Théodotus Ier et III , Euthydème, Apollodote,
Ménandre, Helioelès, et deux Eucratides; encore pouvait =on
contester, sinon l'existences du moins le régne réel et de fait
depresque tous ces princes. Depuis 4825, les médailles rap-
portées de Beckarie par M. Burns, 'celles quenous devons
aux voyages du major Tod et à M. Millingen, sont venues
completer les traditions écrites, et certifier les règnes d'Eu-
t hydème , de Ménandre et d'Apollodote. Tout : récemment,
M. Honigberger a rapporté des médailles trouvées dans le Ca-
bout et danshi Bockarie, qui non seulement confirment l'exis-
tence des deuxrois Eucratides etHélioclès, mais qui ajoutent
à notre suite le chef de da -dynastie Agathocle, puis-Déité-
trius, le plus importantpeut•ètre de tous ces princes; Anti-
machus, inconnu jusqu'ici, ainsi qu'Hernmus; enfin les -

premiers connus des rois indo-scythes, c'est-à-dire Mohhad-
phisès, Ononès, Azès, Kanerkès etAntialcidès. Ill est difficile
de reconnaitre dans ces noms grecsceux indiens ou chinois
par lesquels nous avons désigné ces premiers-:conquérans
indo-scythes- : et voilà ce qui explique cette difficulté. Après
la chute de l'empire des princes grecs, leurs successeurs: indo-
scythes qui n'avaient aucune notion des arts, trouvant sur le
sol conquis des ateliers monétaires et des artistes habiles,
leur laissèrent le soin de--graver leurs monnaies; ceux-ci,
soit d'après les ordres des princes, soit d'après leurs pro=
pres idées, firent de leurs noms indiens des :noms grecs
qui y ressemblent fort peu. - De plus, comme -notre liste
des rois indo-scythes est encore loin d'être complète, il
est très possible que les rois que les médailles nous font
connaître ne soient pas les mêmes que ceux mitaines par
les livres chinois.	 -

Enfin, les médailles rapportées par le général A liard ,
outre qu'elles vont donner de la force aux inductions faites a

propos de la découverte antérieure d'autres médailles; enri-
chissent encore ces dynasties de princes jusqu'iciinconnus,
telles que les princes Phyloxène et Lysias, et surtout d'un
grand nombre de princes indo-scythes dont les noms se rap-
porteront mieux, du moins il faut l'espérer, aux noms chinois
donnés par'M. de Guignes: Ces:Médaillesvont être publiées,'
dit-on, dans le Journal- des Savans, par l'un des conserva-
teurs de, la Bibliothèque royale. 	 -	 -

En terminant cet article, nous appellerons l'attention de
nos lecteurs sur les dessins de médailles qui-raccompagnent.
Ils remarqueront que l'une de ces médailles, frappée sous
les princes grecs, est d'un travail pur et d'une belle fabrique,
tandis que la seconde, frappée sous les princes indo-scythes,
quoique rappelant encore le souvenir dés bonnes traditions
de l'art grec, -est d'un travail moins fin et plus barbare que
la première. -	 - -	 -	 - -

Ces médailles font partiede la collection titi Cabinet des

Médailles, qui au reste-les possédait avant le don du général
Allard.	 -

Médaille de fabrique grecque. -Le roi Deinetrius, la tête
tournée à droite et ceinte.du diadème. -- n. Pallas casquée ,
s'appuyant .de la main gauche sur sa lance, et de la droite
sur -l'égide qui est placée à terre. Légende BAEIAEttx
AHMHTPIOY. (Monnaie) du roi Démétrius (le mot monnaie
est sous-entendu-comme dans toutes les médailles grecques).
Dans léchamp, les lettres A et- i!.

Médaille de fabrique indo•seythigue.-- Le roi Mokhad-
phisès debout, vu de -face; il porte un bonnet cylindrique
orné de bandelettes, et est revêtit d'une tunique à manches
et d'une sorte de pantalon; . il tient„la main droite sur la
hanche et la -gauche sur un petit- autel. Dans le champ , à
gauche; un trident avec un appendice en forrse de croissant,
qui-pourrait servir de hache. Dans le champ, à droite, un
sceptre en forme de massue, et au-dessus un symbole par-
ticulier aux peuples indo- scythes. La -légende, ainsi ' que

celle du revers; est pen lisible; on y: distingue ces mots :
MOKAAfiIEHE BAZTAET2 B AEIAESLN Zt THP MEI'AZ.....
H.... Mokad phisès, roi des rois, sauveur, grand... — n. Le
dieu indien Siva, debout de face, appuyé sur le boeuf Nandi.
La légende est en caractères bactriens.

Le triomphe est la plus belle chose du Inonde : les vive
le roi! les chapeaux en l'air au bout d'une baïonnette •,,les
comptimens damaitre à ses guerriers; -la visite des retran-
chemens, des villages et des redoutes , la joie, la gloire, la
tendresse.... Mais le plancher de -tout cela est -du sang hu-
main , des lambeaux de-chair-humaine.

D'A RGENSON, extrait d'une lettre datée de Fontenoi.

Offrande de Senlis h son. bailli. - Jehan Mallet a con-
signé dans sa Chronique-de Senlis, qu'en l'année 4489' les
habitats de cette ville donnèrent à leur bailli une douzaine
de fines serviettes dont il fut fort content. Cet acte de mu-
nificence - était la récompense du service que ce personnage
avait rendu à la ville en faisant rappeler la compagnie du
seigneur de Foix, qui y tenait garnison. Avoir garnison n'é-
tait -pas encore une faveur du pouvoi

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE
rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Bounoneaa et IwIAarrarr, rue du Colombier, ion
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UNE EXCURSION EN BELGIQUE.

Chaire en bois dans l'église de Sainte-Gudule, sculptée par Van Bruggen; dix-septième siècle.)

169

§ L — LA FLANDRE EN 4681.

Le poète comique Regnard avait vingt-six ans lorsqu'il
entreprit le voyage de Flandre; il partit dej?aris, le 26 avril
1681 , par le carrosse de Bruxelles, où il trouva tous jeunes
gens à peu près du même âge que lui. Le premier soir on

I o pta IV. — MAI z836.

coucha à Senlis; le deuxième à Gournay; le troisième à Pé-
ronne; le quatrième à Cambrai; le cinquième à Valenciennes;
le sixième à Mons; le septième à Notre-Dame-de-Halle; le
huitième à Bruxelles. La chose ne serait pas croyable , si
Regnard lui-même n'avait pris soin de l'écrire, et de nous
instruire des choses qu'il voyait tous les soirs, dans cha-

29

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE.110

cune de ces villes, après avoir mis pied à terre. Aujourd'hui
les voitures ordinaires vont de Paris à Bruxelles en trente-
six- heures; la poste fait le trajet en vingt-deux heures. Les
courriers et les estafettes le parcourent plus rapidement
encore.

Dans le récit que Regnard a laissé de ce voyage on ne
voit pergen ni un grand esprit d'observation, ni tin senti- •
ment d'art, ni une intention de philosophie. Lk guerre , la
défense des places, la fortification des villes, le frappent plus
que toute autre chose. La Flandre était alors aux Espagnols.
Il n'y avait pas très long-temps que cette frontière avait été
ensanglantée par la lutte de l'Espagne et de la France; elle
ne devait pas tarder de voir se réveiller les vieilles rancunes
et les anciens combats; elle attendait le terrible duc de Mal-
borough I Regnard parle de ces-inimitiés en homme •qui-les
sent noblement. « Mons, dit-il-, est la capitale du Hainaut,
et la première ville _ qui reconnaisse de ce côté la domina-
tion espagnole, jusqu'à ce qu'il plaise à la . France de lui
faire sentir son joug. » Si Regnard revenait parmi nous,
il serait sans doute fort étonne que ce souhait si patrio-
tique n'ait pas encore été réalisé d'une manière définitive.

A. part ces passions nationales, Regnard nemanifeste au-
cun sentiment à l'aspect de la Belgique. S'il ?informe en-
core de quelque chose , c'est de la galanterie des moeurs
de l'alignement des rues, de l'agrément des'promenades. A
Anvers, il voit le clocher de la cathédrale; mais s'iL distin-
gue que c'est un outrage d'une délicatesse surprenante, il
remarque plus longuement qu'elle-pourrait peut-être quel-
que jour lui être funeste. Il ne dit que ceci sin! l'art : « On
y voit des peintures admirables, et entre autres une Des-
cente de croix de Rubens , qui peut passer pour une pièce
achevée. » C'est assurément une admiration qui ne prend
pas grand'peine à s 'analyser.	 - .	 _

Regnard voyageait pour satisfaire une curiosité d'homme
de cour. Il ne s'attachait - guère aux choses qui voulaient
de la finesse et un sens profond de „la Vie pour être
appréciées. Il revenait déjà d'Italie; il avait été pris par les
Algériens et vendu en Turquie .; ces hasarde inaeeoututués,
sa jeunesse, l'esprit trop contenu de son temps, lui avaient
donné une envie d'aventures, qui ne pouvait se contenter
que par le mouvement et par la _bizarrerie -de spectacles
étranges.Aussi il traversa rapidement la Flandre et la Ho!-
lande; il apprit que le roi de Da nemarck était.A Oldembourg;
il y alla. Il y arriva un jour après le départ du Toi qui était
retourné dans sa capitale; il l'y suivit; il passa par Hambourg_
et ne le joignit qu'à Copenhague. Quand il l'eut salué, et
qu'il lui eut laisé la main, il voulut voir le roi de Suède ;-
ilil passa le Suml, etse rendit à Stockholm, oh il baisa encore
une autre main royale. Cette fois il causa une heure _ avec
le prince qui lui parla du voyage de Laponie comme d'une
entreprise digne d'un homme qui voulait voir quelque
chose d'extraordinaire. Il ne fut effectivement satisfait que
lorsqu'il eut visité les _.Lapons dans un grand détail-, et,
comme il le dit lui-même, il ne s'arrêta qu'oit, l'univers lui
manqua.

Cette grande inquiétude, cette activité impatiente, ont sans
doute leur poésie. Mais j'estime plus les esprits qui font
de longs voyages sur d'étroites sur—faces, -que ceux à qui de
grands espaces _n'inspirent que de petits récits.

§ IL — LA. BELGIQUE EN 4854.

La Belgique n'a point en Europe, et surtout en France,
la réputation d'une terre poétique et d'une nation spiri-
tuelle; le mouvement matériel semble y tout Absorber.
La dépendance continuelle où ce peuple a été des
autres royaumes a dit amortir son- esprit et son carac-_
tère; ce ne sont pas cinq années de liberté qui for-
ment une société puissante et sûre d'elle-même. La dorai-

, nation exclusive que la langue française aura toujours
A Bruxelles ne tendra pas à élever l'originalité belge. Le

brouillard qui pèse sur tout le. pays qui accable les habi-
tus, -et qui les force à prendre cinq repas par jour, n'est
point- propre non plus à laisser Aux imaginations un essor
bien vigoureux; enfin l 'étroitesse deS limites et l'insu f-
fisance des ressources détruisent l'émulation, et mettent
obstacle aux grands desseins. Toutes ces raisons et une

,foule d'autres font considérer la Belgique commeune sorte
de-corridor banal entre la France, l'Angleterre et l'Allema-
gne, et l'on est très peu disposé A croire qu'on y trouvera
la matière d'un puissant intérêt.	 •

Cependant, tonte décolorée que soit sa surface, la Belgique
présente, dans ses frontières bornées, Un grand nombre de
sujets d'admiration et d'études. On pourrait écrire sur ce
pays , si ancien et si nouveau A la fois, si remué depuis long-
temps, et si peu établi malgré sa tranquillité apparente, de
longs volumes dont nous n'essayerons de donner ici qu'un
sommaire bien restreint.

Il n'est pas besoin de dire que les préoccupations militaires
dont Reghard était plein lorsqu'il traversa la Flandre, nons
poeciaient peu lorsque nous la visitâmes. Nous aurions
bien pu y trouver , sur des champs de bataille célèbres, le
sillon-de notre gloire et du génie de la révolution française;
mais en cherchant ces traces nous aurions pu heurter des
souvenirs plus douloureux : Waterloo a effacé Fleurus. En
dépit des cloutes universels on le pays semble plongé, nous
l'aimons trop pour n'avoir pas redouté la vue du Mont-Saint-
Jean, et l'insulte que le lion de Nassau fait aux débris des
légions impériales. Notts n'avons guère sauté en Belgique
que les monumens. de l'art, témoins du passé, espérance.
des postérités futures, et, çà et là, le feu mourant ou pré-
curseur que la poésie jette dans les yeux à peine ouverts
et dans les moeurs effacées da- peuple belge.

§ HI. — LE HAINAULT.

Lorsque nous eûmes passé les ponts-levis jetés sur les lar-
ges fossés qui entourent Mons de toutes parts, nous arrivâ-
mes devant une porte close. La soirée était fort avancée: Il
fallut attendre quelque temps. Enfin la porte s'ouvrit et la di-
ligence se mit à rouler dans une sorte de longue galerie sou-
terraine- qui e@ pratiquée sous le gazon des remparts. Grâce
au système des fortifications modernes, les villes de l'Artois,
du Hainanit et de la Flandre ressemblent à autant de piéges.
cachés Muerherbe.Elles sont pour l'ordinaire bâties dans des
creuxdela Plaine; des talus insensibles dérobent la vue de la
pente et le sommet des maisons. Vous pouvez passer le jour
auprès de ces villes embusquées, sans soupçonnerleur exis
terme. Si vomies traversez, vous trouvez à chaque angle de_
rue le grave souvenir du génie..dela guerre présent partent
Mais dans les souterrains deMoni nouïefimes Une distrac-
tion singulière. Ils étaient gardés par la nouvelle milice
belge; un soldat, placé devant le poste intérieur, ne se
laissa reconnaître.qp'à l'arme qu'il portait obliquement sur
l'épaule. Son shako branlait sur sa tête, comme son fuSil
dans sa main. Il se mit à chanter sous les armes, comme
s'il eût été au cabaret, et il entreprit avec le conducteur de
la voiture une conversation , criée A tue-tête, bourrée de
joyeusetés d'une nature entièrement belge, et retentissant
sous les voûtes militaires ainsi qu'en un désert. Personne ne
se montra pour forcer ce polisson à respecter la discipline._
Nous étions déjà dans les rues de la ville, que nous l'enten-
dions encore nous  -saluer par ses cris et par ses refrains.
On comprend sans peine qu'avec des soldats si bien dressés,
la Belgique soit forcée de tolérer les Hollandais à Luxem-
bourg.

La voiture s'arrêta quelques instans à Mons. Nous descen-
dîmes et nous entrâmes dans un café. Je fus fort surpris d'y
voir les postillons avaler de grands verres de lait et manger
des tartines de beurre, comme font les demoiselles chez
nous..La servante parlait avec eux une sorte de patois wal-
lon, qui est-au hollandais ce que le hollandais est
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marri. Quand j'eus pris une tasse de thé, je la voulus payer,
et j'en demandai le prix; la servante me répondit que c'é-
tait seize cents. Je ne comprenais guère ce que cela voulait
Aire; je lui donnai vingt sous et je sortis. La voiture n'était
pas encore prête à partir. Je me promenais dans la rue, lors-
que la maitresse du cabaret rouvrit sa porte et vint à moi.
Cette bonne vieille m'expliqua qu'un cent valait deux liards
de France, que seize cents valaient huit sous, qu'elle pen-
sait que je m'étais trompé en la payant, et qu'elle ne voulait
pas profiter de mon erreur. Je lui laissai néanmoins l'argent
qu'elle voulait me rendre. Elle me souhaita toutes sortes de
prospérités dont l'énumération n'était pas finie lorsque je
remontai en voiture. J'eus le plaisir de lire sur la figure de
cette femme mie satisfaction qui venait certainement plus
de sa conscience que de sa bourse.

IV. BRUXELLES.

La ville. — Nous arrivâmes à Bruxelles avant le jour . On
nous conduisit dans un hôtel -dent nous avions eu soin de
demander l'adresse à Paris. Après que nous eûmes pris
quelque repos, nous nous habillâmes, et, avant de rendre les
lettres dont nous étions chargés , nous voulûmes avoir une
libre impression de la ville. Nous sortimes au hasard. Nous
fûmes d'abord frappés par la construction des maisons, dont
la toiture, au lieu de pencher sur les rues , forme une sorte
de chaperon aigu, taillé, façonné et incrusté de mille ma
nières. Cela donne à chaque maison la figure d'un homme
couvert d'un bonnet particulier. Bruxelles est bâtie sur le
penchant d'une colline, tournée au midi ; les rues s'y croi-
sent perpendiculairement. Sur le haut de la colline se trou-
vent le palais du roi, le palais du prince d'Orange, la
Chambre des Etats, les principaux siéges de l'adminis-
tration , et les habitations les plus aristocratiques. Tout
cela encadre une sorte de jardin qu'on appelle le Parc, et
qui sert de Tuileries à la capitale belge. Au bas de la
colline, l'Hôtel de-Ville, d'un style gothique peu régulier,
s'eleve sur une place où toutes les maisons sont con-
temporaines, et attestent le luxe des anciennes munici-
palités du Brabant. Les décorations, la sculpture, et les filets
d'or ne sont pas épargnés sur les façades. Le gros de fa
ville est entassé sur la pente où sont les quartiers marchands,
les librairies qui pillent la France, les magasins qui étalent
!es étoffes anglaises.

Ste-Gudule. — Chaire en bois sculpté.— La cathédrale
de Sainte-Gudule est à mi-côte. Un haut escalier conduit
au portail; les deux tours semblent inachevées ; elles sont
pourtant d'un style qui en fait remonter la construction à un
temps fort éloigné. Les églises en Belgique ne sont point
ouvertes tout le jour: avant midi on ferme les portes ; on
les rouvre rarement le soir. Le clergé belge a trouvé ce
moyen d'éviter les tristes réflexions que font venir les tem-
ples déserts. Sainte-Gudule n'offre rien de bien remar-
quable que la magnifique chaire en bois dont nous donnons
te dessin ; mais ce morceau est un vrai chef-d'œuvre. C'est
urge configuration du paradis terrestre. Adam et Eve qui
servent de point d'appui, ont bien moins l'air de soutenir la
chaire que de se reposer dans l'Eden. Les escaliers sont
formés de troncs et de branches d'arbres qui portent
tous les. animaux de la création. La chaire est une dra-
perie que les anges écartent et replient, comme pour
rendre visible la parole de Dieu qui descend sur la tête de
l'homme, au milieu des magnificences toutes nouvelles de
l'univers. L'art flamand, dans ses compositions les plus
chrétiennes et les plus pures, a toujours en un secret pen-
chant à représenter la religion par le côté de son luxe et
de ses splendeurs matérielles. On ne comprend pas que
la foudre des colères divines puisse tomber du haut
d'une chaire si somptueuse. Les figures cie cette grande
pièce sont d'un modelé très délicat. Du reste l'église a de
vieux vitraux peints qu'on a raccommodés du mieux qu'on

a pu. Nous n'y avons pas vu de peinture remarquable.
Palais du prince d'Orange. — Il y a à Bruxelles des ga-

leries fort riches. Le palais que le prince d'Orange avait fait
construire auprès cie celui de son père, et qu'il n'a habité
que quelques années, est tapissé de tableaux de maîtres
très bien choisis. Le mélancolique Hemling et Pourbus se
partagent la première salle. Deux princes espagnols de Vé-
lasquez font pendant à deux bourgmestres flamands de
Vandyck; quelle admirable rivalité ! Les saintetés de Pérugin
ne sont pas loin d'une tête de fille par Léonard de Vinci, en-
cadrée dans des fleurs qui ne sont pas plus fraîches ni plus
gracieuses qu'elfe. Cette peinture est mieux conservée que
toutes celles du même maître que j'ai vues; on dirait qu'elle
est d'hier. Comme on le pense bien , Rubens ne fait pas
défaut. Une Chasse pleine de vigueur et de mouvement et un
Christ enseignant dont le corps est noyé dans la lumière, sont
les deux premières toiles de ce maitre qui nous aient fait revenir
du blâme trop précipité que nous avaient inspiré les mytholo-
giques compositions de l'ancienne galerie du Luxembourg.
Un paysage de Ru ysdael,représentant une pente mélancolique
qui dérobe en partie un verger frais, vert, ombreux et
fuyant sur les derniers plans, arrache inévitablement des
larmes. A côté de ces chefs-d'oeuvre, le prince d'Orange avait
eu la bonté d'admettre quelques toiles sans goût des artistes
belges qui cultivent encore aujourd'hui la peinture. Il est
vrai que cette libéralité toute patriotique est compensée par
la présence de deux grands portraits en pied du czar Alexan
dre et de son frère Nicolas. Ces deux majestés impériales
et tartares , semblables à deux gros hussards, vous avertis-
sent tout-à-coup d'un changement de politique, et semblent
être le dernier pied d'ombre que la puissance russe jette, des
hauteurs les plus reculées de l'Europe, à travers toute la
chaîne des principautés allemandes asservies, jusque sur le
seuil de la France. On voit dans les appartemens les plus
retirés de ce palais, sur tue table chargée de mille petits
objets d'art , les gants que la femme du prince d'Orange y
a laissés en 4830, lorsque la révolution la força à s'enfuir
précipitamment.

Cabinet d'histoire naturelle. — Un même bâtiment, qui
était autrefois le palais des ducs de Bourgogne et qm est
également situé sur la hauteur, ressemble de précieuses col-
lections. La galerie de peinture, la bibliothèque, tin beau
musée d'histoire naturelle, y sont réunis. Ou voit dans ce
musée une carcasse de baleine longue de 460 pieds, très
artistement soudée et soutenue par d'énormes piliers de
fer. La longueur démesurée et vraiment unique de cet ani-
mal doit certainement être Attribuée en partie au ciment
qui est interposé entre les vertèbres. Presque sous sa mâ-
choire on voit une reproduction très minutieusement faite,
sur de petites proportions , d'un vaisseau chinois. Le pont
n'en est point plat comme celui de nos navires; creux clans
le milieu, il étage de chaque côté, vers la proue et vers la
poupe, différentes cellules. Le maitre a la plus élevée; de
dessous son baldaquin , comme du haut d'un trône , il com-
mande et observe tout l'équipage.

BibIiothéque. — Manuscrits peints. — La bibliothèque
est très volumineuse. Elle possède surtout des manuscrits
rares et qui n'ont peut-être pas leurs pareils. Its compo-
saient, avant la découverte de l'imprimerie, la bibliothè-
que des ducs souverains de Bourgogne. On ne saurait
imaginer la richesse des arabesques, des filets, des do-
rures, des fleurs, et des dessins coloriés qui ornent ces

manuscrits. Nous y avons vu un livre de prières à la date
de 1380 qui renferme tine tête de Vierge plus belle pour la
décente gravité de l'expression et surtout pour l'élégance
surnaturelle de la draperie, qu'on ne pouvait attendre de
l'art grossier du quatorzième siècle. Le missel sur lequel
les empereurs d'Allemagne , héritiers des ducs de Bourgo-
gne , prêtaient serinent aux municipalités flamandes dans
certains jours solennels est d'une perfection de travail

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



172 MAGASIN PITTORESQUE.

et d'une splendeur de peinture qui le rendent inestimable.
Nous y avons vu des livres d'église auxquels Hemling a cer-
tainement travaillé.

Galerie de peinture. — La galerie de peinture n'est point
aussi abondante qu'on pourrait d'abord l'espérer. Rubens
s'y montre en maitre au milieu de ses rivaux et de ses
élèves. Deus de ses tableaux produisent une impres-
sion profonde et bien' diverse. Dans l'un, le Martyre de
Saint-Liévens, toute l'énergie de son pinceau éclate par
des effets prodigieux. Le bourreau vient-d'arracher au saint
évêque sa langue, qu'il présente au bout des tenailles à son
chien béant; le vieux prêtre, blanchi, affaissé sous ses ri-
ches ornemens, semble moins ému de sa propre douleur
qu'étonné d'une si atroce inhumanité. Le ciel indigné lance
ses éclairs et sa foudre sur les chevaux du second plan, qui se

• dressent et broyent sous leurs pieds les émissaires de la
persécution. Dans l'autre tableau, placé en face des flam-
mes de celui-là, les tons les .plus transparens, les tou-
ches les plus azurées sont prodigués pour représenter la
Vierge montant au ciel du milieu des saintes femmes et des
lisciples ravis. Gaspard Crayer, contemporain de Rubens,
a de grandes pages fougueuses, qui n'ont pourtant pas le
mérite des compositions. de Jacques Jordaens, élève de son
rival. Nous avons vu de celui-ci une nymphe nue et 'age-
nouillée, peinte par derrière, dont les chairs sont aussi ar-
dentes et aussi belles que tout-ce que son maître a fait de
mieux. Ce n'est pas loin de là que nous avons découvert une
page du Catabrèse, égarée au milieu de l'école flamande;
le sujet, quoique énigmatique, produit un effet vif et pro-
fondément lugubre par l'emploi très heureux du clair-obscur.
On trouve rarement en Belgique des tableaux de l'école
hollandaise. Il y a pourtant dans la galerie de Bruxelles un
petit chef-d'œuvre de Gérard Dow représentant un plâtre de
l'amour éclairé par une bougie; pour peti qu'on s'y arrête,
les rayons de la lumière sortent du tableau, vous chauffent la
figure et rendent l'illusion complète. Des salles particulières
sont réservées à la vieille peinture flamande: on n'y trouve
pas des toiles de premier ordre; maison y peut étudier l'his-
toire de l'art.

Jardin botanique. — L'agriculture est cultivée en Bel-
gique avec un soin et un bonheur tout particuliers. Ses gran-
des plaines, traversées dans tous les sens par les rivières et
par les canaux, engraissées encore par les brouillards, sont
fécondées par les sueurs d'une population industrieuse.
Aussi la botanique s'est construit â Bruxelles une sorte de
temple dont nous n'avons vu le pareil autre part. C'est
une magnifique serre où les végétauxexotiques sont disposés
selon ledegré de chaleur qui leur est nécessaire, depuis
la salle d'entrée qui est tiède., jusqu'à l'extrémité où la
température est très élevée. On s'y perd et on s'y cache sous
les cocotiers comme on pourrait faire sur les bords du Mes-
chacebé.

Le Parc. — Le mélange de races qui se fait Bruxelles
n'y produit-pas une population très belle. Les mœurs y sont
toutefois meilleures et plus douces qu'on ne pourrait penser.
Rendez-volis commun des banqueroutiers, des voleurs et
des fripons de toute sorte, Bruxelles se fait cependant re-
marquer par une décence et une honnêteté générales. Les
hommes que j'y ai connus sont bons , froids en apparence,
mais mieux serviables que des caractères plus empressés.
Du reste, Paris est le modèle sur lequel Bruxelles règle son
goùt, ses modes, son esprit, son ton. Cependant je ne sais
comment il se fait qu'on nous copie si fort sans nous res-
sembler. L'humidité belge amortit tout ce qui reste de feu
dans l'esprit français. Quand on parcourt les salons de
Bruxelles, il semble qu'on ait pris des lunettes bleues et mis
du coton dans ses oreilles pour se promener dans les rues
de Paris.

Au milietedu parc de Bruxelles, je ive sais quel artiste
anonyme du siècle passé a disposé en. rond une suite de

bustes humains encaisses dans des piédestaux de _pierre.-
Quelques unes de ces figurés sont belles, d'une expression
paresseuse, fixe, contemplative, loyale, simple, assez élevée.
Quand on les regarde, elles font quelquefois l'effet de jeunes
diacres, qui cachent sous une sérénité douteuse les larmes
et les regrets de leur jeunesse écoulée dans l'innocence.. Ces'
bons visages , attendris sont le plus haut idéal de l'esprit
belge.

(?. LES FLANDRES.

Le vieux sang flamand; sur lequel il est possible peut-être
de fonder l'originalité du nouveau royaume de Belgique,
se montre peu à Brufelles et dans tout le reste du Brabant.
Les grandes villes qui se sont formées dans cette ancienne
province tendent à effacer, par l'imitation de la France
le reste des mœurs d'autrefois. D'un autre coté, le i-iainault,
étendu le long de notre frontière, s'est complet ementdépouillé
desa personnalité dans notre frequentation.Voilà pour le cen-
tre de la Belgique.. Quant aux trois provinces de l'Est, Na-
mur, Liége et Limbourg, la Meuse qui les traverse y ap-
porte et y entretient in évitablement les productions et l'esprit
de la France. Tout cela donc est français réellement; la
conquête ou le traité-qui y taillerait des départem ens pour
la France ne dénaturerait rien an fond, et aurait tout sim-
plement l'avantage grammatical de - donner aux choses le
nom qui leur convient. Mais à l'ouest, sur les bords de l'O-
céan, depuis Dunkerque jusqu'au fort t'Écluse, et dans l'in-
térieur des terres qui s'étendent depuis Dendermonde jusqu'à
Ostende, vit une population particulière qui a son génie à
elle, ses souvenirs, ses;_monumens, sa langue, et son his-
toire. Elle occupe deux provinces qu'on appelle encore an
jourd'hui les Flandres; celle d'orient a son chef-lieu à Gand;
Bruges est la capitale de l'occidentale. Les bourgeois et les
marchands de ces deux provinces ont leurs racines dans le
com merce des anciennes corporations flamandes_ qui firent
de leur pays, au quatorzième siècle, un des premiers exem-
ples de la liberté démocratique. Les paysans eux-mêmes ne
sont pas dénués de traditions.-On nous a assuré que quelques
lambeaux d'une littérature originale, et rappelant les rhys
tères dramatiques du moyen âge, étaient conservés par
quelques troubadours -populaires, et récités encore en quel
qües jours de vieille marque.

_ § VI. — YPRES.

Nous partîmes de Bruxelles, nous. traversâmes Gand ra-
pidement, et, remontant la Lys, nous_ allâmes tout droit à
Ypres, un des centres du vieil esprit flamand. On voit encore
à Ypres bon_ nombre de vieilles maisons en bois finement
sculptées sur plusieurs endroits de la façade. La nef de la ca-
-thédrale est d'une élégance remarquable. Tout autour du
chœur sont rangés des marbres sur lesquels on lit les noms
.des évêques (le cette ville. Chaque nom estcouronné de bla-
sons , suivi de titres, d'éloges et de prières. Un seul de ces
noms est isolé, nu, etpeint en noir sur le marbre blanc. Mais
celui-là s'explique assez, c'est celui de Cornelius Jansenius
dont les livres ont bouleversé l'Europe pendant deux siècles.
— Ville, qui est contigu à la cathédrale, est une
des. merveilles du genre gothique. La façade en - est longùe,
basse, mais toute décorée de colonnettes et surmontée de
trèfles 4-jour. Ce grand et riche édifice donne-l'idée de la
puissance des municipalités flamandes du moyen âge. Il y a
des pays où les villes sont bâties autour du palais d'un prince
ou bien d'une cathédi-ale. Dans les cités de la Flandre il n'y
a plus de trace de palais; les hôtels-de-ville éclipsent les
églises. La ville d'Ypres -est toute ceinte de fortifications et
de talus qui la masquent. C'est-une place des plus fortes à
cause des immenses inondations dont on la peut entourer au
besoin. — Les casernes en sent très belles et construites à
l'épreuve des bombes.

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE. 	 173

(Le Château de Rubens, à Steen.)

Le château de Steen, où résidait souvent Rubens, est situé à Ellewyk, entre Vilvorde et Campenhout. Cette habitation, qu'il as art
embellie à grands frais, était remarquable par lee collections de tout genre qui la décoraient; et à côté de magnifiques objets d'art que
le gotit et le talent servis par l'opulence y avaient rassemblés, il se trouvait de précieux témoignages de l'amitié et de l'estime que de
hauts personnages voilaient au grand peintre.

Telle était, par exemple, l'épée qui lui avait été donnée par Charles I e i, roi d'Angleterre, en l'armant chevalier, lorsqu'il était venu
a sa cour pour conclure, au nom du roi d'Espagne, un traité de paix. Cette arme a été conservée dans la famille de Rubens, et l'au-
thenticité en est attestée par un diplôme latin dont voici la traduction:

« Charles, par la grâce de Dieu, roi de la Grande-Bretagne, de France et d'Irlande, défenseur de la foi, etc.; à tous les rois,
» princes, ducs, marquis, comtes, barons, grands de l'Etat, seigneurs et nobles à qui les présentes lettres seront parvenues, salut.;-
» Puisque notre nature n'offre rien de précieux que de vouloir et notre fortune rien de plus élevé que de pouvoir récompenser digne-
» ment la vertu, et que bous connaissons tout le prix qu'attachent les bons, lorsqu'ils nous trouvent à ce disposés parla bonté divine,

aux faveurs du rémunérateur public des mérites humains placé le plus près de Dieu, nous avons, parmi le nombre des bons, fait
» choix de Pierre-Paul Rubens, originaire de la ville d'Anvers, secrétaire du conseil privé, en Flandre, du sérénissime roi des Espagnes,

et noble au service de la cour de la sérénissime infante Isabelle-Claire-Eugénie, homme d'affection reconnue envers nous et nos sujets
» et doué de grands mérites, à nous particulièrement cher, en même temps que d'une grande fidélité envers le roi son maître; de

mœurs, de sagesse et de sciences telles, qu'il a illustré son génie et la noblesse de sa famille aux yeux de notre cour. De plus, nous
»nous rappelons avec combien d'intégrité et d'intelligence il s'est appliqué, en faveur de la tranquillité publi que, à l'eemre de la paix

récemment conclue entre nous et son roi. Pour quoi, et comme monument de notre affection et de sa vertu, nous avbns conféré au
»susdit Pierre-Paul Rubens, par-dessus son ancienne noblesse, la dignité de chevalier, et le décorant volontiers d'un titre qu'il mérite,
» lui avons fait don de l'épée avec laquelle nous l'avons créé. Aussi, et afin qu'il possède et puisse transmettre à ses héritiers quelque

preuve éclatante de notre grâce, nous avons, après mure délibération, de science certaine et par plénitude de notre puis•ance roya'e,
ajouté à l'écu des armes dudit Pierre-Paul Rubens une augmentation d'armoiries empruntée de nos armes royales, à savoir, un lion

» d'or et un canton rouge tel qu'il se trouve clairement dépeint en marge des présentes. Voulant et confirmant que ledit Pierre-Paul
»Rubens et ses héritiers mâles issus de légitime mariage, puissent se servir et user de la prédite augmentation d'armoiries à perpétuité

et dans leurs armes. Tout quoi, en général et en particulier, nous ne doutons aucunement que les sérénissimes roi des Espagnes et
«archiduchesse d'Autriche prédits ne trouvent bon et agréable.

»En témoignage de quoi nous avons voulu que ces lettres soient patentes.
«Donné à notre palais de Westminster, le quinzième jour de décembre, l'an sixième de notre règne, et de notre salut le mil si%

n cent trentième. — ÇaARLES, roi.»
Cette piece précieuse est décorée de bordures soignes et des dorures qui distinguent la calligraphie du dix-septième siècle.
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Nous restâmes à Ypres quelque temps, passant les jours à
faire le tour de ses remparts de gazon et à nous avancer au
hasard dans la campagne. Nulle part on ne pourrait se don-
u r le spectacle de plaines plus vastes; plus vertes, plus gras-
ses, mieux peuplées d'arbres élt'gans. Les bouquets d'ar-
bustes et ile saules qu'on y trouve àchaque pas forment des
retraites où l'on peut s'abriter; si on regarde à travers leur
feuillage , ils laissent ouverture à des pet;speetites infinies
Le temps y est ordinairement beau, mêlé d'un soleil tiède et
d'une petite brise délieiense; couché dans le foin, on peut
rêver â l'aise sans être distrait par d'antre-bruit que par
celui des peupliers qui treniblent ou des roues de quelque
chariot villageois qui passe. Si loin que l'on soit de la
ville, et alors reetue`git'ott n'aperçoit plus • la flèche de
son clocher, ou entend toujours les carillons .qui `, -de
quart d'heure en quart d'heure, jouent les airs les plue-va-
riés et les plus nouveaux. En Flandre les cloches sonnent,
sautent; dansent,-chantent et tourbillonnent_plus qu'en au-
cun lieu du monde. Le carillon d'Ypres Muait la musique de
la Miette de Portici.

S VIf.	 BliunES ET OSTENDE.

Nous attendions à Ypres un compagnon de rayage', le
meilleur et le plus souhaité; Il arriva par Lille qui est à
cinq heures d'Ypres. Dès qu'il nous,eut rejoint, rions_ par-
Urnes pour Bruges.-Noesy art rvame _le soir, et, comitïe"nous
descendions à l'h nef , nous fianes- étourdis par tun -bruit
d'équipages qut menaient '4 . un concert les families de lé
Ville. A travers les stores ouverts nous pûmes voir tout da-
bord et facilement que presque toutes les femmes étaient
d'une beauté On ordinaire. Jusque là nous n'avions: guère
rien vu de semblable. Le peuple belge, qui se livre avx soins
les plus pénibles peur fertiliser le sol , est particulièrement
défiguré. Les bourgeoises se sentent un peu de cette ltum-
ble origine, et dans les detnoiselles tes mieux mises oit re-
connaît toujours la,large main,du père-qui mesurait du-co
ton au comptoir, et pi a gagné sa. fortune au . bout de..l`aune
ou de la pioche. Mais "it tout=à-coup nous tront%âiiies
une population bien différente, des types réguliers distin-
gues et fiers. On ne saurait gict eut%_ le  séjour des Ego=
gnols dans ce pays n'ait dû en embellir le sang. Ma iisà Os=
tende on nous allions-d'abord, et oit nous couchâmes le même
soir, nous aperçûmes le lendemain matin clans les rues, sur
le port, sur les dunes, dans les plus chétives cabanes, sons
les plus pauvres habits, des beautés plus fraîches et plus frap-
pintes encore. L'Océanqui vient se .briser à l'embouchure
du petit port d'Ostende, eu qui étale son magnifique specta-
cle à tous les yeux, ne serait-il point la cause incessante de
cette distinction des figures qui le conteinpletrtchaque jour?
Dans tous les beatix lieux dit monde'on trouve de-belles po,-
pulations. La Pravidence semble avoir prissoin de tout liar-
moniser dans ses - tableaux l'espèce humaine se modèle
insensiblement et à son insu sur la grandeur et la pureté.des
lignes: que la nature lui offre:

Nous courûmes _toute la matinée sur les dunes qui tei-
gnent la rade. L'Océan descendait et laissait à découvert stir
les éperons qui-garantissent les digues un tapis`de'cognit-
lages. Le fciel était sombre. La nier avait des teintes violacées;
au milieu de sa houle jaune des voiles blanches se détachaient
au loin entre la brume du ciel et l'écume des vagues. C'était
la première fois que je voyais l'Océan. Cette.imnmense éten-
due se mouvantd'elle=mèmé, et tirant de son propre "sein une
agitation éternelle, me fit une impression profonde:. Nous
voulûmes nous élancer à la suite des flots qui se retiraient.
Nous descendîmesjusqu'à l'extrémité'des éperons pour trem-
per nos cheveux dans l'eau salée. 'Quand noirs revîninesdatis
la ville, nous trouvâmes les rues pleines de vierges raphaè-
lesques qui s'en allaient à la messe en robe de bure. Nous
les y suivîmes. Deux types dominaient, l'in de grandes fil-
les blondes, roses; et admirablement régulières; l'autre de

femmes brunes" dont les cheveux noirs accentuaient vive-- -
ment la beauté fitteet,ardente. Ces femmes gracieuses étaient
agenouillées sur des tombes oit r nous pûmes lire , grossière-.
ment tracés dans Ïa pierre, des noms ordinairement réservés
à la fantaisie des poètes. Un appétit, que l'air salé de la mer
avait surexeité,,;nous chassa verse notre hôtel. Nous deman-
dâmes des !nitres. On nous répondit qu'on ne pouvait nous
en donner sans la.`permissiomrd'un officier supérieur. Cette
mauvaise plaisanterie pou.mitdans une colère qui était pen

comprise; on nous expliqua qu'il n'y avait d'huîtres qu'au
pare dont la garde était confiée à l'autorité. Quand nous eîi-

ies d jeinté noirs. voulûmes visiter ce parc aux huîtres. Nous
ne vîmes que die grands bassins pleins d'eau. Dans l'un
d'eux un homard barbotait vis-à-vis d'une langouste. Chose
incroyable! il noue fallut-quitter Ostende sans avoir aperçu
u_ ne huitt:e.

Un canal large et droit va d'Ostende jusqu'à Bruges..Nous.
le côtoyâmes pendant deux heures jusque sous l'armée de
moulins à vent qui entoure cette grande ville. Bruges a dû ,
contenir 200 000 âmes; Que n'en a pas 40,000 aujourti'thui..
Il s'y est passé_ autrefois de _grandes . choses. On montre sur
la place une m aison eà Maeimi€ien, roi des Romains, fils
de l'empereur d'Allemagne, et éteut dé Charles-Quint, fut
emprisonné par les métiers. insurgés. On_ nous conduisit
directement à la cathédrale dont les _dehors n'ont de remar-
quable qu'une - grande lotir isolée', -ronde, d'une hauteur
prodigieuse,. qui-ressemble à un phare, et qui en a probable-
ment tenu place à ui e;époque éloignée. L'intérieur est en-
richi d'une feule de tpt>Iles espagnoles recouvertes ile pla-
ques de enivre oit l'an voit..les .,plus-riches gravures; les
chevaliers et les grands seigneurs de Espagne y sont repre-
sentés casgpe,en tête, couplé par co tple, par tin dessin plein
de: précision et de gravité Mais cegtri_iïous donna une émo-
tion sans pareille, egfatune statue en marbre de la Vierge par
Michel-Ange. quiÙecoretinautèl. L'enfant Jésus est debout
l'extretnité d'un des plis de le robe de sa mère. Sa tète, d'une
grande audace ,snblecoiisdre en las, tes hommes qui le
snppliëierotit un • jour. Dune rn,ün__cependant il se ratta-
che à celle= de sa .mere, La Vierge domine la tête de son
fils; sévère-, profondéménl juive, elle volt les douleurs de
I'à 'êitir, elle les résume; elle s'y résigne. La draperie serre .
fortement son cois et semble contenir son` cœur. On ne sau-
rait peindre, L'effet d e ce morceau qui est du style le plus .
.vigoureux, le- plus élevé: Je Me suis assuré que Michel-
Ange a envoyé dans sa jeunesse à des marchands de Bruges
une statue dont la , désignation est effectivement semblable
à celle-là.

Bruges fut le foyer de la première école de peinture fa-
mande. Nous_ cherchions partout la trace des frères Vaneiek.
A côté de la cathédrale, nous trouvâmesl'hospice St-Jean ;
le concierge nous dit qu'ii malade recueilli dans. cet éta-
blissement au quinzième siècle r y avaitlaissé, pour payer
le prix des soins qu'il avait reçus, quelques tableaux précieu-
sement conservés. Quand on eut tité le rideau et qu'on eut
ouvert les volets qui couvraient ces admirables reliques, nous
firmes saisis d'une admiration sains fin c''était l'art chrétien
dans toute l'austérité de sa beauté morale et de sa melon-
colle .qui apparaissait pour la_première fois à nos yeux. Hem-
ring, l'auteur de ces tableaux, qui passe:à Bruges pour un
pauvre inconnu, a couvert-la Belgique, l'Allemagne -et peut-
être l'Espagne de pages où le sentiment religieux se fait
jourbien phis puissamment que dans toutes les compositions
plus brillantes;` plus. vantées, plus belles ;sans doute, .mais
_moins religieuses, qui immortalisèrent l'art italien au sei-
zième siècle. Ce fut pour nous une véritable révélation et
une -ouvert te d'études tout-à-fait -nouvelles. Dans , la cha-
pelle du même hôpital; on carde une châsse de Ste-Ursule red
présentant sons diverses faces te martyre_des 40,000 vierges
de Cologne. Oit ne peut se. :faire` une aidée de	 àu`
du ravissementqui u ont semés sur les ligues
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Quoique postérieur aux Vaneick, Hemling n'adopta point la
peinture à l'huile. Il peignait à l'eau d'ouf qui avait moins
d'éclat et qui s'accordait mieux avec la contrition de ses
pensées. lit tout cela est inconnu , en France ! Il n'y a au
Louvre qu'un seul petit tableau d'Hemling, mais il ressem-
ble peu aux chefs-d'œuvre de ce maitre. L'académie de des-
sin de Bruges possède plusieurs autres tableaux d'Hem-
ling. Dans une ville où les arts ont eu un si beau déve-
loppement, on ne doit pas s'étonner de rencontrer au
fronton des plus miauces maisons des sculptures remarqua-
bles par la naiveté et les détails.

§ VIII. - GAND.

Gand a conservé plus de vie, plus de monumens , plus de
negoce, plus d'haltitans; plus de richesses. La cathédrale de
St-Ba yon, reconstruite en grande partie au dix-septième siè-
cle, a un luxe inouï de marbres et d'ornemens. Une église,
qui date des premières époques de l'art roman, élève sur la
grande place ses tours crénelées comme un château féodal.
Il y a peu d'églises à Gand qui ne contiennent deux ou trois
chefs-d'oeuvre de peinture. Nous y avons vu un admirable
Vaneick et un Christ en croix de Vandyck qui est d'une
noblesse sans pareil.'e: L'académie de peinture a une
riche galerie. Gaspard Grayer, Jordaëus et Rubens s'y
montrent. La Chute des anges rebelles par Franck - Flo-
ris, peinte sur bois, étale un luxe d'invention et de
couleur qui s'allie à' une rare précision de dessin. Un
tableau à volets de F. Pourbus nous fit connaître sous un
jour tout-a-fait nouveau les charmantes fantaisies de ce bril-
lant pinceau. Quelques Breughel cachaient çà et là sous
ces grandes toiles leurs scènes grotesques.

L'Hôtel-de-Ville de Gand est un des monumens d'archi-
tecture qui nous out le phis vivement frappé. Cette vaste
construction présente sur ses diverses façades le g' nie
tout-à-fait different d'époques t rès éloignées les unes des au-
tres. La plus récente a neuf ou dix étages de fenêtres
carrées et banales ; une autre est ornée des colon-
nes classiques du dix-septième siècle. La façade du nord
est un des modèles les plus grandioses du style gothique.
Une seule fenêtre à ogives infléchies et chargées de t rèfles ,
s'élève de la base au sommet (le l'édifice, toute grande de ses
quatre-vingts pieds. On dirait que cette gigantesque ouver-
ture a prêté ses flancs et s'est fendue tout exprès pour laisser
passage au torrent de la-démocratie flamande qui conquit ses
droits politiques au moyen âge. Tont auprès, un petit balcon
en saillie couronné d'un dais de ciselures semble avoir servi
de tribune pour haranguer la multittde. Le reste est d'un
désordre toujours plein d'élégance et de charme.

§ IX. - ANVERS.

De Gand à Anvers le chemin est directement tracé à tra-
vers la plaine que domine l'Escaut. Bientôt nous approchâ-
mes des campagnes que les Hollandais avaient récemment
inondées en coupant les digues chu fleuve. Nous traversâmes
l'Escaut en face d'Anvers, oit il porte déjà des frégates. An-
vers est sans contredit la plus belle ville de la Belgique.
Enrichie par un commerce très étendu, embellie par Ru-
bens, ce grand prince de l'art, elle fut particulièrement
aimée de Napoléon qui en voulait doubler la force et la ri-
chesse pour la faire servir comme de tête de pont à son em-
pire. Ses fortifications, qui avaient été complétées par Carnot,
venaient d'être &truites lorsque nous y arrivâmes. La cita-
delle, cachée aux pieds de la ville, a été si bien labourée par
les soixante mille obus du maréchal Gérai et , qu'on n'y peut
remuer tine poignée de terre-sans y trouver un éclat de
bombe, et que les casemates, pratiquées à 45 pieds au-des-
sous du sol, ont été brisées de tous côtés par le déluge de fer
que faisait pleuvoir notre artillerie. La cathédrale d'Anvers
renferme une multitude (le boiseries sculptées et d'une
beauté parfaite. Toutes les expressions de la figure humaine,

tous les âges, toutes les professions, toutes les légendes, or-
nent les cent confessionaux perdus aux angles de l'église.
En 4815, la fameuse Descente de Croix de Rubens a été de
nouveau se placer dans la nef latérale et servir de pendant à
l'Erection de la Croix, ouvrage de la jeunesse du même
maître , composé pendant qu'il était en Italie. Tout a été
dit sur la Descente de croix, ce chef-d'œuvre d'art sinon
de pensée. Nous montâmes jusqu'à la cinq c.-nt qua-
torzième marche du clocher si renommé. Le temps était
clair. On nous montra le clocher de Gand qui est à -12 lieues
et la flottiile desHollaudais.eu panne devant Berg-op-Zoom
à urne distance de 18 lieues.

Il y a peu d'églises d'Anvers qui ne possèdent des tableaux
de Rubens. Celte des Jésuites, qui garde la sépulture de sa
famille , conserve dans ime chapelle particulière, au-dessus
d'un autel , le tableau dont nous avons vu la première
ébauche à Paris, et où Rubens s'est peint entouré de ses
parens , de ses femmes et-de ses maîtresses. Une telle pen-
sée ne fût pas venue au pieux Hemling, qui servait la reli-
gion de coeur et d'âme au lieu de s'en servir comme on fit
plus tard. L'académie de peinture d'Anvers renferme une
rare collection. Un tableau à volets de Quintin Metsys nous
ravit par la richesse de l'imagination et de la couleur. Il y
a là des toiles de Rubens où la correction du dessin et la
dignité s'unissent toujours à la fougue du pinceeàu et à la
chaleur de la palette. Vandyck y a laissé de yignifiques
portraits et des tableaux de sainteté dont ',Mouleur est
incomparable. Téniers, qui a rempli les cours (l'Europe de
ses tableaux , en a légué à sa patrie de remarquables par
l'observation et par l'ordonnance.

La population d'Anvers coule tout le long du jour à tra-
vers ses rues d'un aspect si varié, si riche, si pittoresque;
elle se répand sur la forte chaussée qui borde son grand
fleuve ; elle fourmille autour du bassin où les navires du
monde jettent l'ancre ''à l'ombre de ses pignons sculptés.
Elle peut à chaque pas , sans se détourner. considérer quel-
que merveille de l'art, qui pautage ses jouissances aux
riches et aux pauvres. Puis , quand le soir vient , l'égalité
disparaît. Les paovres s'en vont au Musico chercher, au
fond d'un pot de bière et aux sons d'un orchestre par-
ticulièrement flamand. l'oubli - de leur condition et quelque
moins noble plaisir. Le$-niques ont - une salle de specta-
cle toute nouvelle, p h is heureusement construite que celles
de Paris , d'une élégance et d'une sono rité parfaites. Les
Belges aiment la musique; ils en font beaucoup. Il sort de
chez eux bon nombre d'instrumentistes qui viennent cher-
cher à Paris des succès plus lucratifs.

Ce n'est pas sans quelque raison qu'on a appelé la Belgi-
que l'Italie du no rd : elle a ouvert au quinzième siècle le
mouvement de la peinture par les Vaneick, Hemling et
toute l'école de Bruges; elle l'a clos , au dix-septième siècle.
par Rubens, Vandyck , Téniers et toute l'école d'Anvers.
Qui a valu à la Belgique tant de bonheur, et comment a-t-
elle pu vaincre si souverainement l'influence pâle et mor-
telle de son climat? C'est la liberté qui a fait ce miracle.
Elle a recompense par trois siècles d'art glorieux les révo-
lutions politiques où la Flandre se hasarda au quatorzième
siècle. Lorsque les Espagnols devinrent maîtres de ce pays,
leur tyrannie recueillit les fruits d'or de la liberté. La Bel-
gique cueille aujourd'hui ce que le despotisme a semé dans
son sein. Avec la liberté qui renaît, de précoces espé-
rances lui sont déjà revenues. Un jeune homme , M. Wa-
pers, semble vouloir rallumer l'école d'Anvers. Les Belges
croient déjà voir sortir la flamme des étincelles que ce hardi
talent a jetées.

§ X. - RETOUR A BRUXELLES.

Malines. Les ateliers. Les moeurs. Politique.— D'Anvers
nous revînmes à Bruxelles. Tout le long de la route nous pû.
mes remarquer que la végétation, nourrie par le sol gras et
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humide, fournit naturellement la peinture des tons ronges
et chauds. Les étoffes vivement colorées sont aussi celles que
les paysans préfèrent dans le choix de leurs costumes. Nous
ne fîmes que passer à Malines, où la légende, placée sur la.
porte de la cathédrale de Saint-Romuald, nous exerça dans
la science de deviner les énigmes. Malines est pout ainsi dire
une. ville dorée sur tranche; les filets d'or serpentent sur
toutes les façades. On ne voit à travers les vitres de ses mai-
sons que les mains des femmes, qui font courir de petits fils
blancs entre les mille épingles de leurs pelotes vertes , et qui,
fabriquent ainsi ces dentelles blanches; une des sources
de la prospérité belge.

Arrivés à Bruxelles , nous allâmes visiter quelques
ateliers. Quatre jeunes  demoiselles. irlandaises cultivent
en famille la peinture de genre. M. Verboekoven peint
les animaux avec un soin minutieux. 1VI. Geefs est un
jeune statuaire qui ne manque ni de grade-, ni d'élé-
gance. Nous passâmes le temps à nous promener sur les
boulevards de la ville, fort agréablement bâtis. Il y a- peu
de maisons belges qui n'aient;, à la fenêtre- de l'apparte-
nient des femmes , un miroir destiné à réfléchir au dedans
les gens qui passent au-dehors. On trouve dans quelques

_sociétés de Bruxelles le meilleur ton et le plus aimable accueil.
Les réfugiés politiques de toutes les nations entretiennent
dans ces cercles choisis le goût des lettres et de la_ science.

Nous eûmes l'agrément d'assister .à une séance royale
de la représentation belge : le roi entra dans la salle des
états, suivi d'un état-major plus nombreux que toute l'as-
semblée législative; il s'assit sur un fauteuil de velours,
qu son grand sabre le gênait fort, mit sur sa tête son cha-
peau qui trébuchait, et lut d'une voix faible, et avec un
.accent moitié allemand, moitié anglais, un discours d'ou-
verture écrit en langue française. Nous y pûmes remarquer
que le gouvernement de sa majesté belge avait la satisfaction,
d'annoncer à ses sujets qu'il venait d'être reconnu par pres-_

que toutes les puissances de l'Europe. Cette séance ne fit
qu'augmenter les incertitudes que nous avions sur l'avenir
de la„Belgique. Les journaux de ce pays, qui sont fort nom-
breux et qui paraissent dans toutes les villes principales,

est après tout le plus ferme appui de la monarchie nouvelle.
En haine des Hollandais qui étaient protestans, il s'est fait
prédicateur d'un libéralisme modéré. Tout-puissant, il a la
prudence de gouverner par . des marionnettes, de se con--
tenter de la réalité du pouvoir, et d'en laisser à des créa
tures subalternes les apparences qui provoquent trop la dis-
cussion et le discrédit.,

§ XI. — LOUVAIN ET NAMUR.

Nous quittâmes enfin Bruxelles. Nous visitâmes Louvain,
célèbre autrefois par son université. Nous y vîmes des églises
pleines de tableaux d'Hemling, et le magnifique hôtel-de-
ville dont il a déjà été parlé dans le Magasin : cet édifice res-
semble à une châsse de saint, sculptée de tous les côtés. Nous
primes la voiture qui mène à Namur. Nous traversâmes l'im-
mense plaine verte,- dénudée, bossue, qui s'élève là entre
la France et l'Allemagne comme pour servir de champ de
bataille à l'Europe. Tout-à-coup-nous aperçûmes devant nous,
dans un espace infini, une suite d'horizons étagés qui des-
cendaient vers la Meuse comme les gradins d'un grand cir-
que. Le soleil venait de disparaître au milieu de la brume,
et laissait aux nuages de sombres couleurs d'airain, qui fai-
saient ressembler le bassin de la Meuse à une grande chau-
dière chargée de vapeurs cuivrées. Quand nous frimes- ar-
rivés au fond de ce gouffre, nous allâmes loger à l'hôtel
d'Arskamp, grande auberge, presque abandonnée _ à la:
foi publique, et où nous ne trouvâmes d'abord personne
pour nous servir; mais bientôt une foule de domestiques et
de cuisiniers sortirent comme par enchantement de dessous
terre, et à souper, tandis que nous vidions un flacon du vin
de la Meuse, assez semblable au vin du Rhin, le sommelier
nous raconta la légende du lieu. Cette hôtellerie avait été
fondée par une petite fille du peuple, devenue duchesse, qui
l'avait léguée à l'hospice de la ville. Au clair de la lune nous
cherchâmes star les rocs et les briques les _débris de la cita-
delle dont la prise inspira la singulière ode pindarique de
Boileau. Le beffroi sonna, je ne sais combien de cent coups
depuis ..dix-heures jusqu'à minuit,. pour avertir les habitâns _

qui étaient déjà dans leur lit que les portes de la ville allaient.
être fermées, et qu'ils devaient se hâter de revenir de la
campagne.

§ XII. — LInGE.

De Namur à Liége le trajet se fait en suivant le cours de
la Mense, encaissée dans des rochers pittoresques, chargés
çà et là de châteaux ruinés. La vanité belgë est fort satisfaite
d'avoir ainsi dans'séss propriétés une imitation et un avant-goût
des grandes rives du Rhin. Liége nous offrit bientôt sa- ville
nouvelle, pendant, au bas d'une colline,-au pied de la ville
ancienne. Nous y vimes un monument gothique d'un style
particulier ; c'était autrefois le palais de l'évêque de Liege.tTne
immense cour 'intérieure _est entourée de pérystyles dont les
colonnes sont décorées de formes végétales, sculptées à
l'imitation de la figure humaine : ces colonnes, épaisses
et- cori• tes,-dont pas une ne ressemble à l'autre, soutien-
cent un seul étage de style roman. L'industrie des houil-
fières fait toute la richesse de Liége. Les petites collines-
qui entourent la ville sont semées de ces grandes tours
de briques rouges qui servent de foyers aux usines. Nous vi- -
sitàmes une mine de charbon appartenant a M. Lesouanne;-
nous trouvâmes _dans ces galeries souterraines des émotions
vives dont le souvenir nous accompagna toute la nuit
sur la route de l'Allemagne, et qui ne fit -place qu'à l'admi-
ration que nous inspira le lendemain matinAix-la-Chapelle,
la ville de Charlemagne, 	 devenue prussienne en 4815!

(Rubens.)	 BUREAUX` D' ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue du Colombier, 3o, près de la rua des Petits-Augustins.
soutiennent la thèse de la nationalité avec plus de talent que 	
de confiance. Le clergé belge, qui est encore très influer':, 	 Imprimerie de BouRG00Na et MAelc mir, rue du Colombier, 30.
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PEINTRES ETRANGERS CONTEMPORAINS. - KAULBACH, PEINTRE ALLEMAND.
LA MAISON DE FOUS.

171 .

GUIDO GORRES. — SES DOCTRINES. — SA DÉFINITION DE
L' ART.--SON EXPLICATION DU TABLEAU DE KAULBACH.
FOLIES DE QUELQUES ALLEMANDS.

De méme que certains peintres ont illustré par leurs des-
sins les ouvres de quelques grands poètes, de métre Guido
Gorres, le fils du poète et du philosophe, et qui aspire aussi
3 porter le titre de poète et de philosophe, a tenté d'illustrer

To,4 W. -- .Tut rt :836.

cette gravure de Marz, faite d'après un admirable tableau
de Kaulbach, jeune peintre jusqu'ici ignoré en France.
Guido Gorres imite son père, non point dans ses premières
croyances, dans ses transports démocratiques, alors que le
vieux Gorres saluait sur les rives du Rhin l'étendard fran.
çais de 4795, et rédigeait la Feuille rouge; son fils l'imite
dans ses principes de conversion, dans ce culte qu'on lui
voit professer aujourd'hui pour la monarchie absolue,

23
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dans ce vague mysticisme dont le professeur de Munich
s'entoure comme d'un nuage pour se voiler. à tons les re-
tards, et se reposer dans sa propre grandeur. A l'exemple de
son père, Guido Gorres a mis à l'index dans son esprit toute
l'époque actuelle. Le mouvement des temps modernes est
un mouvement diabolique, le moyen Age seul mérite-d'être
étudié et vénéré. Comme son père, il proscrit impitoyable-.
nient tout ce qui se fait en France, il raye notre pays de la
carte idéale qu'il s'est tracée, et le relègue dans un des cer-
cles infernaux de sa Divine comédie. Tout ce qu'il désire,
tout ce qu'il voudrait voir renaître, tout ce qu'il rêve comme
le plus beau des rêves, c'est l'Allemagne du moyen âge,,
l'Allemagne féodale et catholique, avec ses suzerainetés, ses
églises, et ses abbayes. Passé le seizième siècle, je ne pense
pas qu'il puisse s'intéresser le moins du monde à l'état = de la
Germanie. Jusque là, if la regarde comme un type de nation
admirable, et par amour pour elle; quand il s'amuse encore
à la reconstituer sur ses vieilles bases, il y adjoint l'Alsace
et la Lorraine que la France a, selon lui, indignement usur-
pées, ou bien encore il propose d'anéantir les villes d'Alsace,
ces malheureuses villes -qui -- -se -sont souillées en abdiquant
leur nationalité allemande; il voudrait seulement qu'on lais-
sât subsister debout, au milieu de la plaine, la cathédrale de
Strasbourg pour perpétuer le souvenir de l'abjuration des
Alsaciens etdel pur châtiment.-Je ne pousserai pas plusloin
l'examen des malheureuses utopies dans lesquelles Guido
Gorges s'est égaré en se moquant de nos utopies. Il serait
injuste aussi de ne pas reconnaître en lui une nature ;noble
et élevée, un sentiment poétique souvent plein de charme,
et une pensée philosophique d'ordinaire peu rationnelle,mais
parfois entraînante. Si son catholicisme l'a jetédans une voie
trop exclusive, il lui a donné en revanche une grande force
de convhit ion ; s'il a trop dédaigné la poésie de notre époque,
il a puisé de grandes idées dans celle du moyen âge; et si'
enfin sa tendance mystique le fait vivre trop en dehors des
réalités-de ce monde et des besoins de son siècle, nul cloute
qu'elle ne contribue aussi à. donner à sa pensée un essor plus
hardi et un caractère merveilleux qui le place an-dessus de
toutes nos vulgarités habituelles. Chaque fois qu'il a: traité
une question  d'esthétique il l'a fait d'une façon étrange ,
qui étonne; mais qui séduit. Sa poésie ressemble à ces an-
ciens tableaux de l'école allemande On sent que l'art a fait
des progrès depuis le temps auquel il faut les reporter; on
sent que nous avons aujourd'hui des principes de dessin
plus corrects, des idées de composition plus précises et mieux
raisonnées; mais nous nous arrêtons devant ces vieux ta
bleaux avec un charme indéfinissable. Ils nous intéressent
par leur naïveté; ils nous séduisent par Ieur sentiment in-
time ; ils s'emparent de l'imagination et la font rêver.

Selon M. Gorres, la première condition de : l'art c'est
l'humilité. L'art doit s'attacher à reproduire, non pas la
nature telle qu'elle nous apparaît, mais la- nature idéale
que nous rêvons, le sentiment profond qui ;vit- au-dedans
de notre Aine et l'élève vers un monde_ plus beau , plus par-
fait que celui-ci. L'art doit aspirer sans cesse à l'idée impé-
rissable, à la conception du grand -, du beau , et se courber
devant cette idée, et la peindre à `genoux , comme Fiesole
peignait la Vierge. Selon M. Gorres, le véritable, but de
l'art, de la science, de la philosophie, doit être de nous
faire sentir la misère, le néant des joies dlici-bas , pour ra-
mener notre pensée vers la vie à venir. Or, à son avis, rien
n'est plus propre à nous inspirer ces sentimens d'humilité
que l'aspect d'une maison de fous.

Voilà pourquoi M. Gorres a écrit sa brochure sur le ta-'
bleau de Kaulbach représentant une maison de fous. A l'as-
pect de ces pauvres êtres privés de raison , nous devons
sentir combien les facultés dont nous nous enorgueillissons
le plus sont illusoires, combien tout ce que nous appelons
esprit, jugement, imagination , est une chose incertaine et
passagère. Une maison de fous, dit-il poétiquement, est

comme un tombeau d'intelligence qui dit. à chaque homme:
SOUVIENS-TOI QUE TU noIsscoURIR (BiaafENTO MORD'.

Jusque ,-plus d'un esprit sensé pourrait, accepter avec une
douloureuse résignation les principes de l'auteur. Si cette
doctrine est rigoureuse,- elle est à peu près vraie dans le sen-
timent chrétien d'après lequel M. Gorresmécrit. Malheureu-
sement en expliquant ce tableau des misères humaines, le
jeune philosophe s'est trop abandonné- â ses préventions
politiques , à ses haines personnelles. Toute cette compo-
sition de Kaulbach ne représente sans doune, dans l'inten-
tion du peintre, que des types généraux; une image plutôt
qu'un individu, une _idée plutôt qu'un fait. M. Gorres les
a particularisées, il a mis -au bas de chaque personnage
un nom; il _fait d'une maladie morale qui a existé de tout.
temps, qui se renouvelle sans cesse sous une nouvelle face,
une maladie de circonstance, et de sa thèse philosophique
un pamphlet. Ainsi, cet homme, qui a le visage appuyé sur
sa main et qui porte une épée de bois , est un napoléoniste.;
cet autre avec nue couronne, un clubiste; cet autre qui .gri
mace un peu plus loin, un joueur de bourse. Celui qui est
placé sur le premier plan des lunettes sur le nez, et parait,

-absorbé dans une profonde- méditation, est un pamphlé-
taire ; celui qui est debout derrière lui, un journaliste, et
les deux femmes qui l'enlacent représentent l'une la musé'
effarée de Heine ; l'autre, la muse sentimentale de quelques
romanciers. Bien. entendu que tous ces personnages ont été
égarés par nos théories; ce sont nos livres, nos journaux,
nos chants révolutionnaires , qui leur ont fait tourner la
tête, sans en excepter ces cinq femmes dont nos °malheu-
reux romans ont corrompu le coeur. Le geôlier représente la
société, qui, pour guérir toutes ces misères, n'a qu'une
seule clef de prison et un fouet.
-- Nous ne savons pas jusqu'à quel point: M. Kaulbach doit
se trouver flatté de voir son tableau devenir le sujet d'une
telle interprétation; mais il nous semble que M. Gorres
s'est donné inutilement beaucoup trop dé peine pour venir
chercher des types de folie en France; if aurait pu en trou-
ver d'assez curieux autour de lui , parmi les célébrités alle-
mandes. Lenz, le poète, est mort fou ;'Van der Velde a
euu -le même sort; Blücher,- le-fameux feld-maréchal que
nous avons vu ici si hautain et si fier, était persuadé qu'il
accoucherait un jour d'un éléphant-, ét . Liedewitz, l'au-
teur de Jules de Tarente, croyait qu'il était de . verre. - Il
n'osait plus sortir-de peur de se casser, et quand un de ses
amis venait le voir, il lui criait de loin : N'approchez pas,
vols allez me briser.

Aversion de Louis XIV pour les jansénistes. Un athée
préféré a un janséniste. — Le Roi voulut savoir les gens
qui devaient suivre M. le duc d'Orléans en Espagne,(17On).

Parmi ceux qui devaient être de la suite du voyage, M. le
duc d'Orléans nommaFonterpuis. A ce nom, voilà le .roi
qui prend un air austère : «Comment, mon neveu, lui dit
le roi,. Fonterpuis, le fils de cette janséniste, de cette folle
qui a couru M. Arnaud partout? Je ne veux point dé cet
homme-là avec vous. - Ma foi, Sire, lui répondit M. le due
d'Orléans, je ne sais' pas ce qu'a fait la mère, mais pour le
fils, il_n'a garde d'être janséniste, et je vous en réponds;
car it ne croit pas en Dieu. -- Est-il possible, mon neveu?
répliqua le roi en se radoucissant. — Rien de plus certain,
Sire, reprit M. d'Orléans, je puis vous .en assurer. -- Puis•
que.cela est, dit le roi, il n'y a point de mal, vous pouvez
le mener. » -= Cette scène, car on ne peut lui donner (Vau-
tré nom, se passa le matin, et Paprès-dînée même, M. le
duc d'Orléans me la rendit pâmant de rire, mot pour mot,
telle que je l'écris. Après en avoir bien ri tous deux, nous
admirâmes la profonde instruction d'un roi dévot etreligieux,
et la solidité des leçons qu'il avait prises, de trouver sans
comparaison meilleur de ne pas croire en pieu que d'être ce
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qu'on lui donnait pour janséniste; celui-ci dan gereux à
suivre un jeune prince à la guerre, l'autre sans inconvénient
par son impiété. M. le duc d'Orléans ne se put tenir d'en
faire le conte, et il n'en parlait jamais sans en rire aux lar-
mes. Le conte courut la cour et puis la ville; le merveilleux
fut que le roi n'en fut point fâché. C'était un témoignage de
son attachement à la bonne doctrine, qui, pour ne lui pas
déplaire, éloignait de plus en plus du jansénisme. La plupart
en rirent de tout leur ceeur; il s'en trouva de plus sages qui
en eurent plus d'envie de pleurer que de rire, en considé-
rant jusqu'à quel excès d'aveuglement le roi était conduit.

(Mémoires du duc de Saint-Simon.)

UNE PROCESSION DE LA FÊTE-DIEU A AIX,
AU QUINZIÈME SIÈCLE.

Cette procession avait été instituée, vers l'an -1462, par le
roi René. Il avait emprunté, pour en faire un spectacle ma-
gnifique, tout ce que la verve poétique de ce temps savait
mêler de sacré et de profane, d'histoire ancienne et d'histoire
moderne.

-Le lundi de la Pentecôte, avait lieu la nomination des
principaux chefs de la fête : le roi de la Basoche, le prince
d'Amour, l'abbé de la Jeunesse, et quelques autres grands-
dignitaires. Le jour de la Trinité, étaient élus les officiers
subalternes, et tous ceux qui voulaient prendre part à la
cérémonie se faisaient inscrire. Ils parcouraient la ville en
chantant et dansant, s'arrêtant devant les maisons cie belle
apparence, d'où on leur jetait quelques pieces de monnaie.

La veille de la grande procession avait lieu le passado;
vers midi, les bâtonniers, après avoir préalablement en-
tendu la messe à la cathédrale , parcouraient la ville au
pas de course, musique en tète, s'arrêtant à chaque coin de
rue pour donner aux passans le spectacle de leur adresse.
Puis ils se rendaient sur le Cours oit avait lieu le /ou gué,
c'est-à-dire la dis ribution des costumes pour le lendemain.
Le prévôt, accompagné des échevins, proclamait le nom des
dieux de l'Olympe, qui venaient successivement se ranger
près de lui.

Le lendemain, jour de la Tête-Dieu, la procession se
mettait en marche au son des cloches à grande volée. D'a-
bord se présentaient quatre bâtonniers chargés de rubans
aux couleurs, soit de l'abbé (le la Jeunesse, soit du roi de
la Basoche , suivant qu'ils appartenaient à l'un ou l'antre de
ces deux chefs; puis se présentaient les archers du comte de
Provence, portant chacun une torche. Ils précédaient la
Renommée, montée surcot cheval, que conduisaient quatre
sampodophores (porteurs de torches); le costume cie la
déesse aux cent voix était une robe jaune sur laquelle étaient
peintes les armes des principaux seigneurs provençaux; deux
ailes peintes également en jaune sortaient de la robe par
deux fent es pratiquées aux épaules ; sa coiffure était un bonnet
également jaune et couvert de plumes.

Deux groupes suivaient la Renommée : le premier se
composait des chevaliers du Croissant, ordre utilitaire insti-
tué par le roi Réné. Cet ordre, celèbre dans les fastes de
l'histoire de Provence, avait une armure ainsi qu'on la por-
tait en ces temps; un croissant que les chevaliers avaient sur
la poitrine et à leurs casques , indiquait que leur valeur (le-
vait aller toujours en croissant, et les distinguait des autres
guerriers. Une musique militaire les séparait du duc et de
la duchesse d'Urbin, montés sur des ânes. Les figures grotes-
ques de ces malheureux princes rappelaient un des trophées
de Réné, qui vainquit Urbin en 1460. La duchesse d'Urbin
était la fille d'Alexandre Sforce, que le duc avait épousée eu
1459, après la mort de Gentile de Braccaleone, sa première
femme. Les vociférations et les railleries du peuple accueil-
laient toujours l'image de ce général , qui , pour avoir été
vaincu une fois , n'en était pas moins un des plus remar-
quables de son époque.

Momus suivait ces deux groupes; son vêtement était cha-
maré de mille couleurs et couvert de grelots ; d'une main il
balançait la marotte sur la tête de la foule , et de l'autre il
tenait son masque. Mercure l'accompagnait. Ce dieu, en
cette circonstance, ne représentait pas le protecteur du com-
merce et de l'industrie, mais seulement celui des voleurs. A
cet effet , il s'appuyait sur la Nuit qui le couvrait de son
manteau noir parsemé d'étoiles et de pavots.

Un charivari , réunion de bruits aigus et discords cher-
chant à imiter les pleu rs et les grincemens de dents de l'en-
fer, annonçait le noir Pluton. Cinq groupes différens com-
posaient son cortége : lepremier était celui des Razcassetos;
c'étaient les lépreux de l'Écriture : ils étaient tous munis
de peignes , de brosses, de ciseaux et d'éponges, s'occupant
sans cesse à brosser, peigner et laver un d'entre eux, qui
cherchait vainement à se soustraire à leurs bons offices.
Lou jouec don cat paraissait après les Razcassetos. Moise
portait les tables de la loi ; son front était orné des deux
rayons lumineux que lui donne la tradition. Aaron était
près de lui, et cherchait à expliquer la loi divine aux Israé-
lites; niais ceux-ci se moquaient des paroles du grand-prê-
tre , et dansaient autour du veau d'or. Un d'entre eux tenait
un jeune chat qu'il lançait eu l'air et ressaisissait dans sa
chute avec beaucoup d'adresse, c'est ce qui faisait donner
à ce groupe le nom de jeu de chat, lou jouet dou cat.

Enfin Pluton ; Proserpine, l'accompagnaient , tous deux
vêtus de robes noires parsemées de flammes; d'une main,
ils avaient leurs sceptres d'ébène , et de l'autre les clefs du
sombre empire ; les démons les entouraient formant devant
et derrière des danses diaboliques

Le quatrième groupe représentait le pichoum jouec dais
diables (petit jeu des diables). Un enfant vêtu de blanc figu-
rait une âme, qu'un ange conduisait par la main, lui mon-
trant la croix. Des diables cherchaient toujours à frapper de
leurs niasses ou de leurs fouets la malheureuse âme ; mais
les coups retombaient sur l'ange dont le dos était vraisem-
blablement rembourré. Le grand jeu des diables suivait le
le petit , et terminait le cortége du Dieu des enfers ; Hé-
rode , revêtu des insignes de la royauté , était en butte à la
fureur des démons, qui le harcelaient à coups de fourches
et de piques, faisant résonner insolemment leurs grelots
autour de sa tète. La diablesse se faisait remarquer au mi-
lieu d'eux; c'était tine femme habillée dans le goût le plus
moderne , personnification de la coquetterie. — Les dieux
de la mer suivaient ceux de l'enfer; leurs costumes étaient
bleu clair, ainsi qu'est l'eau azurée; ils entouraient Nep-
tune , dont la main était armée du redoutable trident; les
vents formaient autour de lui une danse animée.

Une musique champêtre annonçait les dieux de la terre;
les nymphes , vêtues de robes vertes comme les feuilles des
bois, mêlaient leurs danses avec les satyres; ceux-ci avaient
les jambes couvertes de peaux bigarrées ; le haut de leur
corps était couvert d'un gilet dont la couleur imitait celle
de la chair; une longue queue et des cornes complétaient le
costume. Pan, habillé de même, les suivait en jouant de la
flûte. Ce char, couvert de pampres et de feuilles vertes, an-
nonçait Bacchus : c'était en effet lui qui était assis sur ce
tonneau; d'une main il tenait une bouteille, et de l'autre
tue coupe. Il se versait à boire, et dès qu'il avait trempé
ses lèvres dans la tasse, elle lui était arrachée par les faunes
qui composaient sa suite, et qui la vidaient. Aussi cette
partie de la procession était-elle une des plus gaies. Mars et
Minerve suivaient Bacchus; le premier portait le costume
des chevaliers au temps de Louis XI , et la seconde celui des
dames de la cour. Elle tenait en outre la lance et la tête de
Meduse.

Venaient ensuite les ehèvaouz frux (chevaux fringans).
Cette partie de la procession était cettaiuement la plus cu-
rieuse. Des chevaliers de la coter de René exécutaient de-
bout sur leurs chevaux des exercices , comme on en voit
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encore chez Franconi ; mais il parait que ces seigneurs n'a-
vaient pas la même adresse que les écuyers de dernier,
car, dans une de ces processions, plusieurs d'entre eux
tombèrent et furent tués: Il fut décidé alors qu'on les rem-
placerait par des hommes qui auraient des chevaux de
carton attachés à leurs ceintures , et qui répéteraient d'une
manière moine dangereuse les exercices de leurs devan-
ciers.

Diane et Apollon suivaient ces redoutables cavaliers;
Diane portait son arc et ses flèches; Apollon, sa lyre har-
monieuse et le coq matinal. Les Heures leur succédaient se
tenant par la main. Le groupe-suivant représentait la visite
de la reine de Saba au grand roi; elle le saluait avec des ra-
meaux verts et en balançant son corps de droite à gauche.
Salomon , pour lui faire honneur, exécutait devant elle une
danse vive et animée, abaissant sa redoutable épée à la
pointe de laquelle était attaché le castlet (petit château),
surmonte de cinq girouettes; ce castlet figurait le temple
que ce monarque éleva. Les femmes de la reine la suivaient
tenant chacune une coupe, présent du saint roi.

Les pichnoux dansaires et tels grands dansaires, cieux
groupes de danseurs, précédaient le char des dieux. Celui-
ci magnifiquement orne, couvert des tapis les plus riches ,
conduit par six superbes chevaux blancs richement capara-
çonnés , supportait plusieurs trônes : sur le plus élevé était
Jupiter, les foudres en main; Junon était à ses pieds, elle
caressait le paon son oiseau privilégié; Vénus et-l'Amour
étaient assis près d'elle ; les Jeux et les Ris entouraient le
char.

Derrière étaient les trois parques , Clotho, Lachésis et
Atropos, roulant, filant et coupant les jours des mortels.

Hérode les suivait; il présidait au massacre des Inno-
cens. Ses gardes, armés de fusils , tiraient en l'air, et une
douzaine d'enfans se jetaient à terre en poussant de
grands cris. Les Mages, les Apôtres, les Evaugélistes figu-
raient aussi dans cette procession; elle était terminée par
le prince d'Amour, l'abbé de la Jeunesse et-le roi de la Ba-
soche. René avait personnifié, dans ces trois chefs de la
procession , la noblesse , le clergé et le peuple ; tous trois
marchaient sur la même ligne; tous trois avaient un che-
val de la même couleur et de la même taille; tous trois
avaient une même suite. En cette circonstance, mais en
celle-là seule, se retrouvait l'égalité. Telle était la proces-
sion d'Aix en 4490 , et déjà quelques personnages, tels que
Adam , Eve , Cain, Abel , les Patriarches , etc., étaient
supprimés.

La procession du Saint-Sacrement, ainsi qu'elle était ob-
servée il y a encore quelques années à Paris, suivait ce cor-
tege.

En 4645, et principalement en 4680, les archevêques
de la ville voulurent supprimer les scènes profanes de cette
cérémonie; le peuple nnécontent menaça de briller l'arche-
vêché, et les prélats renoncèrent à leur censure. La fête
continua donc sans obstacle jusqu'en 4789. A ce moment,
la révolution, qui renversait toutes les cérémonies du culte
catholique, abolit aussi la procession d'Ain : elle fut reprise
à l'époque du concordat; mais alors elle était bien déchue
de son ancienne bizarrerie.

Un magistrat courtisan. -- On menait au gibet de la
place Maubert Martin l'Hommet, pauvre diable de libraire
(pauperculus librarius, dit de Thou), chez qui l'on avait
trouvé un libelle intitulé : Epistre envolée au tigre de la
France; le tigre était le cardinal de Lorraine, tout-puissant
alors dans le royaume. Un marchand de Rouen qui descen-
dait de cheval à la porte d'une hôtellerie, voyant le peuple
fort animé contre le patient, se mit à dire : « Eh;,quoi, mes
a amis! ne suffit-il pas -qu'il meure? Laissez faire le Mur-
a reau. » A ces mots prononcés par pure bonté d'âme, on

se jette sur Iui et on le bat outrageusement. Après une
procédure sommaire, il fut pendu an même lieu que Mar-
tin l'Hommet.

A quelque temps de Ià, le conseiller qui avait été chargé
de l'affaire du tigre,_avee-la promesse d'un office de prési-
dent au parlement de Bordeaux pour aiguillon de son zèle
inquisiteur, se trouvant à souper en grande compagnie,
plaisantait de ce pauvre marchand_ rouennais; on lui remon-
trait l'iniquité de la condamnation par ses propos mêmes;
« Que voulez-vous? dit-il; il fallait bien contenter monsieur
» le cardinal de quelque chose, car autrement il ne nous mit
» jamais. donné relâche. » :(.Voyez Réguler de la Planche, __
Histoire de l'estat de France, tant de la république que de
la religion, sous François IL )

COIFFURE MILITAIRE.
SCHAKOS CYLINDRIQUES ET CASQUES EN CUIR DE DEUIL

BATAILLONS DU ,45e DE LIGNE.

(Fig. z._— Schako cylindrique.)

L'usage du schako dans l'infanterie française date de
Marengo.; il remplaça à cette époque le chapeau à trois corn s
dont la forme très incommode gênait presque tous les mou-
vemens de nos soldats. Pendant les long tes guerres de l'em-
pire il ne subit que trèspett de variations ;Sous la restauration
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on chercha différentes modifications, par exemple, on es-
saya la forme cylindrique (fig. 2); — toutefois le schako
demeura en définitive, à très peu de chose p ès, le même.

Ses défauts sont d'ère lourd, gênant, de peu d'aplomb
sur la tête, et de ne garantir ni le cou ni les oreilles du
soldat.

On a déjà introduit en 4852 un changement assez impor-
tant, en substituant, pour les compagnies d'élite, à l'aigrette
de crin longue et donnant au schako un mouvement de ba-
lancement très fatigant pour la tête, le pompon de laine
beâttcoup plus léger. Mais, malgré cette innovation, on a re-
marqué que lorsque nos voltigeurs.ou tirailleurs sont lancés
en avant, leur premier mouvement est toujours de porter
une main au schako pour le tenir pendant la course; s'ils
ont besoin de pencher la tête en avant ou en arrière, ils
cherchent de même à l'assurer avec la main, et ils le retirent
tout-à fait pour se coucher.

Quand un mouvement oblige l'infanterie à traverser un
bois, un certain nombre de soldats sont toujours décoiffés
par les branches, et la marche est entravée. Cette incom-
modité du schako était si évidente , qu'à la campagne

(Fig. 3 et 4. — Casque en cuir )

de France, en 4844, les Cosaques, continuellement en guerre
d'escarmouche avec notre infanterie, avaient imaginé une
manoeuvre qui consistait à renverser le schako d'un coup du
bois de la lance; or, il y a cet axiome militaire : un soldat
dont la tête est découverte est à moitié vaincu.

Il faudrait au soldat une coiffure à la fois solide, forte, et
légère , qui garantit sa tête, soit couché, soit debout , soit au
bivouac, soit au combat.

Le comité d'infanterie de la guerre s'occupe aujourd'hui
à chercher de nouveaux modèles de coiffure qui offrent ces
avantages.

Le schako cylindrique de différens tissus de soie, de
coton , et de feutre ( fig. 2) , et le schako ou casque de
cuir bouilli ( fig. 5 et 4), où l'on s'est efforcé de remp'ir
ces conditions, sont portés, déjà depuis quelque temps pour
essai, par deux bataillons du 45e de ligne.

Nous offrons un dessin de chacun de ces modèles, avec le
dessin très détaillé du casque, parce que cette dernière in-
novation est plus complète, et attire davantage l'attention
publique. Un premier essai de casque avait déjà été fait
par l'infanterie française, sous la république; mais ceux
que les fournisseurs livrèrent étaient si mauvais, que des
compagnies entières les jetèrent dans le Rhin.

Si l'on préférait le casque il faudrait alors, selon quel-
ques généraux, adopter aussi l'habit court que portaient les
Polonais au service de France sous l'empire.

Les objections les plus importantes que l'on ait faites
jusqu'à présent contre le casque de cuir se présentent sous
cette forme : la capacité du casque est-elle assez grande pour
permettre la libre transpiration de la tête? Un coup de sabre
sur le casque, s'il ne fend pas le crâne du soldat, n'aurait-
il pas du moins pour effet plus prompt que sur le schako, de
l'étourdir?

LA VALLEE DE CAMPAN.

(France.)

Les poètes ont long-temps et comme à l'envi célébré le
vallon de Tempé que forment dans leurs replis lemontOssa
et le mont Olympe. Sans doute le climat de la Grèce et les
souvenirs de l'antiquité doivent prêter un grand charme à
ces lieux; mais ne trouve-t-on pas chez nous phis d'un site
du même genre qui leur soit comparable?

Pour ne parler que du plus célèbre de tous ceux qu'il fau-
drait citer, arrêtons-nous à la vallée de Campan.

Lorsqu'on descend dans les Hautes-Pyrénées, du -Pic-
du-midi, menaçant obelisque qui surplombe à la fois, d'un
côté Bagnères de Bigorre, de l'autre Barèges, on arrive an
Tourmalet (mauvais tournoiement, mauvais passage), le-
quel conduit à la belle vallée de Gripp. Parvenu au sommet
de l'immense zigzag que décrit ce chemin étroit, bordé de
parapets, et dont le sentier tortueux ne ressemble pas mal
aux longs anneaux d'un serpent, on trouve, au pied d'un
glacier, la source de l'Adour, taut chanté des poêtes; et si
l'on regarde autour de soi, il est difficile de résister au ra-
vissement qu'on éprouve

Figurez-vous, d'un côté, toute la triste et désolée vallée de
Barèges qui s'étend comme un désert; de l'autre, à l'hori-
zon le plus lointain, les hautes montagnes de Bagnères de
Luchon couvertes de neiges, parmi lesquelles se distingue,
à son étincelant dôme de glace, la Maladetta (montagne
maudite). Autour de vous, le Mont-Perdu est couché
comme un ours blanc au milieu de ses frimas éternels; le
Pic-du-midi montre sa verdure, ses lacs et ses troupeaux,
celui de Néouvielle ( vieille neige) déroule ses glaciers au so-
leil, et celui de la Spada (de l'épée) dirige sa flèche vers le
ciel ainsi qu'un glaive et reste suspendu au-dessus de la tête
du voyageur comme l'épée du festin antique; enfin à votre
droite la Campana de vacca (la cloche de la vache), mon-
tagne au nom pittoresque, laisse tomber doucement ses cas-
catelles ; et à vos pieds, sur les petites les plus douces, les
plus vertes, les plus riantes, une multitude de petites caba-
nes, jetées là, comme au hasard, par la main de l'homme,
offrent chacune autour d'elles une galerie circulaire, dont le
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toit, soutenu par des poteaux blanchâtres, les fait ressem-
bler de loin à d'élégans kiosques : ce sont les bergeries de
Tramesaigues. A travers ce petit monde champêtre et buco-
lique, séparé du reste de l'univers par l'aridité la plus sau-
vage, et par des pics qui semblent autant de barrières insu:
montables, errent de nombreux troupeaux gardés, non par
des mercenaires, mais par le possesseur. Chaque brebis est
marquée de rouge, de-noir.ou de bleu, afin qu'on puisse re-
connaitre au premier coup d'oeil à qui elle appartient; mais
comme les troupeaux paissent ensemble sur dé grandes fia
ques de verdure, tout ce bariolage de couleurs produit un
effet charmant.

Lorsque après avoir descendu ces pentes et traversé cet
oasis, on débouche à l'ouverture de la vallée de Campan,
cette même scène, tout à l'heure si riante, prend, si l'on
se retourne, un. aspect grandiose et majestueux. En effet,
toutes ces collines, toutes ces roches, au. niveau,çlesquelles
vous étiez il n'y a qu'un instant, tonnent, du fond où vous
vous trouvez, un magnifique amphithéâtre, et s'étagent les
unes au-dessus des autres comme des gradins. Puis, en con-
tinuant sa route, la vallée prend encore un aspect nouveau,
étendant ambitieusement sa verdure, jusqu'aux sommets qui
l'emprisonnent.

Dans l'intervalle qui sépare les Montagnes, te-ne sont que
des allées de frênes, des méandres de ruisseaux , de grands pâ-
turages, et des maisons qui, loin de se gêner réciproquement,
comme dans nos villages enfumés, s'établissent à leur aise,
chacune au milieu de sa prairie, de son bouquet d'arbres, et
se montrent dans leurs implicite, aussi propres, aussi luisantes,
et surtout aussi art ayantes-que-nos-palais dans leurs-splen-
deurs. Aussi comme cet entourage frais et bien rangé inspire
à ceux qui habi eut ces-belles retraites un esprit f jrdte, de
travail, et d'activité! Ici, des cultivateurs en culotte courte,
en bérette conique sur la tête, labourent.ousenientdu mais; _

plus loin, des pasteurs tendent leurs brebis, des Kioi (jeu-
nes filles à marier) conduisent leurs provisions à la v ille, et
des industriels surveillent leurs scieries de planches dont ils
chargent les produits sur de grands chariots à quatre roues,
attelés de plusieurs couples de boeufs. d'Espagne, etqueique
fois un vieillard, juché paisiblement au plus haut de cette
litière, ressemble à l'un de nos vieux Trois fainéants lorsqu'ils
visitaient leur empire.

Après deux heures de marche, on arrive, en traversant
Gripp et Sainte-Marie, gracieuses bourgades arrosées par.
des eaux vives et claires, au village même de Campan.

Là on visite cette fameuse-grotte tant vantée pour ses sta-
lactites qui sont en effet d'un aspect très :curieux. Il y en
a qui représentent des têtes d'hommes et de femmes, des or-
gues, des statues en pied, des palais, tant ilest vrai,que le
doigt de la nature est aussi habile que celui de l'homme.
On vous montre surtout une chaire d'église, de deux mètres
au moins de hauteur, formée par le caprice des ondeaet ce-
lui de leurs infiltra"ions : vous jureriez que cette oeuvre re-
marquable a été ciselée par, un sculpteur.	 -

Enfin, quand vous avez erré encore environ l'espace
d'une heure, au milieu du ravissant paysage qu'offre à cha-
que pas la vallée, vous apercevez le clocher de Bagnères de
Bigorre, terme de votre course.

Portrait d'une femme esquimaux.-..... les femmes étaient
tatouées sur la figure ainsi qu'au doigt du milieu et an qua-
trième doigt. Celle dont je fis le portrait, se sentit si flattée
de cette distinction que, ne se fiant pas à mon talent du soin
de bien distinguer et apprécier sa bonne grâce et toutes ses
beautés, elle suivait avec la plus scrupuleuse attention la di-
rection que prenaient mes yeux, et elle mettait en évidence
la partie de sa figure qu'elle me supposait occupé à dessi-
ner, l'avançant ou la tournant de manière à lie pas me
laisser la moindre excuse, si je ne rendais pas un compte

exact et détaillé de tous ses charmes. Lorsque je regardai_sa
tête, elle l'abaissa immédiatement; elle écarquilla prodigieu-
sement ses yeux quand je me mis à les -étudier; gonfla ses
joues à les faire crever lorsque leur tour arriva; erenfin s'a-
percevant que j'en étais à la bouche ., T'ouvrit de toute la
force de sa mâchoire en me tirant unelangue d'une aune.
Six lignes de tatouage descendaient obliquement 'des narines
sur chaque joue; dix-huit partaient de la bouche et traver-
saient le menton ainsi que la partie inférieure de la figure;
dix autres petites semblables à des branches d'arbres sortaient
du coin de chaque oeil,-et huit concouraient du front au Cen-
tre du' nez entre les deuxsourcils. Mais ce qu'il y avait de plus
remarquable dans la physionomie, c'était l'obliquité des yeux,
dont la--portion intérieure s'abaissait tandis que la portion
extérieure se relevait en proportion; les narines fort larges
s'harntoniaient àvee une bouche non moins vaste. La .che-
velure noire comme du jais, se divisait simplement sur le
front en deux gros_ bandeaux- assurés dans leur position par
une :tresse de peau blanche de daim qui faisait le tour de la
tête, puis elle se ramenait derrière les oreilles, et flottait
non sans.grâ ce sur le col et les épaules.

Voyage du capitaine Back.

EXPLOITATION DES MINES
DE PLODE Lx- D'ARGENT EN FRANCE.

On emploie pritieipalement le plomb à trois états differens;
l° A. l'état metalliqüe pour des tuyaux de conduite, et

des feuilles destinées'à couvrir les édifices; combiné avec
l'antimoine il constitue les.éaractères d'imprimerie;

2° A l'état de litharge et de minium ou oxide pour la fa-
brication du verre;lift cristal,` de la céruse ou blanc de
plomb;

5° A,l'-étatt de_sulfureen alqui foui pour vernir la poterie
commune; "s'eSt le !muerai pulvérisé et dépouillé de la roche
au milieu de laquelle il était engagé: 	 -

Tout I'argent expioitë: en France 'provient des mines de
plomb, et pour l'obtenir il faut d'abord retirer ce dernier
métal.

Le seul minerai traité en grand est la galène ou sulfure
(combinai.on de soufre et de plomb). Il ne faut pas le con-
fondre avec la substance connue dans le commerce sous le
nom de mine de plomb ou plombagine. Cette dernière est
uniquement composée de charbon, et parfois d'une infini- '-
ment petite quantité de fer. Elle est employée à la fabrica-
tion des crayons et à divers autres usages.

La galène est de couleur grisâtre, à facettes brillantes,
mais ce n'est pas l'argent qui lui donne cette apparence; on
la trouve toujours disséminée dans la roche. A près avoir
extrait le minerai en masse, on le réduit en sable, et on le
lave; les matières pierreuses plus légères que le minerai
sont entraînées par l'eau; celui-ci reste pur.

Pour en retirer le plomb; on le grille c'est-à-dire qu'on
le soumet à l'action de l'air et de la chaleur, afin de brûler
une partie du soufre qu'il renferme; ensuite on le fond

Le plomb ainsi obtenu renferme l'argent qui se trouvait
dans le minerai, on le nomme pour cela plomb d'oeuvre.

Le moyen employé peur séparer ces deux métaux est
fondé sur la propriété qu'a l'argent de ne pas s'altérer, lors-
qu'on le tient fondu, au contact de l'Air, tandis que le plomb

,absorbe l'oxigène et passe à l'état d'oxide ou litharge, qui
est une substance jaunâtre d'un éclat brillant, et que les
alchimistes, préoccupés de la transmutation des métaux,
avaient cru propre A la fabrication de l'or.

L'opération par laquelle on sépare ainsi l'argent de
plomb, se nomme coikpellatiotz, et le récipient dans le-
quel le métal est placé se nomme coupelle. La litharge, plus
légère que l'argent et le plomb métallique, surnage, et, à -
mesure qu'elle se forme, on la fait couler par une échancrure
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pratiquée dans le bord de la coupelle. L'argent reste au
fond; on le purifie par une seconde fusion.

Pour que le plomb puisse être coupellé avantageusement,
il faut qu'il contienne au moins trois dix millièmes d'argent
( une demi-once par quintal ancien ); s'il y en avait plus de
deux centièmes (deux livres par quintal ancien ), il faudrait
ajouter du plomb au plomb d'oeuvre pour l'appauvrir, afin
qu'il n'y eût pas d'argent entraîné par la litharge. Jamais les
plombs d'oeuvre n'atteignent cette richesse; ils se rappro-
chent beaucoup plus de la première.

Les principales mines et usines à plomb sont celles de
Poullaouen et Huelgoat (Finistère) , de Vialas et Villefont
( Lozère), de Pontgibaut (Puy-de-Dôme ). Il en existe éga-
lement à Sainte-Marie (Haut-Rhin) , à Vienne ( Isère) , et.
à Saint-Julien-Molin-Molette ( Loire ). Cette dernière ne
fournit qu'un peu d'alquifoux; les deux précédentes ne don-
nent que de faibles produits.

On connaît des mines de plomb exploitées autrefois, et
aujourd'hui abandonnées, dans les départemens suivans: Mo-
selle, Nièvre, Hautes-Alpes, Gard, Creuse, Charente,
Morbihan, Ile-et-Villaine, et Manche.

ÿoici la production annuelle:
Alquifoux ....	 900 quint. métr. a 55 fr. = 51,500 fr.
Plomb ...... 5,000 —	 — 56 180,000
Litharge..... 1,800 —	 — 46 82,800
Argent......	 20 —	 — 2,100 420,000

Ces produits sont bien loin de suffire aux besoins de la
consommation; chaque année on en apporte de l'étranger. et
presque uniquement de l'Espagne où les mines sont très
abondantes:

Alquifoux. . .	 . 14,000 quint. métr.
Plomb 	  110,000
Li tharge 	 	 4,600

Les droits d'entrée sont faibles , et cette concurrence a
fait baisser le prix du plomb d'environ deux cinquièmes de-
puis cinq ou six ans, elle a aussi fait augmenter la consom-
mation.

Il résulte d'un rapport publié en 4827, par M. Héron de
Villefosse, sur nos produits métallurgiques, que chaque
année il entre en France une quantité d'argent bien supé-
rieure à celle qui sort; la différence en faveur de l'importa-
tion est d'environ 440 millions. Depuis quinze ans environ,
on exporte au cont raire beaucoup plus d'or qu'ou n'en bn-
porte, et comme la production de ce métal est à peu près
nulle chez nous, la quantité d'or en circulation a diminué
d'environ 20 millions par année.

On peut estimer à 43 millions de francs la valeur de l'ar-
genterie fabriquée annuellement en France.

La valeur des ouvrages d'or est d'environ 44 millions, non
compris les monnaies. '

Paris fabrique à lui seul à peu près les sept dixièmes du
total.

La mère et le père de Goethe. — La mère était d'un carac-
tère vif, joyeux, s'occupant plutôt de repousser toute espèce
de soucis que de s'appesantir sur des idées fâcheuses, Quand
ollé prenait un domestique à son service elle avait l'habitude
de lui dire : « Vous ne devez rien venir me raronter de ce
qui se passe d'orageux, de triste, d'inquiétant clans la ville,
dans le voisinage ou clans ma maison. Une fois pour toutes,
je ne veux rien savoir. Si cela me touche de près, je le sau-
rai toujours assez tôt; si cela ne me regarde pas, pourquoi
m'en inquiéterais-je? si le feu est dans la rue, je ne veux
en être instrui.e que lorsqu'il le faudra.»

Le père, au contraire, était un homme froid , silencieux,
réglant methodiquement ses démarches et sa vie. Goethe
avait pris lie lui l'autour de l'ordre et de la régularité.

La vie a souvent été troublée sur cette terre par des évè-
nemens effroyables : des êtres vivans sans nombre ont été

victimes de ces catastrophes; les uns, habitant de la terre
sèche, se sont vus engloutis par des déluges; les autres qui
peuplaient le sein des eaux, ont été mis à see avec le fond
des mers subitement relevé; leurs races mêmes ont fini pour
jamais , et ne laissent dans le monde que quelques débris à
peine reconnaissables pour le naturaliste. 	 CUVIER.

LE BOUQUETIN.
(Ibex.)

• Cet habitant des montagnes se nommait autrefois bouc-
estain on bouc-étain: il a plu aux grammairiens de réunir
ces deux nuits en un seul, et ce changement dans l'ortho-
graphe n'a pas été sans influence sur l'idée attachée à ce
mot. Ou en est venu jusqu'à soupçonner que le bouquetin
n'appartenait pas à la grande famille des chèvres, mais
plutôt à celle des gazelles; cette opinion att ribuée mal à pro-
pos a Buffon, n'estjustifiée ni par les apparences extérieures,
ni par aucune observation anatomique. Les Allemands ne
la partagent certainement pas, car ils nomment cet animal
bouc des rochers (stem-bod ); Buffon s'est bot-né à provo-
quer de nouvelles recherches pour fixer définitivement la
place que cet animal doit occuper dans le classement des
quadrupèdes.

Jusqu'à présent, tout fait croire que le bouquetin est réel-
lement un bouc; ruais avant de prononcer en dernier res-
sort sur cette question débattue depuis si longtemps, atten-
dons de nouveaux faits , et des observations qui pourraient
être multipliées très commodément dans des parcs bien
clos, où les animaux mis en expérience avant d'avoir con-
tracté l'habitude et le besoin d'une indépendance absolue,
suivraient leurs inclinations et les mettraient sous les yeux
des observateurs. Au lieu de ces ménageries où des captifs
réunis à grands frais sont confinés dans des prisons étroites,
isolés, condamnés à une détention qui les dénature ou les
fait périr d'autant plus promptement que leurs facultés sont
plus énergiques, on aurait, en leur accordant toute la liberté
dont ils ne pourraient abuser, la certitude de les conserver
beaucoup plus long-temps, de les étudier à loisir, et de ne
point se méprendre sur ce que l'on aurait vu. Ces précau
tions seraient principalement nécessaires envers les animaux
d'un naturel très sauvage, tels que le boùquetin, le cha-
mois, etc. Puisqu'on se plaît à l'Imitation de sites rocailleux
dans les jardins de plaisance, pourquoi n'y pas mettre des
hôtes qui cons-miraient à vivre an milieu de ces roches ar-
tificielles, et qui en rendraient l'aspect bien plus intéressant.?
Qu'on choisisse entre les espèces montagnardes auxquelles
notre climat convient, excluant seulement les carnivo-
res , et après avoir disposé les lieux pour des animaux d'as-
sez grande taille, dont la course rapide, les bonds prodi-
gieux, l'impétueuse vivacité, répandraient tant de charmes
dans ces lieux embellis d'ailleurs par une magnifique végé-
tation, on ne dédaignerait point d'offrir aussi un asile à de
petits quadrupèdes de mœurs innocentes et paisibles dont les
uns se construisent une habitation sur les arbres, tandis
que d'autres se contentent d'un logement souterrain. Les
plaisirs que procure l'opulence deviendraient utiles à tout
le monde, si l'intelligence les dirigeait.

Le bouquetin est répandu dans les régions montagneuses
de l'ancien continent, mais il fuit également les grands
froids des liantes latitudes, et les chaleurs du voisinage de
la zone torride; on ne le trouve ni dans les Alpes scandina-
ves, ni au-delà de la chaîne du Taurus. Il est p'us grand et
plus vigoureux que le bouc domestique dont il diffère aussi
par quelques traits de sa physionomie; sa tète est courte,
ses yeux grands et t rès vifs, ses sabots d'une petitesse re-
marquable, et ses cornes annelées de distance en distance.
dont la courbure augmente avec la longueur, sont quelque,
fois si excessivement prolongées, qu'elles atteignent l'origine
de la queue lorsque l'animal relève la tête et les projette sur
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son dos. Cet ornement peut être quelquefois incommode,
car il n'est pas rare que son poids excède douze livres. La`
tête de la femelle n'est pas aussi chargée que celle du mâle;
ses cornes sont plus courtes, moins épaisses, et son men-
ton est sans barbe; mais son regard , quoique moins impo-
sant n'en est que plus agréable. La mue produit dans ces
animaux un changement de couleur analogue à celui du_
petit-grispar la même cause; ainsi que cet écureuil, le bou-
quetin est gris en hiver, et-d'un brun roussâtre en été. Les
jeunes cabris (on peut les nommer ainsi) portent d'abord

la livrée d'hiver, et d'un gris plus clair. La portée n'est or-
dinairement que d'unseul, et la mère serait fort embar-
rassée d'en nourrir plusieurs, car les=alimens _n'abondent
point dans les lieux où .cette espèce vit..retirée, préférant la
sécurité-à l'abondance. Malheureusement pour elle, les chas-
seurs ne lui laissent pas même ce repos,aciteté au prix de
si rudes privations. Quelgites habitans des Alpes aiment-avec
passion la vie aventureuse, les périls, les fortes émotions
d'un chasseur de bouquetins et de chamois. Ces animaux
grimpent plus aisément qu'ils ne descendent, parce que

leurs jambes de devant sont plus courtes que celles de der-
rière; c'est done vers les hauteurs qu'ils se réfugient lors-
qu'ils sont poursuivis. Sûrs de tous leurs mouvemens, ils
s'élancent et s'arrêtent au bord d'un précipice, où ni le
chasseur, ni ses chiens, ne peuvent l'atteindre qu'en s'ex=
posant à des chutes mortelles. Parmi les hommes entraînés
par un irrésistible penchant dans cette carrière dangereuse,
il eu est très peu qui n'y aient point trouvé la mort, et ce-
pendant elle n 'est pas abandonnée, quoique de jour en jour
elle devienne moins lucrative. Les Tyroliens se distinguent
entre les habitans des Alpes, par leur habileté et-leurs suc-
cès à cette chasse, et fournissent ainsi aux armées autri-
chiennes des tirailleurs intrépides et redoutés.

Quoique les bouqubtins évitent autant qu'ils le peuvent
les approches- des animaux de rapines, en y comprenant
votre espèce, ils recherchent la société de leurs semblables,
et s'ils pouvaient s'accoutumer à la vie domestique, on en
formerait sans peine de nombreux troupeaux. Les,ehasseurs
en rencontrent souvent des troupes de huit à dix, et il n'est
guère possible que ces réunions soient plus nombreuses ,
car la nécessité de vivre les contraindrait à sortir de leurs

retraites, s'ils n'y occupaient pas -un très grand espace. 11fal
gré l'extrême sobriété à; laquelle ils s̀ont réduits, - leur force
musculaire est opr digieuse, et on les voit s'élancer contre
des rochers d'une pente très raide, et d'une grande hauteur,
parvenir en quelques bonds jusqu'au sommet où il se tien-
nent sur une "arête qui ne donnerait au pied de l'homme
aucun appui pour s'y tenir immobile durant quelques se-
condes. Comme gibier, le;bo uquetin-est très estimé par les
gourmets, surtout lorsqu'il est jeune. Son sang jouissait
autrefois d'une haute renommée en médecine, mais il ne
l'a pas-conservée, sans que l'on sache pourquoi ni comment
il l'a perdue; on ne savait probablement pas davantage par
quels moyens il avait acquis la confiance de quelques mé-
decins qui, pour le temps où ils vécurent, ne manquaient
point d'instruction.

unuziUX D'ABONNEMENT ET-DE VENTE,

rue du Colombier, 3o, prés de la rue des Petits-Augustin..

Imprimerie deBoueeoama et A iaristur, rue du Colombier, 3e,
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HOTELS-DE-VIL LE.
(Voyez z835, page 57 et page z 3o.

^ilf1l1i14atlp
ü iiki1ïil'1 ầ i
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— LA VILLE. -- L'HOTEL-DE-VILLE. — CONCOURS. —
PALINOD. — ANCIENNE UNIVERSITd.

Lille est avant tout une ville d'industrie, Dunkerque
une ville de commerce, Cambrai une ville d'arts; Douai est
à la fois une ville d'arts, de commerce et d'industrie. Lille a
ses filatures et ses moulins à co'za, Dunkerque son port,
Cambrai ses jeux floraux; Douai fait de la contrebande et
des dentelles comme Valenciennes, Douai a des filatures,
des fabriques de verre et de porcelaine, des sociétés d'arts,
des expositions et des concours.

C'est une ville très ancienne. On la retrouve au temps
de César sous le nom de Catuacon dans le pays des Catuaci.
Des étymologistes prétendent que son nom moderne s'est
formé de son nom antique, par le retranchement de la pre-
mière syllabe ca, et le changement de la consonne forte t, en
la consonne douce d.

Taxa IV. -- Jozx 1 836.

Alfana vient d'equus sans doute;
Mais il faut avouer aussi
Qu'en venant de là jusqu'ici
It a bien changé sur la route.

Cependant, à défaut d'autre explication, ceux qui aiment
à se rendre compte de tout, même de l'origine d'un nom
propre, peuvent accepter celle-ci, sauf à chercher ensuite
l'origine du mot catuacon.

Dans l'ère moderne, Douai appartint d'abord au comté
de Hainaut, dont elle fut séparée en 4072, pour être incor-
porée au comté de Flandres. Elle subit plus tard la domina-
tion de l'Autr iche et de l'Espagne. Louis XIV s'en empara
le fi juillet 1667, après cinq jours de tranchée ouverte. Re-
prise en 1710, par le prince Eugène, elle retomba, en 4742,
au pouvoir de la France pour n'en plus être séparée.

Le trait distinctif de la population Donairienne est une
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Calcul d'un tireur d'horoscope sur le mot NAPOLÉON.—
Le nom Napoleon estcomposé_de deux mots grecs (liai signi-
fient-itou du desert.,Ce même nom, ingénieusement com-
biné, présente une phrase qui offre une singulière analogie
avec le caractère de_cet_homme extraârdinaire.

Napoléon
6.	 apolétin.

poléon.
-3. _	 oléôn.
4.	 Iéôn. .

- 6.	 éon.- 
s.	 bn.'

En enlevant succesaivement là première lettre de ce mot,
et ensuite celle de chaque mot restant, on forme six mots
grecs dont la traduction littérale, dans l'ordre des numéros
désignés, est ÏlVapoléon, étant te lion des peuples,' tll lit
détruisant les 	 (Ntir:aitov, *.+9o asmv ),ccxv; t s ùasôli^v
aeliov).	 Diet. éiymol. de	 la langue franeaise -.

n

erveilleuserveilleuse aptitude à l'intelligence et à la pratique des
arts. Cette disposition, secondée et développée par une adini

nistrationéclairée, en a fait, quant à son aspect extérieur,'
Ille des 'villes les plus belles et Ies plus agréables du nord
de la . France.' Ses ru es sont larges, élégantes et peu tor-
tueuses,; elle possède des monumens nombreux, et tous les
travaux d'utilité publique y prennent un caractère monu-
mental. On peut citer principalement sous ce rapport ses
caserne-4 , les quais nouvellement construits sur la Scarpe et
quelques parties-des,remparts.

La plupart des ,édifices de la ville sont consacrés à un but.
d'enseignement bu d'encouragement. Des cours gratuits de
musique; de dessin, de seicnces, sont ouverts et fournissent
des sujets; dlstingués..Pour la musique seulement, outre_
l'Acadéü ie, il y a une école normale, une société d'émula-
tion pour., l'encouragement de la composition, quatre sociétés
exécutant ; plus -1°erchesire du théâtre et une société dite
Société Il.o d ltatnonte. Douai ouvre aussi tous les ans,-
ou tousse tiitix*iis un.concours de musique où s'empressent
d'accotli fr des Seelétr;s musicales de France ou de Belgique.

Outt e t5ii c-ltego M al etdivers autres établissemens d'en- .
seignenfutilt olal bT bnraz possède u e très belle bibliothèque,
un musaae_eoqmtii âti, ed volt peu hors e Paris, et un jardin
hotantquè:	 P:	

f	
t}

L'Hdtel-de Ville,e ION extérieuremejit, est unmoutt
ment hybride, très=ancr ,dans nne de ses rarties et beaucoup
plus rneerne -dag#sles, aûtre's. La'façade que notts repré-
sentons. d est le..^irior	 i le plus mien_ et le plus appa-i,
rent 01'0 règne ses t	 llé ruë.la ge etfrttquentée, qin
aboutit tui^.peu plu tipi la placg é Ajmes Le ténlus)ui. a
fait subir ,plus d titi ot ige4S Plnsté ial pst tic ont été re-
faites après coup, et I statues des cormes il` Eiandre qui
étaient,sit fées dans l'ind rrtsalle des fetdétres Qnt„tat^ttp dis=

paru.Laëtour dei béFfio`ia conseue "soir ircl: re aérien de
clocher, dont le_ i} etr carrtIon'°ient ,ég<zker la solitude,
du prisb i ier gui tou tr^3 .1t - rez-de chaussée Des, trois
autres corps de b&#bn it font se-,copilivse I'-l_otel de Ville,
un sent .; celui.qui'batparbllèleati'pt`ns vieus, dot ne° aussi
sur la voie pu.blitji e; les deue'atttreasont encaissés dans
un grotipede maisons A part-le petit emplacement réservd
à ses ati.ributtons esse siel:ès comme maison communie, éë.

monuments tesli,dans,tolites ses parties une_destination li-
bérale Ili vastes 'salies y sont réservées à l'exposition des.
procluitsr ps arts4Cinture, sculpture, etc., ies instrumens
d'agriculture, d'Iigtiiculture, de mécanique: Que'dire en-
core? Il Ÿ.`°aune salle pour les concerts, les bals, qui°.n'est
jamais plus paréeplus animée, plus bruyante, plus en fête,
qu'aux.jotiis des distributions de prix.

Donat à' des prix lion, seulement pour ses:expositions :de-
peinture et ses écoles'd'arts ou de `Métiers, non seulement_
pour son collége :royal et ses concours de.`_nitisique niais
encore pour der halle qui, viennent de `toua les
lieux avoisinans se disputer, commune contre,commune,71e
prix de l'adresse et de l'agilité. La gymnastique du corps y
est encouragée comme la gymnastique de -l'esprit. L'Hôtel-
de-Ville est le lieu où lescouronries municipales attendent
les vainqueurs, et c'est ainsi qu'il devient-un.foyer d'ému-:
latinn , un centre d'excitations à bien faire dans tous les,

genres.. -	 -
Une administration qui aiguillonne et dirige ainsi l'esprit

publié n'a pas seulementnn caractère d'habileté, _mais en-

core un caractère de moralité bien entendue. Au resté, ce
caractère n'est pas nouveau à la ville de Douai. Le sentiment
artistique, les concours et les prix y sont chose-. tradition-
imite. Pendant 13163 :de deux cents ans avant la révolution,

'Douai a été renommée par un palmed ou- puy, qui se dési-
gnait ainsi lui-mème :tres céièbre, illustré, grande et ho-

norable' con f ranic de chers parisiens, sous le titre de la
_glorieuse*- et sacrée Vierge Marie. Le palinod était un con- 
eottr's de 'poésie on l'on n'admettait que Certains genres de

-pièces: comme le chant royal, la ballade, le sonnet, on tes
vers  latins construits sur un mère choisi parmi Ies ailes
d'Horace ou les fables de Phèdre. Le palinod était originaire
de Normandie. Il fat en honneur. à Caen, Rouen et Dieppe.
Il avait été institué dans un esprit de dévotion et d'expia-
tion , peur opposer des chants pieux aux vers injurieux que
quelques hérétiques publiaient contre la Vierge. L''éloge de
la Vierge était exclusivement le sujet de toutes les pièces
présentées au palinod.

Ce mot, comme _le mot palinodie, vient de deux mots
grecs, etil.esttiré de cette circonstance que dans le chant
;royal, genre de poésie qui y était très usité, le vers qui com-
mence ou eelni qui finit la première strophe doit être ra-
mené à la lin de toutes les autres. Le nom de puy, qui est
donné également à cette céie onie, s'est formé du ToSmv
grec, ou du podium latin, parce que de`mème que chez les
Romains le podium était un lieu élevé où se placaient les
empereurs et les consuls (voy. 4855, p. X35), de même la
place qu'occupaient pour le palinod les fondateurs des prix,
les jugesde l'université, les lecteurs de pièces et;l'agonothète,
ou président et distributeur des prix, étant une estrade
élevée, on lui donna par analogie le nom de puyqui, par
exténsipn, devint celui de la cérémonie; `.?rois prix avaient
été fondés pour le patinai de Douai. Ils_étaient originaire-

• meut une couronne d'argent, un cIrapcan d'argent et un
affiquet en image du même métal. Plus tard, les trois prix

`furent trois couronnes d'argent assez légères.
Mais l'illustration littéraire de la ville tle Douai ne se rat-

tache 'pas seulement au palinod. Une université qu'elle n'a-
vait pu obtenir de Charles-Quint, à cause de la jalousie de
l'université e Loouuvai t,:lui fut accorde par Philippe Il et
le pape Pie Pt en 436g._Cette université, qui devint cé-
lèbre, dédonunagea l ville de toutes lesjreiiies qu'elle s'était
données pour l'obtenir. Le parlement é abli à Douaien 4715
par.Lôüis XTV, jouit aussi d'Une considération et d'une au-
toute• tort sa cour r zoyale a hérité:^

>lfadmimstrution q<ii entendait et _soutenait si bien lesin-
térets de,la ville, était composée, avant la révolution, de douze

: échevins sont ie premier portait le titre de chef. Cette ma-
rature était renouvelée tous les treize rouis, par neuf des

`prineipanx bourgeois qu'on appelait électeurs, et qu} étaient
nommés à eet_effetpar les échevins sortans et par ;ceux de
l'année précédente. Cette combinaison assez singulière n'a
du moins pas cté malheureuse.

Douai, qui est la Ville natale de Bra, noire sculpteur con-
temporain (voy,.ji.75),a : produit deS hommes distingués
en tout genre, entre autres jean de Bologne, l'auteur tdu pre-
mier Henri IV qui a figuré sur_le Pont-Nr ûp.
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HOMONYMES.
(Voyez p. 45.)

LES DE THOU.

JACQUES.
Jacques de Thou, natif d'Orléans , vint se fixer à Paris. Etait, en 1476, avocat-général en la Cour des Aides. Fut un des magistrats

les plus distingués de son temps. M. Henrion de Pansey, dans le Précis sur les Assemblées nationales en France, l'a confondu avec
Augustin son fils. Rappeler que des erreurs de cette nature sont fréquentes à l'égard des homonymes, c'est faire comprendre l'intention
d'utilité qui nous dirige dans ce travail sur les principaux membres de la famille de Thou.

AUGUSTIN.
Président au Parlement de Paris. A sa mort, arrivée en 1545, le Parlement inscrivit sur ses registres qu'il avait mérité, par son

intégrité et son éminente vertu, que la Cour pleurât sa perte aussi long-temps que la justice y régnerait. Il eut de la même femme, en
vingt années, vingt-deux enfans, et cependant son nom s'éteignit, en 5746, dans la personne d'un fils de Jacques-Auguste de Thou,
baron de Meslay, son arrière-petit-fils.

f

Nommé en 1562 premier président an Parlement de
Paris, Est, dit-on, le premier habitant de Paris qui ait
eu un carrosse. — Lorsque, trois jours après la Saint-:
Barthélemy, Charles IX vint avouer ail Parlement cilié
le massacre s'était fait par Son ordre, de Thou le félicita,
d'avoir prévenu la conspiration qui menaçait le royaume,
et de s'être rappelé cette maxime de Louis XI : Qui ne
sait pas dissimuler ne sait pas régner. «S'il loua le toi'
» de sa prudence, dit de Thou l'historien, son cœur n°ÿs
» eut pas de part, et ce fut pour s'accommoder au lieu
transaction de conscience qui fait tache dans une beUUe
coup d'état, auquel il appliqua ces vers de Stace:

Excidat illa dies to po, nec postera credaet
Scecttlal....	 SmLV. I. V c. 2.

Ce célèbre magistrat mourut en x582, et fut remplacé dans sa charge de premier président par Achille de Harlay qui épousa sa
fille. Jacques-Auguste de Thou, son fils, lui érigea .fin tombeau dans l'église Saint-André-des-Arcs, église qui n'existe plus et dont une
chapelle était consacrée à cette grande famille parlementaire. Le buste de Christophe,,gai faisait partie de ce monument et que l'on
regarde comme le chef-d'œuvre de Barthélemy Prieur , (2.835, p. 344 ), est actuellement`au Muses de la sculpture moderne, au Louvre;
le livret l'indique comme étant l'image de de Thou l'hitto •ien, et l'œuvre de François Anguier ; double ;erreur reproduite en février
dernier dans une revue périodique. — Nous saisisédiiscette occasion- de regretter que, depuis plusieurs années , , ce Musée national
soit fermé au public.

JACQUES-AUGUSTE.
Président au Parlement de l'avis. Il naquit en 1553, là même année que Henri IV, qu'il suivit dans les camps et dont il fut un des

meilleurs conseillers. De Thou est un de ces homines+graves et purs qui, durant les orages politiques du seizième siècle, prirent une
part active aux affaires en restant étrangers aux passions et aux: excès des partis. Plus heureux que le chancelier L'Hospital ( 1835,
p. 394), il vit triompher ses principes de tolérance : il fut un des rédacteurs de l'édit de Nantes, et ce fut lui qui décida le Parlement
à l'enregistrer. « L'empereur Justin, dit-il aux conseillers qni balançaient depue long-temps, l'empereur voulant extirper l'arianisme
»dans l'Orient, crut y parvenir en dépouillant les Ariens de leurs églises. Que fit alors le grand Théodoric, maitre de Rome et de l'Italie?
»Il envoya l'évêque de Rome Jean I en ambassade à . Constantinople, déclarer à l'empereur que s'il persécutait les Ariens, Théodoric
» ferait mourir les Catholiques. » Ce trait d'érudition, dans un siècle où l'érudition était une puissance, cette image d'un pape allant
de Rome à Constantinople parler en faveur dés, hérétiques frappèrent si - vivement les esprits que l'enregistrement de l'édit de Naines
passa tout d'une voix. — Illustre comme acteur dans l'hist'ire de son temps; de Thou l'est plus encore pour l'avoir écrite; il dit dans
sa préface : «Ce que de bons juges doivent faire lorsqu'ils délibèrent stir la vie et sur les biens des particuliers, jc l'ai fait en écrivant
»cette histoire : j'ai-consulté ma conscience, j 'ai examiné avec attention si quelque reste de ressentiment m'écartait du droit chemin. »
Ce témoignage que de Thou se rend à lui-même n'a été récusé que par les passions contemporaines; son livre, écrit en latin et com•
prenant une période de soixante-deux ans (de 5545 à 160 7 ), rst regardé comme le guide le plus sûr pour l'étude du seizième siècle,
et l'a placé au premier rang des historiens. Il mourut en 161 7 ; son fils Jacques-Auguste lui fit élever un magnifique tombeau dans
l'église Saint-André-des-Arcs : on y voyait sa statue, revêtue de la toge parlementaire, agenouillée devant un prie-dieu, entre celles
de ses deux femmes; la statue de sa première femme était de Barthélemy Prieur, les deux autres et l'ensemble du mausolée étaient de
François Anguier. Oh sont aujourd'hui ces précieux mon umens de . l'art et de l'histoire qui faisaient partie du Musée des Petits-Ah-
gustins? Nos recherches ne nous l'ont point appris.

I •	 1
FRANÇOIS-AUGUSTE. 	 JACQUES-AUGUSTE.

Conseiller au Parlement de Paris; décapité en z64 2 , à '.'âge de Baron de Meslay, président au Parlement de Paris, ambassa•
trente-cinq ans (voyez la 410 livraison de 1835, où nom avons deer de France auprès des Etats-Généraux de Hollande. Au Voie-
dit par crieur que de '.hou avait vingt-sept ans lorsgti il fut mis à hout, promenade publique de La Haye, sa voiture ayant rencontré
mort). L'ami de Cinq-Mars fut condamné en vertu d'une ordon- celle de M. de Gamarra, ambassadeur d'Espagne, les cochers re-
nance de Louis XI qui portait contre le non-révélateur d'un crime fusèrent de se céder la main; les chevaux restèrent tête contre
de lèse-majesté la niées • peine que contre le coupable. Le Tristan-, têtu prudent la Iongue négociation qui s'entama sur ce sujet; de
du cardinal de Richelieu, Laubardemont, exhuma cette ordon- -tous côtés accoururent les Français qui étaient dans la ville, et
rance vieille de deux siècles et tombée en oubli: Colonie sous M. de Thou, quand il se vit en force, déclara qu'il n'y avait.pas
Louis XI, la sentence fut rendue par des éommissaires ( voyez, ' d'accommodement possible dans une affaire réglée par l'exemple
page 62, la protestation des Etats-Généraux de 1484 contre ces des cours de toute l'Europe. Pour terminer cette querelle, qui
manières d'accusations sinistres.) 	 allait devenir sanglante, les Etats-Genéraux firent briser les bar-

rières de la partie de la promenade réservée aux piétons, et
donnèrent ainsi un passage à l'ambassadeur d'Espagne sans que l'ambassadeur de France eût cédé la place. — Les honneurs du pas
avaient, dans l'ancienne politique de l'Europe, une importance telle que ce fut presque une victoire pour la France.

CHRISTOPHE.	 AUGUSTE.
Président au Parlement de Paris.

'Quelques jours après l'assassinat du
duc et du cardinal de Guise, en i 558,
il fut conduit à la Bastille par le. li-
gueur Bussy-Leclerc avec le premier
président Achille de Harlay et cin-
quante ou soixante de leurs collègues
opposés comme eux à la Ligue.

,opt an temps.. Un fils ne pouvait pas qualifier comme elle le mérite cette
vie. Christophe expia sa faute en ne cessant de déplorer jusqu'à sa mort ce

NICOLAS.
Ev@que de Chartres. Quoique en-

nemi de la Ligue, il publia des man-
demens en faveur de Charles X, roi
des ligueurs. Fut un des hauts digni-
taires de l'Eglise appelés à Saint-Denis
pour instruire Henri IV dans la reli-
gion catholique; le sacra à Chartres
le 2 7 février 1594.

Périsse la mémoire de cette journée!
Puisse la postérité ne pas y croire!
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origine ,sont venus de l'Hindous-
tan , suivant l'auteur allemand

Sorciers, bateleurs ou filous,	 Grellmann, dont l'opinion est gé-
Gais bohémiens, d'où venez-vous?

filigrana.	
néralement regardée comme pro-
bable. L'une des bases de cette
hypothèse est une notable simili-
tude entre leurs jargons et diffé-
rens dialectes hindous. Leurs
croyances religieuses auraient été
d'un grand secours pour l'examen
de cette question anthropologique
qui a beaucoup occupé et occupe
encore les savans, mais on ne leur
en connaît pas qui leur soient pro-
pres; ils se conforment avec in-
différence airculte des pays où ils
se trouvent. -

,-;	 Ces hommes problématiques,
‘v,.,zk

	

	 carrières , les rochers creux , ré-
dont les asiles habituels sont lest--

d	
paisseur des forêts , ont la cheve-
lure luisante et couleur d'ébène,
le teint noirâtre, la taille plutôt.
petite que moyenne, niais bien
prise, les yeux noirs et vifs.—Une
physionomie empreinte de la four-

e-kberie et de la ruse qui les carac-
térisent, la recherche bizarre avec

k,..	 laquelle ils s'affublent de haillons,
Ayj leur donnent un aspect étrange.

— Leurs métiers sont en rapport
avec leur vie nomade : ils sont

6	 . 14------_,--..--,---,--

	

	 maquignons, raccommodeursd'us-
tensiles , ménétriers, joueurs de

tls
k...	 gobelets, et ' ,, simulant ainsi des

• '-, r'0%... moyens honnêtes d'existence ,
tandis que le vol , le vol furtif et
sans audace, est leur habituelle
ressource. Surpris en délit, ils

*tt	 prennent si rapidement la fuite,

____,-------- ---...-_____,,

	

	
qu'il faut, dit-on, étre A cheval
pour les atteindre...-.., 	

.1
I	

-..,„	 Chacun sait qu'ils lèvent tri-
%.'"-- 	 ..	 --.-	

e
i but sur les gens crédules en pré-

f.	
'`, \ \ S'e, v n •\\;.:A

V , , 	 , , 	 i disant l'avenir par l'inspectiond!
d des mains,	 j, en jetant des sorts,

	

' \ \ s'''''''..4‘	 a

des paroles. Ce sont en général
4-,t--

	

	 en guérissant les maladies avec

leurs femmes, quand elles sont

41 4,,A
n 3 .-	 che d'industrie; jeunes filles, elles•

vieilles, qui exploitent, cette bran-

chantent et dansentpour quelques
aumônes.

En Europe, on n'a pas toujours
regardé les Bohémiens comme des
créatures humaines; ainsi le /114-
»ierial des Pyrénées disait réeem-

'7%	
_
l\i--,--,.. ,_...........•ment que , suivant un vieux dic-

ton da pays Basque, abattre un
_,.,.	 des lents d'un coup de carabine est

A-4	s "
_,,,,-_

chose aussi licite que tuer un loup,"7.
ou un renard ; a insi Grellmann
rapporte qu'a-une partie de chasse
d'une cour d'Allemagne, on tua
comme des bêtes fauves une Bohé-
inienneet l'enfant qu'elle allaitait.

Aucune chronique ne précise
l 'époque de la première apparition
de ces hommes en Europe; leur
présence est constatée dès 4447'
dans la Hongrie, la Bohème et
une partie de l'Allemagne; dès
1422 en Italie, et chez nous en
1427. — Le 47 août de ladite
année, raconte un contemporain,
dix ou douze voyageurs arrivé-
rent. à Paris ; • ils furent logés par
justice hors de la ville, dans le
bourg de la Chapelle,Saint-Denis,

t ainsi qu'une_ centaine des leuis
. venus peu de jours après. Ces gens

-Ces "'lemmes que nous appelons Bohémiens, et dont les bandes errantes ont visi é prétendirent qu'ayant été .
presque tous les peuples sans se mêler à aucun, sans perdre le type d'une commune tiennists dans la Basse-Egypte,

LES BOIIEMIENS.
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crosse de leur donner six livres
tournois. — Pour justifier leur
vagabondage après les sept pre-
mières années, dit Pasquier après
avoir cité le passage du vieil au-
teur, ces étrangers prétendirent
que les sept ans de pénitence se
renouvelaient de période en pé-
riode.
, Nos aïeux appelèrent d'abord

Egyptiens ou Penanciers ( c'est-a-
dire pénitenciers) ces pauvres
_chrétiens expatriés, ces bois pé-
niten.s; ils leur donnèrent le nom
de Bohémiens lorsqu'ils crurent
que la Bohème était leur patrie.
— En Angleterre, on les nomme
Gypsies (Egypt yens) ; Zigeuner en
Allemagne; Zigari et Zingari en
Italie; en Norvége, Tartares; les
Espagnols les appellent Guanos
(Égyptiens), et ce nom a pris dans
leur langue l'acception d'hommes
rusés et trompeurs; enfin presque
chaque peuple leur a donné un
nom différent.

En 4559, François Ier expulsa
de France, sous peine de puni-
tion corporelle, ces personnages
incognus qui avoient accoutumé
aller, yen ir,séjourner et traverser
d'un lieu à l'autre, sous ombre
d'une simulée religion et d'une
certaine pénitence.—Charles IX,
par l'ordonnance de 4560 , leur
enjoignit de quitter le royaume
dans le délai de deux mois, sous
peine d'avoir les cheveux et la
barbe rasés et de trois ans de galè-
res, et, pour les femmes et en-
fans, sous peine d'avoir la cheve-
lure rasée. — Comme ces vaga-
bonds reparaissaient toujours
l'édit de 4666 les bannit de nou-
Veau en ajoutant à la sévérité de
la sanction pénale.

Depuis long-temps la France
est débarrassée de ces hôtes dan-
gereux, à l'exception de plusieurs
départemens méridionaux et de
quelques parties de frontières
qu'ils franchissent promptement
s ' ils craignent les recherches des au-
torités locales. — Mais d'autres na-
tions européennes sont à cet égard
moins heureuses que la France,
quoique presque partout on ait
aussi porté contre ces aventuriers
des lois de bannissement et de
proscription, appliquées souvent
avec une rigueur extrême. Ainsi
l'Irlande, l'Ecosse et l'Angleterre
en comptent un assez grand nom-
bre, l'Espagne en contient, dit-on,
cinquante mille ; en Transylva-
nie, où beaucoup d'entre eux,
ainsi qu'en Espagne, ont quitté
la vie nomade, ils forment le sei-
zième de la population. Leur nom-
bre total en Europe est évalué à
environ huit cent mille; mais il
est presque impossible de le con-
naître exactement à cause de leur
flux et reflux continuels d'une
place à l'autre, et aussi parce
que beaucoup de gens sans aveu,
imitant leur jargon et leur cos-
tume, ont, de tout temps, été con-
fondus avec eux.

Ce campement de maraudeurs,
comme eu pays ennemi, au mi-
lieu des peuples civilisés, cette dé-
pravation héréditaire dans une

leur pays natal, ils furent •contraints de renoncer à leur nouvelle religion par les Sarra-
sins ,vainqueurs des chrétiens: mais que ceux-ci, vainqueurs à leur tour, les chré-
tiennisérent de nouveau , et les envoyèrent à Rome pour y confesser leurs péchés, et l&,
allèrent tous, petits et grands, &moult grand' peine pour les en fans. Le pape leur or-

donna, comme pénitence, ajoutèrent ces imposteurs , d'aller sept années en suyvant
parme/ le monde, sans coucher en lit, et enjoignit à tout évêque et abbé portant
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partie aussi notable de l'espèce humaine, - sont un triste
sujet de pensées. Si les Bohémiens descendent des Pa-
rias, comme Grellmann et d'autres.savans le supposent,
l'espèce d'interdit social qui pèse sur eux présente un rap-
prochement curieux avec la réprobation dont leurs pères
étaient frappés dans l'Inde. 	 a

Au lieu de n'avoir pour les Bohémiens qu'un mépris dé-
gradant et des lois inhospitalières, au lied d'accepter la
guerre qu'ils font à la société , ne serait-ü,pas(le l'intérêt`
bien compris et même du devoir des'Etats où il' `s'en trouve
encore, de tendre, par des Mesures habilement conçues et
appliquées avec suite, à les rendre sedejitaiies`dt'dirige ►
vers le bien la singulière intelligence dbnt ils sont doués ?
Plusieurs souverains, notamment I'emnierenr Joseph
dans ces derniers temps, tale société de philanthropes an-_
glais ayant entrepris cette noble tàchepinelques;succès par-
tiels ont prouvé qu'aucune branche dela famille _humaine=
n'est incapable de se soumett re aux-lois sociales et ne mé-
rite d'être à toujours frappée d'anathème.

'Callot, à l'âge de 42 ans , alla à Florence avgc une troupe
de Bohémiens. En composant - les deux dessins joints à
notre article, le grand artiste dut s'inspirer de'ses souve-
nirs ; et rendre au naturel l'allure et le cosïutüe`de ses
anciens compagnons de voyage. (Voyez.Netïce sur Callot,
4833, p. 92.)

La mélancolie n'a pas de cause plus profonde que la pa-
resse; son remède est le travail, ce travail ne dût-ii rien pro-
duire d'utile. Le divin Socrate a dit : e Il Vaut Mieux- tra-
vailler sans but que de ne rien faire. n 	 " BURTON.

QUELQUES ANNÉES D'UNE Ci PEELINE
A PARTS.

(Lettre d'une abonnée.)
Monsieur,

Les lettres d'un correspondant que vous :avez publiées
dans votre dernier volume, sous le titre d':liis#vire d'un En-
fant de Paris (4835, p. 209 et 226), M'ont enhardie à
vous adresser le récit de quelques années d'une vie qui,
sans présenter de grands événemens, ne vous semblera
peut-être pas complètement dénuée d'intérêt;--et pourra
servir à encourager les jeunes filles livrées â leurs propres
ressources, dans un monde oit la vie difficile pottr feus, l'est
surtout pour elles.

Je suis fille d'an ancien officier de l'Ereerre it;-qui, parti
comme simple soldat, était parvenu au grade `de colonel à
l'époque de la chute de Napoléon. Quelques années avant
l'invasion, mon père avait épousé une orpheline peu ri-
che qui mourut en -me donnant le jour. lui se promit de
rester fidèle à la mémoire d'une femme qu'il avait beaucoup
aimée, et de consacrer sa vie à la fille qu'elle lui laissait.
Néanmoins les premières années de mon enfance se passè-
rent loin de mon père, dans sa famille et sous l'peilde sa
vieille mère qui m'entoura des plus tendres soins. J'avais à
peine sept ans à l'époque de la seconde Rostauiration; mon
père fut licencié et vint se fixer prés de sa-mère; je ne l'a-
vais guère vu jusqu'alors, mais son inépùisàble tendresse
me l'eut bientôt rendu cher, et ce ne fut pas sans verser d'a-
bondantes larmes que nous nous séparâmes; lorsqu'on jugea
que les soins de mon éducation rendaient" --nécessaire mon
séjour dans une pension. Mon père choisit lin des pension-
nats les plus renommés de Paris et me recommanda particu-
lièrement à la maîtresse, qu'il pria de me donner les meiF_
leurs maîtres en tous genres. Deux ans après, mon père
vint se fixer à Paris; sa mère était morte, et il n'avait plus
désormais que moi sur la terre. Son amour devint une ido-

làtrie; il prit un #ppartement_près le ma_ pension ,_me vit
chaque jour, chaque jour me fit lui conter mes petites.do.u-
leurs et arracha pour moi une à tum toutes les épines 'de ma
vie d'enfant, Lorsque mes maîtres se plaignaient de mon
inapplication, il m'excusait en disant que j'étais délicate et
-qu'il- ne fallait pas me gêner. Il regardait d'ailleurs tout ce
qu'on m'enseignait somme peu important, et, à vrai dire,

:la grande affaire-pour lui, c'était mon bonheur, mon bonheur
du moment; il ne pouvait me voir souffrir, et la moindre
contrainte qui m'était imposée lui semblait un acte de bar-
barie. Fier du peu que j'apprenais, il m'en savait gré, sans
jamais- penser qu'on pût faire davantage. Il m'accablait de
cadeaux; ne me refusait aucune fantaisie, et attendait avec
impatience le,ttnotnent de me retirer d'un lieu où il ne pou-
_zait me voir â chaque instant.

.c Lorsque j'eus atteint ma seizième année, mon excellent
-père me .fi-t-_quitter la pension on j'étais restée jusque là. Il me
consultai sur le choix d ui lieu que nous devions habiter, et, nous
nous décidtîtnes pour Versailles, où il me fit jouir, comme
à Paris, de tous les plaisirs de mon âge. Il nie présenta_dans
le -nïonde, et comme ou sut bientôt que mon père avait
outre sa pension une centaine de mille francs placés:dans
une maison de banque, et que cette somme etait destinée à
faire-la dot-de sa fille, nous fûmes bien accueillis partout,
toutes les mères me convoitèrent pour leurs fils et defré-
queutes demandes eo mariage furent adressées à mon père.
Il me les communiqua toutes, et elles furent toutes repouis-

-sées par moi à sa grande joie; car il avait autant besoin de
mon amour que de mon bonheur, et il lui semblait qu'une
fois mariée;le l'aimerais moins. Du reste, en fait de:ma-
riage, comme en' t_oti , il me laissait parfaitement libre de
suivre ma volonté.

Cette vie dura six. ans : oserai-je t'appeler heu reuse?.Était-
Ce bien la vie, cette existence facile, mais oisive et monotone,
qui me donnait si peu l'idée de la vie réelle, et qui ne me
prémunissait contre aucun des maux de l'avenir. Jusqu'à
vingt-deux ans,- je vécus donc comme une enfant, heureuse
du présent, et insouciante de l'avenir.

La révolution de juillet éclata : ses suites furent' désas-
treuses pour beaucoup de fortunes. Le banquier chez lequel
mon, père avait placé-ses capitaux fut complètement chiné ,
et se brilla!la cervelle de désespoir de ne pouvoir faire hon-
neurà ses affaires. En apprenant cette nouvelle, mon pau-
vre-père fut-anéanti; toutes ses espérances pour mon avenir
étaient. désormais détruites. J'eus beau chercher A le con-
soler; il ne pouvait se relever du coup qu'il avait reçu. A
partir de ce moment, il ne fit plus que languir, et au bout
de quelques mois, il expira dans mes bras en me bénissant
et en me demandant pardon de me laisser seule dans une
vie qui ne- devait plus m'offrir que des douleurs. Pauvre
père! puisses- tu , du lieu de repos on tu es maintenant ,
sentir ta fille heureusè et calme; puisses -tu , comme elle ,
t'enorgueillir en la voyant ne devoir qu'à son travail une
douce et honorable existence.

Je n'essaierai pas de peindre la douleur que me fit éprou-
ver la perte de mon père; on la devinera facilement. Je fus
long-temps abattue et plongée dans une sorte de léthargie
morale; et lorsqu'enfin, le premier accès étant passé, j'eus
retrouvé un peu de forée, je regardai antou r de moi : pour
chercher les amis sur lesquels je pourrais m'appuyer; -je vis
avec effroi que j'étais seule, seule dans la vie à vingt-deux
ans t... Je me demandai ce que je ferais , et je ne pus rien
résoudre.

Au milieu_de ces douloureuses perplexités , je reçus une
lettre d'une parente de mon père, qui m'engageait à venir
passer au moins quelque temps près d'elle. Cette parente.
femme distinguée-par son coeur et par son esprit, était, à
cinquante ans, pauvre, veuve et sans enfans : elle me re-
commandait le courage, la- confiance en Dieu, et finissait
sa lettre en m'assurant que je trouverais en elle la tendresse
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et la protection qu'une fille peut attendre de sa mère. J'ac-
ceptai son offre, et après avoir terminé mes affaires et réalisé
le peu qui me restait, je m'acheminai vers Paris où elle de-
meurait, portant avec moi un petit mobilier, et six mille
francs en argent, seul débris que j'eusse pu sauver du nau-
frage de toutes mes espérances.

Ce fut vers la fin de l'année 4831 que j'arrivai à Paris,
et descendis chez ma parente qui me donna une petite
chambre dans son logement situé au quatrième, sur la
cour, dans un quartier assez retiré. Bientôt nous parlâmes
ensemble du parti que je prendrais; je lui dis quelles étaient
mes ressources; et pour ne rien faire à la hâte ou par impa-
tience, voici ce qu'elle me conseilla et ce que je résolus. Je
fis deux parts égales de mes six mille francs. La première fut
placée sur l'état, et je me promis de n'y toucher que lorsque
mon avenir serait assuré. La seconde fut destinée à me faire
vivre pendant deux ans, temps que je me fixai moi- même
pour trouver des moyens d'existence. Je m'arrangeai avec ma
parente pour rester chez elle en lui payant une petite pen-
sion, et cette excellente femme se montra véritablement ma
mère par les soins et la protection dont elle m'entoura; mais
quelle que fût sa bonté pour moi , je souffris cruellement pen-
dant les premiers jours que je passai près d'elle. Ma parente
me fit entendre, avec une douceur qui me sembla sévère,
qu'il fallait renoncer aux habitudes de mollesse que j'avais
contractées; je dus me lever de bonne heure, et faire moi-
même ma chambre; les premières fois, je désespérai d'en
venir jamais à bout; j'avais à peine vu la bonne faire toutes
ces choses chez mon père, et j'avais alors grand soin de m'é-
loigner pour éviter la poussière qui s'élevait des meubles ou
du parquet. Ma parente faisait elle-même sa cuisine comme
son ménage; je voulus l'aider, je m'en trouvais toutsà•fait
incapable; je ne savais ni comment éplucher les légumes,
ni ce qu'il fallait d'assaisonnement pou r quoi que ce fût ;
elle riait doucement en voyant ma maladresse; mais comme
toujours elle ajoutait quelques réflexions sur la mauvaise
éducation qu'on donne aux jeunes filles riches, je me sen-
tais blessée, et trouvais amères des paroles qui n'étaient que
sages. Un jour elle me pria d'aller chercher je ne sais quels
légumes chez le fruitier; je n'osai dire non; mais mon coeur
se gonfla : ma parente me mit à la main un petit panier
que je laissai cirez la portière; j'étais rouge de honte,
et j'eus peine à faire comprendre au fruitier ce que je
voulais ; je payai sans marchander; j'enveloppai les légu-
tues dans mon mouchoir de poche; je les c-fichai.sous mon
manteau, et revins à la maison en ayant.bien soin de regar-
der si personne ne me volait; j'étais pâ e en rentrant; ma
parente crut qu'on m'avait insultée ; je lui répondis que non,
mais que je me trouvais malade, ce qui était presque vrai,
et j'allai me mettre au lit, où je pleurai de l'humiliation que
je venais de subir. Il me faut du courage pour rappeler au-
jourd'hui ces souffrances d'un misérable amour-propre dont
grâce au ciel je suis guérie; mon amie tie les apercevait
pas, ou si elle les voyait , elle tâchait de m'en corriger sans
me brusquer, mais en se gardant bien cte flatter ma faiblesse.
J'eus à souffrir mille petites douleurs semblables, toutes
pitoyables, et qui toutes devenaient terribles par les vices de
ma première éducation. Le peu que je viens de dire suffira
pour en donner une idée , et si l'on est sur le point de me
blâmer sévèrement, on se rappellera que je m'accuse moi-
même.

Mais revenons à ce qu'il y avait de réellement difficile
dans ma position , c'est à-dire la nécessité de me créer
un état. Je songeai d'abord à trouver des ressources dans
les talens qui faisaient le fond de mon éducation. Je
jouais du piano, je parlais anglais et italien , je dessinais ;
enfin j'avais tous les talens de ce qu'on nomme une jeune
fille bien élevée. Je pouvais donner des leçons, je le croyais
du moins; toutefois, je ne voulus le faire qu'après m'être
assurée que j'en étais vraiment capable. Je consultai quel-

ques professeurs, et j'eus bientôt acquis la triste conviction
qu'il me faudrait étudier long-temps avant d'être en état
d'enseigner; j'étais incapable de.liré la musique à première
vue , et j'allais imparfaitement en mesure. Quant à l'anglais
et à l'italien, ma prononciation était détestable, et je savais
à peine la grammaire; pour le dessin, c'était pis encore,
et je ne pouvais me dissimuler que les jolis cadres tant admi-
rés dans le salon de mon père, avaient été fort retouchés
par mon maitre, et que seule j'étais incapable de rien faire.
Un peu désappointée, je songeai à commencer l'éducation de
quelque jeune fille riche , ce dont j'étais capable. J'entrai
chez un riche banquier de la Chaussée-d'Antin; mais quel
temps d'épreuve fut pour moi celui que je passai dans cette
maison! La jeune fille qu'on me donna était une enfant gâtée
dans toute la force dn terme; son père me recommanda de
la tenir sévèrement, en même temps que sa mère me dit
que sa fille étant fort sensible et fort délicate, il fallait la
contrarier le moins possible. La mère de mon élève , jeune
femme coquette et nerveuse, me traita bien d'abord, et
bientôt voulut m'asservir et m'employer à amuser son dé-
seeuvrement. Il me fallait souvent quitter la leçon que je
faisais répéter à l'enfant pour lire un roman à la mère, ou
lui faire de la musique qu'elle interrompait d'une manière
capricieuse et souvent blessante. Quelquefois tout était
tuai ; l'enfant à laquelle d'ordinaire on passait les choses
les moins pardonnables , était grondée sans raison; et si je
cherchais à l'excuser, sa mère me. répondait avec colère en
m'accusant de protéger par :na faiblesse les défauts d'une
enfant confiée à mes soins. Je ne pus rester que trois mois
dans cette mai on où je dépensai plus de courage passif qu'il
ne m'en avait fallu jusque là dans toute ma vie.

Je retournai chez ma parente, et nous cherchâmes de nou-
veau ce que je pourrais faire.

La santé au prochain mois.

Le grand Corneille, prince des poêles dramatiques fran-
çais, m'a avoué, non sans quelque peine et quelque honte,
qu'il préférait Lucain à Virgile.

HUET, Eveque d'Avranches.

Date précise de la fondation de St. -Nicaise de Reims.
— M. Nadiegts-Laborde a découvert, à l'entrée de la nef de
St.-Nicaise de Reims, une grande pierre funéraire sur la-
quelle est figuré un personnage coiffé d'un petit bonnet de
coton et enveloppé d'un petit manteau de berger. Sa main
droite tient une règle, et son bras gauche, replié sur sa
poitrine, supporte le modèle d'une chapelle gothique. Ses
pieds posent sur un cep de vigne. Alentour sont écrits ces
mots en caractères du treizième siècle :

« Cy gist maitre Hues li bergiers, qui commença cette
» église l'an de l'Incarnation Mccxix, li mardi de Pagnes, et
» qui trépassa l'an Mcclj, li mardi après Pagnes. Priés por
» deu, priés pour je et pour li. »

La chaussure particulière aux patriciens ne saurait les
garantir de la goutte qui souvent les empêche de marcher;
les chevaliers romains ne laissent pas que d'être affligés de
panaris, malgré les anneaux précieux qu'ifs portent aux
doigts; et les couronnes des rois n'empêchent pas que ceux
qui les portent ne soient plus d'une fois tourmentés de violens
maux cie tète.	 PLUTARQUE.

PENDULES A NAVIRE.

On voit depuis quelque temps à Paris, sur les boulevards
et dans la rue Neuve-Vivienne, des pendules décorées d'une
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mat ine en mouvement. C'est un navire entouré d'une mem-
brane flexible qui se roule et se déroule en imitant assez bien
les ondulations des vagues : il s'incline selon la mer qui le
porte, et rappelle parfois avec bonheur à ceux qui ont navi-
gué quelques unes de ces attitudes soudaines, tantôt coquet-
tes, tantôt majestueuses, que prend au tangage et an roulis
tin navire battu par le vent. Le mécanisme qui cause l'illusion
a été récemment imaginé en Angleterre; il est fort simple,

et se comprend au premier abord à l'aide des deux dessins
que nous en donnons.

Un ressort renfermé dans le barillet denté a communique
le mouvement aux deux petites roues dentées e et f, qui en-
grènent l'une avec l'autre; elles portent sur leurs axes deux
petits bras de levier k m, à l'extrémité desquels sont librement
attachées deux grandes tiges s 1 n. Ces deux tiges sont fixées
aux flancs du navire par deux boulons autour desquels elles

(Navire Automate. —

peuvent tourner. Si le mécanisme se bornait à cela:; le pont	 y v représente la section de la membrane qui simule la
du navire prendrait un simple mouvement d'ascension et de
descente en se maintenant toujours pai'allèleà lui-même;
mais un levier coudé s r t, portant à son extrémité un poids
u, est aussi fixé aux flancs du navire par un boulon s autour
duquel il peut tourner; il tourne également autour du•point
d'appui t. Comme son point d'attache s aux flancs du navire
est plus voisin de celui de la tige u que de celui de la tige 1,
il modifie les mouvemens de haut et de bas de telle sorte que
la vitesse des points d'attache de chaque tige varie Conti-
nuellement, et force le navire à prendre à chaque instant
une inclinaison différente en avant et en arrière.

La deuxième figure montre les positions successives du,
pont du navire selon Ies positions des deux roues e f. Lors-
que les petits leviers coudés 14 et m sont verticaux- dans la
position o A, le pont prendra, je suppose, la position s x; lors-
que o A aura pris la position o n, s aura monté en u et T
descendu en v;, o B étant en o c, u sera _en w et v en x ;
enfin , dans la position o n du rayon o A , w ira en Y et x
en z. Les flèches indiquent le sens dans Iequel tournent les
roues; la roue de gauche va dans le sens opposé à celle de
droite; les positions des rayons correspondans s'ont marquées
des mêmes lettres.

Tout l'ingénieux du mécanisme repose sur le levier coudé
è poids, qui fait varier chaque instant la vitesse et l'incli-
naison de la proue et de la poupe, et dont on peut modifier
le mouvement par la position du poids u.

surface de la mer; l'illusion consiste en ce que la membrane
peinte semble porter et soulever le navire, tandis qu'au
contraire c'est le_ navire qui entraîne avec lui la membrane.

i et j sont la vis-:sans fin et le volant qui régu!arirent
mouvement.

X

(Fig, a.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Bauacoous et M.uni rr r, n ie du Colombier; 3e.
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SALON DE 4836. — PENTURE.

LE TRIOMPHE DE P$TRARQUE, PAR M. BOULANGER.

(Salon de 1836; Peinture. — Le Triomphe de P&rarque, par M. Boulanger.);
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fils l'honneur d'entrer_ dans le cortège du grand homme.
Des tambours et des trompettes annonçaient le poète. Arrivé
dans la salle de justice, il se retourna vers la foule qui l'ac-
compagnait, en s'écriant : « Otie Dieu_ conserve le peûple
a romain, le sénat et la liberté! a puis il se mit à genoux
devant le sénateur : ce dernier, qui portait une couronne
de lauriers, la mit sur ht tête de Pétrarque , et la foule fit
retentir le palais et la place de ses applaudissemens, en s'é-.
criant:`«Vivent le Capitole et le poète! rs

M. Louis Boulanger a choisi le moment où le cortége re-
vient du "Capitole.` Le poète paraît simple, modeste, re-
cueilli et même triste. Nous avons entendu quelques per-
sonnes reprocher à . sa figure .. de ne . pas exprimer assez
l'exaltation et l'enivrement de la gloire; mais on a oublié
cette circonstance touchante du triomphe de Pétrarque,
c'est qu'au moment le plus' beau de sa vie, le souvenir de
celle qu'il avait tant aimée et tant chantée lui revint plus-
vif et plus amer, et ne put empé her son âme, de ployer
sous une irrésistible mélancolie, maigre l'éclat etia joie de
cette- apothéose populaire; la pensée de Laure s'empara
tellement: de ça pensée, qu'il composa ce même jour, pen-
dant la marelle du cou tége, une de ses plus charmantes
canzoni, la Vision. On peut supposer que M. Louis, Bou-
langer a représenté Pétrarque au moment où il compose la
Vision.. La Reverie, assise aux pieds -du poète, est déli-
cieuse pour la vérité et la naiveté de l'attitude et de l'_expres_-
sion. Les Muses qui entourent le char sont aussi exécutées

-avec une remarquable variété de poses et de figures; elles
sont toutes charmantes de naturel et de grâce. Ce groupe
principal de cette grande toile est la partie la plus irréprocha-
Ille; l'ensemblede la composition manque un peu de mou-
vement , d'air et de chaleur, on n'y voit pas assez d'enthou-
siasme populaire;; malgré cette critique', le Triomphe-de
Pétrarque- est -le Meilleur ouvrage de M. Louis Boulanger,
-et un des plus distingués du Salon de cette année; on ne
saurait trop en louer la consciencieuse exécution, la pureté
et l'élégance du`-dessin, "la vivacité et l'harmonie du co- -
losia, le modelé plein de finesse _des tètes. Que M: Louis-
Boulanger renferme son talent dans un _cadre moins vaste
et moins compliqué de personnages, il nous donnera un
chef-d'œuvre.-

LE TRIOMPHE DE PETRARQUE.

En examinant une grande partie des oeuvres exposées
au Salon de 4856 , le sentiment le plus pénible qu'elles
fissent éprouver n'était pas seulement-celui-de leur médio-
crité d'exécution., mais de-l'absence qu'elles témoignaient
de toute étude sérieusé, de toute prépcçupation intellectuelle,
grave et élevée, de toute ssion, soit ponrles souvenirs indivi-
duels,: soit pour les personnages illustres, oules faits mémo-
rables de l'histoire. Aussi_ quelbenheur n'éprouvait-on pas â
se trouver en face d'une de 'Ces- `toiles, si rarea qui attes-
taient, clans leurautetir,une véritable inspiration ,un travail
consciencieux, une de ces prédilections d'artiste pour l'indi-
vidu ou l'événement qu'il' représente -Telle est l'itnpre,sion
que nous avons sentie etiprésence du Triomphe dePétrarque, _

par M. Louis Boulanger.: Dans_ l'attitude des_ personnages,
dans l'expression des physionomies;, dans le soin délicat qui
préside â l'ensemble et atrx détails de la composition, il est
facile de voir que ce n'est__pas là un, de ces_ sujets de com-
mande fournis au pinceau-de I'artiste, eti par le hasard, ou.
par le caprice et les exigences' d'une aûtorité quelconque.
M. Louis Boulanger a voulu nous faire assister à cette ma-
gnifique solennité dans laquelle l'Italie titi quatorzième
siècle rendit à_ son plegr"a i, botté les honneurs que l'an-
cienne_ Rome ^ ne réseryart:-qu'à ses gértéraitif vainqueurs.

f.4e 25 août 4540, Pétrarque reçut une lettre du sénat de
home, qui- t'invitait Ale rendre sialis la 'Capitale du monde,
pour y recevoir au Capitole. la couronne delauriers.-_Le soir
du même jour, Pétrarque reçut Mie seconde lettre de Ro-
bert de Bardi, FIorentin, chancelier-de l'Université de Paris,
qui, au nom de cette Université, alto la,_plus célèbre de
l'Europe, l'invitait à se-rendre Paris,.pour y être égale-
ment couronné de lauriers Pétrarque était âgé cIe trente- ,
six ans, et il vivait dans.sa retraite de yntficlu e, près: d'A
vignon, lorsque les deux plus grandes villes. de l'univers
parurent se disputer l'honneur de lui préparer un triomphe.
Le poète donna la pr éferenee à sa palrtè. "

La cérémonie du eoaramteiné iteitt lieu le jour de Pâques
de l'année 4544 (45 avril'), -époque où uné immense af-
fluence de pèlerins se trot vaira!B::ert ep ie Visiter. les
châsses des[ apôtres, et on la v ille_était`rêntplie ilesrepré-
sentans de tous les royaumes chrétiens Voici ornaient une
chronique;du temps décrit le costume tie Pétrarque e_ t les
détails de cette cérémonie. On mit-au pied:droit du poète
une sandale de cuir rouge, . garnie lie ► ubans couleur de
pourpre, qui tenait lieu du cothurne, marque symbolique
de la poésie tragique. Le pied`gauele fut ehaussé d'unbrode-
quin violet, orné de petits Cerdons.bleitàtres; emblème de la
poésie comique. Par dessus sa tunique, qui était de soie grise,
l'on plaça tut manteau de velour s,_double en satin vert, pour
montrer que les idées d'un poète devfaieitt saris cesse être frai-
ches et nouvelles. Autour du_ cou on lui agrafa-uue chaîne de
diamans , pour signifier que les pensées clevaieiit être pures
et claires. Sur la tète on lui mit ensuite ta e'Splendide mitre
en drap d'or, d'une forme coniquèstrés atlougée, afin qu'elle
pût recevoir les guirlandes. Deux,bantles lui tombaient par
derrière sur les épaules, comme l'on est voit aux mitres des
évêques. A son côté, se remarquait une lyre d'argent,'sus-
pendue par une chaîne d'ors façonnée.en for iae.de serpens
entrelacés, pour faire comprendre au triomphateur que son
esprit devait continuellement changer de peau et d'enve-
loppe, à la manière du serpent. On plaça derrière lui une
jeune fille échevelée, et -nu-pieds , pour- tenir la queue de
sa robe. Elle était couverte de la fourrure d'un outs, et
portait à la main gaucheune torche allumée:-Cette jeune
fille était l'emblème de la folie, qui marche toujours sur les
traces des poètes. Des jeunes gens-vêtus dè.pourpre adres-
saient aux Romains, au nom de Pétrarque, des' vers que le
poète leur avait enseignés pour cette cérémonie. Les familles
les plus distinguées de la noblesse avaient sollicité pour leurs

HISTOIRE DE LA STÉNOGRAPHIE.

(Deuxième article. -- Voyez page 147.)
Après avoir fait partie de l'éducation dans les beaux

jours de Rome , la sténographie s'éclipsa avec la déca-
dence des lettres et la perte de la liberté. Du sénat et. du
Forum où; elle était devenue inutile, elle passa dans les
temples des chrétiens, et-y partagea d'honorables pensé=
entions. C'est à la sténographie que nous _devons les Actes
des Martyrs, les improvisations d'Origène, les ouvrages de
saintjérôme, qui n'avait pas moins de dix secrétaires, quatre
pour recueillir ses idées et six pour les traduire en écriture
ordinaire; ceux de saint Augustin, qui avait huit sténogra-
phes, lesquels se relayaient de deux en deux , afin que rien
ne fût omis ou altéré; enfin, saint Anselme nous apprend
que saint Jean'Chrysostôme se servait habituellement de
sténographes pour accélérer ses travaux. 

L'usage de la sténographie, si utile aux Pères de l'Eglise,
se perdit peu à peu, et disparut entièrement sur la fin du
dixième Siècle.

Otitre l'ignorance profonde dans laquelle la société se
trouvait alors plongée, et qui rendait cet art inutile, la su-
perstition en rendait la profession dangereuse.

Au onzième siècle, plus d'un malheureux sténographe
accusé de nécromancie ou de secrets entretiens avec le
diable, expia sur un bûcher le crime irt'émissible dé ne pas
partager l'ignorance commune; et comme la profession du
sténographe n'avait aucune de ces compensations d'enthou-
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siasme qui font les martyrs, elle ne pouvait plus subsister;
elle s'éteignit.

C'est au savant abbé Tritème que la sténographie doit
.{'avoir été retirée de la nuit où elle était plongée. Tritème,
qui aimait beaucoup les livres, prenait plaisir à parcourir les
bibliothèques. C'est en feuilletant celle d'un couvent de son
ordre, qu'il trouva un petit cahier écrit en notes et couvert
de poussière. Sa vétusté et le peu de cas que l'on en faisait
l'avaient relégué dans les rebuts.

Peu de temps après, il découvrit à la bibliothèque de
Strasbourg un Psautier également écrit en notes. C'est de
ce dernier ouvrage que Tritème a tiré l'alphabet tironien
qu'il a inséré dans sa Polygraphie.

A l'exemple de Tritème, plusieurs savans, parmi lesquels
il faut distinguer Grotérus, lorta, Pierre Amon, Carpen-
tier et Kopp , se sont livrés à un examen approfondi des
notes tironiennes. Quoiqu'ils aient puisé tous aux mêmes
sources, ces divers commentateurs ont été partagés de sen-
timers, et ont publié des• alphabets tironiens entièrement
différens.

Nous croyons devoir attribuer la diversité de ces opinions
à deux causes que nous avons déjà signalées, mais que nous
sommes obligés de rappeler pour en tirer une autre consé-
quence; 4° les jambages inutiles et les formes angulaires
que nous remarquons dans les notes tironiennes devaient
en rendre l'exécution extrêmement lente et difficile; 2° l'ap-
propriation à la langue latine des signes grecs de Xénophon
devait nécessairement contribuer aussi à rendre la methode
de Tiron imparfaite et insuffisante. Or, il était impossible
avec de tels moyens de suivre la parole même lente des
orateurs romains. Que fallait-il donc faire? évidemment
créer des abréviations particulières; c'est ce que fit Tiron ,
c'est ce qu'ont fait après lui Persanius, Philargirus, Sanies,
Sénèque, et saint Cyprien surtout, qui a composé un dic-
tionnaire à part pour approprier la sténographie au langage
mystique des chrétiens. On conçoit d'après cela quelles dif-
ficultés ont da éprouver les commentateurs qui ont essayé
de démêler un alphabet au milieu de treize mille signes tous
arbitraires, à l'exception de quarante à cinquante tout au
plus.

Après avoir pris la sténographie à son origine, et l'avoir
suivie jusqu'à sa disparition , il nous reste un mot à dire sur
sa renaissance dans le seizième siècle. Ce fut l'Angleterre
qui, s'il nous est permis d'employer cette expression, lui
servit de second berceau.

Il faut l'avouer, les peuples modernes ont plus travaillé à
son perfectionnement que les peuples anciens. L'ouvrage de
Macauley, le premier écrivain anglais qui ait trai.é de cette
matière, a été suivi d'une foule d'autres qui se sont succédé
rapidement. L'Angleterre compte plus de quarante auteurs
de méthodes , qui toutes, plus ou moins, ont contribué à
nous donner une écriture. infiniment préférable à celles des
Romains. Sous le règne de Louis XIII , l'abbé Caussard pu-
blia le premier ouvrage qui ait paru en France sur la sténo-
graphie. Il était intitulé : l'Art d'écrire aussi vite qu'on
parle.

Un ouvrage plus remarquable parut en France, en 1776;
c'est la Tachygraphie de Coulon de Thévenot. Malheureu-
sement la tachygraphie, presque aussi exacte, à l'orthogra-
phe près, que l'ecriture ordinaire, a le défaut de n'être pas
assez rapide, et se trouve ainsi ne pas remplir le but de son
auteur.

De toutes les méthodes que nous avons citées et +l'une
foule d'autres que nous passons sous silence, celle de Sa-
muel Taylor, qui partit sur la fin du dernier siècle , eut la
vogue la plus méritée et la plus soutenue. Taylor supprima
hardiment les voyelles médiantes qui faisaient le désespoir
de ses prédécesseurs, et obtint par là une rapidité presque
double de celle que l'on avait obtenue avant lui. Aussi la
jeunesse se préci pitait-elle en foule dans les universités d'Os-

ford, d'Ecosse et d'Irlande, pour y suivre ses leçons. On
peut dire que Taylor opéra dans l'art abréviateur une véri-
table révolution.

Adaptée à la langue française par Pierre Bertin, la sténo-
graphie de Taylor fixa l'attention publique, et fit éclore une
foule de systèmes sous mille titres différens.

Cette méthode a été plusieurs fois corrigée et notablement
modifiée; mais les corrections et les modifications qu'on lui
a fait subir sont diversement jugées par les uns, et com-
plètement rejetées par les autres; c'est un débat qui n'est
pas encore jugé.

PEIRESC.

Peiresc, antiquaire, historien, naturaliste, médecin, ju-
risconsulte , voyageur; Peiresc, le protecteur et l'ami de tous
les savans de son siècle, et appelépar Bayle le procureur-
général de la littérature, est aujourd'hui presque oublié.

Peu d'existences ont été. cependant plus belles et mieux
remplies que la sienne. Sa famille, originaire de Pise, était,
depuis le règne de saint Louis , établie en Provence, oit elle
occupait un rang distingué. Il vint au monde le 9 er décembre
4580. Sa naissance fut accueillie comme une faveur du ciel
par son père et par sa mère, qui déséspéraieutd'avoir jamais
d'enfans. La précocité de son esprit fut des plus remarqua-
bles. A l'âge de seize ans, ayant terminé ses études au col-
lége de Tournon, il partit pour l'Italie, où il se lia avec Pi-
nelli, Fra-Paolo, Baronius, d'Ossat; enfin avec tout ce qui
s'y trouvait d'hommes illustres dans Ies sciences, les lettres
et les arts. La passion instinctive qu'il avait montrée dès son
enfance pour toutes les parties de la science acheva de s'éclai-
rer par l'étude des:anciens et le commerce des savans moder-
nes. Nous ne le suivrons pas dans les diversvopages qu'il en-
treprit après avoir.terminé ses études de droit à Montpellier;
nous ne parlerons -pas non plus de ses relations avec tous les
hommes célèbres de son temps. Un tel récit ne serait rien
moins que la statistique complète de la république des lettres
à cette époque, grossie de toute la série contemporaine du
dictionnaire Historique, le tout enrichi des cartes d'Italie,
de France, de Hollande et d'Angleterre.

Bien jeune encore, mais homme depuis long-temps, on
le voit dans le cours de ses voyages, exercer déjà l'autorité
d'un génie atiquel nul n'est tenté de demander son àge. A
Leyde, il fait remarquer à Lécluse octogénaire des erreurs
échappées dans sa description des plantes de l'Inde. A Delft,
il corrige les travaux numismatiques de Gorinus. C'est alors
que, rappelé en France par ses parens, il refusa une riche
héritière, pour pouvoir consacrer sa vie entière à la science.
Des faveurs dont sa famille et l'Etat cherchaient à l'entourer,
il n'accepta que la charge de conseiller au parlement d'Aix.
charge dont ses ancêtres avaient été en possession depuis
le règne de François 9 Cr . Si le magistrat rendit alors le savant
plus sédentaire, il n'ôta rien à ce dernier de son activitie
Ce qu'il ne pouvait plus faire par lui-même, il le faisait exé-
cuter par des émissaires qu'il entretenait en Grèce, en Sy-
rie, en Egypte, et jusque clans le Nouveau-Monde, et dans
les Etats barbaresques. Ces délégués étaient chargés de lui
envoyer des manuscrits et des livres d'art, des plantes et des
animaux peu connus. Ces occupations ne faisaient point lan-
guir sa correspondance avec tous les savans et les consuls de
l'Europe. Son habitation était un véritable musée, imago
de son cerveau; il avait à ses gages un graveur, un sculp
leur, un relieur et un copiste, auxquels il adjoignait un
peintre dans l'occasion. Du reste, l'amou r de la propriété
intellectuelle semble avoir été inconnu à cet homme vrai
ment extraordinaire; il n'agissait que pour la gloire et les
intérêts de la science, et jamais pour les siens propres. Com
prenant que si , dans la construction d'un édifice, un ouvrie
de plus n'est pas fort utile, rien au contraire ne l'est plus

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



196	 MAGASIN PITTORESQUE.

qu'un homme qui dirige les ouvriers, qui. leur indique et
leur fournit les matériaux,. il accepta ce dernier rôle. Aussi
le voit-on donner des livres hébreux à Scaliger des ma-
nuscrits arabes à'Saumaite et à Kircher, des manuscrits
grecs- à Holstenius, des tables astronomiques à_Siekard;_
aux historiens , des systèmes et des documens inédits; aux
antiquaires, des inscriptions qu'il leur apprend à déchiffrer;
àMersenne, à Grotius, et à - tousleurs émules, de bons
avis, et parfois d'importantes corrections. Partout ou ` se
trouve un ouvrage à faire ou à publier, sa coopération est
certaine; il aide-les savans de ses recherches et de ses livres,
il leur procure des adjoints, des secours matériels et scien-
tifiques ; il s'agite, il sollicite le roi, les ministres-, les biblio-
thèques, non pour lui, mais pour la science et les savans
dont il est en quelque sorte l'intendant. Au milieu de ces'
occupations si variées, il met encore la main à l'oeuvre quand
il le faut, il se-montre partout où il y a un prejugé_à com-
bsttre, une erreur à redresser. Il expose que les pluies de

(Buste de Peirese, par Franchi, au Musée de la Sculpture
moderne.)

sang, terreur des gens crédules ( et tout le inonde l'était
alors), ne sont produites que par les sécrétions des papillons
dans la chrysalide. Il rétablit la généalogie de la maison
d'Autriche; avant Cuvier, il affirme que les ossemens f05-

sues, regardés comme des os de géans, sont des os d'animaux
connus; avec Gassendi, il regarde les comètes comme des
planètes; il dresse les tables des mouvemens des satellites
de Jupiter, récemment découverts par -G-aldée.

On doit Peiresc la naturalisatiod en France d'un nombre
considérable de végétaux , :et-de l'espèce des chats angoras.

Le jasmin d'Inde, celui d'Amérique . le jasmin: ou lilas de
Perse et d'Arabie , le laurier rose , le myrte fleurs pleines,
la nèfle, plusieurs espèces de vignes, e_ tc., ont été importés
en France parses soins.

Quant à sa carrière parlementaire, elle fut calme et hono-
rable; les goûts du savant ne nuisirent jamais aux devoirs
du magistrat, et peut-être le second fut il protégé -par te
premier, en 4651 et 4652, quand Peiresc échappa à l'exil
infligé par Richelieu aux membres du _parlement d'Aix,
qui avaient refusé leur adhesion au projet du premier mi-

nistre de faire de la Provence' un pays d'élection.. Il était .
pourtant au nombre des opposans; mais son caractère intè-
gre , son horreur bien connue pour le trouble, 'et surtout sa
grande, réputation, ne permettaient guère-de le _traiter en
rebelle. _Il mourut le 24 juin 46_51. Soir éloge fut prononcé
à Rome, dans la salle de l'Académie humoriste, par l'ordre

- du pape Urbain 
.
VIII. Dix cardinaux assistèrent à cett

 Le regret de sa, mort fut exprimé en quarante lan-
gues. Balzac l'a loué avec sa délicatesse habituelle, en di
sant : « Le mal qui le touchait ne le _souillait pas. Sans
n l'amitié d'Auguste, il fut un Mecenas. » Telle était la sen-
sibilité d'organes de-Peirese , qu'ayant la langue enchaînée
par une paralysie, il recouvra la parole en entendant une
romance qu'il aimait.

Cette organisation magnifique, cette activité éparpillée sur  _

mille objets divers, tant de dons précieux, tant de services
rendus la science, n'ont point valu-à Peiresc une. renom-
mée durable. S'il avait pu se borner à être astronome comme,
Gassendi, naturaliste comme Linné, philosophe comme
Bayle,-et tant d'autres écrivains célèbres, son nom serait
encore prononc avec la vénération qui entoure les noms
de ces grands hommes. Mais pour être moins populaire, sa
gloire ne brille que d'un plus grand éclat aux yeux de-ceux
qui ne regardent pas la réputation comme le but des tra-
vaux scientifiques, et pour qui, dans un savant tel que Pei•
resc, l'insouciance de la renommée est un titre de plus à '
la gloire.,

Le portrait de Peirese que nous donnons est copié d'après
un buste; ouvrage d'un artiste qu'un talent remarquable
n'a pu sauver de l'oubli. A l'époque où vivait Peiresc, le voi• -
sillage de l'Italie et les souvenirs de la cour pontificale,
dont Avignon fut pendant si long-temps le siégea comme
chacun sait, avaient_ perpétué en Provence les traditions du
beau.
- Quelques artistes vraiment supérieurs, quoique peu con-
nus , continuèrent à enrichir la Provence de leurs oeuvres.
Francia fut de ce nombre. La vie de ce sculpteur ne ligure
ni dans les biographies générales , ni dans les ouvrages spé-
ciaux que nous avons été à même de consulter.

AUDITOIRE DI; MANTES.

(Voyez une vue de Mantes, 1834, p. 2or.)

L'Auditoire royal de Mantes est le lieu où se tenait la ju-
ridiction de la ville. Cet édifice fut commencé par le maire,
le prévôt et les pairs de Mantes, alors que Louis, duc d'Or-
léans , gouvernait la France, durant la maladie de son frère
Charles VI. Interrompue par les guerres civiles et nos luttes
avec l'Angleterre, la construction ne fut achevée que sous
le régne de Charles VIII, ainsi que l'attestent les mémoires
manuscrits sur la ville de Mantes:

Ce monument n'a point échappé &l'impiété de nos Mi-
chel-Ange..Gràce à leur mauvais goût, les murs ont été re-
blanchis. Toutefois les détails d'architecture se sont con-
serves ervés sains et saufs.

La porte est ornée d'une longue pyramide, surmontée
d'une statue de saint Yves, patron des avocats et des pro-
cureurs, et soutenus par des arcs-boutans, supportés eux-
mêmes par d'autres pyramides. Toute cette partie de l'Au
ditoire est sculptée et évidée avec grâce et légèreté. Entre'
les pyramides on aperçoit deux écussons. Celui a droite est
aux armes de Milan, qui sont d'argent, au serpent d'azur,
dévorant un enfant de gueules (Voyez les démens de blason
4854, p. 494). Ces armoiries, que Louis d'Orléans prenait
du chef de sa femme, Valentine, prouvent que le bâtiment
avait atteint cette hauteur et que la porte était construite

'lorsque l'oeuvre fut interrompue par les guerres. L'écusson
de gauche est aux armes de France. Au-dessus du cintre
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est un porc-épic, symbole de l'ordre que ce prince avait
institué.

Dans le fond de la porte on aperçoit un escalier en lima-
çon. Le reste de l'architecture est d'une grande simplicité,
et diffère peu de la' façade des maisons ordinaires. Les deux
croisées, entre lesquelles est une statuette de la Vierge te-
nant l'enfant Jésus dans ses bras, sont flanquées de pyra-
mides. Au-dessus sont trois écussons : le premier est mi-
partie fie France et de Bretagne, le second est l'écu de
France ; tous les deux indiquent que cet édifice fut construit
du temps de Charles VIII et de Louis XII. Le troisième

écusson porte une branche de chêne et une fleur-de-lis :
c'étaient les armes de Mantes.

En 4552, Henri II créa les présidiances pour débarrasser
les parlemens des petits procès qui retardaient l'expédition
des grandes affaires; Montfort fut désigné d'abord pour le
siége d'un présidial, qui, plus tard, fut transféré à Mantes •
Telle est l'origine de l'édifice dont il est ici question.

La coutume de Mantes fut rédigée en 1556.
Mantes a possédé d'autres tribunaux. Pendant que

Henri IV y faisait sa résidence, le Châtelet y fut transféré
et y demeura jusqu'après la réduction de la ville de Saint-

Denis, en 4595. Déjà en 1555 , Marie de Brabant avait éta-
bli à Mantes sa chambre des comtes. En 1556, le grand
conseil avait été aussi transféré dans celte ville. Il y con-
damna un gentilhomme à être décapité: après l'exécution,
le bourreau mourut de la peur qu'il avait eue de manquer
son coup,

A côté de l'Auditoire est l'Hôtel-de-Ville, dont on aperçoit
un pavillon, avec un L couronné clans le fronton. La porte
est ornée d'un écusson aux armes d'Harcourt, qui étaient
de gueule, à deux fasces d'or.

Devant l'Auditoire est une petite place au milieu de la-
quelle est une fontaine à deux cuvettes superposées. Le pilier
qui la soutient est hexagone; chaque face est ornée d'ara-
besques de très bon goût. Cette fontaine appartient à far-

chitecturedu temps de Louis XII. Ce fut en 4500 que la ville
de Mantes y fit conduire l'eau qui prend sa source à la Carre-
lée, dans le clos des Célestins. Le bassin fut fait • en 4526 ,
aux dépens de l'Hôtel-de-Ville.

RELIQUES DES GRANDS HOMMES
PRIX DE LEUR VENTE.

Selon les anciens, la lampe d'Epictète aurait été payée
5,000 drachmes (environ 2,700 fr.), et le bâton de Pere-
grinus Protée, philosophe cynique, un talent (4.800 fr. ),

Chez les modernes, le fauteuil en ivoire que Gustave
Wasa reçut de la ville de Lubeek, a été, dit-on, adjugé,
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en 4825, au prix de 58,000 florins ( environ 420,000 fr. ),
au chambellan suédois M. Schtnekel.

Le livre de prières, que lisait Charles Ie r étant s̀ur récha-
Pattd , a eté porté, en 4825, dans une vente de Londres, à
100 guinées(2,500 fr;).

L'habit que. Charles XII portait a la bataille de Pultawa,
conservé par les soins du colonel boson, qui le suivit à Ben-
der, se vendit, -en 4825, à Eiimbourg,, 22,000 liv. sterl.
(551,000 fr. ).; enfin, sin • morceau de : eelni de Louis X-VI,
allant à l'échafaud, porté sous le rie 724 de catalogne de la
vente de M. ifldon, 4829, aurait probablement été porté à
un très haut prix, si ales_ motifs de bienséance ne =L'avaient
fait retirer de la vente.

Ou pourrait encore ajouterà cette nomenclature curieuse,
ce qui suit:

L'abbé de Tersan paya très cher des souliers de Louis XIV
en satin blanc.

Une dent de Newton a été achetée, err 4810, par lord
Sehwaterbury, pour la somme de 750 liv. Sied. (40,5954.);
ce seigneur l'a fait monter dans le chaton d'une bague- qu'il
porte habituellement. A propos de. dents, M. Alexandre- Le-
noir'raconte que, tors du transportdescorps d'Iléloiseetd'A-

beilard aux Petits-Augustins, un Aüglais offrit 400,000 fr.
d'une de celles_d'Iléloise.

Le crâne de Descartes a été-porté, lors de la vente de
la bibliothèque du docteur Spa rmaii, vers 4820, à Stockholm;
A la somme de 400 fr. ; relativement, ce n'est pas cher pour
l'enveloppe d'un tel cerveau !	 '`=	 -

La canne tie Voltaire a été vendue 500 fr. à Paris, au
docteur D...	 -

Une _veste de Jean-Jacques Rousseau fut payée 950 fr., et
sa montre en cuivre 500 fr. -

Une vieibe perruque de Kant fut vendue après sa mort,
survenue en 4804, 96 fr.,selon les uns, et 200.fr: selon les
autres.

Une perrtque tie Sterne fut vendue, en:1822, a Londiea,
en vente publique, 200 guinées (5,006 fr ).-

Sir Burnlett, gendre de Walter Scott, a payé, --en 4825,
les deux plumes qui ont servi A - signerlé fameux:traité
d'Amiens, du 27 mars 4804, la somitfe de 500 liv. sterl.-
(42,000 fr. ). Enfin, le chapeau qu'avait Napoléon .à la ha -
taille d'Eylau a été adjugé àParis (4855,.:4cr-déceniJtre),
4,920 fr. à M. _cIe La Croix, médecin:.;I_a anise a prix-était
de 500 fr., et trente-deux compétiteurs- se sont dispu é" cet
objet.

Dévouement ir la science. Lecélèbre astronome La -
Caille avait contracté l'habitude de 'réserver entièrement'tin
de ses yeux pour l'importante fonction `d'tabseryer dans la
lunette; il lisait, il écrivait avec Talitre. Cette habitude l'avait
mené à_de fort intéressans résultats;- ainsi, par exemple, il
pouvait facilement observer les" hauteurs d'étoiles au-dessus
de l'horizon de la mer; observation fort incertaine-généra=
lenient, à cause de la difficulté de bien discerner l'horizon
dans l'obscurité de la nuit. Il ne parait pas qu'aucun "autre"
astronome ait su ou voulu se former depuis à une pratique
aussi difficile.

Origine du proverbe: Point d'argent, point deSiisses. —
Ce proverbe, injurieux pour nos voisins, est souvent appli-
qué aux âmes égoïstes et mercenaires; cependant si l'on en
connaissait la véritablenrigine,` on verrait que loin d'être
défavorable aux. Suisses, il a été imaginé pour honorer les
troupes de cette nation.

Dans les guerres du Milanais, qui occupèrent la fin -du.
quinztènte siècle et le commencement du seizième, les Suis-
ses engagés au service de France se` retirèrent plusieurs
lois chez,eu.x faite de pintent de leur asile. Aux plaintes

qu'ils excitaient, an reproche d'infidélité, de lâcheté, ils
opposaient l'impossibilité de subsister sans solde,

ir Que né- faites-irons`, comme les autres? leur disait-on.
n Vivez auxdépens de- l'ennemi.), ( ,C'est-à-dire, maraudez,
et ne payez pas ce que vous prendrez:)-

Leur-disciplieect leur probité ne pouvaient se plier à cette .
méthode, Ne voulant pas être brigands mais soldats,: fis
préféraient regagner leurs foyers, plutôt que de fouler lé
paysan ,'ce qui fit. dire à nn général'franç;iis : « Point d'ar-
n_ gent, point de Suisses.» On voit que ee mot était plutôt,
une louange qu'un blâme.

LES ÉCOLES DE CHARLEMAGNE.
ANECDOTES.

Ce ne fit pas seulement par les armes que Charlemagne
combattit la.lrarbarie; elle=était pour lui tie adversaire con-
suint et redontablëgti'il rencontrait partent, aux frontières_
comme au sein même de ses .vastes Enns. Ce fut contre
elle qu'il eut à latter tonte sa vie. Au milieu de ses guerres
-continuelles, dans l'intervalle de ses expéditions lointaines,
il trouva le temps d'organiser tune administration régulière
et vigilante qui rétablit l;or •dre dans son immense empire;
il y attira,fr.grartds frais Ies hommes renommés de tous les_
pays, et y fonda des écoles célèbres qui répandirentque`ques`

-lueurs au riiiliau des-ténèbres de ce temps--; .Mais on a répété
trop souvent 'que ce grand homme était resté étranger aux
sciences qu'il avait protégées. , qu'il était"dépourvu de tout:
instruction -et - n'avait pas_ même su lire. L'historien Eginard,
qui fut sen secrétaire, assure:el'il avait au contraire étudié
sous Pierre de Pise, sous Al uün le Saxon, homme d'une
science universelle et sous la direction duquel il donna beau-
coite de-temps et de travail à la rhétorique, à la dialectique,
et surtout à l 'astronomie. Il étudiait aussi le calcul et obser-
vait le cours des astres avec fane curieuse` et ardente saga-
cité. _ Il's'.essayait à écrire, ajoute -ton historien , et portait
d'habitude sous soli .chevet des tablettes, afin de pouvoir
dans ses ,Momens de -loisir-s'exercer à tracer des lettres;
mais ce trava

3
il ne réussit guère, il l'avait -commencé trop

tard. C'étaitun talent bien rare alors que celui d'écrire.
Une de ses enciipations favorites était de corriger les manu-
scrits; là veill'e`desa rnot't, il avait encore reionché soignait- -
sentent avec des savarts grecs et syriens, les Evangiles de.
saint Marc-,de saint Lue' ' et, de saint Matthieu. Passionné

-pour les cérémonies romaines et le chant grégorien, " il
s'appliquait à la musique sacrée avec la Même ardeur;
il se pigUaitde faire s» partie an lutrin, chantant d'ordinaire à
.demi-voix'ett. en choeur. Il instruisait lés clercs lui-même et
_se montrait fort sévère pour les moindres:fautes. Il donnait
le signal, battait la messire avec une baguette, et marquait
d'ordinaire par un sort"_ guttural- la . fin de chaque morceau.

Charlemagne visitait souvent les écoles qu'il avait fondées,
il°interregait lui-même les élèves et lisait soigneusement leurs
compositions -Voici ce qu'en  rapporte le -moine de Sint-

Gall ,°annalistelatindu neuvième siècle:.ssLorsqu'après tiue.
longue absence le roi victorieux revint en Gaule, il se fit
amener les enfans'qu'il avait confiés au docte Clément, et
voulut examiner lui-même leurs lettres et_leurs vers. Ceux
de moyenne et de basse condition présentèrent des œuvres
air-dessusde-toute espérance; les nobles ,-d`insipides sottises:
Alors le sage roi'imitant la justice du juge éternel, fit passer - -
à sa droite_ ceux qui avaient-bien fait, et leur_ parla en ces
ternies: <clt iltë -races;mes rtils de ce que vous votas êtes
appliggés_de tout votre pouvoir  travailler selon mes ordres -
et pour votre bien. Maintenant efforcez-Vous d'atteindre à
la perfection ,'et-je vous donnerai de magnifiques évêchés et
des abbayes, et toujours vous serez honorables à mes yeux. »
Ensuire il tourna vers ceux de gauche un front irrité qui
troubla leurs eonseierices; " il leur Tanga avec ironie cette
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terrible apostrophe : « Vous autres, nobles , vous , fils des
grands, délicats et jolis mignons , fiers de votre naissance
et de vos vie esses, vous avez négligé nies ordres, et votre
gloire , et l'étude des lettres , vous vous êtes livrés à la mol-
lesse, au jeu, et à la paresse on à de frivoles exercices. »
Après ce préambule, levant vers le ciel sa tête auguste et
son bras invincible, il fulmina son serment ordinaire : « Par
le roi des cieux, je ne nie soucie guère de votre noblesse et
de votre beauté, quelque admiration que d'autres aient pour
vous; et tenez ceci pour dit, que si vous ne réparez par un
zèle vigilant votre négligence passée, vous n'obtiendrez ja-
mais rien de moi. »

Le même historien rapporte plusieurs exemples de la ma-
nière dont Charlemagne savait récompenser ceux de ces
écoliers dont il avait remarqué les progrès : en voici un qui
offre en même temps une curieuse peintsure des mœurs du
temps.

« Un de ces pauvres dont j'ai parlé, fort habile à dicter et
à écrire, fut placé clans la' chapelle; c'est le nom que les
rois des Francs donnent à leur oratoire à cause de la chape
de sait Martin qu'ils portaient constamment au combat pour
leur propre défense et la defaite de l'ennemi. —Un jour qu'on
annonça au prudent Charles la mort de certain évêque, il
demanda si le prélat avait envoyé devant lui , dans t'autre
monde, quelque chose de ses biens et du fruit de ses tra-
vaux. Et comme le messager répondit : «Seigneur, pas plus
de deux livres d'argent, » notre jeune clerc soupira, et ne
pouvant contenir sa vivacité, il laissa malgré lui échapper
devant le roi cette exclamation : « Pauvre viatique, pour un
si lots voyage! » Charles, le plus sage des hommes, après
avoir réfléchi quelques instans, lui dit: « . Qu'en peu es-tu?
si tu avais cet évêché, ferais-tu de plus grandes provisions
pour cette longue route? » Le clerc, la bouche béante à ces
paroles, comme à des raisins de primeur qui lui tombaient
d'eux-mêmes, se jeta à ses pieds et s'écria : « Seigneur, je
m'en remets là-dessus à la volonté de Dieu et à votre pou-
voir.» Et le roi lui dit : « Tiens-toi sous le rideau qui pend là
derrière moi: tu vas entendre combien tu as de protecteurs.»
En effet, à la nouvelle de la mort de revêtit-te , les gens du
palais, toujours à l'afftit des malheurs ou de la mort d'autrui,
s'efforcèrent tous , impatiens et envieux les uns des autres ,
d'obtenir pour eux la place par les familiers de l'empereur.
Mais lui, ferme dans sa résolution, refusait à tout le monde,
disant qu'iI ne voulait pas manquer de parole à ce jeune
homme. Enfin, la reine Hildegarde envoya d'abord les
grands du royaume, puis ._vint elle-même trouver le roi,
afin d'avoir l'évêché pour son propre clerc. Comme il ac-
cueillit sa demande de l'air le plus gracieux , disant qu'il ne
voulait ni ne pouvait lui rien refuser, mais qu'il ne se par-
donnerait pas de tromper le jeune clerc, elle fit comme font
toutes les femmes quand elles veulent plier à leur caprice
la volonté de leurs Maris : dissimulant sa colère, adoucis-
sant sa grosse voix, elle s'efforçait de fléchir , par ses minau-
deries, l'âme inébranlable de l'empereur , lui disant :« Cher
prince, mon seigneur, pourquoi perdre l'évêché aux mains
de cet enfant? Je vous en supplie, mon très doux seigneur,
ma gloire et mon appui ;donnez-le plu tôt à mon clerc ,
votre serviteur fidèle.» Alors le jeune homme, que Charles
avait placé derrière le rideau, s'écria d'un toit lamentable:
« Tiens ferme, seigneur roi, et. ne laisse pas arracher de tes
mains la puissance que Dien t'a confiée.» Alors le courageux
ami de la vérité lui ordonna de se montrer, et lui dit : « Reçois
cet évêché , et aie bien soin d'envoyer et devant moi et de-
vant toi-même, dans l'autre monde , de plus grandes aumô-
nes et un meilleur viatique pour ce long voyage dont on ne
revient pas. »

Calte des sentimens patriotiques. — Tous les législateurs
de l'antiquité cherchaient des liens qui attachassent les ci-
toyens à la patrie et les uns aux mitrés; ils les trouvaient dans

des usages particuliers, dans des cérémonies religieuses qui,
par leur nature, étaient toujours exclusives et. nationales;
dans des jeux qui tenaient beaucoup de citoyens rassemblés,
dans des exerc ces qui augmentaient, avec leur vigueur et
leurs forces, leur fierté et l'estime d'eux-mêmes, dans des
spectac l es qui leur rappelaient l'histoire de leurs ancêtres;
leurs malheurs, leurs vertus, leurs victoires, intéressaient
leurs cœurs, les enflammaient d'une vive émulation, et les
attachaient fortement à cette patrie dont on ne cessait de les
occuper.

J.-J. ROUSSEAU, Gouvernement de Pologne, ch. II,

LE PLUS VIEUX CANON DE L'EUROPE.

Ce canots a été retrouvé par des pêcheurs, comme le tré-
pied de Delphes, comme l'anneau de ce roi de Lydie qui,'
fatigué de bonheur, avait cherché à conjurer, par un sacrifice
volontaire mais non accepté, les retours d'une fortune jusque
là trop prodigue de faveurs. Abandonné à la mer comme
l'anneau, mais non dans les mêmes circonstances et pour
les mêmes motifs, par un roi qui devait aussi beaucoup à la
fortune, il fut, comme le trépied, adjugé au plus riche, et
accueilli par des refus avant de trouver son mait re définitif.
Voici son histoire, à commencer par la fin.

Le 4er juillet 827, un pêcheur de Calais, ayant jeté ses
filets à quelques lieues à l'est de cette ville, sur le banc
Dartingue, nommé par les Anglais Neto-Bank, sentit en les
ramenant à lui une résistance qui pronostiquait un coup de
filet semblable à celui du lac de Génésareth. Après avoir re-
doublé de précautions pour s'assurer la possession intégrale
de ce butin, assez mutin d'ordinaire, quel ne fut pas son
étonnement lorsque, le fond de son filet étant à peu près à
fleur d'eau, au lieu des bonds et des soubresauts dont il
cherchait déjà la commotion dans le pli des vagues, et qui
avaient leur contre-coup anticipé dans son r ceur, il ne dé-
couvrit sous les mailles qu'une masse inerte, très docile , et
se prêtant de la meilleure grâce du monde à r ecevoir les
honneurs de son bateau. Aussi les lui fit-il, quoiqu'il eût
bien compté sur d'autres hôtes. C'était un tube de fer qui
avait gagné .à son séjour prolongé dans la mer mi vêtement
très épais de sable et de cailloux, dont la coagulation formait
une croûte assez solide. Débarrassé de cette enveloppe, il fut
bien et duement reconnu pour un canon dont la forme
étrange annonçait l'antiquité. Qu'on se le représente :

C'était un cylindre assez irrégulier, de 5 pieds 8 pouces de
long, à l'ext rémité inférieure duquel était ajustée une queue
ou tige de fer avec po grée pour ajuster, et dont la longueur
était de 4 pied 8 pouces. Il y avait vers le milieu du canon
un renforcement ou espèce d'anneau muni de deux tourillons
peur le po,er sur l'affût, et vers la culasse une ouverture dans
laquelle était logé, sou enu par une clavette de fer, un tube
de 7 pouces 4 ligues de long et 2 pouces et demi de diamè-
tre, ayant sa culasse et sa lumière, et pouvant se démonter
pour être chargé à la main. No; fusils de chasse les plus re-
cherchés se chargent aujourd'hui par une méthode qui est à
peu de chose près la même; on introduit par la culasse
soit un tube de carton, soit une cartouche, qui contient la
charge toute préparée. Il est assez remarquable crie les per-
fectiounenens les plus récens introduits dans les armes à feu
en soient revenus à ce procédé primitif, et que les innova-
tions nous aient ramenés au point de départ. Fiez-vous donc
aux brevets d'invention ! Les figures ci-après expliquent
l'ancien mécanisme aux yeux du lecteu r. L'épaisseur du ca-
non à la culasse était rie 5 pouces, à la volée de 5 pouces, et
son ouverture intérieure de I pouce et demi.

Le pauvre marin qui avait fait cette pêche n était ni un
antiquaire ni un homme de loisir. Ce morceau de fer n'était
pour lui qu'un morceau de.fer; mais comme tel il avait en-
core une valeur, et c'était là pour lui le point capital : canon
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antique et rouillé ou poisson frais, peu lui importait. Ce qu'il
lui fallait, c'est que l'objet qu'il avait pêché.continuàt:dans
son escarcelle le rôle qu'il avait pris bénévolement dànsses
filets. Au poids ou autrement, il le vendit, et, chose remar-
quable, ce ne fut pas un Anglais qui l'acheta!

Mais le Royaume-Uni fit mieux; il attendit sa revanche
et la prit de manière à ce que rien n'y manquât. Le Musée
d'Artillerie de Paris avait offert au nouveau possesseur du-
canon 400 francs; on l'avait éconduit. L'Angleterre survint,
et poussa à l'enchère avec une grandeur toute britannique,
en triplant de prime-abord l'offre du Musée d'Artillerie.-
Celui-ci avait dit son dernier mot; et moyennant 4200 francs,
le doyen des canons aujourd'hui connus et existais en Eu-
rope, prit, en dépit de la France et du - Musée d'Artillerie,
ses passeports pour la Grande-Bretagne. Il est aujourd'hui,
sauf nouvelle mutation, la_ propriété de M. le vicomte Monta-
gne, à Cowdray, comté d'Essex; où il orne sans doutequel--
que salle d'armes du manoir féodal.

Pendant son séjour en "France, ce canon avait été visité
dans son intérieur, en présence et avec l'aide d'un de nos
lieutenans-généraux d'artillerie alors en tournée. La clavette
qui maintient le tube où se met la charge n'avait pu être en-
levée gifavec beaucoup de peine, soudée qu'elle était pat une'
rouille épaisse et invétérée. On en vint à bout cependant,
et lorsqu'on eut extrait le tube de sa logette séculaire, on
reconnut que la pièce était encore chargée.

It y restait une once de poudre qui avait, comme on- s'y
attend, bien:, perdu toute sa force, mais conservé sa forme
et son odeur. Cette conservation s'explique par ce fait que
le tube était hermétiquement fermé au_ moyen d'un coin de
chêne qui avait dû être enfoncé à grands:coups, sans doute:
pour augmenter la force; en dehors du lnbe qui ne contenait„
que la poudre, la charge se complétait d'un boulet en
plomb d'un pouce et quatre lignes-de diamètre, - entouré de
_chanvre et pesant quatre onces. 	 _

Les canons de ce genre et de cette époque étaient montés
deux à deux, sur un train ou affût qui supportait, en outre,
une espèce d'entonnoir aplati A sa partie inférieure, derrière
lequel s'abritaient les hommes attachés au service de la pièce:
Cet entonnoir, percé de _deux embrasures où passaient -les
bouches des canons et se terminant en pointes aiguës, était
de fer ou bardé de fer: Le train se complétait de deux bran-
cards- brisés Lieur extrémité, de manière à ce que le bout
pût retomber à terre etmainteuirla pièce selon-qu'on lui tai-, :-
sait ouvrir un angle plus ou moins aigu, dans une position
plus ou moins inclinée ou horizontale. On voit que le m&
canisme du-pointage, qui se composait alors, comme aujour,
d'hui de deux mouvemens, l'un de bas en haut, l'autrede
droite h gauche, et vice versa dans les deux cas , était servi
par des - combina_ isons bien . plus compliquées que ,de nos
jours. La tige de fer_servait aux mouvetrtens de droite et de
gauche, le brancard aux mouvetnens verticaux L'habitant

(UnRibaudeaü, vieux canon pèsbé près de Calais en 18a7.)-

de Calais qui fut le second possesseur de la pièce repêchée
possède aussi des gravures, d'après des tableaux du temps,
qui représentent ces canons ainsi montés. Nous donnons ici
la copie d'une de ces gravures. Elle se rapporte merveilleu-
sement à la description que Froissart nous a laissée de ces
machines. a Les_Gantois arrivés devant Bruges,_ pour corn-
» battre le comte de Flandre, se mirent en ordonnance de
» bataille (4582), et se quatirent tous entre leurs riiau
» deaux. Ces ribaudeaux sont brouêtes haut bandées de
» fer avec longs picots de fer devant en la pointe, :que ils
» ont coutume par usage, de mener et brouetter avec eux,
» et puis les assemblèrent devant leurs rangs et là dedans
» s'enfermèrent. »

Froissart ne parle pas des canons, mais d'autres auteurs
qui donnent une description semblable de- cas ribaudeaux
ou rebauldequins, disent que ce sont de petits chariots sur
lesquels on plaçait deux-ou plusieurs canons; on peut consul-
ter sur ce point le supplément au Glossaire de Ducange par
Charpentier.

La partie authentique de' l'histoire"de notre canon est ter-
minée; c'est son histoire moderne et contemporaine. Quant
à son histoire ancienne et _son origine, elle est, comme
toutes les_questions d'origine et d'histoire ancienne . , passa-
blement embrouillée. C'est un champ de disputes et de con-
troverses locales, où ce que l'on perçoit de plus net c'est la

poussière et le bruit du combat. Trois-opinions surtout se
sont trouvées en présence. Dans l'une le canon devait pro-
venir du siége.de 'Boulogne par Henri VIII en 4544; cette

_opinion _fut la première en date et très accréditée. D'autres"
remontèrent  la bataille` de Crécÿ-en 4546, ou au siege de
Calais qui la suivit -de près. Enfin, d'autres tinrent pour la .
bataille d'Azincourt en 4445. Après cette bataille, en effet_,
Henri V prit immédiatement la route de Calais, et s'étant
embarqué pour Douvres, il fut assailli par une tempête qui
fit périr deux de ses vaisseaux sous les_ordres de sir John
Cornwall, précisément dans la direction–où  a été repêché
notre canon, c'est-à-dire près des côtes de Hollande.'Cepen-
dant le boulet dont il était chargé était d e plomb, et l'usage
des boulets de fer ayant commencé à prévaloir en 4400,
l'année de la bataille d'Azincourt est une date trop récente;
mais il est possible qu'en 4445 on se soit servi encore de.
boulets de plomb, bien que le fer commençât à être préféré
pour la fabrication de ce projectile. -	 -
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La manière habituelle de cultiver le fraisier a plus d'un
inconvénient. Lorsque la pluie tombe, sa frêle tige ploie
sous le fardeau et staffaisse, le fruit se penche sur le sol
trempé d'eau , et bientôt ses tendres et belles couleurs sont
souillées de boue. En tout temps, les insectes qui restent sur
la terre, les limaces rampantes, la dévorent ou la flétrissent
de leurs sales attouchemens.

On a imaginé un nouveau procédé de culture qui non
seulement protège le fruit contre les souillures de la terre,
et contre la plupart des insectes, niais qui permet en outre
de pouvoir planter un plus'grand nombre de fraisiers .sur
un terrain donné. Ce procédé ,depuis long-temps en usage
dans plusieurs pays étrangers , par exemple en Ecosse et
en Angleterre, a été signalé par M. Robisson à la Société
royale et centrale d'agriculture de la Seine, et à la Société
d'horticulture de Paris.

Ou élève , avec la terre propre au fraisier, un ou plu-
sieurs trapèzes de la hauteur d'un mètre, sur une longueur
qu'ou détermine à volonté. Ces espèces d'espaliers doubles,
en forme de pyramide, sont ensuite revêtus de briques po-
sées à plat. A l'extrémité de chaque brique , on ménage une
ouverture large d'un pouce pour que la tige du fraisier,
plantée dans la terre du trapèze, vis•à-vis cette ouverture
puisse en sortir sans obstacle et venir développer librement
ses feuilles et sa fructification à l'air et au soleil.

Cette ingénieuse invention est assez dispendieuse pour
être difficiaement accueillie parles simples jardiniers; mais
elle poarra devenir peu à peu en vogue chez les amateurs
d'horticulture. M. Robisson dit mu' un trapèze ne rapporte que
pendant trois ans ; M. Poiteau a indiqué dans la Revue

horticole quelques modifications qu'il crciit avantageuses,
Tonus I0. — Jose 1836.

relativement au mode de construction du trapèze, à là di-
mension des intervalles entre les brigces, et à la plantation
des fraisiers.

CALONNE.

Charles-Alexandre de Calonne, fils d'un premier président
du parlement de Flandre, naquit à Douai le 20 janvier 4751.
Son père, qui le destinait à la magistrature, l'envoya, faire
ses études à Paris, où il suivit le barreau pendant quelques
années. Il passa rapidement avocat-général au conseil pro-
vincial d'Artois, procureur-général au parlement de Douai ,
et maitre des requêtes en 4765, à peine âgé de vingt-neuf
ans. S'étant fait connaître, dans plusieurs affaires importantes,
par la facilité et la grâce de son élocution, par une grande
rapidité de conception, il fut nommé procureur-général de
la commission créée pour examiner.la conduite d'un homme
devenu bien célèbre depuis par son opposition aux jésuites,
Louis-René de Caradeuc de la Chalotais, procureur-gén ral
au parlement de Bretagne.

Soit que la magistrature convint peu à ses gouts et à son
caractère, soit qu'il espérât s'ouvrir une chance plus rapide
d'avancement., Calonne se lit nommer en 4768 intendant de
Metz, d'oit il passa bientôt à Lille avec la même fonction.
On doit recounaitre qu'il montra beaucoup d'habileté, de
grands taleus administratifs; de la sagacité portée jusqù'à la
ruse. Entreprenant, 'hardi, fait pour en imposer par son
assurance, excité par l'ambition, il ne ,levait pas rester
long-temps dans tes emplois secondaires. Depuis quelque_
temps il désirait une place dans le ministère, quand les
retraites rapides de Necker, de Fleury, dé' d'Ormesson et
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Il en coûte plus cher pour entretenir un vice que pour
élever deux entes., 	 FRANKLIN.'

Nous nous gasterions si nous voulionson tousjotirs écrite
ou toujours lire.. L'un nous iniportuneroit et nous épuise-
roit de matière; l'antre nous'affoibliroit l'esprit et dissou
droit:' La meilleur est de: les_eschanger' par vicissitudes, et
tempérer. l'un par l'autre; en sorte que l'escriture,face nil
.corps de cette,diversi é,que la lecture aura recueillie,'

Sét,È un, Epistre 84, trad. de Malherbe.

DANSES LANGUEDO_C_IENNES..

LOU CHTBALET. - t.AS TnEILHAS. 	 LA DANSE
DES BERGERS.

Nous avonsretracé, dans notre douzième livraison quel-_'

ques danses des habitons-  de l'ancienne Provence. Ceux du
Languedoc ont-aussi nombre de jeux et de danses nationa-
les; nous ferons':eonnaltre aujourd'hui quelques unes de ces
dernières; particulières au département de l'Hérault.

-La plus originale est le ;elaibalet; en français chevalet ,
dansée exclusivement à Montpellier.. tin jeune homme monté
sur un cheval de carton (qui -n'est qu'un cheval postiche,
attaché; à sa: ceinture, mais dont la bottsse richement ornée,
cache les jambes du prétendu cavalier) exécu te des passes de
manége au son deshautbois et .des- tambourins. Un antre``
danseur tourne auteur le lui, tenant un tambour de basque-
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. l'amitié de madame d'Harvelay lui permirent de se. mettre
avantageusement. sur les rangs.

Nommé contrôleur-général des - finances : te 9 novembre
47'85', il se trouva chargé de la liquidation des _dépenses,
qu'avait occasionnées la guerre entreprise par la France pour,
soutenir la république des Etats-Unis d'Amérique contre ,son
ancienne métropole. Il fallait pourvoir aux emprunts', aux-
arriérés, aux anticipations, aux dépenses courantes, et aux
demandes immodérées_ de la-noblesse qui, ayant dissipé son
patrimoine; dans les orgies de la régence et du règne de

• Louis IV, ne pouvait Stiutenie -Sod lustré gtfayec d'énor-
mes pensions. -Calonne, loin d'être épouvanté de tant de
difficultés; montra l'aplomb.de la.prosperité, et même cette
prodigalité qu'on ne peut avoir qu'au Milieu de la plus grande
abondance. Il solda l'arriéré du moment, il soutint les effets
publies par des avances sécrètes, il 'rapprocha le paiement
des rentes sur l'Etat, il obtint°.Ies bonifieàtions considérables
s rr-Ies baux des fermes'ét es. régies, il assura le crédit dé
la caisse d'escompté par laquelle il fit prêter 80 millions au.,
gouvernement au' moyen de conïperes propriétaires d'ac-
tiens, il essaya. de fonder eri 4784 iine caisse d'amortisse-
ment, , enfin il exécuta une- monnaies.d'or. Peu
difficile sur les moyens de se procurer de l'argent, il faisait
enlever- le soir la caisse de 'l'Opéra-contenant la recetre dit

.jour; ii ouvrait une`soitscription pour remplacer l'Hôtel-Dieu
par quatre hôpitaux plus salubres'; et ne se :faisait pas scru-
pule d'en détourner les fonds. Il.operait au nom de l'Etat-des
échanges gui dégénéraient en dons et même en une dépré-
dation des domaines royanx,comme'alans l'échange dqcomté.
de. Sancerre appartenant au comte d'Espagnac; Tons ces
moyens n'améliorant pas la situation .les finances, Calonne
voulait établir Une subvention territoriale payable en nature,;
etdonnerune grande e ctension à l'impôt du timbre:-NroSant
pas convoquer-les. états -généra ux qui inspiraient, la plus
grande frayeur à la cour, aux parlemens et à - la noblesse, il
se détermina, pour surmonter les difficultés que lui opposaient
les corps constitués, à ; proposer une assemblée de y notables
qui aurait l'air d'une apparence de •viceu°national.- Afin d'ob-
tenir de. cette assemblée une grande augmentation sur les
contributions et tous les changemén s qu'il Méditait, il exposa
que les reyenus de l'Etat étaient insuffisans pour acquitter
les charges, que "l'arriéré croissait d'année en année, que les,
deficit augmentaient, et que les revenus, loin de s'améliorer,

° se maintenaient avec peine. a Calonne; dit M. de Montyon ,
»n'ayant pu faire adopter' ouatiné de ses idées; contredit
» par les notables qu'il avaitasseinbles et civiles ,.abandonné
» par lès ministres, et se croyant secrètement contrarié par
» quelques-uns d'entre eux; attaqua les notables, par des li-'

belles qu'il lit-répandre dans le public, et dénonça auprès;
» du roi lés ministres 'qu'il estimait être ses contradicteurs;
» il voulut par' la crainte qu'il inspirerait de son-.crédit et de:,
» sa* puissance conquérir l'assentiment qu'il, n'avait .pu obi -.
» tenir par persuasion. Dans cette vue, il entreprit de -chan-
» ger'le ministère et de le recomposer à son,gré; mais il n'y
» réussit qu'en partie,. et fut lui inéme renvoyé:»

Exilé en Lorraine, il passa en Angleterre _oit _il. fut, très
bien reçu, et revint pet après en France pour essayer, mais
en vain f de "se faire élire député au g états-généraux par la
noblesse de Bailleul. Il était à Londres s'occupant de Biffé-
rens écrits sur la , politique et les finances, lorsque l'émigra-

: tion 'le rendit à-la vie active .qui allait si-bien à ses goûts.
Chargé de missions importantes,-il voyagea successivement
en Allemagne, en Russie, en Italie, dépensa le peu de fer-
titrie. qui lui testait, et renonça bientôt à ce=genre de vie qui
ne lui rapportait que des périls; des désagréniens, et Même
de sévères leçons. Exposant un jour' devant l'empereur Léo-
pold les Moyens d'opérer une contre-révolution, et cedermee"
lui ayant fait observer qu'indépendamment de Ia- révolution_
la-France était•dapsune situation einbarrassantepar le man.
vais état de ses _finances: ,- . Ce°ri'est pas là une difficulté,

répondit Calonne, je ne veux pas plus de six mois pour ré-
tablir les fivanees.—Monsieur, répartit l'etitpereur, il est id-
cheux que vous n'ayez"pas eu cette idée quand vous étiez en
place. 

Retiré -A Londres il s'effaça de la seèné: du monde, pu-
blia en 1795 son Tableau de l'Europe, en 4797 sou._ ouvrage
sur les Finances publiques de ' la France, et s'occupa de
beaux=arts, jusqu'au moment oit il revint a-Paris, eh -180,:
pour y mourir le 29 octobre-de  même année. :

Calotine était «rand et assez bien fait • il avait 'le visage•
agréable et mobile, le regard fin et' mt fiant; l'importance
d'un homme en- place, mais-quelques une des- gaucheries:.
d'un provin:lai. L'amour -du jeu -et,de tous, les plaisirs
_était -extréiuement déeloppé chez lui ; aussi bien que
le goût des _grandes entreprises, - non da ns_ la vueteetre
utile à sa patrie et à l'humanité, tuais - d'acquérir de la célé•^
brité.,,Connaissant-bien les détails de l'administration; , il `
manquait d'esprit d'ordre,. et ne connaissait pas lesliornees.
Dissipé, prodigue, il donnait toutefois beaucoup de prix â ce
qu'il accordait, et mettait beaucoup d'adresse dans ses refus,
La reine lui demandant un jour sine chose a laquelle elle atta-
chait sans doute beaucoup d'importance ,puisqu'elle ajouta:
Ce que je vous demande est peut-être bien- d fficile? - Ma-
datne,frepartit`Calenue,-si. cela,n'est-que_edifficile c'est fait,
si cela est tiinpossible nous verrous.-Céi futlui°qui fi. : venir
d'Angleterre Milite, célèbre fabricant de machines pour' filer.
le coton, et,qui lui assura :itne pension de 0i000 fr;anes, re- '
versible à sa mort sur la tête de ses. enraie.. Il obtint du xoi
que les ateliers seraient places .dans-le château de le Muette r

et que Milite toucherait nue prime de 4 ,200 francs pour chà .
que assortiment de rnaehines qu'il livrerait au commerce..

Cintreles . deux ouvrages que nous avons cités, Calonne a
publié unegrande quantité' mémoires, opuscules ;' etc.,
sur. les. finances, la- politique, et l'administration-. On te-
marque -surtout ses discours Composés peur l'Assemblée des
notables qui méritent d'être conservés comme `documens
précieux pour connaître l'état des-finances d cette é poque _de
crises et de désastres.,
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dans lequel il feint de' présenter de l'avoine au chibalet.
L'adresse de celui-ci consiste à paraître éviter l'avoine, pour
ne pas interrompre ses exercices, tandis que, toujours eu
cadence et sans se brouiller avec lui, l'officieux pourvoyeur
cherche constamment à se placer devant la bouche. — Ces
deux acteurs principaux déployent beaucoup d'agilité et de
grâce clans ce jeu. Vingt-quatre danseurs, vêtus à la légère,
les jambes entourées de grelots; et' dirigés par deux chefs ,
se groupent autour du couple principal , et s'entrelacent de
mille façons pittoresques, en dansant toujours les mêmes
rigaudons que le chibalet.

Cette danse fut exécutée à Paris, au Louvre, lors des ré-
jouissances publiques célébrées pour la convalescence de
Louis XV. Elle a été aussi ordonnée en 4835 (pour la pre-
mière fois depuis la révolution de 4830). par l'autorité mu-
nicipale cie Montpellier, à l'occasion des fêtes de juillet.

On fait remonter son origine au treizième siècle. Elle re-
tracerait une circonstance de la vie de Pierre, roi d'Ara-
gon , devenu souverain de Montpellier par son mariage
avec Marie, fille du dernier seigneur de cette ville. Pierre
traitait son épouse avec froideur. Elle fut même obligée
de se retirer à Mireval, à 2 lieues de Montpellier. — tin
fidèle ami du roi ménagea un rapprochement entre les
époux, un jour . que la chasse avait amené Pierre auprès de
la résidence de la pieuse Marie; et, selon l'Usage de ce temps-
là, ils revinrent à Montpellier, montés sur un même palefroi.
Les habitais, instruits à l'avance de cette heureuse réconci-
liation, accoururent au-devant de lems maîtres, en mani-
festant Ieur contentement par des rondes, et ce fut pour
perpétuer le souvenir de cet heureux jour que la danse du
chibalet fut instituée.

Las treilhas, les treilles, sont aussi presque particulières
à Montpellier. C'est une danse des plus gracieuses, exécutée
par nuit à douze couples de femmes , vêtues de blanc , avec
des rubans et des ceinturés, qui sont bleues pour la moitié
des danseuses, roses pour les autres. Elles ont des fragmens
de cerceaux , garnis de mousseline blanche et de neuds de
rubans, aussi bleus ou roses, et dont elles tiennent les ex-
trémitts à la main. Ce sont alors des évolutions variées et
très compliquées, -pendant lesquelles les deux troupes se
mêlent sans se confondre, s'entrelacent en gracieux méan-
dres formant de temps à . autre, des berceaux avec leurs
cerceaux enrubanés, et mille dessins pittoresques.

Le cotillon ou grand-père, qu'on danse quelquefois dans
nos salons, et avec fureur dans ceux de Saint-Pétersbourg,
offre des figures analogues.

La danse des bergers est d'un tout autre genre. Elle
s'exécute lors de l'Assomption dans quelques bourgs de
l'Hérault. Ce sont en effet des pâtres qui parcourent les
rues sur deux files, sautillant en cadence, au son du tom-
bour et des hautbois ou clarinettes. Ils sont en manches de
chemises , pantalons blancs et souliers ornés de rubans, ar-
més de gros bâtons. En tête marche un jeune enfant de
8 à 9 ans , le plus souvent c'est un garçon, mais il est tou-
jours habillé en fille, avec des oripeaux éclatans, du fard,
et une couronne de fleurs. Il est escorté par un adoles-
cent armé d'une baguette blanche. De distance en distance,
le cortège s'arrête sans cesser la musique ni la cadence. Les
deux files de pâtres font-volte face, et chaque homme se
trouve vis-à-vis d'un adversaire. Alors s'engagent autant de
combats simulés qu'il y a de couples. Bien que ce ne soit
qu'un jeu , l'amour-propre et le vin échauffent les têtes ex-
posées à un soleil ardent, et souvent les bâtons portent de
rudes atteintes. Dès que l'adolescent voit que la plaisante-
rie devient trop forte , il s'élance en dansant, et de sa lé-
gère baguette il sépare les terribles gourdins qui doivent
céder à l'instant..Le piquant du jeu , pour ses rustiques
spectateurs, consiste à ne séparer les combattans qu'au
dernier moment, et il arrive trop souvent que , pour rem-
plir cette condition , le pacificateur ne survient qu'après

quelque coup sérieux donné ou reçu. Ensuite les files se re-
forment , et la marche est reprise.

Si de tels divertisseinens ne sont plus dans nos moeurs,
on ne peut cependant s'empêcher d'admirer quelquefois
l'adresse de ces athlètes rustiques, et la fierté de leurs re-
gards, d'autant plus remarquables, que cette classe d'hom-
mes, vouée par état à une solitude habituelle, conserve
quelque chose de primitif et une empreinte moins effacée
que ceux qui sont exposés au frottement continuel de la ci-
vilisation.

Origine du mot COCARDE.—Nos soldats n'ont long-temps
porté sur leur chapeau que des plumes aux couleurs du
prince, qu'on appelait un chapel de plumes. Ce chapel
était d'ordinaire fait de plumes de coq, et s'appelait cogarde
ou cocarde. Lorsqu'on remplaça la plume par un noeud de
ruban, on continua de lui donner le nom de cocarde, qui a
passé aussi à la plaque ronde en étain aux trois couleurs de
nos soldats.

Le comte de Caylus et le peintre d'enseignes. —Le comte
de Caylus, qui consacra à l'étude des arts et des antiquités
une fortune considérable et sa vie tout entière, était d'une
extrême simplicité dans sa mise. Un jour il s'arrêta dans une
rue de Paris devant une boutique sur laquelle un peintre
d'enseignes peignait un saint François. La voiture du comte
l'attendait à quelques pas de là. L'artiste voyant du haut de
son échelle qu'il était examiné par un homme qui semblait
connaisseur, ne douta pas au costtime que portait l'observa-
teur que ce ne fût un de ses confrères. Il le pria donc de lui
donner son avis, et fut si content des observations qu'il en
reçut, qu'il le pria de retoucher lui-même son ouvrage.
Caylus prend en main pinceaux et palette, monte à l'échelle,
et termine le tableau de manière à satisfaire complètement
l'auteur titulaire. Ce dernier, dans son enchantement, veut
l'emmener an cabaret voisin pour lui témoigner sa recon-
naissance; mais quel fut l'étonnement du peintre d'enseignes
lorsqu'il vit un riche équipage s'arrêter au signe du comte,
et les laquais lui ouvrir respectueusement la portière. « Au
» revoir, camarade, lui dit Caylus en lui donnant la main,
» ce sera pour la première fois que nous nous reverrons. e

LES ARTS ET METIERS.
AU SEIZIÈME SIÈCLE.

(Premier article.)

Quel plaisir n'auriez-vous pas à être tout-à-coup trans-
porté, pour quelques heures, à deux siècles en arrière , au
milieu des rues d'une ville populeuse où vous verriez tous les
habitans se livrant à leurs différens travaux, sur les places,
dans les boutiques , avec les costumes, les outils, les moeurs
de l'époque?

Quelque scrupuleux et habiles que soient les chroniqueurs,
leurs descriptions écrites ne sauraient jamais donner qu'une
idée très confuse ode la réalité animée et agissante; et l'ima-
gination la plus poétique a beau appeler l'érudition à son
secours pour reconstruire l'ensemble de. la vie pratique et
habituelle de nos pères aux époques lointaines, elle n'y arrive
presque jamais qu'à travers d'imparfaites ébauches de
tableaux , promptes à s'effacer dans l'esprit comme des
songes.

Or, il est un petit livre, très rare aujourd'hui, imprimé
en 4568, et réimprimé en 4574 à Francfort-sur-le-Mein ,
qui semble une fenêtre ouverte sur le seizième siècle. Si
vous le rencontrez par un heureux hasard , gardez-vous de
le rejeter sur sa pauvre mine : comme un mendiant avare,
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mann_ Schopper et Sigismond Feyerahetti dûreut échelonner
leurs'. gravures ; afin de se conformer, soit aux préjugés, soit
à la raison de leurs contemporains.

Nous ne serions pas éloignés de croire que leur embarras

L'AREAenEUR DE DENTS

il a sous son haillon de parchemin un véritable trésor. On y
trouve représentés; à l'aide de la gravure stir"-bois , près de
deux cents états ou fonctions ,,depuis le premier rang de la
hiérarchie sociale jusqu'au dernier.

Voici la,traduction de son titre.naivement orgueilleux :
« Description dé tous les arts illibéraux on Mécaniques in-

e  entés par la sagacité et l'industrie de l'esprit -humain ,
a depuis la naissance.: du _monde jusqu'à nos jours; livre
q concis et précis écrit en vers élégiaques par Hartmann
n Schopper, et, orné d'images très spirituelles ;et très jolies,
a figtuant au naturel les devoirs et les travaux de chaque
a profession. »

Ce titre est suivi d'une dédicace du livre à un- haut sei-
gneur du temps, par Sigismond Charle s' Feyerabent, libraire
et citoyen de Francfort. L'Honnête éditeur'y, fait un grand
éloge du poète Hartmann Schopper, qui, pour chaque gra-
vure, lui a composé un dizain en vers hexamètres et , penta-
mètres;, il se livre aussi à de très sages réflexions stir l'utilité
de tontes les professions; il montre qu'elles sont ensemble
les anneaux de la chaîne qui unit la société et que le plus
humble métier n'est pas moins nécessaire au bonheur com-
mun et à la civilisation que la fonction la plus élevée. Car
Dieu, dit :il, a tempéré de telle sorte l'inégalité des ,condi-
tions que le_ prince lui-même a besoin du paysan. Nul n'a
tout en partage; et il est heureux pour chacun de nous de
trouver ce qui lui manque chez son voisin. Saint Paul a dit
aux Romains : « De méme que dans un seul. corps nous
avons plusieurs membres et que tous ces membres n'ont pas
la même fonction, de méme noussommes tous Ies membres
du corps social, et nous avons à y remplir des devoirs diffé•
rens, suivant les différeras dons qui nous ont été accordés: »

Malgré_çetteégalité philosophigne, il y avait dans l'opi-
nion publique, au seizième siècle, comme en tout temps,
une sorte de classification générale des fonctions et des états;

ZE exaatza..	 -- - 

Vers. Entrez ici, vous dent tes cheveux incultes pendent en dés-
trdre, et dont pne barbe trop abondante couvre la visage Entrez
ici, vous qui, en combattant pour la patrie, avez été. victime des
hasards de 14 guerre, et -avez reçu quelque blessure de l'ennemi.
Entrez aussi, vous dont- tent le- corps ruisselle de lèpres ou que
dévore le feu des ulcères ou de la gale. Je moissonnerai avec adresse
te luxe de votre clïevelüre, et votre barbe sortira belle el. majes-
tueuse de mes mains; ou sur vos blessures et sur vos . plaies je ver-
serai-des sues et j'appliquerai des plantes salutaires; l'art: de-les
préparer ne m'est pas inconnu,

et ce n'est pas une des moindres satisfactions pour-la curio-
sité d'un lecteur de notre siècle que de Voir comment Hart-

pas dans l'ordre des arts etprofessions.
Sauf la restriction que l'on peut entrevoir dans cette"sub.

,tilitédesauteurs la première fonction est° celle =du'Pape.
On voit. le pontife romain porté en procession: a C'est moi
'a seul ,Fdit-il , que le destin a donné le pouvoir d'ouvrir ét

de fermer Ies portes spin ciel. »
Ensuite viennent tour à tout s le cardinal, l'évêque et les

pretres,
Le 'cinquièmerang appartient à l'empereur, assis sur` un

trône ;.et tenant; de sa main droite une longue épée;, dans°la

Vers. Vous qu'importunent depuis long-temps des dents rongées
par le mal et chancelantes dans votre bouche; vous qui avez en vain
demandé au_suç des plantes de calmer l'excès de vos douleurs, et
qui passez les jours et Ces nuits à -gémir, approchez-vous, -et ne dé.
daignez•pas tes`secours que mon-art vous offre. Peut.étre trouve-
rons-nous quelque adoucissement "vos souffrances. s'il est déjà
trop tard pour que les secrets de la pharmacie aient la vertu de
vous soulager,. si ma main seule, manque de puisoance -.pour vous
guérir, je m'armerai de la pince aiguë, j'arracherai votre dent, et
je la donnerai' A un chien enragé.

ne fut pas médiocre pour décerner le premier rang. Li pre-
mière graviule du livre après celle du frontispice représente
à la vérité un philosophe ; mais l'intention est très équivo-

-que: cette gravure est disposée seulement comme un ap-
pendice de la .dédicace ; elle est 'sur le verso d'une page ,
tandis que toutes les antres gravures sont sur le recto. En
outre, lès dix vers latins qui l'accompagnent, traduits de. '
dix vers grecs, lie sont. pas , comme partout. ailleurs ,: une
définition: du _philosophe, mais une sorte' d'apologie de la,
vieoit_ ses aspects divers sont 'présentés_: avec leurs divers
avantages. « Choisissez le sentier de la.vie.qui vous`convient
» le mieux. Au-dehors ou à l'intérieur des .maisons , sur
» mer oti dans les champs, oü peut également faire fortune:
i, On petit être heureux marié, on peut l'être aussi étant
» célibataire. Il est doux d'avoir des _,enfans; n'en ayant ,
» pas, on 's'épargne des soucis. La' forcé_ est le don de la
» jeunesse , la considération est le don de la vieillesse. En
» somme, il: faut s'arran er pour fermer les yeux et _quitter
» la terre le plus tard possible; la vie est un souverain
» bien. » Après ce consolant-épigraphe, le mot FINIS en
'lettres capitales,  contre l'usage que l'ouvrage _va
commencer et.par conséquent, que le philosophe ne compte:
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main gauche un globe surmoulé de la croix. Le sixième
rang est assigné au roi, le septième au prince, le huitième
au patricien, le neuvième aux moines qui se lamentent , et
le dixième aux jacobins qui parcourent la campagne, à
grands pas, avec des bâtons de pèlerins.

Jusqu'ici on ne comprend pas trop comment le livre jus-
tifiera son titre : Des arts illibéraux et mécaniques. Mais
on entre dans une nouvelle série avec la curieuse gravure
qui représente un astronome. Le vieux savant promène un
compas sur un globe , et annonce au lecteur qu'il a le don
de divination ; qu'il peut prédire la p:uie et le beau temps,
et répondre à toutes les questions qu'on voudra bien lui
faire sur quelque sujet que ce soit.

A l'astronome succède le médecin , majestueusement
drapé , et tenant une fiole à demi remplie : « Ce n'est_pas
» Apollon , dit-il , qui a inventé la a édecine : la science est
» un don de Dieu. »

'Après le médecin vient l'apothicaire :

Vers. Riche d'ongueus de mille sortes et de potions merveilleuses,
je suis le pharmacopole aux innombrables boites, et je vends à tous
ceux qui me paient dès sucreries exquises aux fortes ou aux dou
ces odeurs. Il n'est rien de ce qui a puissance d'arrêter la vie prête
à s'échapper ou de chasser du corps tes maladies qu'on ne soit sûr
de trouver dans ma boutique. Ma main sait mêler tous les sucs
bienfaisans et en composer habilement les remèdes les meilleurs.
Malade ou bien portant, on accourt vers mes fourneaux, et le
riche aussi bien que le pauvre a besoin de mon art.

Le procureur occupe le premier rang après l'apothicaire.
Il promet à un pauvre diable, qui le suit son bonnet à la
main , une infinité de services s'il veut lui remplir sa
bourse d'argent. Il est remarquable que la cupidité des
gens de loi a toujours plus vivement froissé le bon sens pu-
blic que celle d'aucun autre état. On n'a jamais pu s'habi-
tuer à l'idée d'acheter individuellement la justice, et d'être
obligé de se ruiner pourdéfendre son argent contre d'injus-
tes prétentions. Le plaideur semble dire : « Le plus sou-
» vent avec ce qu'on dépense pour obtenir que la loi s'expli-
.» que, on pourrait stipendier assez d'hommes armés pour
» n'avoir pas besoin de sa protection. a

L'orfèvre suit de près le procureur. C'est, sans doute, la
vénération idolâtre pour l'or qui lui valait cette place. De
plus, il se faut souvenir que l'orfèvre était dans ce temps ar-
tiste presque au même degré que le sculpteur. « Les trois,
» les puissans, et la femme de César elle-même, dit-il,
v ont besoin de mon art. a

Le fondeur en caractères , le peintre en. miniature , le
graveur sur bois, le typographe, le fabricant de pépier, le
relieur et l'enlumineur, sont aux degrés suivans. Le poète

Vers. Tailleur habile, je sais revêtir le corps de costumes éiégan3.
Sur mots écusson je veux que l'on grave nies ciseaux, qui coupent
la pourpre des rois et taillent à leur gré les draps aux plus riches
couleurs. L'âge heureux qui fleu rit pour les tendres amours a sur-
tout besoin de mon savoir-faire. Qu'il vienne, celui qui veut ga-
gner le coeur d'une amie trop sévère! qu'elle vienne aussi, la jeune
beauté qui veut plaire à son époux! car c'est ici que l'on excelle
à disposer les vêtemens qui conviennent le mieux aux formes du
corps, qui ajoutent de la grâce aux jeunes gens et de la dignité
aux s ieillards.

Hartman et le libraire Feyrabent ne pôuvaient manquer de
donner à l'imprimerie et aux arts qui eu dépendent un
rang élevé. La légende du typographe exprime une juste
fierté : « On dit que l'invention de mon' art est due à
» Mayence , ville grave et ingénieuse. Le monde n'a aucun
» autre art plus utile et plus précieux, et il est à peine pos-
» cible de supposer qu'il soit rien inventé de mieux dans les
» siècles futurs. »

La hiérarchie nous parait plus arbitraire dans le reste du
livre, ou du moins sa loi nous échappe en plus d'un endroit.
Parmi les figures les plus curieuses que nous ayons rencon-
trées, nous avens choisi l'intérieur assez bizarre d'une bou-
tique de barbier, l'étalage d'un arracheur de dents sur une
place publique, et l'atelier d'un maître tailleur

LE PARADIS ET L'ENFER DES HÉBREUX.

LB PARADIS. — LES ANGES.

Le mot Paradis est dérivé de pardas, qui signifie . en zend
lieu ou jardin de délices. Le jardin de l'Eden , disent les tal-
mudistes, est soixante fois plus grand que, l'Egypte; il est
placé dans fa septième sphère du firmament. Il a deux por-
tes oit entrent soixante myriades d'anges dont les figures
brillent comme le firmament. Au moment où le juste arrive
devant eux, ils le dépouillent de ses vètentens, placent sur
sa tête deux couronnes, l'une d'or et l'antre de pierres pré-
cieuses, lui donnent huit bâtons de myrte, et dansent
devant lui, en lui disant : mange ton pain en te réjouissant.
Alors, ils le font entrer dans un lieu entouré d'eau; quatre
fleuves•y coulent, un de miel , un de lait, un de vin, et un
d'encens; il y a aussi des tables de pierres précieuses; qua-
tre-vingts myriades d'arbres s'élèvent de chacun des angles;
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dans chacun de ces angles sont placés soixante myriades
d'anges qui chantent Continuellementd'une voix agréable,
des louanges à Dieu; au milieu du jardin , est plante. l'ar-
bre de la vie; Son feuillage ombrage tout le jardin.

Les anges sont, dans Ies traditions judaïques, comme les
a définis Platon, des êtres qüi tiennent le milieu entre Dieu
et les hommes; ils portent ales prières de' ceux-ci -4 Dieu.
Dans la Bible , ils sont désignés sous trois noms différens.
Lorsqu'Adam etEveeurent péché, ce fut un chérubin qui les
chassa du Paradis, terrestre. Esale, dans son sixième chapitre,
appelle les anges séraphins. Qu les désigne habituellement;
par le nom de Mélacim ( envoyés) ; dans Daniel ; . on parle`
du prince des. anges de la Perse, et du prince des anges de
la Grèce. D'après le Talmud, les noms des anges vinrent
avec` les Israélites -de Babylone. Cette opinion fort juste
montre que les Israélites, pendant leur séjour dans la Perse
et Cians la Babylonie, empruntèrent à , la religion des Per-
ses leur Izeds, leur Ferrouers, et. leur Anischaspands.
Dans un autre passage il est dit : Les' anges furent créés
le second jonr`;= et- leur substance est moitié eau .  et moitié`
feu, le mot Al, Dieu, que l'on trouve à la fin de tous les
noms des anges, nous porte â croire qu'ils étaient dés per-
sonnifications ou des émanations des qualités de Dieu.'

Gabriel, signifie force de Dieu; Faheriel, pureté dé Dieu;
Adariel, grandeur de Dieu; Kadechiet,,sainteté de Dieu;
Rehuniel , misèricorde - de Dieu.; quelques autres ont des
noms dont on trouverait l'explication dans le zend ou dans
le pelvi, comme Sandalpos-, Jorkomi; tous ont des attribu-
tions.différentes.

Gabriel est le chef du feu; Jorkoini eelui'de la grêle, et
Michel celui de la mer;. Samenil est le chef des`•reptiles;
Daliel celui des poissons Ahafil celui des oiseaux; Makto-
gil , celui des pierres; Ale fil , celui des àrbres fruitiers, et
Charoel celui des arbres qui ne portent pas de. fruits; San-
dalpos celui des hommes; cet ange a les pieds fixés sur la
terre et la tète dans les cieux; Suriel se tient continuelle-.
ment devant le trône de Dieu. Dans le Zend Avesta, 2,37,58,
on parle de Bahrnan,  chef des bestiaux, Ardibehescht, chef
du feu, 'Schahriver, chef des métaux, Sapandontad, chef
de la terre 	 chef de l'eau, 4merdad, chef des
arbres.	 =

Le Créon; l'enfer des Juifs, était divisé en sept sphères ou
régions où se trouvaient placées Ies différentes espèces 'de
damnés; chacune de ces sphères avait un ange peur-,chef;
au milieu coulait le Dinore (fleuve de feu). Peut-être ces`
idées;' importées au moyen âge, ont-elles contribué 4 la
création de la. Divine-corriedie:

Suivant le Talmud, il y a neuf démons : trois sontsem-
blables aux anges, ils connaissent l'avenir, et volent d'un
bout du monde a' l'autre; trois sont semblables aux hommes,
ils boivent et mangent comme eux; trois , sont semblables
aux animaux, boivent et mangent comme eux..

D'après les, traditions talmudiques, lorsque Adam eut
mangé"le fruit défendu,' il devint le père de trois sortes de
démons : les liltites, espèces de lamies qui dévoraient Ies
petits enfans; les esprits, qui n'avaient pas de forme maté-
rielle; et les kophim, qui avaient des ' ,tètes de singe.

Quand on veut plaire dans le monde, il faut se,résoudre
à se laisser apprendre beaucoup de choses qu'on sait - par dés
gens qui Ies ignorent.	 CIlinOOnT.

Supplice d'un procureur.— Le bon due de Milan Galeace,
. ayant ouy-estinier un praticien en.cantelle et - finesse; voulut

expérimenter l'astucede l'homme. Il se fit adjourner par un

boulangera qui il devoit cent livres , et: s'estant ;adressé ace
praticien ,lui demanda conseil pour délayer. le. payement: Le
patricien`luy promit de' trouver moyen que le boulanger ne
touclteroit deniers d'un 'an, voire de deux. <e Ô grande 'injus
»tice1 dit le duc, et , homme plein d'iniquité ! Sçais-tu pas
» que je t'aÿ dit que je lui =doy cent livres? veux-tu„ faire
» contre ma -conscience et ja tienne, et frustrer `le povre
iD homme de son deu? faut-il plaider contre nue debte?

Prenez ce nieschant dit-il à ses gens; et sois pendu. »

La sentence-donnée. avec l'advis du sénat fut exécutée.
Les loix d'elles sont équitables; dit le vieil auteur qui ra-

conte-cet acte de juStice un Pen sévère dû bon due-de Milan ;
mais les ministres d'ieelles-gastent- tout, d'un procès en font .
trois pour avoir plus d'argent,.rendent les procès immortels '
et les plaideurs à l'hospital.

DISTRIBUTION INTERIE'URE D 'UN CHATEAU

DU ONZIÈME SIÈCLE.

Un vieil et obscur ehronigbeur donne les détails suivons
sur un château"qui existait dans l'ancien Bourbonnais vers
le onzième siècle. Ces détails, certainement exacts`, serviront
à donner une idée de la rudesse dei mœurs de cette époque.
On y remarquera surtout l'indifférence `du bien-être maté-
riel, du luxe et de l'élégance, qui faisait négliger les éoni-
modités les pins simples de la vie, quelque,faeilité qu'on eût
à se les procurer. Ainsi, au millet” de bois immenses qu'on
ne.vendait pas, on se chauffait mal, et avoir detix cheminées
chauffées était un luxe guette se permettaient que quelques
grands seigneurs.

Sans aucun doute, ce château ressemblait beaucoup à tous.
les châteaux de ce temps; et le chroniqueur ne le, cite pas à
cause de son -étrangeté, mais Men parce que , faisant-Phis-
toire exacte-et minutieuse de ceux;qui l'habitaient, il attache ;
une grande importance à tout ee qui les: entoure ou a rap-
port à eux.	 _

Ce château était composé d'une seule tour carrée, de 8 à

.9 ,toises:de face. A l'un des angles étaitaccolée une tourelle
'au bas de laquelle était le porte d'entrée-, se fermait avec
un pont-levis traversant un large fossé qui entourait tout
l'édifice. Dans la, tourelle ',était un escalier tournant où ne
pouvait guère passer qu'une personne â la fois, et _ qui ser-
vait pour monter aux différensétages de la grosse tour.

_Le rez-de-chaussée de cette grosse tour servait d'écurie et
de logement aux palefreniers, qui `couchaient sur.la terre et
Sur la litière côte à -Côte aven les animaux qu'ils soignaient,
et sans plus de couvertures, que ceux-ci, Au-dessous était un
souterrain dont une partie servait de cave et l'autre de pri-
son. Cette prison ne recevait.de jour que par une meurtrière
de cinq à six pouces de haut sur trois ou quatre de large;
on n'y parvenait que par une ouverture placée au haut de la
voiûte, et à laquelle s'appliquait une échelle que l'on retirait
lorsque le prisonnier y était descendu

 premier étage était occupé par le baron et sa famille;
loin d'être divise en appartemens distincts pour chacun des
membres: de cette:familie, il ne. formait ,qu'une settle pièce
d'une énorme étendue. Sur un des côtés,se trouvait la cite- -,
minée, qui avait dix-huit pieds d'ouverture; sur deux-autres
étaient deux fenêtres de deux à-trois pieds de haut sur un à
deux de large; ces fenêtres, percées dans des murs de. - sept
à -huit pieds d'épaisseur,- avaient-d'énormes embrasures, et
ne laissait, même parie plus beau soleil d'été, pénétrer dan§.
la chambre qu'un jour douteux:.

La chose la plus remarquable, selon nous, était la manière
dont étaient disposés les lits. Au milieu de l'immense salle
que nous venons de décrire, on avait pratiqué une sorte de
retranchement formant un grand cabinet circulaire, qui n'a-
vair pas moins de trois toises de diamètre. Dans ce cabinet
était une énorme machine assez semblable aux tours des
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hospices d'enfans trouvés. Ce tour était attaché au centre à
nue forte pièce de bois qui servait de pivot, et vers les bords
intérieurs, il circulait à raide de roulettes sur un plancher
ciré, où on pouvait le faire mouvoir avec assez de facilité.
Il était divisé en huit ou dix cases, dont chacune conte-
nait un lit. Chacune de ces cases avait une porte; mais
comme le cabinet n'en avait qu'une seule, et qu'il était exac-
tement rempli par la machine, il fallait, pour entrer dans sa
case ou pour en sortir, tourner cette machine jusqu'à ce que
la porte de la case se trouvât vis-à-vis de celle du cabinet.
Les cases étaient numérotées, afin que chacun reconnût son
numéro quand était venue l'heure de se coucher.

Les étages supérieurs de la tour servaient de greniers et
de magasins, et le tout était surmonté par un donjon Gre-
nelé et entouré de machicoulis.

Ici se termine la description du vieux chroniqueur. Après
l'avoir lue, on se demande quels hommes, mais surtout
quelles femmes habitaient un pareil lieu; il n'y avait pas
place, on le sent, pour les minauderies et les mille petites
grâces coquettes de nos jours. Qu'était l'épouse, qu'était la
mère, chez ces barons féodaux dont nous ne savons guère
que les grands coups d'épée? Les sentimens que Dieu a mis
au cœur de toutes les femmes les agitaient, sans doute; mais
quelle forme austère et sévère ne devaient-ils pas revêtir?
Se figure-t-on, au milieu de cette vaste salle, une mère-gra-
cieuse et inquiète jouant avec un bel enfant à cheveux blonds,
et le plaignant de s'être piqué le doigt. Non, de tels con-
trastes peuvent sourire à l'esprit du romancier; mais l'édu-
cation des hommes de fer -que nous présente l'histoire de ces
temps devait commencer sur les genoux de leurs mères, qui
n'oubliaient pas un moment que l'enfant qu'elles berçaient
était destiné à passer sa vie dans les combats, et à mourir sur
un champ de bataille.

NOTRE-DAME DE SEMUR.

DESCRIPTION DES BAS-RELIEFS DE LA PORTE DES BLÉS.

La porte septentrionale de Notre-Dame de Semur doit
son nom de porte des Blés:aux champs cultivés qui, jusqu'en
4550, s'étendaient j usqu'aux murs où elle fut ouverte. Elle était
décorée, il y a quarante ans, de quatre statues dont il ne reste
plus que les niches; ces statues représentaient le duc Robert,
saint Jean-Baptiste, la duchesse Hélie et saint Jean l'Evan-
géliste. On distingue encore à droite deux figures d'hommes
dont l'un, habillé d'un vêtement couvert d'écailles, se gratte
la cuisse, et à gauche une femme étendue, la tête penchée
sur la main; ces sortes de caryatides peuvent être compa-
rées, pour la conception et l'exécution, à plusieurs autres
débauches d'esprit du même genre qui se voient dans cette
église; telle est une goùttière au-dessus des chapelles au
nord, représentant un moine appuyant son bréviaire sur le
derrière d'un diable à tète de singe.

Les bas-reliefs de la porte des Blés sont divisés en trois
parties dont M. Maillard-Chambure, correspondant de l'Aca-
démie de Dijon, a donné la description dans son Histoire de
l'église de Notre-Dame de Sernur.

Robert-le-Vieux, chef de la première race royale des ducs
cie Bourgogne, avait épousé Hélie, fille de Dalmace IeC, sei-
gneur de Semur en Brionnais. Une tradition verbale rapporte
qu'il tua ou fit empoisonner son beau-père dans un festin, et
que ce fut en expiation de ce crime qu'il fit construire l'église
Notre-Dame vers 406. Vraie ou fausse, cette tradition,
très contestée, est le sujet des bas-reliefs de la porte dés Blés.

La succession des événeniens représentés par le sculpteur
est disposée dans le même ordre que l'écriture hébraïque,
c'est-à-dire en commençant par le bas à droite, et en conti-
nuant par la gauche en remontant.

PREMIÈRE PARTIE. — La première partie se divise en
quatre groupes.

Premier groupe. — Cinq personnages sont assis à une
table; l'un d'eux, assis au bout de la table, sur un pliant
antique placé sur unè estrade, porte- une barbe et de longs
cheveux ; il a le front ceint d'un bandeau ; c'est le'duc. Près
de lui on voit un docteur avec un livre sous son bras; vient
ensuite une femme portant tin bandeau, sur la tête; à sa
gauche sont deux hommes dont l'un offre à boire à l'autre.
De l'autre côté de la table un homme tombe 'à la renverse.
Est-ce la victime, ou est-ce seulement un danseur ou une
danseuse? Dalmace ne serait-il pas l'homme auquel on pré-
sente-la coupe, et cette coupe ne serait-elle pas empoison-
née? Devinez. Un chien s'enfuit à droite emportant une
main , symbole de la bonne foi que le crime chasse du festin.
Le duc fait un signe, peut-être d'effroi, en levant une de ses
mains; de l'antre, il tient un pain. La femme a une main
sur sa poitrine.

Deuxième groupe. — Le duc, que l'on reconnait à sa
barbe, se frappe la poitrine de la main gauche; à côté de lui,
un moine 'et le-docteur, qui a déjà paru dans le premier
groupe, semblent lui donner leurs avis; le docteur tient un
livre ouvert, comme s'il en-invoquait l'autorité.

Ce groupe indique plus clairement que le premier les re-
mords du duc. Peut-être aussi que Robert, questionné par
ses conseillers, leur répond, qu'il est innocent de la mort
subite de Dalmace. Quelque passion de tout 'exprimer que
l'on ait, dit M. Maillard-Chambure, il ne faut pas affirmer
quand on ne peut que douter, et c'est tout ce qu'on peut
faire dans ce cas particulier.

Troisième groupe. -- Le même docteur (c'est peut-être
l'aumônier de Robert) a devant lui un panier plein d'argent.
Il en donne quelques pièces à un pauvre mezeau ou lépreux
qui lui tend son écuelle; un cul-de-jatte , qui se traîne sur
ses trépieds, implore l'assistance de l'aumônier.

Il est facile de lire dans çe_ groupe les aumônes qui furent
faites aux pauvres par les soins de Robert. Mais fut-ce pour
le repos de l'âme de Dalniace, ou bien en expiation de son
meurtre ? rien ne l'indique. 	 '

Quatrième groupe. — Hélie, dans un château, pleure, la -
tête appuyée sur lit main gauche. Le 'docteur,-son livre sous
le bras gauche, bénit de la main droite un homme à genoux
devant le château. La tète de ce dernier manque.

Une pénitence a été imposée à Robert. Il doit implorer
le pardon de sa femme. Hélie pleure au souvenir de la-mort
de son père. Robert, à genoux à la porte de son château,
reçoit le pardon de la ,duchesse et la bénédiction de son
aumônier.

DEUXIÈME PARTIE. — Cette partie se compose de quatre
groupes.

Premier groupe. — Une barque sur des flots : à l'avant
un matelot, la tète nue, vêtu de la chlamyde; ses mains,
qui tenaient une rame, ont-été brisées. Un moine tient de-
vant lui une épée dans son fourreau, avec un ceinturon roulé
autour. A sa droite, l'aumônier de Robert, avec son livre
sous son bras, regarde le pilote et semble lui donner des
ordres. Celui-ci, les cheveux retroussés sous une résille
nouée au menton , est assis à l'arrière de la barque qu'il con-
duit, et tient ses yeux fixés sur I'aumônier.

Le marquis de Thyard et Courtépée Ont cru voir dans
cette barque , conduite , par deux matelots et montée .par
deux passagers, celle de Caron ,, et dans le moine qui porte
l'épée, l'âme de Robert. Mais on peut y reconnaître plus
vraisemblablement le voyage fait à Rome ou à quelques
saints lieux par l'aumônier de Robert et un moine, chargés
d'y porter le présent du duc et son épée, pour la purger du
crime dont elle était accusée d'avoir été l'instrument.

Deuxième groupe. — Le moine tient l'épée comme dans
le groupe précédent, et appuie ses deux mains sur le pom-
meau. Le duc, sans bandeau, avec un livre sous le bras
gauche, parle au moine. L'aumônier, portant un livre sous
le bras droit , semble approuver.
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blable, mais qui ne porte point de chouette, emblème des
jours qui, à la fin de ce mois, cessent de décroître et com-
mencent à grandir.

On ne peutdouter que ces douze mois ne soient d'une époque
bien postérieure aux bas-reliefs qui se trouvent au-dessous.
Quand leur exécution n'en ferait pas preuve, rordre seul
dans lequel les mois sont placés le démontrerait. En' effet,
remarque M. 1\laillard-Chambure, ce n'est que depuis l'or-
donnance de Charles II, qtie l'année commence ehez
nous au -1 g' janvier; sous la première 'race, elle commen-
çait le 4 er mars.; sous les Carlovingiens , le jour de Noël,
et sousles premiers Capétiens ;le jour de Pâques, Ainsi ces
figures des douze mois- ne peuvent 'être que de la fin du sei-
zième siècle	 .

BUREAUX D' ABONNEMENT ET DE VENTE ,
rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Les deux envoyés sont de retour; ils rendent • compte , à
Robert de leur mission et lui rapportent son épée. 	 •

Troisi4me groupe. — Le duc, toujours sans bandeau,
ouvre sa robe et montre son côté ouvert àson, aumônier,
reconnaissable au livre qu'il porte sous le bras , comme dans
tons lés groupes on ii est représenté. L'aumônier veut tou-
cher de la main droite le côté du duc, mais célui-ci arrête
la main avec l'expression de la douleur. 	 _ _-

Robert, tourmenté par ses remords et peu Soulagé par les
aumônes qtril.a - fait faire et les dons qu'il a envoyés à Rome

ailleurs, ouvre sa conscience 6 son aumônier, qui ne-craint

pas de toucher la plaie du coeur de. son maître. C'est alors
qu'il lui conseille d'apaiser la colère divine par uhe expiation
plus utile fi la religion : le sujet sUivant, qui est le dernier
du bas-relief, présente l'accomplissement de cette petit-
tence. 

Quatrième groupe. — L'église Notre-Dame, telle qu'elle
fut fondée par Robert, est représentée avec ses deux tours
crénelées, son clocher carré et ses murailles également gar-
nies de créneaux.

Cette représentation de l'église ne peut pas être sans doute
considérée comme une imagé fidèle de ce qu'était l'église

(Bas-reliefs de la porte des Blés de l'Eglise Notre-Daine de Semur. —Expiation d'un crime.)

an douzième siècle; toutefois elle en indique très exactement
les traits principaux. 	 ,	 •

Au-dessus de ce bas-relief; on a représenté Dieu avec une
barbe courte, portant de la main gauche un globe, et bé-
nissant de la droite; Des deux côtés, dés anges ailés lui

_ .

offrent l'encens.
Autour de ces anciennes sculptures on voit les doute mois

de l'année personnifiés par autant de figures, dans l'ordre
suivant ,à partir de la gauche :Janvier, tin homme à table;
Février, un homme se chauffant; Mars, un homme et deux
oiseaux perchés sur deux arbres; Avril, un homme avec un
rameau;. Mai, un baron 4 cheval; Juin, un faucheur; Juillet,
un moissonneur; Août, un homme qui arrange des gerbes ;
Septembre, un vendangeur ;. Octobre, un homme qui verse
du vin dans un tonneau; Novembre, un homme qui con-
duit un cochon et emporte du bois; Décembre, un homme
qui repousse de la Main -!gauche un monument surmonté
d'Une chouette, et s'avance vers un antre monument sem- impti6t•iie de 11. Ova000Ni ci IVIAMormr.. rue du ColâMbier, O.	 -
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MUSEE DU LOUVRE.
ECOLE HOLLANDAISE. — GABRIEL METZU. •
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QUARTLEY Sc.LONOON

(Musée du Louvre; Ecole hollandaise.

Ce personnage est désigné, dans les livres d'art, et dans les
catalogues de gravures, sous le nom soit de chimiste soit de
+médecin chimiste. C'est un docteur apothicaire qui expé-
rimente avec le Mortier et l'alambic, qui compose lui-même
les drogues et les pilules- qu'il prescrit , peut-être aussi qui
cherche le roi des métaux, le grand oeuvre, la panacée

universelle, la pierre philosophale (voir 4855, page 93).
La vigne qui serpente   sa fenêtre descend caresser presque
son chapeau, tandis qu'elle semble au contraire éviter
d'approcher certain flacon suspect pendu à un clou, comme
pour indiquer que cet honnête savant , au spirituel regard ,
est moins ennemi du jus de la treille que ne l'est sans doute
la prison de verre où il a enfermé quelgnediabolique liqueur
de son invention.

Ce tableau , dont la hauteur est de 27 centimètres, est
t'un des plus agréables de l'école hollandaise que possède
notre Musée. Il est difficile de dire précisement à quel prix
on l'estimerait : un tableau du même auteur qui se trouve

Te i IV. — JUILLET 1836.

— Le Chimiste, par Gabriel Metzu.)

placé à peu de distance, le -Marché aux herbes d'Amster-
dam, harit de 97 centimètres, a été estimé trente-six mille
francs. Parmi les autres oeuvres de Metzu exposées au Lou-
vre , on remarque un portrait de l'amiral Tromp, vu à mi-
corps : il a le chapeau sur sa tête et une canne à la main ;--
un militaire. qui fait présenter des rafraichissemens à une
dame; — une femme à son clavecin; derrière son fauteuil ,
un homme, debout ,'tient d'une main son chapeau, et de
l'autre indique le livre de musique.

Ou ne sait presque aucun détail sur la vie de Gabriel
Metzu. Il est né à Leyde en 4645. On ignore s'il eut un
maître. Les tableaux de Gérard Dow et de Terburg sont
évidemment ceux qu'il a pris pour modèles. On le classe
peu au-dessous de Gérard Dow et en rivalité avec Miet•is.
Il se plaisait aux mêmes sujets que ces peintres, et travail-
lait avec la même élégance et le même fini, il échappe à toute
comparaison par des qualités de coloriste qui lui étaient pro-
pres. II excellait, par exemple, à exprimer le plus ou moine

SI
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d'éloignement d'objets peints avec la même couleur et sous
une même lumière. Tl était très renommé, dès sa jeunesse,
dans Amsterdam; on montre an Musée de cette ville deux
de ses:tableaux: l'un représente un homme et une femme
assis à une table couverte et se 'disposant à: prendre' leur
repas; l'autre , un vieillard assis auprès d'un tonneau, ayant
une pipe et ` un pot à biérre dans les mains.,

On croit que Metzu mourut vers-4055, âgé de •45: ans ,
la suite d'une opération de la pierre. .

que, des gens obscurs en 'avaient. « J'aime mieux, leur ré-
a pondit-il, qu'on demande pourquoi on n'a pas élevé de
» statue.-à.. Caton ; que si -on'demand ait pourquoi on lui en a
» dressé une. »

QUELQUES PAROLES CATON LE CENSEUR;

Le peuple romain detnand 'ait instamment, et hors de pro-
pos, qu'on lui fit une distribution de blé. Caton, qui voulait;
l eu détoin;ner, cemmenç<tainsi son discours : a Citoyens,;

° » il est difficile de parler à un ventre qui n'a point d'oreilles.»
Il comparait les Romains aux moutons, qui, chacun en

particulier, n'obéissent pas au berger, mais suivent les mou-
tons qui les précèdent. a De même, disait-il aux Romains

Depuis un certain temps, la mode qui se glisse dans les'
sciences les plus graves et les'plits étendues, comïne dans
les spécialités les plus restreintes, a jeté parmi les gens du
monde quelques goûts qui étaient , , restés jusqu'alors le"
privilége particulier des érudits' et , des bibliophiles. C'est;
ainsi, par exemple, que la passzon des auutographes,'.pas-
sOn ruineuse, ainsique tolites les passions, ainsi que celled
•surtout qui consistent à irassemblerd s choses rares ou scier `
tifiques, .poiisie,depuis l'e,coinmenceincnt du dix-neuvième ,
siècle (notez bien qu'à deux on trois =exceptions près; ,elle"

' diaitpresqueineonndeaüparaavant), -dès racines nombreuses-et
vivaces, même parmi les hommes de riehesseet de plaisir. Croi,
rait-on que Paris compte dans ce moment' plus de cinquante
personnes occupées presque exclusivement à acquérir des
autographes? Parmi leurs 'Collections;M• Jules j entaine_,
jeune savant qui lui-même en possède 'une- très 'belle et
qui va prochainement publier Je Ii1aueuei de l'amateur d'au-
tographes, en signale trente-six de la pins grande riche se,
-et d'une' importance historique qu'en ne saurait mettre en
doute.-La première de tontes, 'et qui-n'a pas de rivale. peut-`
être en Europe, est celle de M: Vihenave. Cette collection
secoinpose de cinq cents cartons, , contenant plusieurs mil-
Hers de pièces, presque toutes relatives à !'hi^toire.politique
ou littéraire de notre_ pays, et renferme ded.pièces'de thea
ire inédites, qui manquent à-l'admirable bibliothèque théà
trale que- M. de Soleine s'occupe `à former depuis trente
ans, avec sine, patience sans égale: Après la ' .collection de . .
1%1, Vitlenave, vient. "celle- de' M:.Monmerqué, magistrat
aussi `modeste - que savant,. aux recherches duquel n'a
échappé aucun des faits du règne de-Louis XIV, aucun
des détails ;de-la cour dit grand roi; puis celles de-MM, Cha
teaugiron, Lucas-de-Moutigny, Berthevin, 'Guilbert 'de
Pixérécourt ( dont la bibliothèque, est si riche en belles " re-
liures), Aimé Martin, etc., et-enfin ,- telles de madame la
.duchesse d'Abrantès, et de madame Dolomieu, dame d'hon-
neur̀ de la reine.	 ,

'de n'est guère qu'en-1 eo que, par suite de la formation-
de PluSierird eellectiens; les autographies ayant acquis une
valeur Commerciale-, ont commenté â'étre mis en vente,pu- -
blique.Quelques uns ont été vendus fort cher, par exemple,
les vingt-huit lettres de madame de Maintenon , que le roi
Louis-XVIII paya' 4;00 francs, en`4822, àla-vente de'
M. Garnier: Depuis, nous avons Vu en4854, une lettre de
Gabrielle d'Estrées vendue 440 francs; et M. Guilbert de
Pixérecettrt' paya '7l0 francs °uuc lettré de Michel 'Montai- '.
gne;_qui fut ensuite reconnue faqsse. Le prix en fut rem,-
boursé à l'acquéreur. Mais rien de tout cela n'approche de
l'engouement d'un Anglais qui acheta $,000 francs un bit.,
let par lequel -Boileau invitait nui.ami à déjetûner. Passe en-
core s'il'se füt'agi d'une lettre éclaircissant' un fait histori-
que;, mais une simple invitation!..: Notis avouons gîte, hors
l'intérêt de curiosité, nous ne comprenonspat ce qui pouvait

•donner du prix à, ces quelques lignes.
' -Et maintenant si "l'on nous_ demande girelle' -est l'utilité
des autographes, nous reconnaîtrons volontiers qu'ils peu-.

-.vent servir-a fixer.des points, historiques fort impoetans, ou
à rectifier la manière d'orthographier,ce'tains diras propres:
C 'est ainsi que les signatures de Leiittiitz prouvent qu'il
ne- s''appelait point ainsi , ' mais Leibniz; que celles dés d'A- _
guesseati montrent qu'ifs n'écrivaient point' leur. nom de la
Sorte_ ,.Mais qu'ilsSignaient Daguesseatt, etc., etc. Onpent
dire aussi (et ceci est une idée , émise par Lavater, dans son'

Tels les •enfans'ont été à l'égard de_leurs précepteurs: et
de leurs meitres, tels ils, sont l'égard des rais, et des ma.

-gistrats'ï après avoir commis de petites injustices pour avoir:
des noix, des balles et 'des moineaux, ils en cotnitnettent de
grandes pour amasser de, ?argent, pour acquérir de belles
maisons, et pour avoir un grand "nombre de serviteurs

SAINT AUGUSTIN.

v quand vous êtes ensemble; vous vous laissez conduire par'
» des homnies dont chacun de vous séparément ne voudrait
» pas suivre les avis. n

Dans un"discours qu'il prononça contre l'autorité.excessive
ties fcinmes : « Tous les hommes, dit-il gouvernent les fem-
» nies ;,nous gouvernons-tous les hommes,=et nos femmes-
» no,=s gouvernent. »-

Caton disait que le peuple romain mettait le prix non seu-
lement atm différentes sortes ile pourpre,-mais. encore aux
divers genres etude,«Comme les. teinturiers, ajouta=t-il,
» donnent plus Souvent atix étoffes la :cou',eur''pourpre, parce
» qu'elfe est. plus recherchée, de-nieuie les jeûnes gens -ap
» prennent et recherchent avec le pins d'ardeur ce que"vous
» louez davantage. ».

Il montrait un jour, un liomine`qui avait vendu des biens`
paternels situés sur ,le bord de la mer; .et° il disait, en fei-
gnant,de l'admirer°:`« Cet liomme•est plus fort que la mer
» même; ce que la suer ne mine que lentement d'avec
p il l'a englouti en un instant..»

Un homme voluptueux voulait se lier .avec lui; Caton s'y
refusa. «Je ne saurais, lui dit-il vivre avec fin homme qui;
» a le palais plus sensible que le cœur. »

« Mon ami, dit-if un jour à un vieillard de mauvaises'
» moeurs, la vieillesse a assez' d'antresdifformitts sans y ajou-:
» celle du vice. »•

Injurié par tin homme qui menait une vie très licencieuse :
« Le combat, lui dit-il , est inégal entre vous et :,vous
» écoutez les sottises et vous en dites avec plaisir; moi, je
» les` entends' avec peine, et je n'ai pas l'habitude d'en-

dire. »
Il' n'avait eu de tont.le butin fait à une guerre que ce qu'il

avait bu et mangé. « Ce n'est pas, disait-il, que je blâme'
ceux qui profitent de ces Occasions pour s'enrichir; mais

» j'aime mieux rivaliser de Vertu avec les plus . gens de bien-,
» que' de richesse avec les plus`opulens, et d'avidité avec lei_
» plus avares. »

On se rappelle encore de lui ce mot : ïi Ii est fâcheux d'a-
» voir à rendre compte de sa' vie à des hommes d'un; autre
» siècle que celui où l'on a vécu: »' 	 `

Quelques personnes lui témoignaient un jour leur étonne-
ment de ce qu'en: ne lui avait pas érigé de statue, tandis
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Art de connaâtre les hommes), que la forme, la configu-
ration de l'écriture , donne une idée presque toujours juste
du caractère de celui qui l'a tracée. Louis XIV, ainsi que
presque tous les hommes remarquables de son époque,
avait une écriture grandiose; celle de Bonaparte était Hachée,
rapide, et semée d'abréviations anguleuses, dénotant bien

la pétulance des pensées (v. 4855, p. 4); enfin l'écriture
de Bossuet était pleine de fougue, de traits entrechoqués,
tandis que Fénelon, par ses caractères posés et réguliers,
peignait bien toute la douceur et la tranquillité de son âme.

Voici un certain nombre d'autographes. dont quelques
uns sont assez rares , et quelques antres assez curieux.

FAC-SIMILE DE QUELQUES SIGNATURES D'HOMMES CÉLÈBRES (ORDRE ALPHABÈTIQUE ).

JEAN BART, né à
	  Dunkerque en x651,

mort en x 7 02. —Qui
ne connaît les glorieux

exploits de.. ce hardi marin! L'histoire de sa vie, vendue dans les
foires de village par les colporteurs, se lit dans les veillées comme
une légende des anciens chevaliers de la Table-Ronde. Âgé de
quarante ans, il n'avait encore commandé que des corsaires, lors-,
que Louis XIV lui dit : Jean Bart, je viens de vous nommer chef
d'escadre. — . Vous avez bien fait, sire, répond aussitôt l'ancien
pêcheur en homme qui sent ce 'qu'il vaut.

7-e_r_e9A9v.0

BEETHOVEN, compositeur de musique allemand, auteur de l'opéra
de Fidelio, et de symphonies.•que, chaque hiver, la Société des
concerts du Conservatoire de Paris exécute à l'admiration de taus
ceux qui aiment et sentent la musique élevée. Né eu 1772, à
Bonn, mort en 182 7 à Vienne.

BERTHOLLET, d'Annecy en
Savoie, mort en 1822, le 6
novembre, âgé de ,74 ans.
Collaborateur de Lavoisier
dès son début, l'un des créa-
teurs de la nomenclature rhi-
mique, dont il pressentit et
signala cependant le vice fon-
damental ; inventeur d'un prr-
cédé de blanchiment par le
chlore dont les succès ont été
magnifiques ; chargé avec
Monge d'improviser du sal-

pêtre pour la république; auteur de l'Art de la ceinturé; Berthol-
let, placé au premier rang des chimistes par ses travaux techno-
logiques, s'est encore assuré cette position par ses travaux théori-
ques, dont la Statique chimique est le résumé.

DE BOUGAINVILLE, né en
1729, le premier Français
qui ait fait le tour du mon-
de. C'est lui qui a'popula-

risé file de Taïti, à laquelle d'abord il avait donné le nom de
Pion, elle-C y thère. En 1752, étant mousquetaire noir, il publia
son Traité du calcul intégral pour servir de suite â 'Analyre des
infinimen t petits do marquis dé l;H6pital. Aide-de-camp de.Chevert
à Sarrelouis, secrétaire d'ambassade à Londres, puis capitaine de
dragons au Canada, il y devint aide-de-camp du marquis de Mont-
calm et y gagna le grade de colonel. En 1763, il fonda, avec des
négocians malouins, un établissement dans-les îles Malouines, près '
Il.. cap  rn, et reçut du roi à-cette occasion lé grade de capi-
taine de • aisseau. En 1 7 6 9 , il acheva son tour du monde, dont la
relation eut . un succès prodigieux. Elu à l'Institut en 1 7 6 9 , puis
'Delft! re du Bureau des Longitudes, sénateur et comte de l'empire.
Mort en 181s. Son fils a aussi fait le tour du mondé en 1825-a6.

BUFFON, né jen 5707, à Montbard en Bourgogne, et mort en
x788. Un article récemment publié de M. Geoffroy Saint-Hilaire
commence ainsi : ..Buffon, que la voix publique plaça, avec Vol-
taire; Rousseau et Montesquieu, au premier rang des écrivains du
dix-huitième siècle, attend encore -peut-être, du savoir philosophi-
que de nos jours, le salut d'admiration tiri, selon moi, au plus
grand naturaliste des âges modernes..

EDMOND BDRRE, écri-
vain et orateur politique'
anglais, mort en 1797, à
l'âge de 68 ans. Il fut l'un
des ennemis les plus vio-
lens de fa révolution fran-

çaise. — Nous avons cité quelques unes de ses pensées sur le Gao
(x835, page 75).

GEORGE CANNING, né en 1 770, et mort en 182 7 . — M. Jean
Reynaud,tdans•un bel article de l'Encyclopédie nouvelle, a porté
ce jugement :... M. George Canning a été nn des plus habiles et
des plus puissans hommes d'Etat des temps modernes. Pendant
quelque temps il a disposé presque , souverainement du crédit, des •
armes et des richesses de la Grande-Bretagne... Il a voulu ou per-
mis bien des guerres, et la terre est encore grasse du sang que ses
paroles out concouru à faire verser. Il est difficile de conserve/Ici
un jugement froid et impartial;' car parmi les ossemens enfouis
dans ces cimetièr, s des batailles, il y en . a qui sont ceux de nos
pères et de nos frères aînés. Mais en ne consultant que I'équité, nous
reconnaîtrons que si l'on est en droit de lui reprocher de s'être fait
rebelle' aux lois de l'avenir par son opiniâtre résistance à l'essor de
la démocratie dans l'ancien monde, il faut convenir en m'Aine temps
qu'il a, sous plus d'un rapport, aidé la liberté, et que le sang n'a•
pas été versé d une main toujours impie et en pure perte..>

()Luxait CROMWELL, né en 5599 , mort en 165.8. II régna sur
l'Angleterre, sous le titre dé protecteur, de 1653 à 1658.

'CHRISTINE, reine de'Saède, née en 1026: elle abdiqua en 1651 et mourut à Rome en 168 9 (voir 1835, p. 47).
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ALBERT_ Donen, le plus
grand artiste de l'école alle-
mande . né à.Nuremberg en
147 t, et mort en. 1528. Il
était peintre , graveur et
sculpteur.

PiILx,ERT Datent , né=-à . Lyon rau-commencement du seizième siècle,- construisit dans cotte-.ville,-après avoir etudié l'antiquité en.
Italie, le portail de église Saint-Nizier, qui est l'un des plus beaux de France. Attiré à Parts, il donna les plans des châteaux_d'Anet,.
de Meudon, de Saint-Maur des Tuileries, etc It. a laisse plusieurs ecrits sur l'architecture. ----'.- 	 -'`	 -_---

Ormet, compositeur de musique lyri•
que allemand; auteur -d'une infinité
d'opéras, dont les plus beaux sont Ar
roide, Alceste, . Orphée,_ et les deux
Iphigénies. Il avait 4o ans lorsque sa M.
putatton commença. Il opéra en France:

une. revolution museate; mais il m y eut lutte, Piceini fut son`
adversaire. On sait que tout Paris fut ou glnekiste ou pieeiniste.
Mort en i 7 8 7, âgé. de 73 ans..

L+sAne (Didier ), savant etéCrivain hollandais, lié à Rotter-
dam en 1467, et mort à Bile en z 536 ( voyez son portrait, x 835,
p, 2,3a , et des détails sur sa vie, même année, p. r i ).

GRÉTRY, compositeur de mu-
sique français , né à Liége en

7 4 x. Le répertoire de l'Opéra
Comique possède: encore un
grand nombre de ses pièces.que.
le publié revoit t,ujours avec
plaisir :.le Tableau parlant, Zé-
myreetAzor,'And de la mai-
son, la Caravanë,Ricbard Cœur-
de-Lion, etc. Asa mort, arrivée -
en i813, on exécuta l'Opéra
Comique une espèce d'apothéose

Ilartmu r-Fr:muran, né- =en'r 7o6, et mort enz79o.---= Le
vers suivant de Turgot, l'un des meilleurs qui aient "été faits en
latin par un moderne, retrace bien les deux principauxtitres'de
Franklin à la célébrité:

le corps de Benjamin Franklin, imprimeur,.
comme la. couverture d'un vieux livre,

dont les feuillets sont arrachés et là dorure et le litre effacés.
Mais pour cela l'ouvrage ne sera pas perdu;'.

car il reparaîtra, `
comme il le croyait,'

dans une nouvelle et meilleure édition,
•	 'revue et corrigée

par
l'Auteur.

Grain, né dans lé,grand-duché de
Baden en r 758, tnort a Paris en r8a8.
Le jeune Gall;' faisant ses classes, se
trouvait souvent vaincu dans les exa-
mens par dis camarades moins habi-
les que lui, mais doués d'une excel-

lente : mémoire; ce mécompte lui étant arrivé plusieurs fois et en
divers collèges, il remarqua avec surprise que ses rivaux avaient
tous les yeux à fleur de tâte. Cette observation fut le point de dé-
part de tous ses travaux de phrénologie qui ont fait tant de bruit,
et qui sans doute permettront de creuser plus profondément dans ,,
l'étude dej'organisation humaine.

LAZA Ra Hoena,- général 'de la république française, commandant
en chef à 24 ans l'armée de la Moselle vainqueur à Quiberon, pacil
cateur de la Vendée; sa devise était :. Des ;choses ,°et non des mots._
Il mourut presque subitement en x797, elaltt à la tète de la belle
armee de Sambre et Meuse- Cette mort fut peu naturelle, on l'a.
attribuée au Directoire; Hoche lui-même s'était écrié dans ses souf-
frances :.' Suis-je donc vêtu de la robe empoisonnée de Nessus?

Da HOLSTEIN (Madame STAAL),
fille du ministre Necker, née en
5 7 66 a Paris, auteur de Corinne
et du livre sur l'Allemagne qui fit
le premier connaître au publie le
mouvement de la philosophie et

de t'art dans ce pays, et que Rovigo'ordonna de mettre au pilon,
lui faisant le singulier reproche de n'être pas français: On est-_

vraiment'oblige de faire effort sur soi-même pour croire _ aux per-
secutions. que Napoleon lui' fit éprouver. ?ous avons plusieurs fois
reproduit des pensées de cette femme remarquable. II parait que 
eest elle qui a introduit aux affaires étrangères M. de Talleyrand
revenu d'Amérique sans argent et qui avait besoin de sé refaire:
Madame de Staël est morte le 14. juillet 18 tri ; six mois après
mourut en province son second mari âgé de 30 ans, M. de Rocca,
qu'elle avait épousé en. secret. La fille de madame de Staël, est ma-
riée â M. le due de: Broglie, plusieurs fois ministre depuis 183o

Jean-Gaspar .AVATER, mort en 18oz,
à l'âge de 6o ans, à Zurich sa patrie,, des
suites d'un coup.de fusil au bas ventre:

° - il, ne voulut jamais nommer son coeur-
'trier. Cephysiognomoniste habile a

£npuït calo fit'Imen, sceptrurnque tyranuis.'
Il arracha au ciel la foudre, et le sceptre aux tyrans. -

Voici son- épitaphe faite par lui-même; pour en avoir la clef, il
faut se rappclir que Franklin avait commence par être imprimeur.

Ici repose,
livré aux vers,
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laissé un ouvrage célèbre où il réduit en règles l'art'de juger l'in-
térieur de l'homme par l'extérieur. Il ne faut pas oublier en le li-
sant qui cet art si souvent trompeur dépend aussi, et,beaucoup,
d'une sorte d'impression mystérieuse et secrète à laquelle La-
vater, particulièrement prédisposé par sa nature, était d'autant
plus sensible qu'il avait pris davantage l'habitude de s'y aban-
donner.

MARTIN LUTHER, né le Io novembre 1483, à Islebe dans le

comté de Mansfeld, mort au même lieu le x8 février 1546, à 63
ans. Les Mémoires publiés if y a peu de temps par M. Michelet
renferment des détails précieux sur la vie intime de cet illustre
auteur de la Réforme.

L eumluy ae d

LAURENT na Miniers, dit le Magnifique, né en 1446, et mort en 1492 (Voyez, sur sa vie et sa famille, x835, p. xo5)

Etienne, né en x745, est mort en x 9 99; l'autre, Joseph-Michel,
né en x740, est mort en i8 ro membre de l'Institut.

L.-B. na MONTFAUCON, né en x655, fut l'un des hommes les
plus instruits qu'ait produits la savante congrégation des Bénédic-
tins de Saint-Maur. II mourut à l'age de 86 ans (en 1740, laissant
une multitude d'ouvrages dont un seul eût suffi pour sa reputation.
Nous citerons entre autres l'Antiquité expliquée et représentée par
des , figures.

Les deux frères MONTGOLFIER, papetiers à Annonay, sont in-
venteurs des aérostats (1833, p. x63); ils ont inventé aussi le
bélier hydraulique. On ne saurait déterminer auquel appartient le
plus particulièrement le mérite de l'invention.., Nous nous gar-
derons bien, a dit 'un de leurs biographes, de délier ce faisceau
d'amitié fraternelle en faisant à chacun d eux sa part de gloire,
lorsque tous deux se sont plu à la confondre. L'un, Jacques-

La Nos raz, né à Paris en x613, mort en x loo. Le dessin et la cons
position des jardins des Tuileries, du château de Vau-le-Vicomte,
de Versailles, de Trianon, de Saint-Cloud, de Meudon , de Sceaux ,
de la terrasse de Saint-Germain, lui ont mérité le renom de grand
artiste. Louis XIV lui donna la direction de tous ses parcs. Il a
laissé quelques peintures.

Manon-Jeanne PHLxroN -ROLAND , femme du ministre de
Louis XVI, est l'un des caractères de femme le plus remarquables
de la révolution française. On relit toujours , avec un nouveau
plaisir les pages à ia fois histor;ques'et intimes un elle s'est peinte
avec autant de franchise que de grâce et de pudeur. Ni'e à Paris
en 1754 d'un graveur obscur; décapitée. le 8 novembre 1793.

Germain PILON, sculpteur et architecte, né à Loué sur la Vaugre, mort en 1590 à un âge avancé, contemporain de Jean Cousin,
de Primatice et de Jean Goujon (voyez une esquisse de son groupe des Grâces et une Notice sur sa vie et ses ouvrages, 1833, p. 309).

'
Pierre Pnom. , architecte, sculpteur et peintre, né à Marseille

en 1622. Il étudia sous Pietre de Cortone, à Rome, et fut employé
aux travaux du palais Pitti, à Florence. Eu France, il fut chargé
par le duc de Brézé, amiral de France, et plus tard par Colbert,
de diriger la décoration des constructions navales. Ce fut en 1673

qu'il fit le groupe de Milon de Crotone, exposé au musée d'An-
goulême. «Nourri aux grands ouvrages, disait-iI, je nage lorsque je
travaille, et le marbre tremble devant moi, si grosse q ue soit la
pièce.n

Jean Racuva, ne à La Ferté-
Milon en 1639, et mort à Paris
en 16 99 . Notre plus grand auteur
tragique après, ou, suivant quel-
ques uns, avec Pierre Cornei€lo,
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Tuano r, célebre économiste, né
a Paris en,ï727 attMort en 1781.
'Son-discours deS'.Progrès success fs .. 

_

° 'de °l'esprit .hrimtiin, prononcé en°
175o, présenté une foule; d' aperçus
et d'idées qui semblent émis de nos
jours. Devenu ministre. de Louis
XVI, il trôtri des diffréultés Mat-
tendues 'lorsqu'il voulut appliquer

ses`theories du cabinet voltaire lui adressa tirs deux vers 

Pitilesophe indulgent, ministre citoyen, 
Qui ne éherehasnle vrai que pour fane le bien.

<.Il Ii 'y a que M Turgot et nioi, disait un jour louis XVI . , qui
u aamion la France

Sébastien Le Prestre, seigneur de YnunAx, maréchal de France,
commissaire-général des fortifcations, rie en t633' et mort en. 1707.
Au merite'ditre le plus grand-ingénieur que la France ait eu, il • .

joint eebo de Seti•e propose'sane cesse la conservation du soldat.
J'aimerais mieiix,disait-il au soi, avoir conservé a Votre Majesté
-'• cent soldats que d'en avoir ôté trois mille eus "ennemis. a-

a Petri Repliait; .peintre; Florence..---Asream Ssazie, le
plus grand peintre des temps modernes, ne a Urlun le jour du
Vendredi-Saint de l'an xy.83,-etmort a pareil jour en ."x520

Paul - Scnaeorr ÿ le premier de nos poètes burlesques; nd :a Paris
en x6 ro, mort en x66o. I1 était chanoine du Mans: A 2 7 -ans"une-
paralysie lui ôta l'usage de ses jambes. Le Virgile travesti; l e Roman
comsgrïe et plusieurs de ses comédies, sont des.-- ouvrages estimés

-dans le genre bouffon.`Il prétendait vivre des revenus de son ;nrir-
girisat de Quinet le nom de son, libraire était Quinet Il s'était fait.
rommer malade.d'eflice de le reine, avec 56o écus de pension. Il'
épousa mademoiselle d'Aubigné, -si célèbre depuis sous le nom` de
madame de Maintenon:

MieheI Jean Sznat E, né:
à Paris en 17xg, et mort en
1 797 .: Il 'avait 'été -d'abord
;tailleur de pierre,-et ensuite
maitre maçon. Quelques
chansons, 1 epitre ee mon

Jfabit, dont notre grand poète Béranger a tient en si,beau second
Chapitre, le firent connaitre. Il composa " alors des opéras. comiques;
dont les plus populaires sont Richard Ganr-de-Lion et Je Déser-
teur, et des comédies dont les plus estimées sont'le Phi_ losopl;e sans
le' savoir et la Gogeu e•irnprévue-

_	 SrcAnn, né-en x742 près' de-Tou-
e	 lause, et mort en r822..D'abord diree

teür des Sotir l-Muets à Bordeaux, puis
désigné pat l'opinion :publique pour

sticcéder s l'abbé de lEpee, dont il perfertiontta.les tra satix en
étendant aux choses métaphysigties=leprocédé qui n'avait encore.
réussi , qu'a 'exprimer "les choses matérielles avoir, sur les sourds=-
muets, r333, p. Soo; S3$ , p. ro6). Les exercices publics de ses
élèves l'ont rendu célèbre dans toute l'Europe.

SjsaaE , l'écriva i n le` plsu
is spirituel ou le plus ha/remis-te

de_ l'Angleterre après Swift. Il
est ne en x 7 i 3 et eSt mort en x 7 63. Le Poyage sentimental et

François duc de- Lè' tocusso eAULn, prince de Marsillac, mort
à Paris le 17- mers i68o; à 68 `ans. Il est célèbre par son livre, des
117aximes;presque toujours fines, quelquefois profondes, mais or,
dinairement misanthropiques et égoïstes.

Pierre-Paul Ituns'ss, le plus grand peintre de. récole flamande Né àCologne en r57 7, et mort à. Anvers en x64o
(voyez son portrait, p;-r76;.

Tristam Shandy, ses. ` principaux. ouvrages, ont fait école et ont,
inspire une foule d'imitations

Jean TALaor,'.gouverneur, 	 d'Irma..

Iande, l'un-des. plus grands capitai-
nes du .quinz éme. siècle,  mort"-en
t453. Il fut fait, prisonnier 'par les

Français a la journéede Pathay en Beauce. Rendu la liberté, il
prit Rassaut Beaumont-mir-Oise,' etfutnommé maréchal ile Fi antiq
per le roi d'- Angleterre Il fist.the, aven -un de ses fils; en voulant
secourir la ville de Castillon. Sbakspeare a décrit cette mort dards
une scène sublime:

Georges ' • Fi'asaiige'rox; d'abord arpenteur, _-puis
général en chef de la confédération des Etats-Unis,
enfin président, est ne le za février 2732, et mort le
ri, décembre x799 a près vingt-quatre heures de ma -

Asdic..ladie. Les babitans des Etats-ünisportèrent pendant
trente jours un crêpé au bras; Bonaparte en prit le"
deuil, et le fit prendre aussi par les autorités civiles
-et militaires de 7a république. Il n'ai pas laisse d'en

fans. C'est peut-étre le plus beau caractère politique des âges modernes: il s'est dévoué à-l'émancipation  de sa patrie, et après avoir
réussi il n'a point abusé du pouvoir.

Nous avons 'déjà' pnblié dans le A.£agasin pittoresque plusieurs autres signatures; entre antres celles de, Bernard Palissy , Philippe
tae Chabot, Charlemagne, saint_ Charles Borromée,. Charles V, Colomb, Corneille, Nicolas Flamel, Galilee., :Gaultier, Hoffmann,
Napoléon, Le Pérouse ) Pestalozzi, Le Tas s-
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De l'imitation de la nature. — Il y a deux sortes d'imi-
tations de la nature. L'une, banale et vulgaire, se borne à
calquer en quelque sorte l'individu : elle ne s'adresse, par
une réalité, pour ainsi dire matérielle, qu'au sens borné, et
mérite à peine le nom d'art. L'autre s'appelle idéale, en tant
que l'esprit sait, du parallèle dés individus, faire résulter
une idée de perfection et de beauté dont la nature n'a peut-
être voulu compléter nulle part l'image.

QDATREMÈRE DE.QDINCY,

LE PIC DU MIDI.
(Hautes-Pyrénées.)

EXTRAIT D 'UN VOYAGE INÉDIT.
Après avoir chaussé les spadilles , espèce de sandales ro-

mainesen cuir de vache, fabriquées exprès pour monter; après
avoir revêtu une veste du pays, garanti mes jambes par de
longues guêtres, fortifié mon corps par une ceinture de plu-
sieurs pieds de longueur que je roulai autour de moi, pris
en main le long bâton des montagnards ferré en pointe
d'un côté et garni d'un crochet à l'autre bout, je me dirigeai
vers le pic du Midi, dans le dessein d'y arriver avant l'aube.
J'étais accompagné d'un des meilleurs guides du pays, an-
cien conducteur dei savant géologue Ramon, Simon Char-
let, qui portait dans un-havresac le frugal repas que nous
devions faire à nous deux 'quand nous arriverions au sommet
du pic.

La nuit était charmante. — Comme il avait fait très
chaud dans la journée, les plantes et les arbustes saxatiles
qui croissent en abondance dans ces parages, le thym,
;es rhododendrons, lesorbier des oiseaux, l'uva-ursi, etc.,
rafraîchis par la rosée -de la nuit, laissaient échapper.
leurs parfums.. Le vent qui souffle là d'ordinaire par
raides, restait immobile et semblait endormi Seulement
de temps à autre, la brise chaude des monts espagnols pas-
sant par dessus les glaciers, apportait à notre oreille le mu-
gissement des cascades et les mille bruits confus, et dis-
tincts pourtant, de la Castille et de l'Aragon. La lune aussi
qui montait lentement dans l'espace, au milieu d'un fluide
d'or, produisait un effet magique : on eût dit un globe de feu
qui se pnonienait sitr..lescimes. J'éprouvais bien d'autres
sensations délicieuses. Ainsi, j'écoutais avec plaisir au mi-
lieu du silence .profond; lui régnait par intervalle, les
grands cris d:.s oiseaux é proie qu'allait éveiller le reten-
tissement de nos pas. J'adinirais surtout les singuliers effets
d'optique produits sur les monts par l'astre des nuits. La
lumière de la lune, en effet, dans ces climats favorisés, loin
d'amoindrir les objets et d'adoucir leurs contours, idéalise
plus 'qu'elle ne. fait ordinairement au contraire tous les corps
qu'elle rencontre, leur prête des proportions grandioses, et
profilant avec netteté jusqu'aux angles les plus impercepti-
bles de leurs formes, agrandit à la fois leurs details et leur
ensemble.	 -

Cependant nous étions parvenus, apres une heure de mar-
che, presqu'au pied du TOURMALET. Les pics nommés la
Campana de Vacha (la Cloche de la Vache) et la Spada
(l'Epée) (Voy. pag. 25, l'article intitulé la Vallée de Cam-
pan) se dressaient dans l'ombre devant nous. Nous primes
un petit sentier qui leur fait face, et nous commençâmes à
gravir la base du pic du Midi.

Qu'on se représente une montagne élevée de près de 4 600
toisés, c'est-à-dire de plus de 8 000 pieds au-dessus du ni-
veau de l'Océan. Cela se dresse devant vous comme une mu-
raille qui joindrait la terre et le ciel : vous diriez les limites
du monde. Tel fut le chemin tant soit peu escarpé sur
lequel il fallut nous aventurer,et qu'avant nous, Dussaulx,
Ramon, Tournefort, La Condamine, et une multitude de.
Curieux avaient parcouru.

Après deux heures de marche, nous arrivâmes sur la
montagne de la Tau , d'où nous ne tardâmes pas à gagner

le lac d'Honehet. Parvenus là, nous étions déjà à environ.-
900 toises de hauteur. La , nuit se faisait moins épaisse, et
nous dominions des milliers de- Montagnes, sur les 'épaules
géantes desquelles nous avisions au milieu des ténèbres de
grandes flaques glacées, éternelles couronnes qui rappellent
les pâles joyaux que portent sur leurs fronts les rois de la
terre.

Enfin nous posâmes le pied sur le co. même du mont, et
nous nous arrêtâmes un instant à l'endroit où le naturaliste
Plautade, sentant ses forces défaillir, prononça , en prome-
nant ses yeux autour de lui, ces paroles qui furent les der-
nières qui s'échappèrent de sa bouche Grand Dieu! que
cela est beau l—C'est de ce point que quelquefois, an milieu
de l'hiver, des avalanches; parties du sommet du pic, exé-
cutent dans le lac un effroyable saut de plusieurs milliers de
pieds qui le fait en un instant déborder tout entier. Ces
chutes de neiges causeront un jour la ruine immanquable de
Barèges, qui n'a été jusqu'ici preservée.quepar un miracle,
témoin la lettre suivante écrite de Luz, après une inonda-
tion semblable, en 4788. 	 •

« ... Vous ne veniez que de partir lorsque nous fûmes
menacés d'un événement sinistre par l'orage et le tonnerre
qui grondaient depuis trois jours. Nous !Mus couchâmes péan.
moins avec une sorte de sécurité. Qui ne cherche en pareil
cas à se faire illusion?—Entre minuit et une heure j'entends
le tocsin. J'ouvre la fenêtre. — Le torrent grossit de minute
en minute et d'une manière-effrayante-Notre ville est sur
le point d'être emportée..: Comprenez-vous ce que c'est en
plein minuit que le cri d'une ville éperdue?... Les cheveux
m'en dressent encore sur la tête.	 -

» Je veux savoir où nous en sommes; niais que vont
devenir ma femme et mes enfaus?.... M'.arraéhant de leurs
bras, saisissant une longue perche je cours droit au torrent,
notre ennemi commun.... Il avait déjà dévoré la prairie qui
nous domine : quatre toises de plus , la ville était rasée.

» Mes concitoyens et moi nous cambattons tendant toute
la nuit contre cette espèce de lavange; tious forçons . enfin
le torrent débordé à rentrer dans son lit, et cela en le
dégageant des roches qui l'obstruaient.' An .point du jour le
danger était passé ; niais-le retour de la lumière nous montra
les eaux à plus de trente piedsau-dessus du débordement du
24 septembre 4787, dont. les terribles effets ont retenti clans
toute l'Europe... C'est là, pour la première fois, que j'ai vu
pleurer nos montagnards. .

v . .. Le lendemain matin, on vit madame . Rousseau,
femme d'âme et passionnée pour ces montagnes, on la vit
seule et qui remontait , le long du torrent' à travers les
décombres. Elle rencontre deux familles errantes au hasard.
— Où allez-vous? — Dienle sait; allons toujours, allons-
nous-en. — Jamais on ne put les retenir... etc. »

Cependant nous montions toujours, et Simon, marchait
devant moi , m'indiquant les meilleurs passages et écartant
les obstacles. Enfin, après quatre heures de marche, nous
,atteignîmes. le haut du pic, sur lequel des ingénieurs-
géographes que le gouvernement avait chargés de mesurer
la chaine pyrénéenne, se sont amusés à construire, avec
les pierres schisteuses du sommet lui-même, une petite
tourelle fort solide dont l'élévation est d'une douzaine -de -
pieds. Cette tourelle n'est point creuse, ainsi que pourrait
le faire croire un vide qu'on observe sur l'une de ses
faces, et qui ressemble à une espèce de fenêt re. Je m'assis
tranquillement, après m'être enveloppé dans la cape de
Simon, cal il faisait presque froid à cette hauteur, et je me
mis à regarder au-dessous .de moi. Ce fut en vain; je ne
distinguais rien. D'épais et vastes brouillards blanchâtres,
s'élevant du. fond des vallées, montaient comme une mer
de vapeurs, en serpentant autour des monts et empêchaient
nos yeux d'apercevoir la terre. En retour, aucun obstacle
ne noies voilait la face du ciel,. et autour de nous, mais un
peu plus abaissées, des myriades de montagnes -élancées les
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unes sur les autres,;: jetant leurs sommets. Je plus près pos-
sible de _Dieu, faisaient étinceler à la lueur du crépuscule
Icursdiademes de ""neige, vierges presque tous jusqu'ici des
pas. de l'homme.

Au bout d'une demi-heure d'attente un point lumineux"
parut_à l'horizon.' Bientôt ce point, semblable d'abord à une
tache brillante, _s'agrandit, et de son sein, s'élancèrent, en
sillons impétueux; des gerbes de flammes qui teignirent les
cieux des plus vives Couleurs, ,et les pics des lumières les
plus diverses et des tons les plus opposés. En peu d'insians
-le soleil, qui semblait osciller et ne paraître qu'avec regret,
se changea en une meule rougie qui devint le foyer d'un
vaste incendie; puis quand l'astre s e fut élevé dans les-cieux,
ses rayons allant, jusqu'ad fond ' des vallées; frapper les'

brouillar;ls'güi S'y étaient amoncelés durant la nuit, Ies
dissipèrent  devant eux.-. Alors ceux-ci, abandonnant les
montagnes aux flancs desquelles ils s'étaient attachés, gra-
virent rapidement jusqu'à leurs sommets, et nous cachèrent
moinentandmentla terre et le ciel; mais les feux du roi du
jour ne tardèrent pas à les chasser de nouveau, ,etneus vraies
s'ouvrir devant nous un de ces spectacles nagiques dont Dieu
seul, s'est réservé la création. 	 -

Voiçi le tableau giiifrappait à la fois nos coeurs, nos"re•
gards, et notre intelligence :

A nos pieds, dans un =incorbmensurable abaissement,
apparaissait la terre, ch'srgée d'habitations humaines,
semblables à des fourmilières; à l'orient et à l'ouest, notre
vue s'étendait sur les anneaux pyrénéens, aussi loin' que la

Le, lever du soleil, au hic dtt'Midi.

faiblesse ale nos organes• pouvait le permettre. Du côté de
PEspague, la ItL_ntanE^rr,^ _(montagne maudite) nous iit
cliquait la place on était couché à sa base Bagnères-de-Lu-•
Chou; la Brèche de Roland et. la grande cascade qui s'élance
lie 1266 pieds, nous désignaient le cirque de Gavarnie, et an
nord, du côté de la plaine, Tarbes, _Lourdes, Coaraze, et
une multitude de petits villages perdus dans l'espace faisaient
lncioler -sous- les., premières caresses du matin leurs toits
éhargés de rosée. Jamais Je n'oublierai cette `vue.'-.

Nous restâmes environ deux heures au haut du pic. Sur
han cie nbtreséjour, le soleil , déjà. parvenu assez haut dans
le:flrmament, béait comme un gouffre sur quatre-vingts
lieues de montagnes, et versait des torrent delumièie sur les
cascades, les crêtes et les glaciers. Alors se formèrent, non
pas des brouillards comme le matin, mais = de, véritables-
nuages. Nous les vimesmonter lentement'vers nous, puis,
ballottés par une brise légère- qui s'éleva, courir comme de
grands oiseaux de proie :autour des sommets "sur lesquels
ils semb;aients'abattr . Quelquefois l'un d'entre eux se plaçait

au=dessous de nous entre le soleil' et la-terre dont la partie
qu'il couvrait restait cachée dans l'ombre tandis que nous ne
cessions pas d'apercevoir l'astre: Cela étaitd'un effet frappet-.

If fallut cependant s'arracher à toutes ces sensations ait
gagner Bagnères-de-Bigorre' " par la vallée de' Campan. Je
ne suis pas étonné, disais je en descendant à men 'guide,
que les 10,000 étrangers qui `viennent.tous les ans visiter
Luz, Saint-Sauveur et Barèges, courent tops voir lever le

 au pie du Midi, car cet aspect est admirabre;;mais ce
qui me surprend, c'est que. l'esprit commercial qui a tant ga-
gne.cheztious, n'ait pas encore fait établir au sommet, comme
en Suisse au Righi et auFaulhorn, une auberge à, travers les
'fenêtres de laquelle les Anglais pussent, sans quitter leur
lit, voir lé roi des cieux sortir de sa couche. -

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE_,

rue du Colombier, 3o ,'pris de la rue des Pe tits-Augustins:
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ORIGINE.-- HISTOIRE. _ DESCRIPTIONS. TRAVAUX DES pente et couverte en plomb incendiée le 25 juillet 4500,
PÈLERINS, rNCENUIES. par le tonnerre qui, èn tombant-, embrasa toute la char-

pente= et fondit avec le plomb les six cloches qui y étaient
suspendues. Cet accident détermina le chapitre à faire
reconstruire cette pyramide en pierre. Le roi Louis XII
donna 2000 livres pour la réparation , l'évêque René
d'Illiers --y employa aussi une somme considérable;' et enfin
le cardinal d'Amboise accorda des indulgences à tous ceux
qui voudraient ycoopérer. Ce fut Jean Texier ,dit de Beauce,
habitant de Chartres; qui fit exécuter, comme- architecte ,
les travaux de cette belle pyramide; elle fut commencée en
4507 et. terminée en 4514. Le maître entrepreneur gagnait
par jour six à sept, sous, et ses compagnons cinq sous::-

En mémo re de cet incendie, on fixa au mur de la chambre
de "la sonnerie une grande pierre blanche portait l'inscrip-
tion suivante, gravée en caractères gothiques'

Je fqs jadis de plomb et rte bois construiet
Grand, hautt et beau, et de somptueux ouurage,
Jusques à ce que tonnerre et `orage
M'ha consommé, dégasté et détruict.

Le jour de sainte ANNE, vers six heures de nuicte
En l'an compté mille eir,q-nvns et six,
Je fus brusté, démoli et recuit,
Et auge moi de gosses cloches six.

Après, Messieurs en plain chapitre assis,
Ont ordonné de pierre me refaire,
A grande voulte et piliers bien massifs,
Par Jean de Beanise, ouvrier qui le scout faire.

L'au dessus diet, après pour me refaire,
Firent asseoir' le vingt-quatrième jour
Du mois de mars pour le premièr affaire
Première pierre et autres sans séjour,

' Et en apura huictiesme -jour exprès, 
Baxé u'Ir,r aaxs, euesque de renom
Perdit la vie, au lieu duquel après
Fust Erarrl mis par postulation.

En ce temps là qu'avois nécessité
Assoit des gens qui pour moi lors veillaient
De bon cuene fret hyuer ou esté.
Dieu leur pardoiut, car pour lui trauailloient.

z5o8.

La pointe de ce clocher, après avoiréchappé a un autre in-
cendie en 1674, fut ébranlée en 4 694 par un vent. Mme. ceux
qui la fit incliner de douze pieds; elle fut rétablie en 1092 en
.pierre de Vernon p+r C laude Auge, sculpteur lyonnais ,qui
releva de qùatre pieds plus haut qu'elle n'était déjà.

La dédicace de la cathédrale eut lieu le 47 octobre 4260,
sous la Protection de la Sainte -Vierge, par Pierre 'de
Mainey , soixante-seizième evéque de Chartres:

Bâtie sur le sommet d'une colline, la cathédrale domine
majestueusement la ville; -l'élévation. extraordinaire des
clochers la hit apercevoir de très loin . le clocher vieux a 542
pieds de haut et le clocher neuf 578.

• L'extérieur est décoré d'un grand 'nombre de statues et
de'aas-rel,efs très intéressans pour l'histoire 'de l'art dans
les onzièrüe et douzième siècles; elles sont exécutées ' avec
une si grande perfection pour le temps, qu'on doit les dis-
tinguer parmi celles qui décorent les monumens du moyen
âge; il en est de même de toutes les sculptures décoratives
qui ornent l'architecture de l'édifice.

Le portail du -côté méridional est précédé d'un vaste
porched'unestruct free etii'unstyleadmirables; on a ret ro ivé
des traces de peinture et de dorure sur les figures de cette
magnifique façade.	 -

Le portail de la façade septentrionale est d'un style plus
sévère que celui du portail du midi. a C'est celui, dit M. de
Joliinon, qui 'est le plus riche de détails.Le porche ou péristyle
est élevé sur un perron dee - sept marches, et présente trois

j grandes arcades surmontées de pignons, correspondant aux

Quelques documens trouvés dans plusieurs anciens ma-
nuscrits, portent à croire que primitivement l'église deCltar-_
tres avait été *bâtie sur un ancien tem ple de Druides.

Saint Savinien et saint Potentien, fondateurs de l'Eglise
Métropolitaii e'de Sens; étant venus àChartres, saintAven-
tin leur disciple y fonda le premier centre chrétien vers la
fin du troisième siècle. Les fidèles éprouvèrent de grandes
persécutions sous la domination romaine; mais l'exercice de
la, religion chrétienne ayant été autorisé en 515 par l'empe-
reur Constantin, les habitants de la ville de Chartres, con-
jointement avec leur évêque, fondèrent un temple a la Di
viuité sur l'emplacement même on s'elève l'église actuelle.

L'histoire ne nous a conservé aucun détail sur ce premier
temple incendié vers L'almée "858, par les ,Normands, qui
s'introduisirent dans la ville sous le prétexte d'y recevoir le
baptême. Réparée par l'évêque Gislebert, l'église fut encore
ravagée pendant une guerre entre Thibaud dit le Tri-

cheur -et Richard duc de Normandie. En 4040, la foudre
etnhrea presque toute ta ville et réduisit en cendres la cathé-
drale. Probablement elle 'était construité qu'enlio;s comme
beaucoup d'églises des 'sixième -et septième siècles. Ce fut
sous l'épiscopatdu vertueux Fulbertqu'eut lieu cet incendie,:
et.le premier soin de ce prélat fut de s'adresser atix diffé-
rens souverains de l'Europe, pour les engager à coopérer`
par leurs dons à la reconstruction de l'église. Le prélatycon-
sacra lui-même trois années de son revenu. Encouragés
par leur évêque, les bourgeois , les marchands, et les ha-
bilans de la ville et de la .province contribuèrent suivais,
leurs moyens.	 ;

On ne peut s'imaginer avec quelle ferveur et quelle persé-
vérance les fidèles se livraient à ces grandes entreprises; des
hommes de diverses professions faisaient avec zèle les tra-
vaux les plus pénibles. Plusieurs habitants de Rouen, munis
de la bénediet on de leur arthevèque, avaient été à Chartres
augmenter lé nombre des travailleurs ,-et leur exemple avait
été suivi par différents diocèses te-la Normandie.

Ces voy'ges et ces travaux ne s'entreprenaient que dans
de saintes dispositions. On ne pârtsit jamais sans s'être con-
fessé ni récunci ié, et maint procès :se trouvait ainsi-a Tsoupi.
Les pèlerins se nommaient un chef gaidstribuait les em-
plois A chacun ;- ces travaux 'exi'cutainL avec recueillement;
ils se faisaient ordinairement dais la belle sa: son pendant
la nuit on plaçait des cierges sur les chariots disposésautour
de l'église, et_l'on veillait en cbantantdes hymnes et des can-
aques. =C'est à peu près ainsi que s 'exécutaient toutes ces
merveilleuses constructions du moyen âge qui portent dams
leur conception et dans leur ensemble ce_caractère d'unité
et de grandeur que leur imprimait la piété ardente de leurs
constructeurs. Avec de tels éléments on conçoit que ces
monumens gigantesques, qui semblent être l'oeuvre de plu-
sieurs siècles, aient pu"souvent'être achevés en peu d'années.
Toutefois il est permis de'révoquer eu doute l'assertion des
historiens qui prétendent que la construction de la cathé-
drale de Chartres , telle qu'on la voit 'aujourd'hui,' a été
terminée en 8 atis. Ce monument ne remonte pas au-delà
du douzième siècle, et s'est: élevé probablement au-dessus
des constructions , entre?p:ises par Fulbert; dont on n'aura
conservé que les cryptes et autres parties intérieures peu
apparentes. D'après le témoignage de divers documens, on
a dû consacrer à l'édifier environ 450 ans.

Ce fut la princesse, Mahaut, veuve ,de Guillaume-le
Bâtard, duc. de Normandie, qui, vers 4088, fit couvrir de
.plomb le principal corps de l'édifice seulement, car l'entrée
de la-nef, le grand portail et le clocher qu'on appelle-au-

' . jourd'hui le clocher vieux, ne furent achevés qu'en 1145.
L'autre clocher, ne fut construit en pierre que jusqu'à une
certaine hauteur, et fut terminé par une flèche en char-

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE. 219

trois entrées du fond , et soutenues sur des massifs, des pieds
droits, et des colonnes qui, ainsi que les voussures_, sont
décorées d'une quantité considérable de statues, de groupes,
de bas-reliefs , etc.

» Les grandes statues adossées aux colonnes représentent
des patriarches et des prophètes de l'ancienne loi, dont on a
eu soin d'écrire les noms en caractères gothiques sur les con-
soles qui les supportent; des princes et des seigneurs parmi
lesquels on croit reconnaître Perre de Mauclerc, due de
Bretagne, et Alix son épouse. Les voûtes de ce péristyle
sont aussi richement surchargées de plusieurs rangs, de
groupes et d'ornemeus qui se rattachent aux voussures des
trois portes dont les sculptures représentent des scènes et
des figures de l'Ancien et 'du Nouveau Testament. 	 •

» Au-dessus du porche s'élève en retraite la partie supé-
rieure du portail, flanquée de deux petites tourelles octo-
gones, ainsi que des deux grosses tours carrées à' plate-
forme et terminée en pignon triangulaire orné d'une figure
dé Vierge, dont la base est appuyée sur üne jolie galerie. Au-
dessous, la partie centrale du portail est entièrement rem-
plie par un vitrail divisé en cinq panneaux surmonté d'une
très belle rose compartimens composés de figures régu-
lières.

Deux figures grotesques sculptées sur deux des contre-
forts du vieux clocher du côté du midi , représentent l'un
une truie qui file, l'autre un âne qui vielle, suivant l'expres-
sion populaire, mais qui parait plutôt jouer de la harpe.

L'intérieur n'est ni moins beau ni moins surprenant que
l'extérieur. Le jour mystérieux qui pénètre à travers do
magnifiques vitraux, produit un effet magique ? plein de
charmes.

Il faut ajouter à l'impression que produit l'aspect de ce,
temple, rimé' ét des faits mémorables qui s'y sont passés.
—Après la bataille de Mons •en-Puelle, gagnée par les Fla-
mands, le 48 août, Philippe-le-Bel fit hommage à la Vierge
de l'armure qu'il port'it au combat. Philippe deValois vint
à Chartres pour rendre grâces à la mère du Sauveur de la
victoire qu'il avait remportée à Cassel , le 23 août 4328. Enfin
ce fut dans cette église que le vainqueur de la ligue courba
son front victorieux.

L'édifice a de longueur 596 pieds dans oeuvre, 103 pieds
de largeur d'un mur à l'autre , et 106 pieds de hauteur
sous la voûte. Les grands vitraux de la nef, de la croisée
du choeur, des bas côtés et des chapelles sont ornés de figures
représentant plusieurs saints personnages, un grand nombre
de sujets de l'Ancien et du Nouveau Testament , et des
tableaux sur lesquels sont figurées les corporations d'arts et
métiers qui ont contribué soit par des cotisations ou des
travaux manuels à la construction de ce superbe sdifiee.

Dans les parties circulaires en forme de roses sont repré-
sentés des rois, des ducs, des comtes, des chevaliers armés
de pied en cap, ayant chacun leur écu chargé d'armoiries,
et montés sur des chevaux,richement harnachés et capara-
çonnés; ces personnages sont pour la plupart des bienfaiteurs
de cette église.

La clôture du choeur est ûn ouvrage remarquable et digne
de l'admiration des connaisseurs ; les principaux faits de la
vie de la Sainte-Vierge et de Jésus-Christ p sont représentés
en bas-reliefs ,.et le tout est encadré et surmonté par des
ornemens de la plus grande élégance.

Le jubé qui avait été construit en avant du choeur en 1100,
fut détruit en 4772, lorsqu'on entrepuit de nouveaux embel-
lissemens qui malheureusement furent empreint s du mauvais
goût qui régnait à cette époque et contrastait d'une manière
désagréable avec les autres parties de ce monument.

Une cha; elle fut construite en 4413, entre les piliers bu-
tans de la cinquième travée à droite, pour accomplir un voeu
fait à la Vierge, par Louis, comte de Vendôme, seigneur
d'Epernon et de Montdoubleau. On raconte ainsi l'évènentent
qui donna leu à cette fondation : « Jacques de• Bourbon

comte de La Marche, frère de Louis, comte de Vendôme,
jaloux de l'apanage de son frère, chercha les moyens de
l'en dépouiller. Pour exécuter ce projet, il fondit tout-
à-coup sur le Vendomois avec des troupes levées à la
hâte, et surprit Louis, son frère, qu'il fit prisonnier. On
vit alors les deux factions d'Orléans et de Bourgogne, qui
disputaient à l'envi de forfaits, se réunir pour délivrer
.Louis, qui s'était concilié l'estime générale; huit mois entiers
s'écoulèrent sans que la jalousie de Jacques de Bourbon pût
se calmer; enfin les remords firent plus que les menaces sur
l'esprit de cet ambitieux. Il se présente un jour aux portes
de la prison de son frère, et, l'ànie navrée de regrets et
d'amertume, court l'embrasser, et détache ses fers en les
mouillant de pleurs. e Soyez libre, dit-il, ô mon frère; vous

réunissez, par l'estime que vous inspirez, les intérêts les
plus oppposés. Il est juste que je me rende aux sentimens
qui vous sont dus. Je me suis fait v olence en y résistant pour
céder au plus vil sentiment qui m'arma contre vous : recon-
naissez un fière qui vous délivre, oubliez celui -qui vous en-
chaîna. » Les fers du prisonnier tombèrent à ces mots ; il se
retrouva dans les bras de son frère, qui l'entraina avec lui
hors du cachot. Louis, rendu au bonheur et à la tendresse
fraternelle, crut devoir ee bienfait à un vœu qu'il avait fait à
la Vierge, pour recouvrer la liberté, et qu'il sè hâta d'accom-
plir. En conséquence, il fit un pèlerinage à Saint-Denis,
en France, et à Notre-Dame de Chartres . pieds nus et en
chemise , portant un cierge du poids de 50 livres, et suivi
de cent domestiques, dans le même accoutrement; il fit en-
suite ériger la chapelle dont il est ici question. »

On aura une idée de l'étendue de l'église souterraine, en
songeant qu'elle est composée de deux longues nefs prati-
quées sous chacun des bas côtés de l'église supérieure , et
que dons tonte la partie située sous le pourtour dot choeur
il existe treize chapelles parmi lesquelles on remarque celle
de la Vierge.

Un grand nombre d'ouvrages ont été écrits sur la cathé-
drale de Chartres ; voici quelques titres f

Chroniques de Chartres: pt‘éme des miracles de la Vierge,
écrit vers 4020 ou 1030 et traduit en vers français en 1262,
par Me Jehan le marchand. mss. — Histoire chartraine
concernant les antiquités de Chartres, ensemble les anti-
quités de l'ancien temple et superbe édifice de l'église Notre-
Dame en cet e'ville, etc., .par Duparc, seizième siècle. mss.
— Histoire de l'auguste et vénérable église de Chartres, par
Vincent Sablon , chartrain , 1671. — Relation de l'accident
arrivé h Chartres par le feu du ciel qui'devait embraser
toute l'église sans la protection toute visible de la Sainte.
Yierge, par Prie Robert, archi-diacre, 4675.— Histoire sur
l'origine et la descviption de l'église de Chartres, par
lie Chevard,1802.— Description historique de l'église de
Notre-Dame de Chartres, par Gilbert , 1824.

INCENDIE DES 4 ET 5 JUIN 1856.

La nouvelle de l'incendie qui dévorait, pendant la nuit du
4 au 5 juin, l'une des plus belles cathédrales d'Europe se ré-
pandit avec rapidité. Les,premiers bruits semblaient annon-
cer la ruine pre•que entière de l'édifice. Parmi les relations
les plus détaillées qui parvinrent à Paris, on remarqua celle
qui fut écrite par M. Henri de La Rochejaquelein

« Le feu , que l'on attribue à l'imprudence de deux ou-
vriers qui étaient employés à la réparation de la toiture, se
déclara subitement avec une violence telle que l'on pat juger
de suite des conséquences affreuses que l'on avait à redouter;
il commença dans la charpente à la jonction d'un des bras
de la croix formé par les côtés de la nef. Le tocsin sonna
immédiatement ; il était six heures et demie du soir. A l'in-
stant, torve la population fut sur pied. - On essaya de faire,
agir les pompes, mais la toiture étant en plomb tous les
efforts furent inutiles. Le feu se communiqua avec une telle
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rapidité, qu'il fallut renoncer• à occuper la galerie extérieuré
du haut de la nef.

» Dans cet instant si critigiie, il se passa une des scènes
les pins honorables que l'on puisse citer l'honneur d'un
administrateur. ni: Gabriel Delesseit, préfet d'Eure-et-Loir,
avait été un des premiers .à s'exposer atm plus grands dan-
gers; il donna l'ordre d'évacuer la galerie; plusieurs per-
sonnes qui l'entouraient voulurent, par un zèle louable, l'ar-
racher avant eux à une ntortinevitable; il ne veut se retirer'
que le dernier; alors on cherche àa'entrainer, il se débar-.
rasse avec peine des personnes qui 'le tenaient embrassé;
enfin il est obligé de mettre, avec la plus vive énergie, la
main sur la- garde de sun épée pour qu'on soit forcé de le
laisser le dernier à son poste. Cette lutte use passait sous des
toits enflammés, le plomb coulant sur ceux qui en étaient
acteurs. L'effroi de la foule qui contemplait cette scène de
dévouement et de courage, les cris mille fois répétés :
Sauvez-vous1, sauvez-vous t tout ensemble, était d'un effet

que rien ne peut rendre, et en vous écrivant, je suis encore
sous l'impression profonde_ produite alors sur moi. Bientôt
après, la charpente entière était en feu. Les flammes attci-
°gnent le magnifique clocher de droite, la cathédrale est me-
nacée d'une entière destruction;. les ordres habilement don-
nés par le préfet, le général Fleury et les autres autorités
qui leur obéissaient, établissent un service de pompe aussi
actif que bien dirigé. De six lieues à la ronde arrivent en
poste les compagnies de pompiers organisées dans tous les.
villages de la Beauce. On enlève de l'intérieur de l'église
tout ce qui est précieux, tout ce qui est transportable; les
mesures sont prises pour préserver les maisons qui entou-
rent de trop près maheureusernent l'édifice en feu. Les
flammes se communiquent aux bas-côtés; à onze heures on
en était maitre. L'intérieur du chœur et la nef sont remplis
de tisons enflammés qui traversent par, les trous pratiqués
dans la voûte; le plomb en fusion y pénètre de toutes parts;
enfin` le soir le feu oui avait épargné le vieux clocher, y'

Partie extérieure et` supérieure de-la cathédrale de Chartres depuis l'incendie des 4 et .$ juin. - Vue prise.de- l'un - des clochers,

pénètre et répand l'alarme dans Ia'population qui ne le croit
pas solide. On a la douleur'de ne pouvoir éteindre l'incen-
die en cette partie de la cathédrale. L'hôpital qui est adja-
cent est évacué. Une pluie de feu , poussée par le vent, est
projetée sur une partie_ de la ville. On ne conçoit en vérité
pas comment elle a pu échapper à unie ruine qui paraissait
certaine. Un seul bàtiment a,eommencé à brûler, mais en
peu d'instans on s'est rendu maitre des flammes. Ce matin,
à trois heures, il ne restait plus en feu que la charpente du
vieux clocher; elle s'était affaissée tout _d'un coup sur une
voûte qui a dû céder en partie un chdc aussi terrible; une
voûte: inférieure a arrêté les_ pièces de bois qui avaient tra-
versé, Les efforts les plus incroyables ont été faits pour mon-
ter les pompes sur les voûtes qui soutenaient il y a 'peu
d'heures la plus belle charpente connue. Yl reste encore des
charbons qui se consument, niais il n'y a plus rien,à crain-
dre; _tout le vaisseau reste entier dans sa magnificence; les
admirables vitraux n'ont point souffert. Quelle aura été
Uoh dù feu sui' les clochers? J'en ai vu les effets; je n'ose-

rais -me prononcer sur'leur conséquence. La ville, entière, ,
les populations éloignées qui accourent "sont dans la douleur
et la.consteruation les sentimens qui dominent sont la cer
titude que l'on_ a de voir se rétablir ce superbe édifice , et la
justice que chacun fend à M. Delessert, au général, à la
magistrature, au clergé et aux gardes nationaux qui faisaient
le service; au 58e, dont un bataillon est en garnison ici; à la
gendarmerie, qui s'est très bien conduite;' aux différens
carps de pompiers, et tous ceux qui ont eu à prouver leur
zèle. »	 -

Un effroi naturel avait exagéré dans cette relation quel-
que, uns des résultats probables de l'incendie. Lorsque le
foyer fut entièrement refroidi, M. le maire de Chartres s'em-
pressa de rassurer les craintes publiques en adressant la let-
tre suivante aux journaux

» Vos lecteurs apprendront sans doute avec une grande
satisfaction que le désastre est bien moins considérable
qu'on ne l'avait d'abord annonce. La magnifique cathédrale
de Chartres`; l'un des plus beaux monumens gothiques, de
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l'Europe, ne sera point détruite; nos deux belles tours sont
sauvées; ni les vitraux peints, ni les admirables arabesques
du tour du chœur, ni les innombrables sculptures qui dé-
corent ce beau monument , n'ont été endommagés; la cou-
verture en plomb, la forêt de châtaigniers qui la supportait,
la charpente des deux clochers et les cloches ont été dé-
truites. Mais ce désastre eàt réparable à prix d'argent. Tout
ce dont la perte eût été à jamais regrettable est sauvé.

» 8 juin 4856. » Ad. CHASLES, maire de Chartres. »
La toiture, presque totalement détruite en 4794, avait été

réparée en 4797 (aux frais des habitans) et entièrement
couverte de plomb. La charpente du grand comble, vulgai-
rement 'appelée la foret, était en bois de châtaignier venu
de Danemarck et d'une beauté remarquable.

L'évaluation totale de la dépense nécessaire Pour une répa-
ration complète est évaluée, par plusieurs architectes, à près
d'un million.

M. Baron, architecte de la ville de Chartres, est chargé
de cette restauration•.

AMPÈRE.

La mort vient d'enlever M. Ampère aux sciences ma-
thematiques et physiques qu'il cultivait avec un si éclatant
succès.

Ampère ( André - Marie ), naquit à Lyon, le 22 jan-
vier 4775. Il fut d'abord professeur de belles-lettres dans sa
ville natale; mais une vocation décidée le porta à se livrer
de bonne heure à l'étude des sciences. En 4802 , c'est-à-dire
t l'àre de 27 ans, il publia son premier ouvrage intitulé:
Considérations sur la théorie mathématique du jeu. Le
secrétaire perpétuel de l'Institut, dans un rapport sur les
progrès des sciences, a dit de ce livre :« Qu'il serait capable
» de guérir les joueurs, s'ils étaient un peu plus géomètres. »
Quoi qu'il en soit de cette opinion, plus remarquable, il faut
bien le dire, par l'exagération que par la justesse de la
pensée, les considérations de M. Ampère stir le jeu seront
toujours citées comme un excellent mémoire d'analyse tua-
thématique appliquée, et comme l'une des productions les
plus remarquables de l'auteur.

M. Ampère ne tarda pas à quitter Lyon et à venir habiter
. Paris. Là il se fit remarquer des savans par la profondeur
autant que par la variété de ses connaissances. Il avait la
faculté de se livrer aux études les plus différentes, les plus
difficiles , et toujours avec un égal succès. Nous ne voulons
pas dire qu'il eût une de. ces fortes organisations encyclopé-
diques, dont le secret semble être perdu depuis Leibnitz et
Descartes; mais il était doué d'un excellent jugement , d'une
grande puissance de réflexion , de beaucoup de persévérance
dans le travail-, et d'un' vif désir d'apprendre. Si' bien qu'il
n'est aucune branche des sciences physiques et mathémati-
ques qu'il n'ait explorées, et il n'en est aucune qui ne lui
soit redevable de quelques progrès essentiels.

En mathématiques, il a-fait, outre le Mémoire sur la théo-
rie du jeu, dont nous avons déjà parlé, plusieurs disserta-
tions excellentes sur divers points du calcul infinitésimal.

La chimie lui est redevable d'une méthode naturelle de
classification des corps simples.

Le physicien Oersted ayant découvert en 4820, que les
toucans électriques exercent une action régulière et perma-
nente sur l'aiguille aimantée, M. Ampère se livra à un exa-
men approfondi des résultats obtenus par ce savant, et les
expliqua par une théorie neuve, qui le conduisit à admettre
que les courans électriques devaient avoir les uns sur les
autres une action particulière très puissante: il ne tarda pas
a vérifier cette idée par des expériences directes, délicates et
nombreuses, et parvint ainsi à une série de phénomènes
qui offrent un grand intérêt à cuise des liaisons qu'ils éta-
blissent entre les fluides électriques et magnétiques. C'est
là une découverte tout-à-fait capitale, et qui suffirait, à dé-

faut d'autres titres, pour assurer un rang très élevé à son
auteur

(Ampère, d'après un médaillon de M. David.)

M. Ampère a rempli successivement, et même à la fois
des fonctions très importantes : il a été membre del'Institut,
professeur d'analyses à l'Ecole Polytechnique, l'un des admi-
nistrateurs de la Société d'encouragement, membre du bu-
reau consultatif des Arts-et-Métiers, professeur de physique
expérimentale au collége de France: et inspecteur-général
de l'Université. Il n'a cessé de remplir' les deux dernières
fonctions qu'à sa mort. Tous ceux qui l'ont entendu;et sur-
tout qui ont lu ses ouvrages, ne peuvent s'empêcher de re-
connaître qu'il avait plusieurs des qualités qui font le grand
professeur. Ainsi il joignait à des connaissances spéciales
profondes, des vues très élevées stir l'ol'dre et la méthode
dans les sciences, et sur le lien qui unit leurs diverses par-
ties. Aussi nul n'était plus capable que lui de composer le
programme d'un cours' d'étude, et d'en diriger l'esprit.
Mais un état continuel de distraction poussé si loin qu'il était
devenu proverbial parmi ceux qui l'approchaient, le ren-
daient peu apte à faire lui-même un cours élémentaire.

Les sciences physiques ne détournèrent pas M. Ampère
des études philosophiques, proprement dites , pour lesquelles
il eut toujours un goût très marqué. Il publia en 4854 un
ouvrage intitulé : Essai sur la Philosophie des sciences, ou
Exposition analytique d'une classification naturelle de
toutes les connaissances humaines. Ce livre laisse certaine-
ment beaucoup à désirer; on regrette que l'auteur n'aille pas
toujours au fond des choses, et qu'il se montre trop préoc-
cupé de la forme.. Cependant la classification qu'il propose
présente un ensemble très complet, dérivant 'd'un système
très large. Son idée fondamentale qu'il a du reste empruntée
à l'ontologie allemande, C'est que tous les faits de la vie,
toutes les pensées humaines quelle que soit leur généralité,
présentent un double aspect, et sont en quelque sorte le ré-
sumé le lien de deux faits, de deux pensées secondaires,
qui en dérivent immédiatement: Nous allons rendre cette

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



222	 MAGASIN 'PITTOR ESQUE.

idée plus c_ laire en expliquant comment M. Ampère l'aoppli-
qu`ée à la classification des sciences.

Toutes les vérités, dit-il, Se rapportent à deux objets.gé-
néraux, le MONDE MATasnlat et Ia- PENsgE. De Ià_nalt la di-
vision des sciences en cosniologiifués ou sciences du monde,
et noologiques ou sciences de:la pen Sée.	 •

En se fondant.sur des considérations de la mémé nature,
il subdivise les sciences tOSMelogiques; en Cosmologie pro-
prement dite, et physiologie; et les sciences.noologiques
en noologiques proprementdites;.et°sociales. Il étend en-
suite sa classification jusqu'aux sciences les plus élémentaires,
en subdivisant chaque groupe de quelque ordre qu'il soit,
en deux autres groupes d'i a ordre immédiatement. inférieur.
Lecaractère de cette méthode est son extrême régularité,
qui doit être, attribuée à : ce qu'elle est basée-sur sine idée
philosophique. Du reste, il faut ajouter que M. Ampère n'a
pas toujotns,misassez en relief dans son livre cette idée: qui
lui a servi de guide et de flambeaux travers le labyrinthe
des connaissances humaines, et que souvent on la devine
plutdts,qu'on ne la retrouve dans ses" développez iens:_

M. Ampère mettait -dans :les -relations ordinaires de
sa vie de savant, peu d'ordre et dé suite.- Il -s'oceupaitde
tout, et passait, avec ,autant de facilité que de plaisir,
d'un travail à un autre : son insatiable curiosité d'apprendre
est peut-être la cause pour laquelle cet homme d'un esprit
si élevé, et d'une intelligence si rerr arquabl'e,, n'a achevé
qu'un -très petit nombre de travaux spéciaux. A côté tie'
ces faits vient s'en placer tin autre d'une nature très oppo-
sée:'C'est que ses plus belles 'méditations, celles au moins
dont il nous a fait counaltre.'les résultats, roulaientsur l'or-
dre dans les sciences, et Sec la méthode; cette tournure d'es-
prit contribuait avec son grand savoir à faire de 101 un des
hommes encyclopédiques de l'époque, bien que sa place soit
marquée, comme nous l'ayons dit, après celle des Leibnitz et
des Bacon. Ainsi, M. Ampère écrit-il sur la 'philosophie des
seiences?C'est la méthodo'ogie qu'il choisit. Fait-il de la chi-
mie? il s'occupe surtout de la Classification des corps. Invente-
t-il une nouvelle machineen physique? son principal bu est de
réunir en une'seule plusieurs machines fort simples, ,dont la
construction résulte immédiatement de ses découvertes sur
les courans électriques. De sorte que c'est encore un travail
de Co-brdinationqu'il fait. Quine serait pas frappé de cette
mystérieuse opposition qui'règne sans cesse entre la: nature
des • idées du savant, et les faits" de la vie positive de
l'homme?

Il y a des ménagemens que. l'esprit même et l'usage du
mOnde:n'apprennent pas; et, sans manquer à la plus parfaite
politesse on blesse souvent le mur:

MADAME DE STAEL, Corinne.

prendre place dans le cercle oh déjà plusieurs acteurs avaient
déployé leurs. talens; la fonte se, serra°et chacun se leva par
respect et '_pour "mieux applaudir son roi:
` Le royal danseur commença avec beaucoup de roideur et
de gravité, ce qui excita l'admiration du peuple et lui fit pous
serdes crisdejoieà tue tête; puis il se mit a-tgtiter le trot d'un
cheval du pays partant pour la guerre. Cette seconde danse,
déjà fort burlesque de sa: nature, devenait:encore plus ridit
cale par les formes dn'dapseur, dont les pieds étaient pour
la grosseur comparables à ceux d'un dromadaire. An bout
de quelque tempt, le roi toujours trottant partit pour une
de ses cabanes au. milieu de, hurlemens admiratifs, et en
rapporta des calebasses de calais .(coquillage qui -sert de
monnaie), dont il jeta des peignées à la foule qui sauta des-.
sus en se bousculant d'une étrange façon. Après dix minutes
'de goiirmades.et;de coups de poimt, la mêlée se dissipa , et
le gracieux souverain; pour rétablir l'ordre, voulut donner
Ases sujets le bouquet-de la fête et une nouvelle preuve

-d'affection. lise mit d laser deciîté jusqu'à mi-Chemin de
la proménade,et revint de Même à sa demeure avec une
majestueuse gravité : la reine sourit de satisfaction à ce royal
effort, le peuple fit entendre nn'tonnerre d'appla udissemens;
tout était bruit-tumulte, confusion. Le souvet'atin_ n'aivait
jamais été ansci aimé qu'à cette heure de joie..

Cette supérioaité dans l'art de la danse paraît être l'objet
de l'ambition des rois de toute cette région. .Un 'voisin des'
Monarques de Bons'a, le souverain de Wowou , passaitpour
le plus élégant danseur- qu'il y eût entreBornoa et la côte,
quoiqu'il fût vieux et laid; aussi avait-il fait tous ses- efforts
pour avoirles deuxvoyageurs blancs .à sa catir durant les fêtes.

A Egga, mare-ville d'une immense étendue, située aux
bords du Niger; 'au- sud-est `dé Boussa,:les fières 'Lander
virent aussi le roi, âgé de cent ans aumoins., se Mettre à
sauter et cabrioler au grand délice des assistans , dont la joie
et les applaudissemens enivrèrent la vanité du vieillard au .
point que., forcé de prendre .une -béquille,- il voulut conti-
nuer clopin dopant, jusqu'à ce que l'épuisement le, forçât
de s'asseoir : ce pauvre roi tout haletant, respirait le plus
bas qu'il pouvait et retenait de tous ses efforts son:haleine

' bruyante et pressée.

Goûts de quelques grands hommes et de quelques peu-
ples. — Alexandre._ aimait Bucéphale; Auguste, nn*perro-,
quet; Virgile, un papillon; Néron ., un étourneau; Com-
mode, un singe; Héliogabale un moineau ; Honorius, une
poule.

Les Crotoniates aimaient les jeux olympiques;. les Spar-
tiates., Ies belles armes .; les Crétois, léchasse; lés Sybarites
Ies habits somptueux; et les Sicyoniens, les danses lascives;
cela faisait proverbe.

ROIS D'AFRIQUE DANSEURS.

:Parmi les villes assises sur les rives du Niger, -Houssa ,
située par environ - 40° de lat. N. et '4° de long. à l'É.de
Paris, est l'une ,des principales4 ses rois sont considérés par
lés naturels comme les plus grands monarques qu'il y ait ,
après les souverains de ,Bornons entre l'empire de ceux-ci
et la mer. Aucun de leurs voisins ne leur conteste cette
prééminence, qui n'est -toutefois qu'une prééminence mo-
rale, ear elle ne se, fonde ni sur l'étendue de leur, territoire,
ni sur leur puissance ou leurs richesses : ils sont pauvres et
faibles =cc respect universel, disent les gens du pays, pro-

' vient de (le qu'ils descendent de la famille la plus ancienne
d'Afrique, famille qui, long-temps avant l'introduètion du
niahométisme, était la grande source - des fétiches:

-La noblesse de l'origine de ces rois et l'influence dont ils
disposent ne les empêchent point de se donner en spectacle A
leurs sujets en dansant eperduement. Les frères. Lander en
ont été témoins .en 4850 ; i.is virent le monarque actuel

JN TOUR DE DIPLOMATIE TURQUE.

C'est un fait de l'histoire contemporaine; il a eu lieu au mois
de décembre 4855. On se rappelle les DO-Yoles de Mohatni-
med Aly, qui se fit traduire le livre du prince de Machiavel,
et dit après l'avoir lu : « Ce n'est que. cela? Les Turesen sa-
vent cent fois plus.» Eh bien! voici un de ces tours qu'ils pré-
tendent qu'on n'apprend pas dans les livres, mais qu'il faut
avoir le génie d'inventer et l'adresse d 'exécuter. Le glial(
Hussein, cheik de l'islamisme Aie Mecque, exerçait un grand
empiresur les esprits des Arabes de l'IIe ljias. On savait
qu'il dépendait de ses bonnes ou mauvaises dispositions pour
le vice-roi,de troubler ou d'arranger les affaires d'Arabie;
et comme depuis quelque temps a ldine entreprise ne réus-
sissait contre les révoltés du Httçir, on l'accusait secrètement
auprès tie Mohammed-Atys d'être d'ittelligeuee avec les re.
belles. Qn allait même jusqu'à attribuer à sa trahison la
complète destruction de quatre regimens qui s'étaient ins.
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prudemment engagés dans les montagnes. Et comme ii était
au nombre de ceux qui avaient conseillé l'expédition, on
insinuait qu'il avait poussé les troupes dans les embûches
qu'il avait concertées avec l'ennemi.

Soit pour ces motifs, soit pour • d'autres dont rien n'a
transpiré, le vice-roi d'Egypte écrivit à Achmet pacha, mi-
nistre de la guerre, général en chef de l'expédition, et gou-
verneur de l'Hedjias, de partir pour le Caire aussitôt qu'il
recevrait cet ordre, de faire toute diligence et d'arriver par
la voie la plus courte. Puis une lettre particulière lui enjoi-
gnait d'emmener avec lui le chérif Hussein. La commission
n'était pas facile à remplir, et Mohammed-Aly semblait l'a-
voir prévu en la donnant dans une lettre spéciale et secrète.
Communiquer directement au chérif l'ordre du prince, et
lui proposer de partir, n'était pas prudent; car l'Arabe na-
turellement inquiet et soupçonneux, surtout s'il était réel-
lement coupable, aurait éludé l'ordre par des lenteurs, se
serait peut-être même évadé pour se réfùgier au milieu des
révoltés. L'enlever de vive force était encore moins prati-
quable; le chérif aurait pu user de son ascendant sur le peu-
ple, l'exciter à la sédition, et compliquer ainsi fâcheusement
les embarras du gouvernement. Il fallut donc avoir recours
à la ruse, et voici comment s'y prit Aehmet pacha.

Il attendit que Kourschid pacha, un de ses généraux qui
devait le remplacer pendant son absence, se trouvât dans
son divan avec le chérif Hussein. A un signal convenu,
un kaouas entre avec la lettre qu'on avait soigneusement
recachetée, et la remet à Achmet pacha en lui annon-
çant qu'elle vient d'Egypte. Le gouverneur l'ouvre, la
lit, et se levant aussitôt, il annonl;e aux assistans que c'est
un ordre de S. A. le vice-roi, qui le rappelle en Egypte, et
lui ordonne de partir immédiatement sans difftirer d'une mi-
nute. Il engage Koursclrid pacha et le chérif Hussein à le
suivre pour recevoir ses instructions, pour régler Ies attri-
butions de chacun d'eux, pour que le pouvoir religieux et le
pouvoir militaire n'empiètent pas l'un sur l'autre au préju-
dice des intérêts du vice-roi. Ses domestiques commencent
sur-'e-champ les préparatifs; le bruit des chevaux, l'appro-
visionnement, les paquets que l'un fait, que l'on transporte,
le cri des chameaux, tout troublait la conversation des hom-
mes d'Etat. Alors Achmet pacha invite son lieutenant et le
chérif à l'accompagner jusqu'à Djedda, parce qu'ils pour-
ront pendant la route s'entretenir des mesures à prendre
pour maintenir la tranquillité. La proposition est acceptée,
.et au coucher du soleil, ils partirent tous tr ois pour Djedda.

Djedda est à près de huit lieues de la Mecgrre et lui sert
de port de mer; c'est la limite à laquelle s'arrêtent les chré-
tiens qui vont en Arabie; ils ne peuvent pas pénétrer sur
le territoire sacré du temple saint.-On fait toujours ce tra-
jet la nuit, pour échapper à l'excessive chaleur du jour; les
voyageurs arrir èrent le matin après avoir réglé entre eux la
marche à suivre pendant l'absence du gouverneur. Sans
perdre de temps; Achmet pacha prend congé du chérif et
de Kourschid pacha, et s'embarque sur un bateau à vapeur
qui etait en rade. Le vent, pour un navire à voies, eût été
contraire, et il soufflait très fort. Le gouverneur par intérim
et le chérif continuèrent à s'entretenir sur les affaires. Ou
s'entendait parfaitement de part et d'autre. Cependant.
Kourschid picha é:ève tout-à-coup un doute sur une ques-
tion; le chérif lui répond; le doute devient une 'difficulté,
c'est bieniôt un obstacle; chacun interprète selon ses vues
les ordres du gouverneur; l'harmonie est détruite: le chérif
veut commander des armées, et le général réglementer la
religion. — Mais, s'écrie Kourschid pacha, le vent est con-
traire, son excellence n'est peut-être pas encore partie;
allez voir! — On court au port, et on apporte la nouvelle
que le navire n'a pas changé de place, quoiqu'il fût plus de
raidi. Kourschid propose au chérif de profiter de ce retard
pour aller consulter Achmet pacha et terminer leur contes-
tation. Hussein consent I

Ils vont au port. Ils s'embarquent dans uti léger canot', et
se dirigent vers le bateau à vapeur. Ils arrivent. Marcher le
premier est tin honneur; Kourschid pacha force par sa -po-
litesse 'e chérif à l'accepter. Il est déjà monté jusqu'au mi-
lieu de l'échelle qui conduit sur le pont, tandis que le général
lui recommande de prendre bien garde, d'aller doucement;
mais on ne lui parle plus, il entend un bruit de rames. Il
se retourne..., et voit l'embarcation qui semble avoir pris
des ailes pour retourner au port. Que faire? Se ` précipiter
dans la mer : impossible! Rejoindre Achmet pacha : mais
c'est un piege.... Eh bien! mieux vaut l'incertitude 'de l'a-
venir que la mort présente, menaçante; il monte. Un offi-
eier le reçoit et lui indique un appartement; aussitôt on met
le feu à la machine, et malgré le vent contraire on part.
Arrivé au Caire, le chérif Hussein assura qu'il était content
d'avoir quitté l'Arabie où il était dans une fausse position
entre les rebelles et le gouvernement. Mais il avait dit aupara-
vant : Toute chose vient de Dieu!

L'ORANG-OUTANG
DU MUSEUM D ' HISTOIRE NATURELLE DE PARIS.

Nous avons déjà donné une notice sur les espèces de
grand singe connues sous le nom d'orang-outang (voyez

- n° 43, 1853 et n° 51, 4855). Nous avons à cette occasion
exposé les observations recueillies sur les 'moeurs des indivi-
dus de cette espèce qui sont arrités en Angleterre depuis
4817. Le cabinet d'histoire naturelle de Paris ne possédait
qu'un squelette et une peau empaillée. Nous avions fait
remarquer l'extrême difficulté d' amener en Europe des
orangs-outangs adultes vivans et surtout des mâles vieux.
Cette remarque subsiste toujours ,. puisque l'orang-outang
arrivé à Paris le 15 mai 4836 est encore un jeune individu.

Cet animal curieux, dont l'arrivée avait été annoncée à
l'Académie des sciences par M. de Blainville, a été installé
dans une cabane placée -au-dessus de celles des autres singes.
Les administrateurs du Muséum d'histoire naturelle de Pa-
ris l'ont acheté pour le prix de 3,500 fr. au capitaine Van-
igsen. On a rendu hommage à la probité du capitaine qui a
refusé de vendre soit orang aux naturalistes de Londres au
prix de 5 000 fr. qui lui étaient offerts pendant qu'il attendait
la réponse des professeurs du Muséum de Paris, auxquels il
l'avait proposé pour la somme indiquée.

Le premier orang vivant , amené à Paris, était -très ma-
lade et presque mourant au montent de son arrivée, et n'a
vécu que quelques semaines à la Malmaison, il y a environ
trente ans : c'est cet animal dont la peau bourrée existe dans
les galeries de zoologie du Muséum. Celui que l'on doit à
M. Vanigsen jouit d'une parfaite santé; il faut espérer que
la saison favorable et les soins dont il est entouré la consoli-
deront davantage, et qu'il sera pos ible d'annuler les in-
fluences d'un climat si différent de celui sous lequel il est né.
Il y a déjà quelques singes à la ménagerie du Muséum qui
vivent depuis plus dé 45 ans.

Nous donnerons un extrait de son histoire rapportée par
M. ti anig•en. Ce capitaine, étant à Sumatra, s'adressa
quelques chasseurs pour avoir un orang. Les chasseurs ren-
contrèrent une femelle portant son petit encore fort jeune;
ils la poursuivirent avec ardeur. Cette femelle se réfugia sur
un arbre dont toutes les branches furent abattues par les
chasseurs, jusqu'à ce que, cernée de toutes parts, et prête à
s'élancer sur un arbre voisin , elle reçut irn coup s e hache
qui lui abattit une des mains de devant : saisissant alors son
petit avec la main qui lui restait , la mère fut tellement af-

- faiblie par l'hémorrhagie, qu'elle ne put se soutenir sur l'ar-
bre , et tomba au pouvoir de ses agresseurs. Elle fut emme-
née ainsi que le jeune orang; mais elle`mourut bientôt de
sa blessure qui avait pris un caractère grave et subi une dé-
générescence cancéreuse, par suite des fatigues du voyage
et de l'extrême chaleur.
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Le petitsursécut :son corps était entièrement nit. Son âge et avec tous les visiteurs qui sont curieux de le voir de près.
H estimé approximativement°à six semaines. Cette estima- Son caractère est doux ; il- joue presque constamment.
fion ne parait point exacte, au premier abord ,oen raison de Tantôt il s'enveloppe de morceaux de toile ou de débris
re que les dents incisives et les canines avaient déjà poussé ;; de tapisserie, et se roule par terre ainsi enveloppé; tantôt
néanmoins , elle pourrait n'être pas fautive, car la dentition il se suspend à une corde et  se balance en se dirigeant:
dn jeune orang est précoce et rapide. Les poilsquirecouvrent parfois vers les visiteurs dont il prend la main ou ac
aujourd'hui son corps se sont développés dans l'ordre stil- croche les jambes: Lorsqu'on le met en rapport avec un .
vant : ceux du dos, ensuite ceux du ventre et des mem chien ou un chat, il les saisit par unepâtte, les attire à lui

' -	 ores. Ai. l'a nourri d'abord avec de la bouillie qu'on en se balançant, puis, abandonnant sa corde de suspension,
. lui faisait prendre comme à un enfant. It paraissait alors il les enlace avec ses iu.dre membres et veut jouer avec -

très faible et stupide; maintenant il est devenu très ac- eux, en les caressant avec ses grosses lèvres et en les mor-
tif, b ès sensible aux caresses. Après avoir beaucoup af- dant légèrement. Néanmoins ces jeux déplaisent aux chiens
feetionné 1111: Vanigsen , ii s'est bientôt familiarisé non sen- et aux chats, surtout â ces derniers dont les coups de griffes
lement avec son surveillant , mais encore avec ses enfans ne l'effraient pas. Le jeune orang- outang s'est néanmoins

Le nouvel Orang-outang du Muséum d histoire naturelle.

montré craintif en voyamu un très gros chien, et est vents se chaleurs des derniers jours de juin et des premières jimr-
placer sous la protection de son surveillant. Lorsqu'il est nées de juillet ont beaucoup augmenté-son activité natu-
trop turbulent, :on le corrige en lui donnant des soufflets relie; cependant, sur le i milieu dur jour, il s'assoupit et
et même des coups de corde, d'après les instructions du sommeille.	 -
capitaine Vanigsen; mais il est déjà devenu assez docile

- à la voix do son gardien pour gtf'on-soit 'rareu ent obligé dè
recourir à ces moyens de correction.	 - Tuer un homme, c'est tuer une 'créature raisonnable;

Il aime tellement la société qu'il entre en colère lorsqu'on tuer un livre., c'est tuer la raison, c'est' tuer l'immortalité
le laisse seul. Il bri e alors ou déchire tout Ce qui est à sa `plus que la vie.

,
 LeS révolutions des âgés souvent ne retrou-

portée; aussi, a-t-on été obligé de garnir dé grillages les vent pis une vérité rejetée, et faute de laquelle des--nations
fenêtres-dont-il avait eàssé les carreaux•:; actuellement, on entières souffrent éternellement.	 MiLTON.
ne le laisse jamais seul. Son surveillant lui - permet de venir
jusque dans- son logement, et c'est là surtout qu'il , -est le
plus content :.on^le voit nianger la soupe avec une cuiller; °	 -	 BUREAUX D'ABONNE6fENT ET DE VENTE, . •

boire dans un verre, et montrer la plus grande coudes-	 rue du Colombier, So ;près de la rue des Petits-Augustins.
cendance pour les enfants auxquels il cède toujours. Le 	
jeune orrang aime beaucoup les cerises, les oranges, et
se montre indifférent` aux biscuits et au pain. Les fortes Imprimerie de Bounaocna et DA 	 du Colombier, So,
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bu grand chemin qui mène de Vienne à Prague. on aper-
çoit, non loin de la ville d'.Oberhollabrunn , une église bâ-
tie au sommet d'une colline : c'est l'église paroissiale de
Schoengraben. Au pied de la colline s'étend le gros bourg-de
ce nom, qui , bien que déjà connu au dixième siècle, a été
si souvent ravagé par la guerre , qu'aujourd'hui il ne pré-
sente plus qu'un aspect tout•à-fait moderne. Son église a aussi
subi de nombreuses transformations, et une demi-rotonde,
changée depuis long-temps en nef, fixe seule maintenant
l'attention de l'antiquaire et de l'historien.

Cette demi-rotonde était jadis la partie du chœur qu'on
nommait dans la liturgie catholique presbytère,, et où

Tom! IV. — JUILLET r836.

était élevé le maître-autel. Les fenètres longues et étroi-
tes ne laissent percer que cette lumière douteuse des égli-
ses du moyen âge, qui détache l'attention de l'homme
des objets périssables , pour la tourner exclusivement
vers la région des idées, vers les mondes de la pensée.
Notre gravure représente, sur un plan droit, toute la par-
tie extérieure de cette demi-rotonde , de manière à permet-
tre de mieux distinguer les colonnes, les demi-colonnes et
les ouvrages symboliques de sculpture qui ornent toute sa
surface et que le temps a épargnés jusqu'à nos jours. Il est
hors de doute que l'église entière était du même style et
du même caractère que ta demi-rotonde. Mais quelle est

29

L
t^â 2331t3.3 a33t3333t 	 $3-SM.,

`x341a3331!333 e 3331333  e33153

?3I fi i 1 s 33331333313^3; l' 333-:

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE.

l'époque de sa construction? quelle explication faut-il don-
ner aux mythes mystérieux de cette construction et de ses
ornemens? Ce sont là des questions difficiles à résoudre;
car l'histoire et la tradition ne fournissent que peu de docu
mens: 

On sait que bien-avant l'établissement des communes,
il existait déjà des corporations d'architectes, connues sous le
nom de collegia" fabrorum (collèges des fabricans ou des ar-
tisans). Pendant les grandes commotions politiques qu'en-
traînèrent le partage et la chute de l'empire romain, les
migrations des peu pies et les persécutions religieuses, ces cor-
porations augmentèrent singulièrement en nombre et en puis-
sance, et se di'persèrent sur tous les pays de l'Europe. Elles
furent protégées-et employées souvent par plusieurs papes,
par Charlemagne, et surtout par Alfred-le-Grand et Adel-
stan,rois d'Angleterre. -Eminemment cosmopolites, car elles
étaient composées des hommes distingués de tous les pays,
elles renfermaient dans leur sein les adeptes des sciences et
des arts, et cultivaient les mathématiques, la chimie, l'as-
tronomie , la métallurgie et la sculpture.

Les Templiers, qui.font remonter ,leur origine _aux mys-
tères d'Egypte•, les Francs-Maçons et autres sociétés reli-
gieuses et secrètes "étaient pour ainsi dire une nécessité de
l'époque : les corporations dont nous parlons_ s'associaient
souvent avec plusieurs d'elles, dans le but commun d'éle-
ver des temples et de propager ainsi les idées religieuses.
L'artiste initié, en construisant une église ou en burinant
ses ornemens, s'efforçait d'agir sur les profanes par la
forme extérieure qui représentait toujours une idée; mais
le sens intime du mythe, renfermé dans . la construction ou
dans les sculptures qui" la décoraient, n'était compréhen-
sible qu'aux initiés _eux-mêmes. Aux onzième? douzième
et treizième siècles, ces corporations étaient à Ieur apogée,
et c'est alors que s'élevèrent les cathédrales de Strasbourg ,-
de Vienne, de Milan, etc:, et les plus -belles églises en
France , en Angleterre, en -Italie, en Allemagne et en Es-
pagne. Ces églises se distinguent des autres constructions
du moyen âge, non seulement par leurs masses imposantes
et par leur solidité, mais surtout par leur caractère mysti-
que et idéal.

Ces considérations générales sont invoquées à l'appui de
l'opinion de ceux qui pensent que l'église de Sehoengra-
ben appartient à cette époque, qu'elle a été bâtie par les
Templiers, et que c'est un artiste du Temple qui a exécuté
les ornemens de sa demi-rotonde. Cette assertion a pour elle
d'autant plus de probabilités historiques, que la tradition
populaire dit que plusieurs domaines et châteaux de cette
contrée appartenaient aux Templiers, et qu'en 4844 et 4846
on y a trouvé plusieurs médailles en argent représentant_
les personnages et les armes de cet ordre.

M. M.-A. Eiszl , antiquaire estimé en Allemagne, a
visité scrupuleusement ce curieux monument du moyen
âge, et lui a consacré une longue dissertation. C'est d'après
lui que nous donnons à nos lecteurs une courte explication
du mythe des sculptures et bas-reliefs de la rotonde, qui
représentent en plusieurs tableaux symboliques la chute de
l'homme, ses conséquences, et le jugement après la mort.

Commençons la description de ces tableaux en allant de
gauche à droite dans le rang inférieur, et de droite à gauche:
dans le rang supérieur.

Le premier tableau reproduit l'idée d'origine des livres de
Moïse et de toute la Bible, où l'homme est représenté, après sa
première faute, luttant continuellement' contre lé mal et
s'efforçant de se relever de la chute. Il est cependant à re-
marquer que. le tableau dévie de la représentation de la
chute du premier homme telle qu'elle est admise par l'E-
glise catholique. L'arbre de la science du bien et du mal a ici
deux tiges qui s'enlacent spiralement ; son sommet est sup-
posé se perdre dans les nues , mais c'est toujours dans la
terre qu'il a pris racine. La première figure semble celle de

l'homme- on voit un chien sur son épaule. Au lieu du.
serpent on aperçoit, encore une figure humaine, tuais son
rire sardonique, la disproportion de ses membres et la grau-
deurdémesurée de sa tète lui donnent un aspect .satanique
C'est le démon étendant la. main pour saisir Eve qui touche
au fruit de l'arbre défendu.

Dans le second tableau, nous voyons, un homme assis ma--
jestueusement sur une espèce de trône, Dans sa main gau
che il tient un sceptre, et de la droite il fait un signe mys-
térieux. A ses pieds est étendu un monstre terrassé : deux
hommes sont à genoux devant lui, l'un présente un agneau
et l'autre une gerbe d'épis ; derrière le premier est une fi-
gtire 'aussi à genoux, qui semble vouloir le détourner de
faire son -offrande:

Le troisième tableau représente un homme qui parait
saisir par la crinière un lion déjà vaincu, et se préparer lui
donner un dernier coup avec sa hache. - L'homme et le
lion sont accompagnés chacun d'un chie n que nous avons
déjà remarqué.

Au-dessus et dans le premier tableau du rang supérieur
apparaît - l'esprit de Nemrod, sous la forme d'un grand
ours. - Un homme s'efforce de le percer d'un coup de
lance, tandis qu'un antre parait rester. volontairement à ses
côtés.

Le symbole du second tableau est encore plus significatif.
Au lieu de clef de votite, on voit une tète hideuse avec une
longue barbe et une chevelure, que les deux hommes postes
des deux côtés dela fenêtre ont saisies, et tirent de toutes
leurs forces.

Au tableau suivant, un homme pensif et recueilli tient
ses bras croisés sur sa poitrine, et la figure svelte d'une
femme lui présente une branche d'acacia.

Le quatrième tableau représente un homme en costume
guerrier qui monte un lion dompté.`

Dans le tableau qui suit, apparaît de nouveau la tète hi-
deuse du démon que nous connaissons déjà, et qui cette fois
saisit avec les mains, par la chevelure, deux hommes.
Ces malheureux s'efforcent en vain de se dégager;; car, ils
sont, " de plus, attachés chacun par une chaîne qui sem-
ble scellée sur la tête du démon.

Le temps a fortement endommagé le sixième tableau :
on n'y voit qu'une tète d'animal saisissant de sa gueule un
oiseau.

Nous arrivons à la septième partie de cette composi-
tion. Ici encore apparaissent deux figures que nous avons
déjà remarquées , la femme du troisième tableau et le
démon qui, si actif au moment de la chute de l'homme,
n'est pas moins occupé dans ce - moment. Sa main droite
tient celle de la femme qu'il parait guider, tandis que dans
sa gauche se trouve un trident avec lequel il pique trois têtes
humaines qui se trouvent dans un chaudron. — L'artiste
initié parait avoir attaché - beaucoup d'importance à cette der-
nière action du démon; il a fait le chaudron coupé en profil
pour laisser mieux voir les têtes.

Jusqu'ici, nous avons vu sur la scène deux principes
opposés et actifs, s'efforçant de se dominer l'un l'autre, soit
par une lutte ouverte, soit à l'aide d'un_ armistice fallacieux.
Dans les tableaux suivons il a y plus d'harmonie, et la lutte
entre le bien et le mal parait terminée.

La figure qu'on aperçoit. au-dessus ` de la fenêtre est la.
même qui occupe le trône dans le second tableau d'en bas.
Sa main droite fait encore un signe mystérieux et sa gauche
tient un livre ouvert. Les ravages du temps empêchent de
distinguersi c'était l'évangile Saint-Jean, et si la page ouverte
indiquait le xiie verset du Ierchapitre. Adroite de la fenêtre
est la figure connue de femme, assise sur une chaise et
pressant contre ses lèvres peut-être un 'enfant. La chaise
est appuyée sur des têtes de chats , et on sait que dans les
mystères d'Isis cet animal était le symbole de la vigilance et
d'un jugement austère. Sur le côté opposé de la fenêtre se
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trouvent six vases en argile, sur l'un desquels est perché un
oiseau.

Enfin nous arrivons au dénouement de ce drame symbo-
lique qui finit par le jugement après la mort. — Un ange ,
vêtu de la tunique sacerdotale , tient dans la main gauche
un livre et dans la droite une balance de la justice. Il n'est
Lias difficile de remarquer qu'un des plateaux est un peu
penché , et que le démon , vu déjà tant de fois, s'efforce
de faire pencher celui qui s'élève. Aux pieds de l'ange est
étendu un cadavre déshabillé , dont les actions de la vie ,
bonnes et mauvaises, sont maintenant pesées dans la ba-
lance : ses traits, décomposés par la mort, laissent encore
reconnaître l'homme du premier tableau. Au-dessus de lui
se trouve une figure tout-à-fait mutilée, qui cependant
parait représenter un second démon aidant le premier
dans ses efforts. A la clef de voûte, on voit planer dans
les airs une petite figure humaine, sur le pied de laquelle
était peint autrefois un oiseau avec les ailes déployées.

L'aveugle Pinolet. — Vers 9775, il y avait à Paris un
aveugle-né, du nom de Pinet ou Pinolet; il vivait dans un
tonneau, à la porte des Tuileries'qu'on appelait la porte des
Feuillans, parce qu'elle conduisait au couvent de ces reli-
gieux; il passait son temps à faire des colifichets et à con-
verser avec les passans. Il était au fait de l'histoire de Paris
plus que les gens les plus curieux. Beaucoup d'hommes de
lettres et d'artistes aimaient à s'arrêter pour causer avec lui.
L'auteur de la lilétromanie, qui aimait sa conversation, lui
composa les vers suivaus , et les attacha à son tonneau :

Chrétiens, au nom du Tout-Puissant,
Faites-moi l'aumône en passant.
L'aveugle qui vous la demande
Ignorera qui la fera;
Mais Dieu, qui voit tout, le verra.
Je le prirai qu'il vous la rende.

Un spéculateur du temps publia un ouvrage assez faible
sous le titre de Pinolet, ou l'Aveugle parvenu. C'était l'his-
toire d'un aveugle qui parcourait les pays pour trouver sa
subsistance.

QUELQUES ANNÉES D'UNE ORPHELINE
A PARIS.

(Suite de la lettre d'une abonnée. — Voyez page !go.)

Je ne voulais plus d'éducation particulière; la première
épreuve avait été dure, je ne voulais pas risquer d'être
encore une fois la première femme de chambre d'une
maison; je songeai à me mettre dans un pensionnat.
Après bien des recherches et des courses, j'entrai comme
sous-niaitresse de seconde classe dans tine des premières
institutions de Paris. Pour surveiller l'éducation d'une
jeune fille, on m'avait donné quinze cents francs par an;
j'en eus quatre cents pour vingt à trente enfans auxquels
je dus enseigner une foule de choses que j'étais souvent
obligée d'étudier la nuit, seul moment où il me fût possible
de jouir d'un peu de liberté.

Une vie aussi occupée tranchait trop vivement avec celle
que j'avais menée jusque là : je tombai malade et fus portée
chez nia borine parente, où je restai long-temps convalescente.
Le découragement s'empara de moi; les médecins avaient
défendu que je retournasse dans mon pensionnat. Que faire?
j'éprouvais une antipathie étrange pour le commerce, et
on me présentait, comme seul refuge contre la misère, le
comptoir d'un marchand de nouveautés : je n'osais dire non,
je sentais ce qu'il y avait de déraisonnable dans l'humiliation
que j'éprouvais à la pensée de me voir installée derrière les
carreaux d'une boutique; enfin je confiai mes répugnances à
ma parente, et, tout en blâmant ma faiblesse, elle me promit

de m'aider à trouver quelqu'autre occupation. Elle avait
elle-même pour le parti qu'on me proposait, de vives répit-
gnances mieux fondées que les miennes et dont elle ne m'a
dit la cause que long-temps après. Elle craignait pour moi
les désagrémens d'une position qui permettait au premier
étourdi venu de m'adresser ces sots complimens aussi of-
fensans pour une femme qu'une insulte grossière.

Il y avait près de deux ans que je cherchais sans rien
trouver; j'avais fait quelques économies qui me permettaient
de prolonger d'un ou deux mois le terme que j'avais fixé
d'avance; mais je résolus, une fuis ces économies dépensées,
de sacrifier mes antipathies et d'entrer dans un comptoir, si
d'ici là je n'avais pas trouvé autre chose à faire. Je tachai de
m'habituer à cette idée, qui d'abord me déchirait et contre
laquelle j'acquis des forces peti à peu. Enfin je me sentis ré-
signée à faire tout au monde pour échapper honnêtement à
la misère.

Ma parente était liée avec une demoiselle d'une quaran-
taine d'années qui me prit en amitié après peu de temps.,
Cette demoiselle, qui appartenait à une ancienne famille
d'émigrés , s'était trouvée dans une position analogue à la
mienne. Elle faisait depuis long-temps des traductions de
l'allemand, soit pour des auteurs en renom, soit pour des
recueils périodiques; et dans ce dernier cas, elle arrangeait
ce qu'elle traduisait selon les convenances du journal auquel
son travail était destiné. Elle me conseilla d'essayer de faire
quelques traductions de l'anglais. Je choisis un conte de
miss Edgeworth que je dus arranger. Je n'avais aucune idée
d'un travail suivi; je fis une traduction d'une feuille d'im-
pression qui me coûta quinze jours de travail et qui peut-
être ne valait pas grand'chose. Je consultai sur mon travail
la personne qui me l'avait conseillé; elle m'indiqua quelques
changemens que je fis, et après lesquels elle crut pouvoir me
promettre de faire recevoir ma nouvelle dans un journal
d'éducation pour lequel elle travaillait elle-même. Je croyais
de bonne foi avoir fait un chef-d'oeuvre, et intérieurementje
trouvai bien froids les éloges qu'elle me donnait pour m'encou-
rager. La nouvelle fut présentée; mais hélas! on me la ren-
voya tellement annotée, les marges étaient couvertes de
tant de marques de corrections, que le découragement s'eut-
para de moi ; et après avoir pleuré amèrement, je jetai le
manuscrit au feu...« Ingrate patrie, tu n'auras pas mes os, m

s'écriait je ile sais plus quel Grec. Misérable journal, tu
n'auras pas ma prose! m'écriai-je intérieurement avec au-
tant d'orgueil que le Grec que je viens de citer. Je jurai
de ne plus écrire, convaincue que c'était un malheur pour
tous, et je dois avouer que cette conviction est fort affaiblie
aujourd'hui. En voyant un peu plus le monde, en sachant
un peu mieux la vie , j'ai senti qu'elle était difficile pour tous,
surtout au commencement; et combien de nos plus beaux
noms littéraires ne seraient pas parvenus jusqu'à nous, si les
grands hommes qui les ont portés eussent cédé an découra-
gement et au dépit que font éprouver à chacun les premières
contrariétés? Je ne plains plus autant la postérité de la perte
de mes oeuvres possibles, et je commence à croire que ma
vocation est petit-être différente.

J'essayai encore plusieurs clauses; je fis de petits ouvrages
de luxe, je peignis des boites de Spa, des éventails, des
écrans, que je parvins difficilement à vendre. Je demandai
de l'ouvrage dans un magasin de broderies, j'en obtins;
mais, mon Dieu! le travail le plus assidu me procurait
vingt-cinq ou trente sous par jour. Il n'y fallait pas songer.
On me parla du coloriage des gravures; je m'adressai timi-
dement à un marchand renommé; il me confia vingt-cinq
feuilles de gravures noires avec un modèle enluminé que je
devais imiter exactement. Il me recommanda de soigner
mon travail et de lui rapporter ses gravures avant huit jours.
Je fis de mon mieux et passai quatre jours d'un travail assidu
à ce coloriage qui devait me rapporter quatre francs cinquante
centimes. Je tremblais qu'on ne fût pas content de mon ou-
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vrage. Il était peu_ lucratif; mais je savais qu'en prenant
l'habitude de le faire, il le deviendrait davantage; on m'as-
suraitque:mon travail de quatre jours m'en coûterait à peine
un au bout d'un mois. Je désirais donc continuer; il y avait`
là quelque chose qui me plaisait, j'avais encore beaucoup de
petites faiblesses; il me semblait que c'était un art que j'au-
rais exercé pour mon plaisir en un temps plus heureux-:
puis, lorsque je voyais chez les marchands d'estamp'es ces
fines gravures coloriées imitant l'aquarelle, depuis quelque
temps à ta mode, je trouvais-presque_artiste la personne qui
y avait mis les couleurs.	 -

J'étais bien émue en reportant mon ouvrage, et lorsque
je tirai les estampes de mou portefeuille pour les remettre au
marchand, le coeur me battait bien fort. I1 les prit et les
examina long-temps; j'observais attentivement son visage
pendant cet examen, qui me parut favorable. Le marchand
me donna mon argent, serra les gravures, et, sans attendre
ma demande, M'en offrit de nouvelles. J'acceptai avec em-
pressement; il m'en donna cinquante feuilles en me priant
de les colorier. promptement. J'étais heureuse en rapportant
ces cinquante feuilles qui ne me coûtèrent pas plus de travail
que les vingt-cinq prenlières;'et le marchand, content de
mon exactitude, continua à m'en-fournir.°Au-bout de deux
mois, je gagnais facilement de quatre à cinq francs par jour.
J'avais enfin trouvé un moyen assuré d'existence, j'étais
heureuse et fière de mon bonheur, je ne demandais rien de
plus. Mais ma bonne parente ne voulut pas que je m'en tinsse
là; elle vint avec moi chez-le marchand et-lui proposa de nie
confier de grandes entreprises de coloriage que jeferais exé-
cuter sous mes yeux. Le marchand y,consentit. l3ienteit on
me procura aussi les gravures d'un journal-de modes. Ma
bonne parente me trouva des ouvrières, elfe me vis la tête
d'un atelier d'une douzaine de jeunes_ filles.. Cependant je
n'étais pas complètement heureuse; j'avais besoin d'autre
chose que d'un état presque purement mécanique. Je gagnais
assez d'argent; j'eusse préféré en gagner moins, mais par
un genre de 'travail-plus élevé. J'étais triste et inquiète;
ma parente devina ce qui me tourmentait. Autant elle avait
cherché à me guérir de mes faiblesses, autant, lorsqu'elle
Me vit devenue forte etoapable de travailler, elle fut désireuse
de me voir reconquérir peu près mon ancien rang. Elle
sentait combien mon épreuve avait été longue et douloureuse,
et était persuadée qu'elle me profiterait. Elle fut donc la
première à me parler de ce qui m'occupait tant , et en vé-
rité, shelle ne m'eût prévenue, je n'aurais pro bablement
pas eu le courage d'entamer ce sujet.

Il y avait daims le quartier que nous habitions un pension-
nat à vendre; il avait une soixantaine d'élèves et était tenu
sur un assez bon pied. Ou eu voulait quarante mille francs,
mais on n'en exigeait de suite que vingt mille. J'étais loin dé
posséder cette somme; je le rappelai à ma parente qui me
dit que ce n'était là qu'une faible objection, puisqu'elle con-
sentirait volontiers à réaliser ce qu 'elle possédait de fortune
pour le placer dans une entreprise qu'elle croyait bonne.
Nous primes de nouvelles. informations, et comme tout nous
convenait, lemarché fut bientôt conclu. Ils'éleva une nouvelle
difficulté. Pour gérer un pensionnat il faut avoir un diplôme
d'institutrice , un brevet de capacité qui n'est pas accordé 
sans examen : encore-une fois l'insuffisance de mamalheu-
mense éducation vint m'entraver. La dame qui me -cédait le
pensionnat en resta titulaire jusqu'au moment où le diplôme
serait obtenu. Il fallut me remettre au travail, recommen-
cet. des études niai faites; enfin, au bout de six mois, le
bienheureux brevet fut délivré, et j'eus le droit de donner
mon nom à mon institution.

Depuis un an que j'ai acheté mon pensionnat, je le vois
prospérer, et chaque'jour le nombre-de mes élèves s'aug-
mente un peu. Instruite par ma propre expérience, je tâche
de leur donner une solide éducation qui puisse leur servir
en cas de revers de fortune.

Ma bonne parente mène prés de moi mine vie très occupée
qu'elle trouve douce et fagile elle-s'est chargée de la direc-
tion -matérielle, et contribue par son économieà la prospérité
et à la bonne tenue de notre établissement. EIle me laisse
ainsi un temps précieux- que le puis consacrer tout entier à
la surveillance de mes élèves. 	 _

Chaque jour je remercie Dieu de ce qu'il a fait pour moi;
je lui rends surtout grâce de n'avoir pas permis que ma
misérable éducation et la mollesse de la première partie de
nia vie éteignissent en moi toute énergie. Jamais je ne_re-
grette- ta Âerte de _ma- fortune qu'en songeant qu 'elle a
coûté la vie à mon père. Je ne crains plus les revers. L'im-
portant était de prendre l'habitude du travail et des priva-
tions; maintenant jenresens capable de vaincre te malheur

-. Recevez, Monsieur, etc.
UNE ÜE VOS ABONNÉES.

TJi1E CITASSE AU SANGLIER, EN AFRIQUE.

JOUSSOUP BEY DE CONSTANTINE.

Les sangliers sont très communs dans toutes les parties
de l'ancienne régence d'Alger, où ils peuvent se propager
d'autant plus facilement, que les habitons ne leur font qu'une
guerre modérée; il n'est pas rare de voir, au mors de
mai,' des laies parcourir la campagne avec dix ou douze
marcassins. En Barbarie, il n'y a pas un Arabe qui ne
puisse terrasser au galop un sanglier.-On voit, dans l'un des
médaillons de l'are de Constantin, une chasse au sanglier
très bien représentée. Cette chasse se fait encore aujour-
d'hui de la même manière. Après avoir lancé la bête , on
tâche de la fatiguer à force de tours et de détours; puis on
lui décoche un javelot; ou bien en l'attaque la lance â la
main. (Voyez 4854, p. 987.)

Le sanglier devient quelquefois aussi  la proie des bêtes
féroces plus fortes que lui, et surtout celle du lion. Quand
celui-ci a découvert la retraite de sa victime, il fait tout au-
tour, â une -certaine distance, une levée de terre:, il ne
laisse qu'une petite ouverture près de laquelle il se couche
en embuscade: L'émanation du lion ne tarde pas à devenir
assez forte pour indiquer sa présence. Le sanglier alors se
traire vers l'ouverture et s'élance hors de l'enceinte; mais
son redoutable ennemi est sur son dos en un seul bond, et
l'a bientôt tué, 	 .

Parmi les personnages représentés dans le tableau de
M. Horace Vernet,-exposé au dernier, salon, figure en pre-
mière ligne le chef d'escadron .Youssou f (Jusuph ou Joseph).
Né à l'i;e d'Elbe, oit il se rappelle avoir vu, eu 1814, Napoléon,
il n'a conservé aucun souvenir de sa famille. A peu près vers
cette même époque (il pouvait avoir sept ans), it fut embar-
qué pour Florence, oit il devait entrea' dans un collége; mais
le navire qui le portait ayant été capturé par un corsaire, Yeu s-
souf,-conduit,à Tunis, échut en partage au bey.-Placé'dans
le sérail, il ne tarda pas a se concilier l'affection de ses mai-
tres; il apprit en peu de temps le turc,_l'arabe, l'espagnol,
l'italien; en grandissant, son adresse pour tous les exerci-
ces militaires lui gagna de plus en plus l'amitié du bey. On
raconte qu'engagé dans une intrigue avec une des. filles du
bey, et surpris tan jour dans un de ses rendez-volis par un

Refonte des écus de six francs. - Dans la refonte _que
l'on vient d'opérer, l'or contenu dans les écus de six francs a
rendu au gouvernement une prime de 6 fr. et 6'fr. 50 e.
pour 1,000 fr., et a ainsi épargné près de la moitié de la dé-'
pense. de la refonte générale des espèces duodécimales. Cette
opération a présenté en outre _le grana avantage de rendre -
au cotunierce et aux arts plusieurs millions en or qui étaient
restés jusque la eat pure perte dans nos anciennes monnaies.
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gardien, Youssouf prit sur-le-champ l'audacieux parti de le
suivre dans les jardins, et de s'en défaire. Il jeta le corps
dans une piscine profonde, n'en conservant que la tête; et
le lendemain, pendant que la jeune princesse l'entretenait
des vives terreurs auxquelles elle était en proie, pour toute
réponse il la conduisit dans la chambre voisine ? et danS

une des armoires lui montra la tête de l'esclave dont il
avait arraché la langue. Mais le secret n'étant point encore
suffisant pour le rassurer pleinement, il ne songea plus qu'à
quitter Tunis, et prépara son évasion.

Pendant quelques jours il feignit d'être malade, obtint
de sortir du sérail ; et trompant la vigilance de ses surveil-

lans, réussit à concerter les moyens de s'échapper. C'était ' les armes à la mer, se débarrasse de deux de ces hommes,
au mois de mai 4830. Le brick français l'Adonis était alors met les autres en fuite, et gagne l'embarcation.
en rade; un canot devait l'y conduire, mais cinq Turcs L'Adonis avait ordre de rallier la flotte qui devait s'em-
étaient apostés là pour s'opposer à son embarquement: Yous-  parer d'Alger; peu de jours après, Youssouf débarqua à
souf, qui les a vus de loin, remarque qu'ils ont laissé leurs Sidi-Ferruch avec l'armée. Pendant la campagne, il resta
fusils en faisceau sur une roche : il s'élance de ce côté, jette attaché au général en chef; et fut placé comme interprète
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urrnuT n'ux- BSSAI.

SUR' LA CONDUITE DE LA VIE,

R L'ABBÉ RAYNAL.

Qu'il est doux d'exister, de penser, de sentir! J'existerai
pour obéir à la nature, je penserai pour connaitre la vérité,
je sentirai pour aimer la vertu.

J'ouvrirai le matin Mon cœur à la joie d'être, et de pou-
voir faire le bien; je me livrerai le soir an sommeil avec la
satisfaction d'avoir vécu dans l'innocence; je travaillerai le
lendemain à faire le bien que je n'ai pas fait la veille.

Je jouirai de tous les biens de la vie sans orgueil et sans
° injustice; je me passerai de tout ce que je n'ai point, sans
humeur et sans murmure.

O vérité sois la lumière de mon esprit! ô vertu, sois la
seule nourriture de mon âme! ô bienveillance, ô amour, ô
amitié, soyez la seule occupation de ma viet

J'étendrai ma bienveillance sur tous les hommes ,afin, que
mon coeur soit toujours rempli de la douceur d'aimer. Je
serai heureux du bonheur d'autrui, parce que je le verrai
aise; je plaindrai le malheureux que je ne puis secourir; je
partagerai ses peines, parce qu'il en sera d'autant plus.._:
soulagé; j'oublierai le méchant et ses actions parce qu'il
faudrait le hair.

près du commissaire-général de police. Plusieurs missions
périlleuses dont il s'acquitta avec zèle et intelligence près
des chefs de diverses tribus éloignées, lui rouvrirent la car-
rière des armes. Nommé d'abord capitaine de chasseurs al-
gériens, il fut bientôt après promu aux fonctions de lieute-
nant de l'agha. Désigné par le duc de Rovigo pour faire
partie de l'expédition de Bone, Youssouf aida de son intré-
pidité M. d'Armandycapitaine d'artillerie, et c'est à leurs, 
efforts qu'on dut de se rendre maitre de la citadelle presque
sans coup férir. Plus tard, par son sang-froid; il , concourut
encore à conserver à_ la France cette conquête. Depuis huit
jours la poignée d'hommes à laquelle avait été confiée la
défense de la ville était renfermée dans la Casbah. Averti
par un de ses gens que les Turcs avaient formé le complot
de l'assassiner pendant la nuit, de massacrer les Français,
et de s'emparer de ce point, il va trouver le capitaine d'Ar-
mandy qui commandait la garnison, lui signale l'imminence
du danger, et lui déclare qu'il ne connaît qu'un seul moyen
d'y parer. «Il faut que je sorte avec mes Turcs, ajoute-t-il.
» — Mais ils te tueront, répond l'officier français.- Que
» m'importe! reprend Youssouf; j'aurai le temps d'enclouer.
» les pièces qui sont à la Marine; je succomberai, je le pré-
» vois; mais tu seras sauvé, et le drapeau français ne ces-
» sera pas de _flotter, sur Bone.

A peine a-t-il prononcé ces paroles, qu'il sort suivi de ses
Turcs. La porte de la Casbah est aussitôt murée derrière
lui. Parvenu au bas de la ville, Youssouf s'arrête, et s'adres-
sant à sa troupe «-Je sais, dit-il, qu'il y a parmi vous des
» traîtres qui ont résolu de se défaire de moi, et que c'est la
» nuit prochaine qu'ils ont choisie pour mettre à. exécution
» leur infâme projet. Les coupables me sont connus qu'ils
»frappent d'avance; ceux qui ne craindront pas de porter
» la main sur leur chef! » Puis se tournant vers l'un d'eux :
« Toi, tu es du nombre. n Il dit, et l'étend mort à ses pieds.
Cet acte de résolution si imprévu déconcerte les conjurés;
on tombe à ses genoux, et tous lui jurent- une _fidélité à la-
quelle ils n'ont pas manqué depuis.

A l'époque de l'expédition du maréchal Clauzel sur Mas-
cara, contre Abd-el-Kader`,: Youssouf arriva à Oran. Pour
joindre l'armée française, il avait traversé plus de vingt
lieues de pays, accompagné de quelques cavaliers seule-
ment. Pendant l'expédition de Temlesen, il eut un cheval
tue sous lui, et se distingua par sa rare intrépidité à_ la prise
du camp ennemi. En récompense de ses services et de son
dévouement, la maréchal Clauzel a nommé le commandant -
Youssouf bey de Constantine; où son influence sur les tri
bus des environs, et ses relations avec les'habitans de la
ville, contribueront, selon toute apparence, à faire recon-
naître la domination française.. Youssouf est en ce moment
en instances auprès du gouvernement pour être naturalisé
Français.

LE CHAMIR. LES MANES DES MORTS.

LÉGENDES DU TALMUD.

Lorsque Salomon voulut bàtir le temple de l'Eternel , il
demanda un rabbin où se trouvait le chtlmir (animal qui
taillait et polissait pierres). Le rabbin répondit : « Fais
venir un diable et une diablesse, et force-les de te dire où il
est. » Salomon,.les.: ayant fait venir, leur fit la même de-
mande; alors le diable et la diablesse lui répondirent : «Fais
venir Asmodée, qui habite'dans une grande montagne; là
il a creusé un puits, a mis une pierre dessus, et l'a scellée
avec son anneau. » Alors Salomon envoya un de ses servi-
teurs muni de bouteilles de vin et de cordes de laine. Arrivé
a l'endroit désigné, il creusa une fosse dessous le puits d'As-
mndée, l'eau s'écoula, et il y versa le vin, ensuite il rebou-
cha le trou qu'il avait fait avec la laine qu'il avait apportée.
Asmodée étant arrivé déboucha son puits ét s'enivra avec le

vin; alors le serviteur de Salomon l'enchaîna et le conduisit
à son maitre. Pendant le _trajet il renversa un arbre, et se
cassa la jambe parce qu'il avait épargné une veuve. Arrivé
au palais, on lui donna à boire et à manger. Le premier
jour, le serviteur se présenta et lui demanda où, était le cha
mir; Asmodée lui répondit qu'il avait trop bu. Le second
jour, on lui fit la même demande; il répondit qu'il avait trop
mangé: Enfin,-le troisième jour,. il fut amené'devantSalo-
mon, et lui déclara que ie châmir était sur une montagne,
gardé par un coq sauvage a qui le prince des mers l'avait
confié. Ils mirent un vase en verre sur les poussins, et ils
enlevèrent le châmir. Le coq,.voyànt l'objet confié à sa garde

-enlevé, mourut de chagrin:
Les mânes des morts avaient, chez les Juifs , le don de

connaitre l'avenir. Un homme, pendant une mauvaise année, -
avait donné un denier un pauvre; de retour à la maison,.
sa femme le querella pour cette action. Il sortit, et alla pas-
ser la nuit dans un sépulcre; là, il entendit une voix qui
disait : Viens, allons errer dans le monde.- Je ne peux pas,
répondit une autre voix, parce que je suis renfermée dans
un cercueil de jonc. L'esprit sortit et revint, et elle dit à
sa compagne ; Toutes les semences qui seront semées cette
année seront frappées par la grêle. L'homme s'en alla, et
sema son champ;. tontes-les semences furent détruites par:
la grêle, excepté les siennes. L'année suivante, il alla de
nouveau passer la nuit dans le sépulcre , il entendit la même
voix qui Viens, ma compagne, allons dans le monde;
mais celle-ci lui répondit: Un mortel nous a entendues.

Les Heures du duc de Guise. Le calendrier de Bussy. —
De beaux livres qui ont conservé une renommée de tradi-
tion ont tout-à-fait disparu des bibliothèques et du com-
merce. Que sont devenues les fameuses Heures du duc de
Guise,' où Louis Duguernier, le plus habile des peintres en
miniature de son siècle, avait représenté les plus jolies,
femmes de la cour sous la figure d'autant de saintes? Qu'est
devenu le calendrier de Bussy, dont les portraits étaient,
dit-on, exécutés par Petitot?-Il-parait difficile que des chefs-
d'oeuvre si précieux soient tombés dans le dédain de leurs
propriétaires, et qu'on ne les retrouve pas un jour. Il y a
bien des découvertes du même genre à faire dans les biblio-
thèques de famille.

Bulletin du bibliophile, publié par Techener.
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Je ne vivrai que pour.aimer ce qui est bon et aimable; je
fermerai mon coeur au poison de la haine et de l'envie, afin
qu'il n'en soit point corrompu; je souffrirai les injustices des
autres sans me plaindre , parce qu'ils sont assez punis d'être
médians.

Je serai doux et sensible dans le bonheu r , afin d'en être
digne; je serai patient et courageux dans le malheur, afin
de le vaincre.

Je ne murmurerai pas des événemens de la vie, parce
que je n'en sais ni connais la cause ni le but. Je regarderai
l'immensité du ciel et ses abîmes, afin de me guérir de
l'orgueil de me croire quelque chose. Je regarderai les soins
de la nature pour la plus petite de ses créatures , afin de ne
me point croire abandonné.

J'admirerai les travaux et les vertus de l'homme , et son
courage et son génie, et la sublimité de ses idées, et je se-
rai aise d'être son semblable. O homme, qui t'es dégradé
dans la bassesse du vice et des mauvaises actions, que ton
souvenir soit effacé de ma mémoire, afin que je ne rou-
gisse pas de mon être.

O espérance ! remplis mots coeur de la certitude de pas-
ser ma vie dans l'innocence, afin que j'aie envie de vivre.
Que mon coeur n'éprouve jamais la lassitude de faire le bien.
Je regarderai la vie comme un bien passager que je perdrai
sans regret, parce que je l'aurai fait valoir et que j'en aurai
joui.

O toi qui règles ma destinée, donne-moi beaucoup de
devoirs afin que j'aie beaucoup de sujets de satisfaction !
Que plutôt je cesse de vivre que de faire un crime! Que je
ne sois jamais assez misérable pour causer le malheur d'un
être vivant ! La fausseté sera loin de mon coeur; le mensonge
ne sera pas dans ma bouche, parce que je gagnerai à me
montrer tel que je suis.

UNE SATIRE POLITIQUE
DU TREIZIÈME SIÈCLE.

On sait que chez nos aeux, la profession de poële, avant
l'invention de l'imprimerie, consistait, la plupart du temps,
à composer des vers et à les réciter dans les places publiques
ou dans les castels. Heureux les trouvères quand il se pré-
sentait quelque mariage de roi, ou d'autres cérémonies de
ce genre. On les voyait accourir de toutes parts autour des
princes, et leurs efforts pour les amuser étaient récompen-
sés par des présens. Quelquefois aussi , soit pour satisfaire
une rancune particulière, ou pour flatter des haines natio-
nales , ces poëtes errans se laissaient aller à composer des
satires. Il nous en est- resté un assez bon nombre dirigées
contre les moines et le clergé séculier; mais nous n'en possé-
dons que très peu qui aient trait aux événemens politiques.
Voici cependant la traduction de l'une d'elles, dont M. Ri-
binai a publié le texte-dans sa collection des monumens iné-
dits de notre vieille langue. On croit cette plaisanterie rela-
tive à la guerre dont Henri III, qui était alors cependant
assez occupé avec ses propres sujets, avait menacé saint
Louis. Nous avons, autant que possible, conservé les tour-
nures et la naiveté de l'original, qui essayant d'imiter, pour
se moquer des Anglais, leur mauvaise façon de parler notre
langue du treizième siècle, est quelquefois fort difficile à
entendre.

LA PAIX AUX ANGLAIS.

Quand vint la saison de mai où la rose s'épanouit, où le temps
est beau, où le rossignol chante ,.où les prairies sont vertes et les
jardins en fleurs, je trouvai une chose que je vais vous raconter.

Du roi d'Angleterre qui eut de bons vaisseaux , qui fut che-
valier vaillant, hardi et loyal, ainsi que de son fils Edouard,
à la chevelure blonde, écoutez, que je vous fasse un dit entière-
ment nouveau.

Je parlerai aussi du roi de France, ce haut baron qui détient la
Normandie à tort, par mauvais vouloir,, après être long-temps

resté accroupi dans sa maison, à Paris, car jamais il ne chaussa
l'éperon, si ce n'est pour peu de temps.

Seigneurs, écoutez-moi. Fous ne devez pas rire; tout le monde
doit chanter le noël que j e vais vous faire connaître. — L'autre
jour il y eut à Londres une grande assemblée. Jamais baron n'as-
sistera à une meilleure ni à une pire.

Que n'avez-vous tous assisté à ce grand plaid? Il s'y passa de
telles choses, que je crois véritablement qu'elles ont dû inspirer au
roi de France une grande épouvante, relativement à la terre qu'il
tient contre les Anglais.

Seigneurs, il y a déjà long-temps que Merlin prophétisa que
Philippe de France, un seigneur de 'ce pays, conquerrait. toute
cette terre lorsqu'il y viendrait; mais malgré cela je dis, moi,
qu'elle finira par retourner aux Anglais.

Or, vienne ie temps où l'Anglais voudra chevaucher. S'il trouve
le Français qui l'en veuille empêcher, il le frappera avec tant de
fureur de sou épée ou de sa masse, que désormais celui-ci n'aura
plus envie de venir s'opposer aux Anglais.

Le bon roi d'Angleterre se tira à part avec Trichart (Richard,
son frère, furieux comme un léopard. Il soupire....., et
s'écrie : — « Ah! Dieu! comment puis-je avoir nia part de la

Normandie?
Comte 'de Glocestre, aidez-moi de votre avis. Peut - être

» cette demande va-t-elle vous fâcher; mais si Dieu sauve mon
pied et mon poing droit , vous régnerez encore en maitre a
Paris.
Le comte de Vincester dit au non roi d'Angleterre : — ,. Roi,

roi , veux-tu suivre un bon conseil? Fais mouvoir tes gens de
guerre , et je me charge de les mener à la fête. Tu pourras du

» coup conquérir la Normandie.
Si je puis rencontrer le roi de France dans une bataille, et

lui appuyer ma lance sur le dos, je le ferai si rudement choir,
» qu'il se brisera la tête, ou que j'y romprai nron derrière.

» Quand j'aurai sous ma main la Normandie et Pontoise , alors
» je prendrai le droit chemin; si je puis, et que cela plaise à Dieu,

je ferai camper mes Anglais **sous Paris ; puis je prendrai la France
malgré le comte d'Angoisse (d'Anjou).
» Par les cinq plaies de Dieu, les Français sont perdus. Si je

» puis mettre le grapin sur la Normandie, vous verrez comme ils
» chanteront! Quand les Anglais se trouveront dans cette pro-
» vine , ils seront tout étonnés. Par la mort de Dieu, je crois que

tous les Français prendront la fuite..
Sir Symon de Montfort entendit ce noël. Sur-le-champ il se

leva, et tout en colère, il dit au roi des Anglais : •. Par le corps
» de sainte Anne! ne croyez pas cela. Le Français n'est pas un

agneau.
Si vous allez attaquer un loup, il voudra se défendre. Aussi,

» les Français mettront le feu à tout notre camp et le réduiront en
» cendres. Il n'y aura personne d'assez hardi pour les attendre, et
» ceux-là seront bien perdus, dont ils s'empareront.

— Que dites vous, Symon? s'écria Roger Bigot; prenez-vous
» le roi pour un lâche ou un sot? Un fou est plus courageux que
» vous, et parle mieux. Par votre meilleure cotte, je ne vous re-

connais pas!
» — Sir Roger, dit le roi, pour Dieu, ne vous emportez pas tant ;

» ne vous mettez point dans une telle colère contre ce morveux.
Je ne crains pas un seul Français; ils sont tous mous comme

» des nèfles. Je remplirai mon désir malgré tous les obstacles.
Je prendrai bien Paris; j'en suis très certain. Je bouterai le

n feu à cette eau qui fut la Seine; les moulins brûleront, et il y
aura grande désolation dans la cité si le pain y manque durant

» toute une semaine.
Par les cinq plaies de Dieu! Paris est une bien grande ville.

Il y a une chapelle dont je fus content. Je la ferai porter sur un
chariot roulant, tout droit à Saint-Edmond, à Londres.

Quand j'aurai mené tous mes navires sous Paris, je ferai
couronner Edouard par-dessus sa blonde chevelure, au mous-

» tier de Saint-Denis. Là, vous tuerez des vaches et des porcs en
» signe de réjouissance.

Je crois que vous verrez là une grande fête, quand Edouard
» aura au front la couronne de France. Il l'a bien méritée, mon
» fils ; il n'est pas bête. Il est bon chevalier, hardi et plein d'hou-
» néteté.

— Sire, roi, dit Roger, pour Dieu écoutez-moi. Vous m'avez
convaincu; prenez-moi en pitié. Que Dieu, qui vous aime, vous

» accorde par son commandement la faveur de terminer cette en-
treprise avec gloire! »

PONT DE BRIANÇON

Briançon est située dans un pays hérissé de montagnes,
sur la Durance. Par le traité d'Utrecht de 4733, le roi ayant
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cédé an due de Savoie, aujourd'hui roi de Sardaigne, quel-
ques places du Briançonnais qui couvraient le Dauphiné, la
ville de Briançon devintune place de 'frontière . et comme elle
n'était éloignée que d'une lieue des Etais du duc de Savoie,
cette considération détermina le roi à faire réparer et aug-
menter ses fortifications. Cette ville est environnée de rochers
et de montagnes, et c'est principalement de cette situation
qu'elle tirait sa force; cependant, pour la rendre plus forte
encore et presque imprenable, l'art est venu en aide à la na-
ture. On a construit des rebutes sur presque toutes ces mon-
tagnes, et on en a fortifié deux des plus escarpées qui ferment
les vallées par oit l'on se rend en Pidthont. Leur sommet
trop pyramidal s'opposait à ce travail, niais on a surmonté

la dureté du roc, on y a creusé des fossés profonds et
percé des chemins. On l'a escarpé en certains endroits à la
hauteur de plus de quarante pieds, pour le faire servir d'ap-
pui aux différentes fortifications qu'on y a faites. On a ma-
rié le roc et la maçonnerie avec une précision peu ordinaire
dans ces sortes de travaux; l'art et la nature étant ainsi réu-
nis forment un mur vraiment inexpugnable. Les deux prin-
cipaux forts construits sur ces montagnes se nomment, l'un
le Randouillet et l'autre les Trois-Tetes, On a pratiqué une
communication entre ces deux forts. On a construit un pont
qui ouvre un nouveau chemin pour joindre la ville aux Trois-
Tétes. Ainsi le précipice qui les séparait est devenu acces-
sible par le moyen de ce pont. Ce roc effrayant, perpendi-

(Le pont de Briançon sur la Durance, département des Hautes-Alpes

culairement escarpé à la hauteur de cinquante toises de ta
Durance, a été rendu praticable par le moyen de la mine et
du feu. On a formé un chemin qui conduit au pont; ce pont
est formé d'une seule arcade, longue de près de vingt toises ;
l'intérieur de la voûte est tout de pierre de taille; -_ quoique
cette pierre soit aussi rare à Briançon que les rochers y sont
communs. On a fait de chaque côté du précipice de profon-
des entailles dans les rochera qui le bordent, pour y appuyer
les naissances des pieds du pont; ces naissances sont encore
à cent soixante pieds.d'élévation an-dessus de la rivière.,Les
travaux si vantés des Romains n'ont rien qui doive exciter
plus de surprise. Ce précipice de vingt toises de largeur, et-
qui séparait la 'ville des Trois-1'0es, obligeait, pour aller de

la ville au fort , de faire un circuit de près d'une demt-lieue,
a impraticable en cas de siége. Le-pont, qu'on a construit
en 4729 et 4750,, raccourcit ce chemin de plus des trois
quarts, et outre ces avantages, il se 'trouve couvert par les
mont agnes qui forment un coude en cet endroit. Par ce
moyen, la ville, les Trois-Tetis et le Randouillet, sont de-
venus contigus, ces deux forts étant joints par l'ouvrage de
communication dont nousvenons de parler.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue du Colombier, 3o près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Boun000rte et Ms.umnocr, rue du Colombier, 3o.
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LA BEGHUM SUMRO*.

233

(Sumro, princesse indienne centenaire, fumant la hourha. )

Cette princesse, dont le nom est bien connu dans l'Inde,
occupe une principauté dans le pays du Gange. Sa résidence
est à Sendhana , prés Meerut.

Les moeurs de la Beghum, comme on l'appelle, sont une
singularité dans ce pays où les femmes, sans en excepter
celles de haute condition,, vivent dans un état d'abjecte sou-
mission ou même d'esclavage. On raconte d'elle des"choses
extraordinaires, et qui montrent qu'elle ne le cède en rien
pour les allures despotiques aux rajahs qui gouvernent
l'Inde au-delà du Sutledge.

Les premiers temps de sa jeunesse furent marqués par
une vengeance terrible; elle fit enterrer vivante une jeune
esclave dont elle était jalouse, et par un raffinement de
cruauté, elle donna le jour même un bal à son mari sur la
tombé de sa victime.

Douée d'un esprit aventureux et d'un cœur passionné,
elle affectionnait le courage militaire et toutes les vertus
guerrières. Un soldat français, attaché au service d'un
nabah, était parvenu à se créer un corps de partisans et à
se former une principauté; la Beghum l'aima et l'épousa;
mais bientôt l'aventurier périt de mort violente, et l'on pré-
tend qu'il tomba sous les coups de la princesse indienne.

Un revirement s'opéra dans les vues de la Beghum; soit
par un calcul d'ambitieuse politique, soit par un mouvement
spontané de générosité, à la mort du nabah, elle prit la fa-
mille de ce dernier sous sa protection, combattit ses ennemis
et parvint à en triompher. C'est alors qu'un autre Français,
soldat de fortune comme le précédent , fut mis à la tète des
troupes de la princesse. Cet officier prit bientôt sur elle un
grand empire, car, devenu son mari, il lui fit embrasser le
christianisme; d'autres disent qu'elle se convertit par l'in-
fluence de moines italiens. Quoi qu'il en soit, ce change-
ment de religion apporta une telle révolution dans ses idées
qu'elle voulut quitter sa principauté, pour venir s'établir en

• Beghum en langue persane signifie princesse.

'â?n aF IV. — JUILLET x 836.

France avec son nouvel époux; mais ses sujets s'opposèrent
par force à son départ, et telle fut la violence de leur affec-
tion qu'ils la retinrent prisonnière. Ses partisans dévoués
parvinrent à la délivrer, et peut-être fat-ce à la condition
d'abandonner son projet, car elle y renonça.

L'amour de la princesse indienne pour son second époux
ne fut probablement pas de longue durée, car il périt misé-
rablement, comme le premier, et l'on accuse encore la
Beghum de ce nouveau crime.

Cette femme, qui vivait encore au départ du général Al-
lard pour la France, a plus de cent ans, et malgré son grand
âge , elle a conservé toutes les facultés de l'esprit. Cela nous_
est attesté par Jacquemont, qui fut admis à la visiter à la
fin de 4831. Nous citerons le portrait qu'il trace de cette
femme. singulière : a Je déjeunai, dit-il, et dînai avec elle et
même lui baisai la main galamment; en véritable John
Bull , à diner , j'eus l'honneur de trinquer avec elle... C'est
une vieille d'une centaine d'années, cassée en deux, rata-
tinée comme un raisin sec, une sorte de momie ambulante
qui fait encore elle-même toutes ses affaires, écoute deux ou
trois secrétaires à la fois, tandis qu'en même temps elle
dicte à trois autres. Il n'y a pas quatre ans qu'elle fit atta-
cher à la bouche de ses canons quelques uns de ses chétifs
ministres, ex-courtisans disgraciés; ils furent tirés comme
des boulets. »

La Beghum a bâti à Sendhana une belle église catholique.
Elle a demandé au gouvernement anglais, auquel elle a fait
donation de sa principauté, qu'à sa mort une partie de ses
domaines restât attachée à son église pour en défrayer le
service; elle désirait fort avoir un évêque à Sendhana; fi
est certain, du moins, qu'elle a adressé dans ce but une re-
quête à la cour de Rome.

Les revenus de cette princesse sont de seize lacs (quatre
minons); elle en enfouit la moitié dans ses jardins chaque
année, et ces trésors appartiendront à sa mort au gouverne-
ment anglais. L'avarice est, à ce qu'il parait, un vice commun
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chez les grands des pays indiens, car le roi de Lahore lui
même, le magnifique Ranjit-Sing (voyez p. 4 ), se donne
aussi le plaisir d'enterrer ses richesses.

Le dessin qui accompagne cette notice représente -la
princesse indienne dans le costume ordinaire des femmes de
ce pays. Elle fume la hourka, quoique cet usage'-ne soit
pratiqué dans l'Inde que par les femmesde mauva isesmaeurs
ou de basse condition

La mouffette américaine. — Une queue pleine; epaisse,
ii longs poils noirs, et une large bande de chaque côté; don-
nent à la mouffette une apparence agréable; u}ais`l'odeur
de la liqueur qu'elle décharge sur ceux qui la poursuivent
est si odieuse que peu de gens osent prendre sur eux de _l'ap-
procher. Les vieux colons français- au Canada exprimaient
leur horreur pour cet animal, d'ailleurs. fort inoffensif, en
l'appelant Enfant du Diable. Les vôtemens souillés par la
liqueur qu'i sécrète ne sont pas purifiés même après avoir:,
été enterrés pendant plusieurs jours. On dit que la mouffette
passe l'hiver sous la neige. Elle marche lentement; et sans`
ses moyens particuliers de défense, elle serait aisément de-
truite par ses nombreux ennemis. Les chien s la chassent,.
avec acharnement; mais quand ils sont sur le point leaa
saisir, ils sont accueillis par une fusée de- liqueur pliante-qui
les met en fuite.

PETRARQUE.
(Voyez le Triomphe de Pétrarque, p. zg3.)

NAISSANCE ET ImDUCATION DE PÉTRARQUE. - SA REN-
CONTRE AVEC LAURE. - SES TRAVAUX QUI PRÉPARENT
LA RENAISSANCE DES LETTRES.- SON ENTI`OtJSIASME'
POUR RIENZI. - MORT DE LAURE. CÉRÉSIONIES DU

JUBILÉ, A ROME. - MISSIONS DIPLOMATIQUES. - MA-

LADIE ET MORT.

Pétrarque était fils de Ser Pétracco de l'Ancisa, notaire
florentin , originaire du . château d'Ancisa , sur la route
d'Arezzo, à quatorze milles de Florence. Ser Pétracco fut
banni de cette ville avec le Dante, en 4302 : il alla s'établir
à Arezzo; et c'est là que naquit Pétrarque-, dans la nuit du
49 au 20 juillet 4504. Le nom de Pétrarque qu'a porté le
poète toscan, n'était qu'une altération du nom propre de son
père, Pétracco ou Pierre. Il parait que la famille de celui-
ci n'avait pas encore de nom, ce qui, dans ce siècle, n'était
pas rare parmi les plébéiens. Pétrarque, age seulement de
huit ans, reçut à Pise les premières Ieçons de grammaire.
Son père, perdant l'espoir de rentrer jamaisà Florence, trans-
porta toute sa famille à Avignon. A quatorze ans, Pétrarque
fut envoyé à Montpellier pour y apprendre le droit, mais il
délaissa entièrement la jurisprudence pour lire Cicéron. Il
prit pour les écrits de l'orateur romain la passion la plus
vive; il se les proposa constamment pour modèle, et l'imi-
tation du style de Cicéron fut, chez ses contemporains, la
première cause de sa gloire. Envoyé plus tarda Bologne,
Pétrarque négligea encore le droit pour les livres classiques,
tellement que son père fut obligé de faire exprès le voyage
de Bologne, pour l'arracher à cette séduction et jeter tous
ses livres au feu.

En 4525 et 4326, Pétrarque, ayant perdu sa mère et son
père, quitta Bologne, avec son frère Gérard, pour aller re-
cueillir,.à Avignon , l'héritage bien modique de ses parens.
Le délabrement dans lequel ils trouvèrent leur fortune Ies
engagea tous deux à embrasser l'état ecclésiastique. Pétrar-
que, dont les vers latins et italiens avaient déjà pénétré à la
cour, fut accueilli par quelques grands seigneurs romains et
gitelq es prélats. Il avait un visage agréable ; il recherchait
avec passion la société des femmes; et leur recommandation,
alors puissante à la cour d'Avignon, conduisait souvent à

la fortune. Pétrarque leur adressait beaucoup de vers et lit
choix pour elles de- la langue -italienne. Ce n'est pas son
moindre titre de gloire, --que -d'avoir, après le Dante,
perfectionné cette langue, et delui avoir donné plus d'har-
inonie.

En 45,26, it se lia avec Jacques . Colonne; par l'élévation
de son âme et sa passion pour les lettres, ce jeune Romain
était digne de devenir l'ami de Pétrarque : il le fut jusqu'à
sa mort. Par lui, il- fut introduit chez -les hommes les plus
respectés de la cour d'Avignon , et ses- talens brillèrent sur
un plus grand théâtre. Mais ce furent ses chants à la gloire
de Laure quiaugmentèrent sa réputation. Le 6 avril 4527',
le_lundisaint; ii six heures du matin, il avait vu, dans une
église d'Avignon , la fille d'Audibert de Noves, chevalier de
la province; Laure était unie à Iiugues de Sade , jeune pa-
tricien originaire d'Avignon( ; et, fidèle-à ses devoirs (ré-

„pense et de mère, elle ne voulut voir darts Pétrarque•qu'un
ami. -Pendant vingt -ans, et jusqu'à la mort de Laure , il
n'a pas ;cessé, dans ses poésies, d'exprimer sa passion pour
'elle. Il chercha des distractions à son amour dans les voyages
et dans d'immenses travaux destinés à opérer la restauration
dès. lettres. Communément, on ne fait dater la renaissance des
lettres que de la prise de Constantinople, en 4453; mais on
oublie qu'un siècle avant, Pétrarque avait déjà fait connaître
les principaux, erivains de l'antiquité:: Pour acquérir une
érudition classique -0i fallait, dans le quatorzième siècle, de
bien plu_s..gitabds-efforts que dans le nôtre. Les manuscrits
étaient très rares et d'un prix excessif: on ne les trouvait
point réunis dans un même lieu; il fallait faire des voyages
pour tiré Cicéron, dont les livres étaient dispersés dans plu-
sieurs provinces. Pétrarque, qui cherchait à réunir les ou-
vrages de cet auteur, posséda le traité de Cicéron, De Gloria,
qu'il prêta -à_ son maître Convennole, et qui, perdu par ce
dernier, ne s'est point retrouvé, et n'est point parvenu jus-
qu'à nous. Pétrarque'patcourut l'Europe, afin de découvrir
les monumens less plus précieux de la littérature antique; en
4355, il vint à Paris , et visita-ensuite les villes de Flandre,
Aix-la-Chapelle et' Cologne; de là- il-revint par Lyon d Avi-
gnon. Dans Son zèle, il-copiait- de sa propre main les ma-
nuscrits des anciens, n'osant les confier à l'ignorance des
scribei'vulgaires. C'est ainsi qu'il rendit au mondé littéraire
les Institutions oratoires de Quintilien, mais incomplètes et
mutilées, et les lettres de Cicéron, dont le manuScrit est
conservé dans la Bibliothèque -aurenïienne, à Florence,
avec la copie- qu'il en-avait-faite.-Il a également sauvé quel-
ques unes de ses oraisons qui s'étaient perdues. Ce fut encore
lui qui fit connaître Sophocle à l'Italie;"et son avidité pour
les manuscrits était si généralement publique, qu'il reçut
de Constantinople une copie complète des poèmes d'13otnère,
sans l'avoir demandée.	 -	 -

En-4556,-Pétrarque fit'uü-nouveau voyage en Italie et
sur les celtes d'Espagne, d'où il revint se fixer à Vaucluse,
où il acheta une petite maison , voulant s'établir dans cette
solitude. Là; il entreprit, en 4559,-d'écrire-un poème épique
latin dont Seipion devait être le héros, - et qu'il intitula
l'Afrique. Il se ,Qattait que sa réputation futurey demeure-
rait attachée; le succès a été -loin de répondre à ses espé-
rances. C'est dans- cette retraite que Pétrarque reçut l'invi-
tation de se rendre à Rome, pour la - cérémonie de son
triomphe. Dans lé précédent-article, nous avons donné tous
les détails de cette grande solennité.	 -

Après avoir été couronné au Capitole, il revint habiter sa

modeste et silencieuse demeure de Vaucluse ; il en fut rap-
pelé pour assister à l'avénement du pape Clément VI, et
s'acquitter d'une mission diplomatique à la cour de Naples.
A peine encore rentré "à Vaucluse, il apprend que Rieiizi,
maitre de Romé , citait des rois à son tribunal, et publiait
hautement que ses concitoyens allaient ressaisir, au qua-
torzième `siècle,- leur ancienne domination sur l'univers,
Toutes les illusions de Pétrarque se réveillent. Défenseur
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ardent du tribun, au milieu de la cour pontificale, il
l'exhorte, il le félicite; et déjà impatient de le conseiller de
plus prés, il court s'établir en Italie. Mais le tribun suc-
comba, et avec lui disparut ce fantôme de liberté qui avait
déçu Pétrarque.

Il ne s'était pas écoulé une année , et le poête pleurait
sur une autre perte douloureuse : Laure n'était plus. La
peste de 7548, celle que Boccace a décrite avec une vérité
si terrible, l'avait enlevée, le 6 avril de cette année, le même
jour, dans le même mois et à la même heure où son amant
l'avait vue pour la première fois. La dernière moitié du
Canzoniere est un monument immortel des longs regrets
de Pétrarque.

La publication du jubilé de 7550 entraînait alors vers
Rome toute l'Europe chrétienne. Pétrarque s'unit àce pieux
mouvement. Il passa par Florence, oit il revit Boccace, et se
lia intimement avec lui. A. Rome, il trouva le jubilé ouvert;
ses habitudes devin rent plus graves, ses mœurs plus austères;
on put remarquer dès lorsqu'à l'élévation de ses pensées il se
plaisait à mêler un caractère de sévérité dont ses dernières
poésies ont fidèlement conservé l'empreinte. Les cités et les
princes d'Italie se disputaient l'honneur de posséder Pétrar-
que; il fut chargé de plusieurs missions diplomatiques impor-
tantes, entre autres de la part de Jean Visconti. pour réconci-
lier Gènes et Venise; du prince Galéas, pour dissuader
l'empereur Charles IV d'une nouvelle expédition au-delà des
Alpes. Un pape vertueux et éclairé, Urbain V, ayant ap-
pelé Pétrarque auprès de lui , celui-ci s'empressait de se
rendre à l'invitation la plus flatteuse et la plus pressante,
lorsqu'une terrible maladie vint le surpendre à Ferrare.
Sauvé par les soins des seigneurs d'Este, il ne put reprendre
assez de forces pour continuer sa route; il revint 'à Padoue
couché dans un bateau, et s'établit à quatre lieues de cette
ville, au village d'Arqua, situé clans les monts Euganéens,
célèbres chez les Romains par la salubrité de l'air, l'abon-
dance des pâturages et la beauté des vergers. Bientôt le
j'Arête y reprit avec ses travaux, toute l'imprudence de son
régime de vie. Occupant à la fois jusqu'à cinq secrétaires,
il s'épuisait d'austérités, se bornait à un seul repas, composé
de fruits et de légumes, s'abstenait de vin, jeûnait souvent,
et, les jours de jeûne, ne se permettait que le pain et l'eau.
Après avoir accompagné à Venise le fils du seigneur de Pa-
doue, envoyé pour jurer fidélité à la république, Pétrarque
revint à Arquà, plus faible et plus indocile aux conseils des
médecins. Boccace, qui semblait lui tenir lieu de tous les
amis qu'il avait perdus, lui adressa son Décaméron , et Pé-
trarque le lut, dit-on, avec enthousiasme. Il apprit par
cœur la nouvelle de Grizélidis, et la traduisit en latin; la
lettre par laquelle il annonce à Boccace l'envoi de cette
traduction paraît avoir été la dernière qu'il ait écrite. Le 48
juillet 4574, il fut trouvé mort dans sa bibliothèque, la
tète courbée sur un livre ouvert : une attaque d'apoplexie
l'avait frappé dans cette attitude.

Pétrarque a composé un grand nombre de traités latins;
mais ses Lettres sont aujourd'hui la partie la plus curieuse
de ses œuvres latines; elles offrent de précieux détails sur
sa vie comme sur les mœurs de l'histoire littéraire et poli-
tique du quatorzième siècle. Les Canzoni sont le plus beau
titre de gloire de Pétrarque. Ce sont, non pas des Chansons,
comme a traduit Voltaire, mais des odes dont il a emprunté
la forme à nos troubadours, en les élevant 5 tonte la hau-
teur du genre lyrique.

LE PROTÉE.
(Proteus anguinus, ou Sirena anguina.)

Au milieu du mois d'août, dit le célèbre chimiste sir Hum-
phry Davy, dans son ouvrage posthume, intitulé • Les der-
niers jours d'ara Philosophe, au milieu du mois d'août nous
reprîmes notre voyage; nous fîmes d'abord notre visite aux

lacs romantiques deHallstad, de Ausséeetde Tceplitz, vastes
réservoirs où se réunissent Ies neiges fondues des plus hautes
montagnes de Styrie , et où s'alimentent les sources abon-
dantes du Tram:; nous parcourûmes ensuite la partie éle-
vée du Tyrol, la crête du Pustherthal, où l'on voit s'échapper
des mêmes glaciers de nombreux cours d'eaux qui, les uns,
par la Drave, arrivent jusqu'à la Mer-Noire, et les autres,
par l'Adige, descendent dans l'Adriatique; puis nous nous
mimes à errer délicieusement dans les deux magnifiques val
léesoù la Save prend ses sources. Le terrain inférieur de cette
partie de l'Illyrie est calcaire, tout crevassé de cavernes sou-
terraines qui, s'ouvrant, ainsi que des cratères volcaniques,
en entonnoirs béans sur les flancs des montagnes, engouffrer: t
sans retour les eaux de l'atmosphère. Il est peu de lacs et
de rivières qui, dans ce pays, ne sortent d'un souterrain, sou-
vent pour s'aller perdre dans une autre cavité: le Laybach,
par exemple, s'échappe deux fois des roches de calcaire, et
deux fois disparaît dans les entrailles de la terre, avant de
se réunir à la Save; le lac Zirknitz qu'alimentent des eaux
sans cesse renouvelées, échappées de mille endroits du sol,
se vide continuellement par mille fissures souterraines,
comme par autant de suçoirs.

Mais ce qui attira le plus notre attention ce fut la grotte
de Maddalena dans l'Adelsberg. Nous y rencontrâmes un
voyageur, dont je n'ai jamais su le nom, qui engagea avec
mes compagnons la conversation que je vais rapporter.

EUS. Nous voilà à plusieurs centaines de pieds au-des-
sous de la surface; cependant la température de cette ca-
verne est d'une agréable fraîcheur.

L'INCONNU. Oui , nous éprouvons ici la température
moyenne de l'atmosphère, ainsi que cela arrive dans tous les
souterrains éloignés de l'influence solaire. Dans une journée
du mois d'août, étouffante comme celle d'aujourd'hui , je ne
connais rien de plus délicieux et de plus salutaire que de
venir prendre un bain d'air frais dans ces retraites où
l'atmosphère est soustraite aux causes de chaleur.

Eus. Est-ce que vous êtes déjà venu dans ce pays-ci,
monsieur ?

L'INCONNU. Sûrement : voici le troisième été que je viens
le visiter. Indépendamment des riches paysages qui abon-
dent en Illyrie, un amateur, passionné comme je le suis pour
l'histoire naturelle, y trouve des soi ces variées de plaisirs
toujours nouveaux. Il est surtout lux objet pour lequel j'é-
prouve une attraction particulière : c'est l'animal extraordi-
naire qui se trouve au fond de cette cavité; je veux parler
du protée. Nous allons tout à l'heure arriver à l'endroit où
il se trouve, et je vous ferai part alors du peu que je sais sur
ses mœurs et sur sa nature.

Eus.. La grotte devient réellement magnifique. Je ne me
rappelle en avoir vu aucune marquée d'un tel cachet de
grandeur et de hardiesse. Les irrégularités de sa surface,
les déchirures convulsives de ses immenses parois, ses cou-
leurs noires et ses ombres profondes forment un puissant
contraste avec la beauté régulière, avec la grâce calculée
des concrétions blanches et transparentes suspendues à la
voûte où se reflète de toutes parts la lumière brillante de
nos torches. C'est une scène enchantée.

L'INCONNU. Sans doute: un poête pourrait placer t'ci le
palais du prince des gnomes, et trouverait une preuve de
sa présence dans ce petit lac qu'éclaire à présent la flamme d e
nos torches. C'est là que nous allons trouver le merveilleux
animal qui, depuis si long-temps, est l'objet de mon attention.

Bus. Je vois sur le fond de la vase trois ou quatre petites
créatures semblables à des poissons minces et allongés.

L'INcoNNU. Je les vois aussi : ce sont mes protées; bon !
les voici dans mon filet. Mettons-les dans ce vase d'eau,
pour les examiner à notre aise.

Au premier abord, on prendrait cet animal pour un lé-
zard, et il a les mouvemens d'un poisson. Sa tète, la partie
inférieure de son corps et sa queue lui donnent mie grande
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ressemblance avec l'anguille, mais it n'a pas de nageoires;
et ses •eurieuxorganes respiratoires ne ressemblent point aux
branchies des poissons : ils offrent une structure vasculaire
semblable à une houppe, laquelle entoure le cou, et peut
être supprimée sans que le protée meure, car il est aussi
pourvu de poumons, et vit également bien dans l'eau et hors
de l'eau. Ses pieds de devant ressemblent à dés mains, mais ils
n'ont que trois doigts_et sont trop faibles pour permettre à
l'animal de s'accrocher; ses pieds de derrière n'ont que deux
doigts. Ses yeux sont deux trous excessivement petits, comme
chez le rat-taupe. Sa chair, blanche et transparente dans
son état naturel, noircit à mesure qu'elle est exposée à lalu-
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Le Protée, moitié de grandeur naturelle; ..nimal qui ne se trouve
que dans les eaux souterraines de certains lacs de la Carniole.
— a Squelette du crâne, vertèbres supérieures et os de la partie
antérieure. — b Os du pied de devant, de grandeur naturelle.

mitre et finit par prendre une teinte olive ; Ses organes na-
saux sont assez grands, et sa bouche, bien garnie de dents,
laisse présumer que c'est un animal de proie, quoique en
esclavage on ne l'ait jamais vu manger, et qu'on_-l'ait con-
servé vivant durant des années en changeant simplement
de temps à autre l'eau des vases qui le renfermaient.

Eun. Est- ce ici le seul endroit de la Carniole oh on
trouve le protée?

L'INCONNU. C'est ici qu'il fut d'abord découvert, par feu
le baron Zois; mais il a depuis été trouvé, quoique rare-
ment, à Sittich, a environ trente milles d'ici, rejeté par
les eaux au travers d'une cavité. J'ai aussi entendu dire
dernièrement qu'un petit nombre d'individus de la même

famille avaient été reconnus dans de beaux calcaires en
Sicile.	 - .

Earn. Le lac où nous avons vu ces animaux est bien petit!
Pensez-vous qu'ils s'y engendrent?

L'INCONNU. Certainement non. Dans la saison sèche on
ne les y rencontre que rarement; mais après de grandes
pluies, ils reviennent en abondance.. On ne peut douter
que leurs séjours naturels ne soient les grands lacs intérieurs
dont, les eaux les repoussent quelquefois au travers des fis
sures des roches; et quand on connaitra mieux la nature
de ce pays, on constatera sans doute que les individus
trouvés à Adelsberg et à Sittich proviennent de la même
cavité. souterraine.

Eu$. C'est vraiment extraordinaire ! Ne pourrait-on pas
croire que c'est la larve (4835, p.406) de quelque grand
animal inconnu, habitant de ces souterrains? Les pieds ne
sont pas en harmonie aven le reste de son organisation , et
sans eux il aurait tous les caractères d'un poisson.

L'INcormu. Non ! je ne peux le regarder comme une
larve. Je ne connais point dans la nature d'exemples où la
transition d'un animal à un autre se fasse d'un plus parfait
à un moins parfait: le têtard ressemble à un poisson avant
de devenir crapaud; la chenille acquiert parsa transformation
des organes moteurs plus puissans et même la faculté de vivre
dans un nouvel élément.—Je crois bien que dans sa demeure
naturelle, cet animal doit acquérir plus de développement
que dans ce lac; mais son anatomie comparée est tout-à-fait
contraire à la supposition qu'il n'est qu'un animal de transi-
tion. On l'a trouvé de différentes grandeurs et grosseurs, et
la nature de ses organes a toujours été la même. C'est un
nouvel exemple de l'infinie variété de formes sous lesquelles
la vie s'épanouit et se propage sur toutes les parties du globe.
La même sagesse qui a doté les déserts brûlés de l'Afrique
de l'autruche et du chameau , qui a destiné aux glaces éter-
nelles le morse et l'ours blanc, qui a donné la baleine aux
eaux profondes des mers polaires, a déposé dans les lacs obs-
curs et secrets des souterrains de l'Illyrie, le protée à qui
l'air n'est pas nécessaire, qui peut vivre indifféremment dans
l'eau et hors de l'eau, à la surface d'un rocher ou dans le
fond de la vase.

Lu Pnttrosoluxn. Permettez-moi d'ajouter un mot. Il y a
maintenant dix ans que je vins ici pour la première fois.
J'étais excessivement désireux de voir le protée, et le soir
même de mon arrivée à Adelsberg, je. ,deseendis dans la
caverne; j'examinai le lac avec le plus grand soin, et ne
trouvai rien. J'y retournai le matin suivant, et je décou-
vris cinq animaux, sur la vase qui couvrait le fond du lac.
Cette vase ne paraissait point avoir été troublée, l'eau était
'parfaitement claire , on , ne distinguait aucune cavité ,
et je ne pus m'empêcher de laisser descendre en mon
imagination l'idée qu'ils avaient été créés durant la nuit.
Je m'abandonnai aux rêveries et me laissai emporter en
esprit vers ces premiers âges du monde, oh les sauriens fu-
rent créés sous la pression d'une lourde atmosphère. J'avoue
même que plus tard ces idées me revinrent lorsque j'ap-
pris d'un célèbre anatomiste, à qui. j'avais envoyé mes spé-
cimens,, que l'organisation de l'épine dorsale du protée
était analogue à .celle de l'un des sauriens dont on retrouve
les restes dans les plus anciens terrains secondaires l

EGLISE DE BASILE
A MOSCOU.

Cette célèbre église, qui se trouve devant la porte sainte
du Kremlin (4855, p. A55), a été construite sous le règne du
tzar Ivan Vasiiiévitch ou Ivan Grvsuii (c'est-à-dire le Ter-
rible). Elle se composait originairement de neuf églises ou
chapelles distinctes, et maintenant elle en renferme vingt
On ne peut assez admirer, .dit-on, comment la lumière a
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pu être ménagée dans toutes ces constructions réunies et
indépendantes les unes des autres.

Quoiqu'elle offre un modèle complet du goat tartare en
fait de bàtimens, elle est due cependant à un architecte ita-
lien. Le tzar lui avait commandé de se surpasser dans lacon-
strnction de l'édifice et lui avait donné liberté entière quant
aux'dépenses. — Le monument achevé, le tzar et sa cour
viennent le visiter dans toutes ses parties, ne se lassent pas
de l'admirer et de le louer; l'architecte, dans l'enchante-
ment, s'attend aux plus grandes récompenses.— «Est-ce là
ton chef-d'oeuvre? Ne saurais-tu rien faire de mieux? lui
demande tout-à-coup le tzar. — Oh! je pourrais bâtir une
église deux fois plus belle, répond imprudemment l'Italien
qui se croit appelé à faire parade de ses talens.— Qu'on me

crève sur-le-champ les yeux de ce coquin-là qui m'a trompé,
s'écrie le tzar furieux; je ne veux pas qu'il aille faire ailleurs
des églises supérieures à celle-ci. »

Ce tzar Terrible a régné de 434 à 1584. C'est lui qui a
créé la garde des strelitz ou fusiliers, qui a établi la première
imprimerie à Moscou, et fait avec les Anglais le premier
traité de commerce; dans la traduction anglaise de ce traité,
il est désigné par le nom de Emperour of Russia. Ses pos-
sessions , déjà considérables , furent accrues de toute la
Sibére que Iermak, chef de brigands proscrit, conquit sur
Koutchoum-Khan, avec quelques centaines de Cosaques,
et dont il fit hommage au tzar pour obtenir le pardon de ses
crimes.

L'une des églises qui forment celle de Basile est consacrée

van

	 	 IV{I i t'r

	

,^.	 ^mtmnolto	 ^	 ,

1 'âi^^mir,'mntmn

ttg U^ ^	 I '^,.;^li^ , i 
^; 

i i r{^i ^° ^0 - III Jll t+ 111	 ^  	̂ — ^^	 ^ i p̂^ ^ 
iu(utu^,Î^t, ,^;,,,^ 

,Vlllli^^lfllil^^Vifi #!lIII:^ â	 I III, #}li{11I!}IilfUill

!, i;IpK^IIIJUU:Ii^rif
-^ . ^_._

	 r	 ^—	
^	

_ : `Ilt F 

ÿ' , 'rt^ ,pin I, II'lâ^ l ÎÎ ^ i I(tlt(t{{#^I[I{l'

^IIIIIN	
-	 ^	

^^ 	 —	 ^ ^^^ttlipl^llll',^BIIF^IIiIüIRü(I
 3== 	 	 IUlgt Ildlk({'lllf

I II'{^ II^IIIII^I'' III 	 m	 nn
	 !tlKJllllil^!N IJJ 

Mrrn pr	 ^il	

fMMO lIllIt OMM/^ /^/kr t iiilAlltif^ir^rrrtril }(Rnurrrrrfr„nïinrilliii re 	 I ^'^^^'^^	 ^_° 
y/%flllÛiruî

r^,t^lU/lr/rrrrn urrrrrrrrcipq[(gfr (I	 ^_-
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(Vue de l'église de Basile, près du krem lin, à Moscou.-- Voyez 1833 p. t 53, et 1836, p. go.)

à l'entrée du Christ à Jérusalem; le patriarche en partait
pour se rendre à l'église cathédrale, lors de l'entrée triom-
phale que ce prélat faisait jadis dans le Kremlin, le dimanche
des Rameaux. Le tzar tenait alors la bride de sa mule : les
choses ont bien changé depuis.

« Les nombreuses et lourdes coupoles, surmontées de
croix dorées, offrent, dit le voyageur Clarke, un contraste
bizarrede couleurs et d'ornemens. De pieux individus laissent
en mourant des legs pour dorer ou pour peindre à perpé-
tuité tel ou tel dôme suivant leurs différens caprices. De
sorte que ces divers travaux en font pendant plusieurs géné-
rations des pièces de rapiecetage.,, Des couleurs diverses, en
effet, recouvrent avec une affectation ridicule des coupoles
renflées et si mblables à des racines bulbeuses : ce sont
des compartimens verts, pourpres, bleus, oranges; sur le
corps de l'édifice on a tracé des lignes irrégulières de jaune
sale afin de leur donner l'apparence de pierres brutes; les
tours sont rouges et traversées de lignes blanches; les prin-
cipaux toits, les spirales du beffroi, les sommets pyramidaux
des porches sont recouverts de tuiles vernissées couleur vert
sombre ; les impostes, les moulures des arches, les pilastres,
en mot toutes les lianes saillantes sont blanches ; enfin dans
les compartimens des architraves, sur les piédestaux des co-
lonnes et sur les arcs boutans sont des groupes de fleurs si

multipliées, et si variées de forme et de couleur qu'elles ré-
sisteraient aux classifications d'un nouveau Linné.

L'intérieur est tout aussi excent rique. — Durant l'occu-
pation de Moscou par Ies Français, les 49 chapelles furent
converties en étables.

lin repas chez les Bédouins. — lin voyageur qui se ren-
dait de la raffinerie de sucre, établie à Radamoun, à Thè-
bes, traversait les déserts pour arriver plus vite à sa desti-
nation. Il fut surpris une fois par la nuit, loin de toute
habitation, et il se décida à aller demander l'hospitalité à une
tribu de Bédouins, dont on distinguait les tentes à l'horizon.
Il ai-rive; après les saluts d'usage, il fait sa demande qui est
aussitôt accueillie. On décharge son dromadaire; on l'aide
à transporter ses effets dans une tente; il prend place dans le
cercle et répond aux nombreuses questions qui lui sont adres-
sées sur sa santé, sur son voyage, sur le chemin. Comme il
habitait l'Egypte depuis plusieurs années, la langue arabe lui
était familière, et étant habillé de même que les employés du
vice-roi, il lui fut facile de se faire passer pour un Turc arrivé
depuis peu enEgypte. Les Turcs sont musulmans, et à ce titre
l'hôte avait droit à tous leurs égards, à toute leur bienveil-
lance. L'heure du repas arriva; on apporta au milieu de la
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tente un plateau (sênid) sur lequel était un agnem rôti, du
pain et un vase plein de lait de chamelle. L'étranger fut invité
par le Bismilleh sacramentel (au nom de Dieu) à prendre
part au souper. Mais quelle ne fut pas sa surprise, lorsqu'a-
près s'étre lavé les mains et se disposant à manger, il vit en-
lever la lampe et resta avec ses hôtes dans une complète
obscurité ! Le premier sentiment qui entra dans son coeur
fut un sentiment de méfiance; il craignit un guet A-pens ,
et , peu rassuré pour sa bourse et pour sa vie, il mangea à
peine, s'attendant à tout instant à avoir besoin de ses pisto-
lets.

Les repas sont très courts et ordinairement silencieux.
Les Arabes mangent peu et vite. Dès qu'on eut enlevé les
restes du souper, on apporta la lampe et la conversation re-
prit avec toute sa riante allure anecdotique et quelque peu
bouffonne. Le voyageur .encore hiquiet de ce qui s'était
passé au souper, après bien des hésitations et des détours,
se hasarda à demander à un vieillard , son voisin, pourquoi
ils avaient mangé dans l'obscurité. — Le vieillard répondit :
C'est la coutume parmi nous toutes les fois qu'un voyageur
partage notre repas. —Mais pourquoi en agissez- yens ainsi?

Parce que, lorsqu'un étranger arrive sous nos tentes
après une pénible journée de chaleur et de fatigues, nous
supposons qu'il doit avoir très faim, et que peul-être, par
timidité ou par honte, il n'oserait pas manger , à sa satisfac
don en notre présence: En enlevant la lampe ,il Perd toute
crainte et peut. satisfaire pleinement son appétit: _Mais ne
craignez-vous pas qu'il ne se méfie de cette action ', s'il- n'en
connalt la raison? — Que Dieu nous préserved'nee hôte qui
garde la méfiance dans son cœur quand il est _souS-'=ia tente
des enfans du désert ! 	 -

Un pareil fait i quand il est au nombre des sacs ordinai-
res et quotidiens de la -vie d'un peuple!.ener;rtévèle une:
grande bonté naturelle. Le Bédouin, sar-sajitMent. , _hors
des limites de son camp, commet des vols ettles brigandages,
parce qu'if se croit en guerre permanente avec tous les hom-
mes; !pais dans sa maison: il n'est plus le même (voy. p. 16).
Il conserve pour le foyer domestique son cœur aussi pur que
l'était celai desei aïeux, et regardant autour de lui, il peut
se dire avec orgueil : Rien n'est changé dans cette demeure
depuis des siècles : mêmes vetemens , mêmes meubles,
mes usages et mêmes mers!

- LES -CHEVAUX--DE L'UKRAINE.

Dans am article sur les Tartares &gai ' ( 4855-, p. 485)
nous avons dit quelques mots sur les chevaux que„cestribus
élèvent dans les steppes de l'Ukraine : nous ajouterons ici
diverses particularités

Ces chevaux pris isolément sont presque tout-A-fait sau-
vages; ils n'obéissent qu'en troupes à leur gardien, et en-
core ne peut-on pas toujours compter sur' cede obéissance.

Les haras des steppes sont immenses , et le nombre des
chevaux qu'un seul renferme s'élève souvent à vingt mille
et plus. Il arrive -quelquefois qu'en broutant près -des
chemins clair-semés à travers ces .steppes, ils aperçoivent
une voiture tramée par des 'chevaux qui avant leur asser-
vissement étaient leurs camarades. — A peine lés° ont-ils
reconnus à leurs hennissemens qu'ils entourent la voiture,
et malheur à ceux qui se trouvent &dong , car, én dépit des
cris et , des coups des gardiens, les chevaux des steppes . , pris
de fureur, brisent les:voitures en morceaux à coups de pieds
et de dents, arrachent les .harnais de leurs camarades, les
rendent A la liberté, puis, joyeux et hennissant, les emmènent
avec eux en triomphe. 	 , -	 -

Nous avons vu aux foires de la Pologne, la inanière étrange
dont se fait la vente de ces chevaux. — Le haras est toujours
dans une enceinte en dehors de la ville. L'acheteur désigne
avec la main in propriétaire le cheval qui lui plait.
que le marché est conclu , le Tartare monté sur un. cheval

agile et bien dressé, jette un . nœud coulant sur le cou du
cheval désigné, s'efforce de le séparer adroitement du haras /
et de le faire sortir dans les champs; après avoir réussi
dans cette manœuvre, il le fait galoper ventre à terre devant
ltd à coups de fouet, jusqu'à ce que le Cheval épuisé tombe
par terre.— Une fois tombé, on le bride et on le garrotte de
toutes parts; et en serrant ses oreilles et ses lèvres' avec de
fins lacets, on le-force par la douleur Aix docilité. — C'est
dans cet état que la _pauvre bête tremblante et épuisée est
livrée par le Tartare à l'acheteur, qui se tire ensuite d'af-
faire avec son cheval comme il peut. - -La manière &dres-
ser n'est rien moins que facile : sur dix chevaux des steppes
qu'on achète, on est sûr qu'il s'en trouvera toujours un ou
deux tout-A4ait indomptables.

CHARLES D'ORLEANS.
a Dés le quinzième siècle, Charles d'Orléans tournait la

» ballade et le rondeau avec assez de » Qui s'imagi-
nerait, en lisant ce eh& if éloge dans le Lycée de La Harpe,
que le recueil des poésies de Charles d'Orléans est un de nos
monumens littéraires les plus précieux? En effet, ce poète
'est le premier qui ait exprimé en vers élégans et faciles des
idées gracieuses et des sentimens vrais à cet tige de notre lit-
térature qui précéda Malherbe. Les critiques s'accordent
dire que si Boileau attribue à Villon l'honneur d'avoir su,
le premier, '1

•	 Débrouiller l'art confus de nos vieux romanciers,

c'est qu'il ne connaissait pas les poésies de Charles d'Orléans.
Elles .furent tirées de l'oubli en 4754, par l'abbé Sallier,
dont le mémoire a été inséré dans le tome XIII du Recueil
de-l'Académie des inscriptions et belles-lettre?.— Cependant
quelques vieux abteurS,- entre autres Saint-Gelais et Blaise
d'Auriol , avaient cont466 poète,_maisils n'avaient pas parlé
de lui, afin de s'attribuer iinpunément plusieurs de ses piè-
ces. Un jour peut-être quelque heureux explorateurde
manuscrits lui fera perdre, comme l'abbë Sallier l'a fait à

-N'ilion, la place glorieuse qu'il occupe dans notre histoire
poétique; il faudrait s'en pleins étonner que-de l'oubli dans
lequel étaient . restées, durant près de trois siècles, les œu-
vres d'un Valois, petit-fils deCharles V, père de tous XII,
grand-oncle de François jee (4855, p. 574).

Sur le premier feuillet du manuscrit conservé à la B iblio-
thèque royale, sont empreintes les armes Ott-prince- et celles
de Valentine de- MilanOnous aimons à y voir un symbole de
l'heureuse intuence de.:Valentine sur l'esprit et le goût de _
Sen fils. Ce fut elle en effet qui présida à son éducation; elle _
était bien digne par ses facilités supérieures et par ses ver-
tus, de ce sein que son époux lui avait laissé; princesse
italienne, elle avait été "élevée au sein de la civilisation et
des arts de sa brillante patrie; belle-soeur -de Charles VI,
elle avait trouvé dans son coeur l'art de cœasoler ce pauvre
roi en démence' qui la nome* sa soeur chérie. Lorsque
Louis ,' due d'Orléans, eut été, assassiné par les sicaires de
Jean-sans-Peur, duc dé Bourgogne; son rival au pouvoir,
'Valentine, inconsolable de.la perte d'un époux qui ne la va-
lait pas, traça sur les murs de son palais cette devise amère :

. t Rien ne m'est plus,
Plus nem'est rien,

Et, l'année de son deuil à peine écoulée, elle mettra de
chagrin, en chargeant ses fils de venger leur père.

Alors la FranCe fut inise en feu par la guerre des Boue
guignons - et des Armagnacs; c'est ainsi que Von désigna le
parti du duc er16es;pAi-ee 'que ce parti frit conduit par
Bernard', comte d'Armagnac, beau-père du jeune prince.

.* Il y a quelques années, on a retrouvé et imprimé en 4ngle-
terre une traduction eu anglais des poésies du prince; on la croit
d'un de ses contemporains.
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Au milieu des plus horribles déchiremens civils, la vieille
guerre des Anglais se ranima; Henri V débarqua sur la côte
d'H3rfleur, et, le 25 octobre 4445, gagna la bataille d'Azin-
court. Charles, tombé aux mains de l'ennemi, fut conduit
en Angleterre; il y apprit, quatre ans après, que Jean-sans-
Peur avait été assassiné sur le pont de Montereau. —Suivant
le Cours de littérature de M. Villemain, cet événement pré-
céda la défaite d'Azincourt. Comme on potinait induire de
cette erreur chronologique que le duc d'Orléans prit part
au meurtre, nous la faisons remarquer dans l'intérêt de sa
mémoire.

Presque toutes les poésies du fils de Valentine de Milan
pont dues aux loisirs de sa captivité, et ce furent peut-ètre
ses malheurs qui firent vibrer dans son cœur certaines
cordes trop souvent muettes chez ceux qui n'ont pas connu
l'infortune. Quelques unes de ses pièces sont empreintes
d'une douce mélancolie :

Mon Cueur, Penser et Moy,
nous trois,

Les regardasmes à grant joye,
Et dit mon Coeur, à basse voix :
n Volontiers en ce poinct seroye

De confort; la voile tendroye,
Se je cuidoye seurement

«Avoir, ainsy que je vouldroye,
A plaisir et à gré le vent.»

Les vers de Charles d'Orléans sont, d'ordinaire, rians et
gais, mais c'est d'un demi-sourire, c'est d'une gaieté dé-
cente et de bon goût; ils sont charmas pour chanter le soleil
de mai :

Les fourriers d'Esté sont venus
Pour appareiller son logis;
Ils out fait tendre ses tapis
De fleurs et de perles tissus..

Cueurs, d'ennuy pieça** mor-
fondus,

Dieu mercy, sont sains et jolis;
Allez-vous-en, prenez pays,
Hyver! Vous ne demourez plus.

Le Temps a laissié son manteau
De vent, de froidure et de pluye,
Et s'est vestu de broderye

Le poète s'est rarement exercé sur des sujets plus impur -
tans que dans les deux pièces qui précèdent. Loin de s'ins-
pirer des événemens de sa vie de prince, il aime à s'en re-
poser, et à se distraire de ses douloureux souvenirs; parfois
cependant il laisse transpirer sa sympathie pour les malheurs
de la France.

Peiez, peuple qui souffrez tyrannie!
Car vos seigneurs sont en telle fo,blesse
Qu'ils ne peuvent vous garder pour n aistrie,

Ne vous aidier en grant destresse.
t oyaux marchans, la selle si vous blesse,
Fort sur le dos chascun vous vient pousser,
Et ne povez marchandise mener,
Car vous n'avez seur passage ne voye,
Et maint péril vous convient-il passer.
Priez pour paix, le vray trésor de joye!

Ces deux vers:

Loyaux marchans, la selle si vous blesse,
Fort sur le dos chascun vous vient pousser.

ne sont-ils pas dans la manière de Béranger?
La captivité du duc d'Orléans dura vingt-cinq ans. Lors-

qu'il eut recouvré sa liberté, il tenta sans succès de se mettre
en possession du duché de Milan, qui lui revenait du chef
de sa mère : funeste héritage qui fut l'origine des guerres

" Ve muet doit se prononcer fortement dans ces vers.— ** Jadis.

d'Italie sous Louis XII et sous François I er . Il mourut
en 1465, âgé de soixante-quatorze ans, quelques jours après
avoir reçu de Louis XI un cruel outrage. — Sa longue
captivité avait été bien vengée sur les Anglais par Danois
son frère, l'illustre compagnon d'armes de Jeanne d'Arc.

f;aretas 11 le Trembleur. — Garcia ou Garcias II, roi
de Navarre, naquit à Tudela en 958. Il remporta sur les
Maures, maîtres alors de la péninsule espagnole, de nom-
breux et grands succès. It mourut en •1001, pleuré de ses
sujets et de ses soldats qui l'avaient surnommé le Trembleur.
En effet, Garcia était saisi d'un tremblement nerveux lors-
que, sur le point d'aller ait combat, il faisait boucler sa cui-
rasse. C'est lui qui a prononcé cette belle parole dont on a
voulu faire honneur à beaucoup d'autres personnages histo-
riques : « Mon corps tremble ries périls où mon courage va
» le porter. »

Le parfilage, mode de 4772 et de 1773. — A cette épo-
que , la mode de parfiler l'or s'était emparé des dames du
grand monde, à Paris, avec une sorte de fureur. On filait
dans toutes les fabriques de l'or à force, afin de fournir à
leurs doigts délicats de quoi satisfaire leur occupation favo-
rite du montent. Pendant le mois de décembre de 1772,
une boutique entière s'était remplie de pièces d'or à parfiler
pour les étrennes : ou y voyait des meubles, des fauteuils,
des cabriolets, des écrans , des pelotes, des cabarets et tasses
à café et à chocolat : une basse-cour tout entière en pigeons,
poules, dindons, canards, oiseaux; des joujous d'enfans,
carrosses, moulins à vent, danseurs de corde, et autres ba-
livernes en or à parfiler. On donnait ces objets en cadeau
aux dames : quand elles les avaient parfilés, elles ' eu-
voyaient vendre l'or aux marchands. On voit que cette
mode était en définitive une manière indirecte de recevoir
de ses amis de l'argent. Un soir, le duc de Chartres en
tram dans tut salon fut assailli par les dames qui lui cou•
pèrent tous les brandebourgs de son habit pour les pan
filer; niais quand elles en eurent bien pris la peine et
qu'elles eurent mêlé l'or dans leur boite, il se moqua
d'elles, et leur avoua que, prévoyant ce qui arriverait, il s'é-
tait fait attacher, pour les mystifier, des brandebourgs
d'or faux.

BARCELONE.

Barcelone a été fondée par les Carthaginois et a reçu
d'eux le nom de leur général Barca, d'où Barcino, Barci-
none, Barcelone. Elle passa successivement au pouvoir des
Romains. des Goths, et des Sarrasins qui la conquirent eu
715. Du temps de Charlemagne ', de nombreuses contesta-
tions et des luttes sanglantes s'élevèrent au sujet de cette
ville entre le Sarrasin Zatum, qui , la possédait, Hescham,
khalife de Cordoue, et Louis-le-Débonnaire, alors roi d'A
quitaine; elle resta définitivement à ce dernier qui y lit so-
lennellement son entrée en 801. Dans le mouvement féodal
qui suivit cette époque, Barcelone fut érigée en tin comté
dont l'histoire de notre France méridionale atteste souvent
l'importance. Sur la liste des souverains partièuliers qui
ont porté le nom de comtes de Barcelone, on distingue Ber
nard Ier , ministre de Louis-le-Debonnaire, gouverneur de
Charles-le-Chauve, qui, plus tard, le fit condamner à mort
(844); — Raymond, dont le khalife de Cordoue, Moham-
med-el-Mandi, implora l'utile secours pour rentrer en son
khalifat (4040); — Raymond IV le Grand, qui en mourant
laissa à son fils alité la Marche d'Espagne, et au cadet le

En tirant d'Orléans à Blois,
L'autre jour par eaue venoye,
Si rencontre *, par plusieurs

foys,
Vaisseaux, ainsi que je passoye,
Qui cingloient leur droitte veoye
Et aloient légièrement,
Pource qu'eurent, comme veoye,
A plaisir et à gré le vent.

De soleil riant, cler et beau.

Il n'y a beste ne oyseau
Qu'en son jargon ne chante et

crye:
Le Temps a taissie son manteau
De vent, de froidure et de pluye.

Rivière, fontaine et ruisseau
Portent, en livrée jolie,
Gouttes d'argent d'orfèvrerie;
Chascun s'habille de nouveau.
Le Temps a laissié son manteau
De vent, de froidure et de pluye.
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comté de Provence; — enfin Alphonse, fils de Raymond V,
qui reçut de sa mère, la reine Pétronille, le royaume d'A-
ragon (4462) et-qui y joignit plus-tard deux provinces de
France. Un autre de ces rois d'Aragon, épousant par
la suite Isabelle de Castille, réunit toutes les Espagnes en
une seule monarchie.

Depuis 4650 jusqu'à la paix de Riswick, Barcelone tomba
deux fois au pouvoir des Français, qui la possédèrent plu-
sieurs années de suite.

Lors de la guerre de la succession, elle résista long-temps
contre Philippe V dont elle ne voulait pas reconnaître l'au-
torité, et porta dans la lutte un acharnement inconcevable.
Le roi l'assiégea vainement en personne en 4706; mais au
nouveau siège de 4745 et 4744, elle succomba après avoir
bravé les efforts réunis de la France et de l'Espagne.

Les Français la possédèrent de nouveau depuis 4808 jus-
qu'en 4844.—L'esprit d'opposition est fort répandu dans cette
cité. Plusieurs fois avant Philippe V, elle avait été•le foyer

des révoltes de Catalogne en 4462-72 contre Jean II, rot
d'Aragon; en 4644 . 4052 contre Philippe IV; en 4689 contre
Charles II. Il n'était pas rare d'entendre dire aux Catalans,
il y a cinquante ans encore r que le roi d'Espagne n'était pas
leur souverain et n'avait d'autre -titre pour gouverner la
Catalogne que'celui de comte de Barcelone.

Il existe dans la position de cette ville, soit comme chef-
lieu d'une province, soit-comme ville Maritime, une puis
sauce _d'accroissement fort positive quant à la population.
Ainsi, en 4745, après le siege de l'année précédente, elle
était réduite à 57,000 personnes; en 4760, on en comptait
déjà 54,000; 444,440 en 1787, non compris les étrangers et
9 à 40 mille hommes de garnison; 450,000 en 4798; en
4820, elle montait à440,000; etc quoique les ravages de la
fièvre jaune en 4824 aient enlevé le cinquième de cette po-
pulation, nous `y trouvons, en 4830, 460,000 habitus.

Le commerce est à Barcelone d'une grande activité; le
nombre'des navires de tous:rangs- entrés dans le port s'est

élevé en 4820 à 5,838, clont 3,625 de caboteurs espagnols,
206 de l'ét ranger et 7 bàtimens de guerre.— Riche en ma-
nufactures d'étoffes de-toute espèce, soie, lainage, coton,
elle tire des autres provinces les subsistances agricoles que
le territoire de Catalogne ne fournit point avec assez d'abon-
dance. Elle approvisionne de.s,uliers une partie - de l'Espa-
gne.— Le liège,que produit la province forme, avec levin et
les noix , un des principaux objets d'échange avec l'étran-
ger qui lui envoie beaucoup de-poisson salé; ce sont les
navires suédois surtout qui sont en possession de ce-dernier
commerce; leur nombre excède de beaucoup celui des na-
vires des autres nations. Barcelone exporte annuellement
en Angleterre'50 mille sacs de noix à 50schellings montant
A 4,454,000 francs; 50 mille pipes de vin à 4 liv. steel. et 41
mille pipes d'eau-de-vie à 8liv. sterl. montant à 4 ;242,000 fr.
En 4854 , elle a reçu pour près de 2 millions de poisson
salé, et a fait venir d'Angleterre 40 mille balles de coton
estimé 4,554,009 francs,

Barcelone est une des plus belles et des plus fortes villes
d'Espagne; les promenades et les fontainesy sont multipliées,
tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. Les vents d'est Ÿ règnent
fréquemment, et les hauteurs voisines y occasionnent sou-
vent de la pluie; son port est presque artificiellement formé
par des jetées.

Les environs sont de la plus grande beauté et couverts de
maisons de campagne. La maison de campagne est une pas-
sion chez les B arcelonais; riche ou non, peu importe, il
faut à chacun une maison de campagne appropriée à ses
moyens. Le voisinage des montagnes, la richesse de la vallée;
l'aspect de la ville elle-même, et la vire de la mer, offrent
de toutes parts des paysages d'un coup d'oeil ravissant.

BUREAPX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue du Colombier, 3o, pris de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de BQIIRGOGNE et MARTINET, rue du Colombier, 3o,
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'IOTELS-DE- VILLE.

-kNCIENNE RAISON-rn -VILI,$ DE BéTFIUNE. — LA TOUR DU BEETR01.

(La tour du Beffroi à Béthune, département du Pas-de-Calais.)

Cette, gravure représente la tour du Beffroi, qui faisait
partie de l'ancienne Maison-de-Ville- de Béthune, et qui
domine encore la grande place, l'une des plus belles que
l'on trouve dans le Nord.

Au moyen fige, le beffroi était la cloche de la com-
mune, et se prenait souvent pour l'hôtel -de - ville lui-
même , car il était le signe caractéristique de l'immunité;
et dans les chartes des rois et seigneurs qui refusent ou ra-
tifient le droit de commune, on retrouve presque toujours
ces mots : Droits de commune, de beffroi, de cloche, ou d'é-
chevinage, employés comme synonymes ou inséparables. En
effet, une commune ou le pacte sur lequel reposaient ces
sortes d'associations venaient-ils à courir quelque danger,
aussitôt le majeur et les échevins mettaient en branle le bef-
froi; et ses vibrations, comme si elles eussent été la voix de
la commune elle-méme, répandaient l'alarme de toutes parts
et précipitaient sur la place publique ses enfans menacés,

TOSs IV. -- Juerj.ar :838.

C'était la tour du Beffroi qui exaltait le courage ou ra-
nimait la confiance dans le cœur des citoyens : sa haute
campanule présentait tout ensemble à leurs yeux un signe
commun de ralliement et le symbele éclatant de leur.fraa-
chise. Aussi vit-on les communes du moyen âge rivaliser
entre elles d'efforts , de recherche et de somptuosité pour
décorer ces édifices nationaux par excellence.

C'est surtout dans les villes septentrionales que les mai-
sons communes étonnent le voyageur par la variété et la
magnificence de leur architecture, les peuples de la fa-
mille belge ayant trouvé de bonne heure dans leur indus-
trie florissante la source et la garantie de leur indépen-
dance, ainsi que les moyens d'en perpéttier le souvenir par
des monumens magnifiques.

Béthune obtint par octroi seigneurial sa charte de com-
mune; aussi l'on chercherait vainement dans les auteurs qui
ont consacré des in-folios à l'histoire généalogique des sel-
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gneurs de Béthune, la moitié d'une page qui retraçât celle
de la-commune.	 . •

L'étymologie du mot Béthune, sur laquelle les antiquaires
ne sont point parfaitement d'accord, a peut-être pour. racine
le mot celtique inn ou dun, qui entre dans la formation de
beaucoup de noms de lieux, et qui signifiait hauteur, colline,
éminence. La situation topographique de la ville élevée sur
un triangle irrégulier , justifierait assez cette origine.

La baronnie de Béthune qui n'apparaît dans l'histoire que
vers le commencement du onzième,siècle, n'en a pas moins
joué un rôle assez illustre. Les seigneurs de cette maison,
dont le premier fut un nommé Robert, contemporain de
Robert-le-Pieux, successeur de Hugues-Capet, étaient che-
valiers bannerets, c'est-à-dire qu'ils avaient le droitde porter
bannière à la guerre. Ils s'intitulaient dans leurs chartes,
barons par la grdee de Diieu,. ce qui était une marque de
souveraineté absolue; ils batiaient monnaie à leurs coins et
armes, et enfin portaient le titre héréditaire d'avoués de
Saint-Vaast, abbaye célèbre, située dans un faubougd'Arras,
et qui tient son _nom de -l'un des plus, grands saints de la
Flandre, Aux plus beaux temps de la puissance du catholitt.
cisme, l'avoué, dont le titre équivalait à peu près à°celui de
vidame, était un seigneur laïque qui deyait défendreet pro-
téger les intérêts matériels d'un monastère ou d'une église.
Les plus hanta seuterains ne' dédaignèrent pas de porter ce
titre, à l'aide duquel une politique habile savait placer l'au-
torité spirituelle de l'Eglise sous l'égide même de la puis-
sance temporelle. C'est ainsi que l'empereur Henri II se
déclara le vidame du monastèrede Saint-Gall, et que Char-
lemagne, s'il faut en croire les chroniques; fut proclamé l'a-.
voué de Saint-Pierre de Rome. En 4. 248, la postérité mas-:
culine. des seigneurs de Béthune étant venue à manquer,
cette souveraineté passa dans la maison de:Flandres, par le .
mariage de Mahaut de Béthune, avec Gui de Dampierre-,
comte de Flandres, et dans d'autres familles encore. Louis XI
s'en empara , puis elle fat cédée aux Espagnols sous le roi
Charles VIII, par le traité de Senlis. En 96454 Gaston, duc
d'Orléans, oncle de Louis XIV, l'emporta-de vive. force.
Elle fut également Prise par les alliés en•1740;mais en -Î44,,
elle fut rendue'à la France par le traité d'Utrecht. Cette
ville a été : fortifiée par les deux Vauban , dont le dernier,
neveu du maréchal , fut enterré dabs l'une de ses églises.
C'est à l'une des branches de, la maison de Béthune qu'ap-
partenait Sully, le célèbre ami d'Henri IV.

QUA Vl}DO,
i'OE rE - ESPAGNOL.

Don Francisco de Quévédo y Villegass-naquità Madrid,-
en 4580, d'une famille noble qui remplissait des fonctions à
la cour. Encore enfant ? il eut à pleurer son père; toutefois
cette grande perte n'influa pas dangereusement sur son
avenir, grâce à la sollicitude éclairée de sa mère et au zèle
de don Jerôme de Villanueva son tuteur. Le nom des
hommes qui ont soutenu et guidé les premiers pas'd'un ta-
lent naissant devrait toujours être gardé par l'histoire, (miles
livrerait ensuite à la postérité reconnaissante. Quévédo fut
envoyé à l'université d'Alcala; il y apprit l'hébreu, le grec,
le latin, l'italien et le français; à quinze ans ses études se
trouvant terminées, il prit ses degrés. Tourmenté de la soif
de s'instruire, le jeune savant voulut étudier tout la fois la
scolastique, la théologie, le droit, la philologie, les belles-
lettres, la physique et 'la médecine. On croit rêver envoyant
un enfant aborder tant de matières, les dévorer avec avidité,
et devenir en quelques années casuistehabile, jurisconsulte,
philologue, physicien, médecin, et demeurer poète.

On pouvait penser que • le jeune homme, qui savait déjà;
tant de choses,, devait avoir eu peu de temps à donner au
monde, a étudier toutes ces minutieuses conventions dont la
société a fait d'impérieuses lois. Il n'en était .cependant

pas ainsi :- brillant d'esprit, d'élégance et de bon ton, Qué.
vedo fut renommé comme le cavalier le plus parfait de tous
les royaumes d'Espagne. En effet, queue grâce ne fallait-il
pas à l'illustré élève d'AIcala, pour' faire oublier ses jambes
tortues et• sa vue si basse, qu'il ne pouvait distinguer les ob-.
jets que-de fort près? Brave ,* passé maitre'dans le manie-
ment des armes; il se trouvait souvent pris par ses -camarades
pour servir de témoin à leurs rencontres; Quévédo usait alors
de sa réputation de courage et de loyauté, et par d'adroits
menagemens il parvenait presque toujours à calmer les coeurs
ulcérés..

Lorsque don. Francisco revint à Madrid, ce ne fut qu'un.
cri. d'admiration. Imité par la jeunesse la plus brillante
comme un modèle de bon goût, il devint les délices de cette
cour d'Espagne qu'un de nos vieux poètes, Annibal Lortigue
(4600), a;décrit de cette manière

8e lever aussit& que la brillante Aurore-
Pour rafraîchir ses mains au Prado sablonneux;

- Perler arrogamment et d'un airorgueilleux,
Et couver dans son sein le vase de Pandore;
Porter un cure-dent, faire le commodore;

- Au logis de don Juan attendre une heure ou deux; '
Se trouver au sortir de Christophe de More,
Et aller voir le roi chaque jour solennel; _._

Porter un chapeletsans prier l'Eternel,
Et prononcer toujours quelque vaine parole;
Pratiquer dans l'église une assignation;
Redouter moins l'Enfer que l'InquisiGOn :
Telles sont les vertus de lacour espagnole.

Sans douté Quevedo avait la plupart de ces défauts, car,
si l'onparvient à éviter les vices de son siècle, on n'échappe
guère à ses ridicules. Cependant les gens instruits et les sages
recherchaient l'élégant jeune homme , qui séduisait les
vieillards, remplis da souvenir de Charles-Quint, par la
gravité d'une conversation pleine de lumières. Protée 'neu-
veau, il pouvait tour à tour parler théologie avec les vieux
casuistes, médecine avec les docteurs espagnols, s'entretenir
de science avec les savans, et passer ensuite, paré de toute
l'amabilité parfois si séduisante d'un Castillan, au milieu d'un
cercle de belles qu'il captivait par les inspirations de son es-
prit poétique.	 -

Si l'avenir pouvait sembler conjuré par l'engouement d'une
cour et de la jeunesse, qui n'aurait prédit, à cette époque,'à
don Francisco une vie toute remplie de bonheur, de gloire et
de royale faveur? Un seul événement suffit pour bouleverser
une existence si heureusement commencée. Un soir Qué
vedo, dans tine"église oit il était allé polir adorer Dieu dans
son tabernacle., vit une femme insultée par un homme. Le
jeune poète prit te parti de la dame, et te lendemain il avait
tué .l'inconnu qui se trouvait un grand seigneur.' Pour éviter
les poursuites de la famille puissante dans laquelle sa fatale
adresse venait de répandre le désespoir, le vainqueur dut
quitter l'Espagne. Il passa en Sicile aveC le ducd'Qssuna;°
de là il suivit son protecteur qui venait d'être nommé vice-
roi. Séduit par sa loyauté, son courage:et ses - taleras, le duc
ayant,obtenn .pour lui des lettres' de grâces, le chargea de
-l'inspection générale des finances des roÿatimes de Sicile et
de Naples; • tâché pleine de difficultés= et à laquelle on ne
saurait accorder trop de gloire et' d'honneur quand 'elle est -
confiée à un homme intègre. Quévédo fit rend re gorge à,

plus d'un de ces Misérables qui s'attachaient au,peuple,
comme des sangsuesan corps d'un-malheureux patient. Io
nord de l'amitié de son maître, don Francisco remplit del
missions très délicates,' et il faillit plus d'une fois toinbu
sous les coups d'assassins inconnus.

Un• des épisodes les plus remarquables de la vie del'hornme
dont nous traçons l'histoire, est la part qu'il prit à la .con-
juration de Bedmar. Quévédo se trouvait à Venise lorsque
la-sérénissime république, s'emparant des coupables, les
remit au bourreau. L'Espagnol fut assez heureux pour se
dérober par la fuite au supplice qui l'attendait. Le malheur
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vint bientôt saisir sa victime an milieu d'une vie agitée,
mais brillante : la chute du duc d'Ossuna entraîna don Fran-
cisco. Arrêté, en 4620, par ordre du roi d'Espagne, Quévédo
fut transféré dans sa terre de la Torre de Juan Abad, où il
subit une captivité de près de quatre années. Son seul délit
é tait de n'avoir pas craint de se montrer ami reconnaissant
et fidèle. Son innocence ou plutôt son généreux crime ayant
été reconnu, don Francisco se crut en droit de solliciter des
dédommagemens pour ses souffrances passées; il demanda
comme un acte de justice, le remboursement de l'arriéré de
ses pensions: pour ton te réponse il se vit exilé dans ses terres.
Quévédo partit pour la Torre.

Ce fut durant son exil que don Francisco écrivit les vers
qu'il prétendit avoir été Iaissés par un ecrivain'du.quinzième
siècle, le bachelier de la Torre. On doit aussi placer à cette
époque la naissance d'autres ouvrages que Quévédo publia
sous son propre nom. L'apparition de ces écrits produisit une
vive sensation. L'ordre d'exil ayant été révoqué, le poëte re-
parut à la cour, le 17 mars 4652 , comme secrétaire du roi.

Tout sembla sourire alors pour quelques heures encore
à Quévédo; le comte Olivares voulait le faire rentrer dans
les affaires, il lui offrit inème l'ambassade de Gênes; mais
il refusa cette offre séduisante pour demeurer fidèle à sa re-
traite, aux lettres, à ses amis d'infortune, et à sa patrie qui
semblait apprécier enfin le génie de son enfant. Devenu pos-
sesseur de nombreux bénéfices ecclésiastiques, don Fran-
cisco y renonca (4654) pour épouser une jeune femme d'une
grande noblesse. Heureux de cette union, il la vit bientôt se
briser; au bout de quelques mois l'infortuné était veuf.

Pour se distraire de sa douleur, Quévédo vint à Madrid
qu'il avait quitté; il y demeura jusqu'en 4644. Retiré dans
la maison d'un ami fidèle; il cherchait à oublier le passé qui
avait été pour lui si plein de déceptions et de malheurs, lors-
qu'il se vit arrêter comme soupçonné d'avoir écrit un libelle
contre le gouvernement et les moeurs. Jeté dans un cachot,
dépouillé de ses biens, privé de toute communication, Qué-
védo put se croire abandonné de Dieu et de l'humanité. Le
corps du malheureux captif se couvrit de plaies; alors il écri-
vit au ministère Olivares une lettre, véritable chef-d'eeuvre
ile dignité et d'éloquence. On examina l'affaire pour laquelle
était retenu le poêle, et au bout de vingt-deux mois de la
plus cruelle detention, don Francisco, reconnu complète-
ment innocent, puisqu'on découvrit le véritable auteur du
pamphlet, fut rendu à la liberté. Tardive justice ! La dou-
leur avait vaincu, le gouvernement espagnol venait d'assas-
siner un homme de génie ! Dépouillé de ses biens , malgré
son innocence, Quévédo, brisé par la souffrance, et trop
pauvre désormais. pour habiter Madrid , s'en alla revoir ses
chères pénates de la Torre,` où il mourut le 8 septembre
4645.

Jouet misérable de la fortune, il sut lutter contre elle avec
un noble courage; cependant il avait fini par croire qu'il
était né sous une étoile funeste, dans un jour néfaste. Aussi
raillait-il sa destinée.

Je suis une providence pour ceux qui ont en vain demandé des
héritiers au mariage : si une personne pense à m'instituer son léga-
taire, aussitôt le ciel lui donne mille enfans.

On me porte au village comnie une image de miracle : si l'on
veut du soleil, avec un manteau; et déshabillé si l'on veut de la pluie.

Lorsque quelqu'un me convie, ce n'est ni à des banquets ni à des
fêtes, mais à des messes chantées pour que j'y fasse l'offrande.

De nuit, je ressemble à tous ceux qui doivent recevoir des coups
de bâton, et quoique innocent je suis battu.

Si une maison veut laisser. tomber une tuile, elle attend que je
passe; pas une pierre ne saurait me manquer; il n'y a que les remè-
des qui ne peuvent rien sur moi.

Si je demande un prêt à quelqu'un, il me répond avec tant de
séchereise, qu'au lieu de me prêter il faut que ce soit moi qui lui
prête patience.

Il n'y a ni ignorant qui ne me parle, ni vieille qui ne veuille que
je l'épouse, ni pauvre qui ne me tende la main, ni riche qui ne
m'offense.

Il n'y a chemin dans lequel je ne m'égare, jeu auquel je ne perde,
ami qui ne m'abandonne, ennemi quine m'atteigne.
" En mer l'eau me manque, mais je la retrouve au cabaret, et
jamais pour moi vin et plaisir ne sont purs.

Après la vie de l'homme, parlons de ses ouvrages. Dans
celui qu'il a intitulé : De la politique de Dieu et du gouver-
nement du Christ, et qu'il dédia à Philippe IV, il a valu
prouver que, pour tout acte de sa vie, un prince peut
trouver un modèle et un guide dans les actions du Christ;
il est facile de reconnaître dans cet ouvrage un écrivain plein
de ressources et de talent. Parmi ses ouvrages sérieux, on
compte La traduction à l'Introduction à la vie dévote de
saint François, la vie de l'apôtre saint Paul, celle de saint
Thomas, etc., et plusieurs Traités de morale.

Quévédo a laissé une imitation spirituelle de Lucien :
les Visions, écrite avec une verve, avec une chaleur de
gaieté d'autant plus comiques, que la plupart des sujets que
traite don Francisco sont "graves et quelques uns même lu-
gubres. La vida del Buscon llamado don Pablos, est un
roman remarquable où vont puiser tous les écrivains qui se
sont fait un malin et spirituel plaisir de se moquer de la na-
tion espagnole. Il a été traduit par Rétif de la Bretonne,
sous le titre de Vie de Fin matois. Quévédo a encore écrit
en prose beaucoup d'autres ouvrages parmi lesquels on doit
en compter plusieurs dirigés contre l'école littéraire de Gon-
gora, qui avait réagi d'une manière funeste contre celle des
Lope de Vega et des Calderon. Dans celui de Todas las
cosas (sur toutes les choses) ", on remarque une moquerie
fine et brillante d'un faux goût dont le railleur lui-même
n'a pas su se préserver avec assez de soin.

La poésie de Quévédo s'est exercée dans plusieurs genres;
les vers du Bachelier de la Torrs sont remarquables par le
nombre, la grâce et l'harmonie. Les satires de don Francisco,
avec l'élévation deJuvénal, en ont quelquefois toute l'énergi-
que âpreté. Ses chansons dirigées contre les ridicules du gon-
gorisme sont devenues populaires et ont long-temps gardé
cet honneur : ses sonnets , les uns , burlesques , sont inimi-
tables d'humeur • et de bouffonnerie; les autres, sans valoir
ceux de Pétrarque, me semblent mériter une place fort ho-
norable. Nous avons déjà cité quelques vers comiques de Qué-
védo , voici un sonnet qui se recommande à un autre titre :

Tu cherches Rome dans Rome, voyageur, et dans Rome tu ne
peux trouver Rome. C'est son cadavre que te montrent ces mu-
railles; sa tombe est au mont Aventin.

Maintenant s'élève encore le mont Palatin, qui cache dans ses
entrailles des médailles rongées par le temps, témoins plis grands
encore de la victoire des âges que de la gloire romaine.

Le Tibre seul coule toujours à flots peu nombreux. Il arrosait
les murs de Rome lorsque Rome était une ville.; maintenant autour
de son tombeau il la pleure avec un son lamentable et plaintif.

O Rome! de ta grandeur et de ta beauté tu as perdu ce qui était
fixe et stable, et tu as gardé seulement ce qui fuit toujours.

Deux amis. — M. Dubreuil , pendant
mourut, disait à son ami M. Pehméjà : —
quoi tout ce monde dans ma chambré ? il
que toi; ma maladie est contagieuse.

On demandait à Pehméjà quelle était sa
cents livres de rente. — C'est bien peu. —
méjà, Dubreuil est riche.

MÉTIERS DES ANCIENS EGYPTIENS.

Un des traits les plus saillans du caractère de l'antique na-
tion égyptienne est, sans contredit, sa profonde vénération
pour les morts; elle leur élevait des palais somptueux, des
villes entières , où chaque parent, chaque ami, venait régu-
lièrement déposer des offrandes, des emblèmes sacrés, et
supplier les vieilles divinités de l'Egypte de rendre la terre
légère à celui qu'ils pleuraient encore.

la maladie dont il
Mon ami, pour-

ne devrait y avoir

fortune.—Quinze "
Oh! reprit Peh-
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La décoration intérieure-des Hypogées .est religieuses, soit enfin de la vie populaire, y sont retracées avec une jus-
la chose la plus curieuse qu'il soit possible de tosse une naiveté,_un mouvement tels qu'on se trouve reporté au-temps

oit vivait l'artiste qui jadis les exécuta. _
Nous rapporterons ici quelques unes de cespeintures_:qui toitchent'int-

médiatement à la viejournalière dechaque Egyptien, à l'ouvrier, à l'artisan,
A l'homme de-corvée.  Nous y retrouverons la vérification de certains Pas-
sages de la Bible, touchant la servitude des Juifs en Egypte; avant-Moïse.
Et si nous parcourions tous les hypogées, nous finirions par rencontrer
presque, tous tes métiers et les arts nécessaires aux besoins d'un peuple`
Civilisé.' Le laboureur,-lé boulanger, le boucher; le cordonnier, le maçon,
le forgeron, le sculpteur, l'émailleur le potier,, le charpentier, le mon- '
nayeur, l'ébéniste, le vigneron, le parfumier, etc., etc. , 5'y trouvent re-
présentés en action, et chacun entouré de tous les outils dont il_ a besoin
dans sa profession: 	n'est plus curieux que de reconnaître peints sur ces
murs antiques une grande partie des instrumens dont nous noirs servons
encore aujourd'hui. La hache, les diverses scies, te foret à violon; la
-varlope, le ciseau, les marteaux et maillets, l'herminette, les aleines, les
pinces , et en général tous les instrumens pour travailler le cuir, et une
foule d'autres qu'il serait trop_ long de citer. 	 -

Les premiers quivirent ces tombes décorées intérieurement de ces pein-
tures expressives imaginèrent qu'elles= avaient appartenu à des artistes
ou à des artisans qui avaient voulu s'entourer après leur mort de ce qui
avait fait l'occupation de toute leur-vie. Mais bien que la chose soit pos-
sible, .GhampolIion le jeune adonna. de nouveaux documens qui ont sapé
en grande partie les bases de cette croyance. Il parait qu'il existait alors
en Égypte des entrepreneurs. de tombeaux, comme nous en avons chez
nous pour les corbillards qui portent les morts en terre, c'est-à-dire que
'Ces entrepreneurs ereusaientà l'avance des sépulcres plus ou moins grands,
plus ou moins décorés, et que les parens faisaient plus ou moins bien
loger leurs momies. On-voit par la que les parois_des tombeaux pouvaient
porter une foule dé décorations qui n'étaient nullement en rapport avec
les qualités de la personne qui venait y fixer sa dernière demeure. Une
chose fort curieuse, qui parait également démontrée, c'est que lorsque la
famille n'avait pas assez de fortune=pour acheter l'hypogée, elle le touait,
et que si parfois elle se trouvait réduite à la pauvreté, et incapable de
payer le prix de la location, on mettait à la porte la première momie ,
qui se voyait forcée d'aller se réfugier dans_ un logement moins cher.

aQuant aux tombeaux des rois, il est. bien établi qu'on y mettait la main
le jour :de leur naissance ou de- leur mort , pour les y ensevelir dans des
sarcophages plus ou moins beaux.-C'est la seule explication satisfaisante
qu'on ait donnée jusqu'ici des divers degrés d'achèvement qu'on re-  -
marque dans ies hypogées royaux. 	 -

Venons maintenant à - la description des scènes privées- et administra-
tives dont nous donnons leses dessins.
- -Impôt des blés. Les anciens historiens qui nous ont laissé , des ouvrages

É _ sur l'Egypte, nous ont appris que l'impôt s'y payait en nature et jamais.
en argent; ainsi c'étaient tant de mesures de blé, tant de livre5.de viande,
tant-d'outresde miel, tant d'amphores de v:in, grenu particulier de-
vait, chaque année, apporter aux magasins•du noirver nement,. leq uel se
chargeait ensuite par ses relations commerciales de faire rentrer le mimé-
raire. La scène que nous donnons ici, et qui a été dessinée dans:les tom-
beaux de la-nécropolis de Thèbes, représente le paiement d'un des pria a

-eipaux impôts , celui du`blé,,
Voyez-vous•à droite ces paniers pleins de, blé qui 'attendent leur tour

pour passer à la recette; puis, à la suite, leurs propriétaires humblement
à genoux la face contre terre? voyez-vous devant eux -trois autres-pro-
priétaires qui, après avoir fait leur, soumission à genoux, se 'sont relevés,
ont versé leur blé en tas, et se-tiennent respectueusement inclinés une
-main sur le coeur, présidant dans cette position au mesurage de leur im-
pôt? le mesureur vient efisufte; admirable de pose, il remplit gravement
son boisseau, boisseau cerclé en' métal, comme ils le sont de nos jours.
L'individu qui suit, avec son balai de la main- droite rapproche du tav
du propriétaire les grains qui s'en écartent, et de la `main gauche tient
une raclette au moyen de laquelle il rasera évidemment la mesure aus-
sitôt qu'elle sera .remplie. Ea continuant, nous trouvons le tas de blé du
gouvernement, le tas que vient grossir chaque, propriétaire à son tour.
Deux hommes sont auprès; le premier tient ses deux: mains eh l'air et
compte sur ses doigts le nombre de mesures qui passe; il -a ouvert sa

vair lies scènes entièr s, tirées sondes fastes= main gauche, et deux doigts seu dé d la droites il avait donc septvoir. 
le l'histoire, soit des cérémonies royales et	 mesures de passées. L'autre individu derrière lui tient des tablettes de la
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main gauche, et avec la droite inscrit probablement chaque dé-
cade de mesure versée au tas du gouvernement. Là se termine
la scène, et elle est complète. Nous savons par son secours et
dans le plus grand détail comment se faisait le paiement de
l'impôt chez les Egyptiens. Une partie des mœurs de ce peuple
antique ressort de ce dessin naïf. Nous y remarquons, en effet ,

avec quel respect chaque particulier s'approchait de l'autorité,
et quelle exactitude, quelle justice présidaient à son adminis-
tration. Une chose qui frappe également lorsqu'on est en
présence de toutes les peintures et sculptures égyptiennes anti-
ques, est la différence de taille affectée aux différens individus
qu'on a voulu représenter : plus un individu était haut p'ace
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dans le gouvernement, et plus sa stature était exagérée
dans le portrait qu'on en faisait. L'on voit en effet' que
les particuliers qui viennent payer leur imper'  sont beau-
coup plus petits que les deux employés du loi qui sont
préposés à la recette; cette différence est même sensible,
A l'égard des mesureurs qui occupent une taille inter-
médiaire; ils sont de fort peu plus grands que les sim-
ples paysans, attendu que .leur emploi était effective-
ment fort peu élevé. L'individu pour qui cette diffé-
rence de taille est encore plus sensible dans les scènes
de tous genres qui recouvrent les palais égyptiens, est
le roi, dont la taille est toujours dix fois plus grande que
celle d'un de ses simples sujets.

Sculpteurs. Le second dessin représente des sculp-
teurs. C'est une note précieuse sur ces temps éloignés.
Occupons-nous d'abord des trois hommes travaillant au
colosse qui était assis, et dont la partie antérieure et
inférieure était détruite dans le tombeau où nous l'avons
dessinée. Nous l'avons indiquée par quelques lignes,
d'après d'autres colosses semblables. Le travail dont
s'occupent les sculpteurs est celui . du polissage. Un
échafaudage entoure.la statue, et deux hommes sont sur
la p l anche la plus élevée; l'un d'eux tient une pierre blan-
che avec laquelle il frotte la partie postérieure de la tête;
l'autre. au contraire, en tient deux. On voit qu'il frappe
avec l'une sur l'autre, c'est-à-dire qu'il pose une des
pierres sur le colosse, et frappe celle-ci avec la seconde
pierre : dans quel but? certainement pour abattre ou
écraser quelques aspérités restantes de la taille au ciseau
et qu'il est nécessaire de faire disparaître avant de com-
mencer le polissage. Telle est l'interprétation que nous
avons donnée à cette opération, car on ne peut admettre,
en voyant la manière dont ces sculpteurs tiennent les
deux pierres, qu'ils en emploient' une de chaque main
pour polir. Ils font là ce que nos sculpteurs font égale-
ment avec des_ marteaux dont la tète ciselée est garnie
de petites aspérités très flues. Quant au troisième person-
nage qui est en bas, il est facile de voir qu'il ne tra-
vaille pas, mais qu'il passe entre le colosse et l'échafau-
dage eu appuyant la main gauche sur ce dernier et la
droite le long du siége de la statue.

Trois hommes travaillent aussi au sphinx; l'un d'eux,
celui qui s'occupe du front, tient encore les deux pier-
res , et est dans une position à ne pas laisser de doutes sur
l'opération préparatoire dont noua avons parlé tout à
l'heure. Un antre ouvrier tient d'une main une écuelle,
pro.:ablernent pleine d'eau , et de l'autre un bâton garni
de chiffons à son extrémité. Il lave la partie polie à la-
quelle travaille encore l'ouvrier qui est devant lui. Ces
deux derniers ouvriers ont la tète rasée, ce qu'on ne
voyait jamais que dans les gens du bas peuple; ces hom-
mes employés au polissage étaient donc de simules man-
œuvres. L'homme , qui travaille encore à la figure a des
cheveux; celf i-là était évidemment un artiste plus dis-
tingué, ce qui s'accorderait avec les traditions qui nous ap-
prennent que c'était un individu à part qui faisait les
figures.

Quant au colosse debout, des échafaudages à trois
étages l'entourent, et cinq hommes y travaillent. Celui
qui est assis sur la plus haute planche est admirable
de pose ; c'est encore leur pose actuelle, et dans La-
quelle ils sont moitié assis et moitié accroupis. On voit
.à sa main gauche posée sur sa cuisse, qu'il travaille
bien tranquillement à polir le devant du bonnet. —
L'homme qui est debout sur le deuxième échafaudage,
et qui travaille au dos du colosse; tient de la main gauche
un encrier, et de la droite un pinceau au moyen du-
quel il trace les hiéroglyphes qui devrcnt être sculptés
dans cette partie. L'homme debout sur la première
planche, et qui s'occupe du polissage de la poitrine,
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tient les deux pierres dont nous àvons parlé, et s'en sert
encore dela même manière Enfin,;tout-à-fait en bas, sous

le socle, on voit un homme accroupi qui polit évidemment.
la partie `supérieure de ce socle, et derrière le colosse,
un autre ouvrier se tenant -de la main droite aux montans`
de l'échafaudage; _etde la gauche. polissant la plaque qui
forme le dossier. — Est-il 'possible devoir des scènes plus
frappantes? il semble vraiment qu'on soit transporté à cette
époque, et que l'on assiste au travail de la sculpture des
colosses. Bien que les proportions de ces statues ne soient pas
très considérables comparativement à la grandeur des hom-
mes qui y travaillent, on_ comprend facilementque e'était le
même système, sur une plus grande échelle, qu'on observait
dans je travail des statues, de. 60 à 80 pieds de hauteur.
L'ornement que ron remarque en avant titi front des deux
colosses,dont nous venons de parler, est le serpent royal, qui
jouait te principal rôle dans la coiffure de tous les rois.

NOUVELLE-ZÉLANDE.
MASSACRE ' DE L'ÉQUIPAGE DU ,BOYD EN-4820;-CATASTRO-

PHE.— VOYAGE DIPLOMATIQUE DE CHONGUI A LA COUR

D'ANGLETERRE. —LE TABOU REDOUTÉ.

Le Baud, portant environ 7QE hommes., était prêtà faire`
voile de Sydney, capitale de la Nouvelle-Galles du Sud,'
pour se rendre en Angleterre. Arrive un Nouveau-Zé•
landais nommé Georges, qui, après avoir servi plusieurs
années sur les baleiniers du Port-Jackson; désirait retourner,
dans sa patrie, à la baie.de Wangaroa, où son père était l'un
des chefs; il promit ati capitaine des bois de construction fort
abondans dans les possessions de sa famille,: et finit par le
décider à toucher, à la Nouvelle-Zélande. Georges, àce qu'il
parait, disait la vérité et ne nourrissait aucune mauvaise in-
tention. Malheureusement, dansla traversée il fut accusé de
vol, et, quoique sans preuves décisives, il reçut,- par ordre du
capitaine le châtiment humiliant du fouet. Profondément
blessé de cette_` punition, qu'il soutenait ne pas mériter, il
finit cependant , par dissimuler complètement ses- désirs de
vengeance sous Ies apparences de la gaieté et de l'inson-
ciance.	 .

Le Boyd arrive à la baie Wangaroa; Georges descend à
terre, réunit ses compatriotes, les excite par ses plaintes et
par'l'espoir du pillage : tout réussit ;A son gré. Le capitaine,
accompagné de 25 hommes, se rend dans les -bois sans la
moindre défiance : on l'entoure de démonstrations amicales,
et peu à peu, Sous', divers prétextes, tous les Européens sont
séparés les uns des autres. D'uti coup de massue, Georges
assomme alors le capitaine par, derrière, et an même instant'
tous les matelots tombent assassinés. Ce n'est pas tout : les
Sauvages se couvrent des vétemens de leurs victimes, dont
les 'cadavres sont abandonnés aux femmeschargées de les
préparer pour le festin; ils s'emparent des embarcations,
et, trompant â la faveur de leur déguisement la surveillance
des matelots demeurés à bord-du Boyd, montent sans oppo-
sition. En un clin d'oeil tout est massacré, sauf deux femmes
et un petit mousse que-Georges prit sous sa protection.

Sur- le soir,: de sinistres, clartés illuminent la grève :
soixante-huit cadavres dépecés sont à cuire, et des groupés
d'hommes 'et de femmesles entourent en dansant et en pous-
sant des hurlemens féroces. 	 -

Pendant . toute la- nuit, ces .cannibales se gorgèrent de
ebair humaine.	 •

Mais lelever du soleil devait éclairer un épouvantable
châtiment.

Les meurtriers's'étaient rendus à bord pour s'y livrer au
pillage, et avaient éparpillé la poudre sur les ponts inférieurs
sans prendre la moindre précaution.: un chef, essayant le
fusil que le-sort lui avait donné, enflamme des parcelles de.
poudre répandues dans I'âir,-le feu se communiqué aux ha-

rils, et les flancs du navire entr'ouverts vomissent sur la
plage les cadavres mutilés; des ineurtriers et des pillards,
avec les débris des ponts,_desmâts et des.. agrès.

Cette,. tribu de la baie de Wangaroa fut complètement
anéantie, tué et dévorée quelques' années_ pins tard par la
tribu-du chef Chongui, dont nous avons donné le portrait
dans notre première année(4853, page220).

Chongui, le plus redouté .des chefs de la baie des 'îles,
portait partout la mort et la destruction; mais il n'avait en-
core pu' triompher de la tribu de Wangaroa, aussi bien ap-
provisionnée que la sienne de fusils etde:munitions. Comme
c'était la plus ou moins grande quantité des armes euro-
péennes qui devait donner la supérioritéLLdécisive à l'unedès.
deux peuplades rivales, Chongui médite d'en aller chercher
en Enroue. Il sait que l'Angleterre cache le dessein secret
décoloniser sa patrie, c'est en Angleterre qu'il ira Tetil ira

' comme un chef. Pour cela il flatte l'Ambition des missionnai-
res anglicans établis rla.ns ses possessions; il leur promet son
puissant appui dans Pile, s'embarque sous leurs auspices, et
arrive à Londres. Reçu par le roi et par -les hauts sei-
gneurs, if voit' tout çfun oeil distrait, n'a d'attention que
pour les évolutions Militaires,' n'estime de cadeaux que les
armes, et après un an il repart d'Angleterre charge de pré-,
sens, de chefs-d'ceuvre:d'art, de curiosités et de modèles de
machines:, enfin de mille objets divers, témoignages de la
civilisation européenne; mais ces choses sont de peu d'im ,
portance pour Chongui, ce sont des armes qu'il veut. Clic-
min faisant, il touche à Sydney, où il échange tontes ces
richesses contre.de la poudre et des fusils. Revenu parmi les
siens, il rassemble et _ aime 5,000guerriers qui s'embarquent
avec lui, ravagent les -contrées les:pltus voisines; et.finissent
par se jeter sur la tribu de Wangaroa, qu'ils dévorent et
exterminent entièrement.

Le Dieu qu'adorent les Nouveaux-Zélandais n'aime que la
vengeance et le carnage; «Inexorable pgnr les lâches et les
vaincus, il _réserve' aux mânes', des -vainqueurs, dit M. La
Place, un lieu de délices où ils livrent -des combats toujours
heureux, boivent lé sang, et serassasient des chairs de leurs
ennemis dans un banquet éternel oh les patates douces ne
mangiient jamais., ».

Des superstitions innombrables, qui toutes reposent sur la
vengeance, les dévastations, Ie; carnage, auraient depuis'
long-temps amené l'extinction totale; de cette race d'hommes,
si une croyance particulière, qùe lés chefs et les prêtres,
moitié par politique et moitié par foi, accréditent parmi la
nation, ne venait s'interposer entre- les forts et Ies faibles,
comme e trefois en Europe ta Crève de Dieu c'est te Tabou,
espèce d'acte de consécration à Died de l'objet onde la per-
sonne que le prêtre ou le chef (car les chefs importans jouis.-
sent du droit de tabouer) veut protéger contre le brigandage
ou la mort. a Le Tabou , dit le-voyageur gaie nous avons cité
plus-haut, garantit les champs de toute espèce de dépréda-
tion durant la saison des récoltes; il protégé les femmes en-
ceintes jusqu'au moment de leur délivrance; il assure la
conservation-des animaux et des plantes nécessaires à la sub-
sistance de l'homme.-Placés sous la sauve-gardede la divi
nité, tous les objets taboues deviennent sacrés; le dieu' Atoita
ferait expirer dans, les plus cruelles souffrances celui qui ose-
rait y toucher.

Anecdotes sur Rouelle. — Guillaume-François Rouelle,
mort au mois d'août4770,:peut être considéré comme l'un
des fondateurs de la chimie en France. Il était apothicaire
et démonstrateur en chimie au Jardin-du-Roi. Il :écrive
mal; il parlait avec la plus grande véhémence, mais san
correction ni clarté, et il avait coutume de_dire qu'il n'étai
pas de l'Académie du beau parlage. Il cherchait à dérobe
ses connaissances à ses auditeurs; mais son caractère dis
trait et son véritable amour de la science le trahissaien
toujours. D expliquait ses idées fort au long dans son cours .
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devant deux cents élèves , et; quand il avait tout dit, il
ajoutait : Mais ceci est un de mes arcanes que je ne dis à
personne. Il avait ordinairement pour aide son neveu qui
l'aidait à faire les expériences. Cet aide n'était pas toujours
présent. Alors Rouelle criait: Neveu! éternel neveu! Et
l'eternel neveu ne venant point, il s'en allait lui-même
dans les arrière - pièces de- son laboratoire chercher les
vases dont il avait besoin : pendant cette opération , it
continuait toujours à haute.voix la leçon, comme s'il était
en présence de ses auditeurs, et, à son retour, il avait or-
dinairement achevé la démonstration commencée, et rentrait
en disant Oui , messieurs.' Un jour, faisant seul l'expé-
rience dont il avait besoin pour sa leçon, ii dit à ses audi-
teurs : a Vous voyez bien , ressieurs, ce chaudron sur ce
» brasier? Eh bien, si je cessais de remuer un seul instant ,
» il s'ensuivrait une explosion qui nous ferait tous sauter en
» l'air ! » En disant ces paroles, il fit le geste d'une salle
sautant en l'air, et ne manqua pas d'oublier de remuer; sa
prédiction fut presque accomplie : l'explosion se fit avec un
fracas épouvantable et cassa toutes les vitres du laboratoire.
Heureusement personne ne fut blessé, parce que le plus
grand effort de l'explosion avait porté par l'ouverture de
la cheminée : M. le démonstrateur en fut quitte pour
cette cheminée et une perruque. — Il n'estimait pas les sys-
tèmes de Buffon. Il avait-pris en grippe le docteur Bordeu ,
médecin de beaucoup d'esprit. « Oui, messieurs , disait-il
a tous les ans à un certain endroit de son cours, c'est un
» de nos gens , un plagiaire, un (rater, qui a tué mon frère
» que voilà.» It voulait dire que Bordeu avait mal traité son
frère dans une maladie. Le docteur Bourdelin, professeur au
Jardin-du-Roi, finissait. ordinairement sa leçon par ces
mp s : « Comme M. le démonstrateur va vous le prouver par
» ses expériences. » Rouelle qui était le démonstrateur, pre-
nant alors la parole an lieu de faire ses expériences , disait :
« Messieurs, tout ce que M. le professeur vient de vous dire
» est absurde et faux, comme je vais vous le prouver. »
Malheureusement pour M. le professeur, il tenait souvent

`parole.

Méhémet-Bey et un mendiant. — Méhémet-Bey a été pen-
dant long-temps l'ami, le kiaya et le ministre de Moliam-
med-Ali, le pacha actuel d'Egypte. C'était un de ces beaux
types orientaux, comme les Mille et une Nuits nous en
montrent dans la famille des Barmécides , et dont le nombre
diminue chaque jour. En )1825 ou 1826, il remplissait à
Kankah les fonctions de ministre de la guerre, et surveillait
l'organisation et l'instruction des troupes nouvelles. Un ven-
dredi après la paradé il était donc assis dans sa salle de ré-
ception, sur un magnifique divan en brocard d'or qu'il avait
tout récemment acheté, entouré des officiers-généraux de
l'anisée, excitant lé zèle de l'un par une réprimande ,
de l'autre par une récompense. Tout-à-coup on voit entrer
un vieux pauvre couvert de haillons; la misère et la fatigue
avaient courbé son corps avant l'âge, déformé presque son
visage. ll s'arrête au bas bout de la salle, et la tète penchée
il attend en silence que le ministre l'aperçoive et lui adresse
la parole. ,E,n ' effet Méhémet Bey ne tarda pas à remarquer
ses haillons au milieu des habits brodés de ses domestiques.
— Qu'est-ce? dit-il, qui es-tu? que veux-tu? — Le pauvre
répondit : Je suis Macédonien! — A mesure que cet homme
parlait, le ministre l'exaininait avec attention. — Appro-
che, dit-il vivement, viens; et en même temps il se lève
agité. Le pauvre s'avance. Le ministre prononce sou nom.
— Oui, répond l'autre, c'est moi! — Ils se précipitent
aussitôt dans les bras l'un de l'autre, its s'embrassent, s'é-
treignent, se serrent la main, silencieux , les yeux gonflés
de larmes. Puis le ministre se dépouille de sa beniche rouge
brodée d'or et de pierreries, il en couvre son anii, et le
fait monter sur le divan à la place la plus honorable. Il le

présente à tous les officiers comme son ami d'enfance, son
compagnon de pauvreté dans la Macédoine, quand il n'a-
vait ni palais, ni habits dorés, ni domestimies , ni pouvoir;
et il loue son ami de ne !'avoir pas oublié quoique puissant
et riche.

Méhémet-Bey offrit au pauvre Macédonien la moitié de
ses biens; mais celui-ci refusa., et ne lui demanda qu'une
petite place dans sa maison, où il pût jouir en paix de la
grandeur de son ami, parler quelquefois avec Mi de sa pa=
trie et de leur enfance, et attendre doucement la dernière
volonté de Dieu. Tous ses désirs furent satisfaits et au-delà;
le ministre fit partager toutes les douceurs du foyer à son
ami; et même il voulut qu'on élevât son tombeau à côté du
sien. On peut voir ces deux mausolées ombragés de syco-
mores, sur le chemin qui conduit du Vieux-Caire à Boulak;
tous les vendredis depuis huit années, la veuve de Méhérnet-
Bey y vient pleurer son époux.

LE FAUTEUIL DE MOLIÈRE,
A PÉZENAS,

(Extrait d'une notice publiée en i 836, par un habitant de Pézenas.)

Il existe à Pézenas un fauteuil à bras, en bois de noyer,
et de forme peu ordinaire; sa hauteur est de 6 pieds 4 pou-
ces et demi métriques; la hauteur du siége, formant un cof-
fre ferré à charnière et fermé à clef, est de 20 pouces; la hau-
teur du siége à !'appui de 41 pouces; la profondeur du siege
de 46 pouces, et sa largeur de 22 pouces. Sur la partie du
devant du siége sont deux panneaux en assemblage avec
diverses moulures.

Depuis prés de deux siècles, ce fauteuil est pour les habi-
tans de cette ville et des communes environnantes un objet
de vénération; il porte le nom de fauteuil de Molière.

Les auteurs qui se sont occupés de la biographie de Mo-
lière, s'accordent tous à reconnaître que ce grand homme,
accompagné d'acteurs de son choix, quitta Paris vers les an-
nées 4654 et suivantes jusqu'en 4658. Il parcourut nos pro-
vinces méridionales, et y joua la comédie avec un grand
succès.

A cètte époque Armand de Bourbon, premier prince de
Conti, était gouverneur de la province de Languedoc, et
résidait à Pézenas. II appela prés de lui le jeune J.-B. Poc-
quelin qu'il avait connu à Paris au collège des Jésuites. Il
l'accueillit avec faveur, lui assigna des appointemens, et lui
confia ta direction des fêtes qu'il donnait, durant la tenue
des Etats.

-Le prince avait son habitation à la Grange-des-Prés où
logeaient aussi les officiers de sa maison. Ce château senmar-

.quablepar son heureuse position, est à une petite distance
de la ville. C'est celui qui habitait par prédilection le duc de
Montmorency, décapité à.Toulouse. Molière y fut logé avec
sa troupe : et dernièrement encore, en faisant une répara-
tion à une partie existante du château , on a trouvé son nom
gravé sur une cloison recouverte en plâtre.

Il parait que dans cette résidence, malgré les fonctions
dont il était chargé, il trouvait encore le temps d'exercer sa
troupe et de travailler à ses chefs-d'œuvre. Il est de noto-
riété qu'à cette époque, il allait donner quelques représen-
tations dans les petites villes voisines, telles que Marseillan,
Agde et Montagnac. On trouve encore dans les archives
l'ordre donné aux consuls de mettre en réquisition Ies char-
rettes nécessaires pour transporter le petit théâtre de Mo-
lière et sa troupe. D'un autre côté, on raconte qu'il était
dans l'usage de lire des fragmens de ses pièces dans les di-
verses réunions on il assistait , et de préférence dans celles
qui avaient lieu chez le barbier Geliy , possesseur du fau-
teuil dont il est question.

Plusieurs auteurs ont rapporté dans leurs écrits la tradi-
tion sur cette réunion et sur l'usage du fauteuil. M. Jouy
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dans l'Ermite en Province , -est entré dans quelques détails
à cet égard. Nous rappellerons seulement une lettre sur ce
sujet, que Cailhava a insérée dans ses Etudes sur Molière,
pagé 505, et qui lui fitt adressée par un de ses amis_ de Pé7.
zenas.

Pézenas , le 7 ventose an 'ri

cc Il est certain qu'il' existe dans notre petitecommune un
» grand fauteuil` de bois auquel une tradition constante a-
» conservé le nom de fauteuil de Molière. Sa Forme atteste
» son antiquité. L'espèce de-vénération attachée au nom qui
» lui fut donné par lés contemporains de -Molière, l'a -suivi
» chez les divers propriétaires dans la maison où on le mon-
» tre encore aux dévoués admirateurs du père de la comédie
» française. Voici ce que les "Nesters du pays racontent : ils
» disent qu'au-temps où Molière habitait Pézenas,-il se ren-
» dait assiduement tous les samedis, jour fié barbe et de
u marché, dans l'après-Mitée, 'diez un barbier de cette ville,
s dont la boutique 'était-la plus achalandée. 'Celte boutique
» était le rendez-vous des oisifs; des campagnards du bon
» ton de l'époque, et des fashioriables qui - allaient s'y faire
» calamistrer. C'est d'ailleurs un fait incontesté, qu'avant-
s l'établissement_des cafés dans les petites vitles, c'était chez
» les barbiers que 'se débitaient les, nouvelles, que l'histo-
» nette du jour prenait du crédit s et que la politique épni-
» sait ses combinaisons. Le susdit grand. fauteuil occupait le
» milieu d'un' lambris- qui revêtait à .hauteur'd'homme l'in-
» terieur de la boutique de Getty, »

(Le Fauteuil de 1VIolière, à Pézenas.)

Telle est, en effet , la tradition du paYs constatée par un
assentiment - général, et par l'attestation de vieillards encore
vivitus qui ont entendu sa' center les faits à 'd'autres vieillards
qui les tenaient eux mêmes& témoins oculaires. La mai-
son du barbier Getty est parfaitement connue; -elle --donne
stir,la place où est encore le marché aux grains, et si l'on
s'en réfère â l'usage du ,temps - et à_ l'inaportarice qu'avait.
alors-la boutique d'un: barbier comme sendez-véus des oisifs,
on concevra l'assiduité de Molière chez le- barbier Gelly, et
la médilection qu'il avait pour le fainetix faiitenil. Un ob-
servateur du -caractère de notre grand ltomnse ne pouvait
occuper de place plus commode pour ne rien perdre des
Scènes auxquelles donnaient lieu lés meurs et les habitudes
diverses des nombreuses' pratiques de Gelly. Ainsi que
Lens de la lettre le. fait observer, Molière eccupaithairituel-
letnent ce fauteuil ; _on le lui rékrvait eomme lui revenant
de tirait; de là le nem qui lui fut donné", et qu'une n'ai-

tion constante lui a conservé depuis près de deux siècles.,
On invoque encore pour preuveMi long séjour que Mo-

lière' a fait à Pézenas,le patois qu'il a consigné dans Pour-
ceauspiac. L'idiome dont il s'est servi est bien celui de Pé-
zenas etnullement celui des autres villes du Bas-Languedoc.
Qn ne saurait crolre, en effet, combien le patois offre de
variations dans les divers.endroits 'où il est parlé; une dis-
tance d'une lieue seulement suffit pour y introduire des dif-_
férences tellement notables, qu'il est facile, lorsqu'on est
au.courant de ces inodifications , d'assigner aux divers in-
dividus le lieu de leur naissance , d'après leur manière de -
parler, L'auteur de la. notice affirme que le patois dont s'est
servi Molière ne se retrouve que dans la ville de Pézenas..

Comme l'état du barbier était soumis-aux statuts-des cor-,
porationS, sa boutique- tenait à une merise qui se vendait
ou se transmettait per' voie d'hérédité. Lé fauteuil de Mo-
lière faisant partie de /a boutique de Gelly, a passé succes
sivement dans les diverses ternies qui ont acheté ou hérité
de son état, et sa conservation n'est pas moins due_à la pro- .
fes-ion exercée par ses proprietaires, qu'au prix attaché déjà
à ce meuble qui alsgmentait beaucoup IttYaleur de la mais
Irise du sieur Getty. .

Guillaume Gelly, contemporain de Molière, transmit sou
état avec-le fauteuil à Jacques Gelly son fils; celui-ci maria ,
sa fille Suzanne Gelly à Matthieu Jalvy ; de-ce mariage na--
quit Catherine Jalvy qui épousa Pierre-Paul Thomas, doc-
teur en médecine , qui vendit le fonds de boutique de son
bea u-r ère à Pierre Brun , qui - à son tour _le céda. à Pierre
Ast rue , père 'dir possesseur actuel François Astruc, mar-
chand de grains. .

La notice d'où -Sont extraits ces détails ainsi que le des-
sin du fauteuil, offre un grand -nombre "d'attestations au s
thentiques à l'appui des faits qu'elle énonce.

L'abbé deAlfolière volé. --L'abbé -de Molière était un
homme, siMple et pauvre ,.étranger à tout, hors à ses tra-
vaux sur.fe -système de Descartes; il n'avait point de valet, -
et travaillait dans son lit, faute de bois, sa culotte sur sa
tète Par-dessus son bonnet, les deux côtés pendant à droite
et à gauche. tin Matin il entend f apper à sa_ porte.: Qui va
là? — Ouvrez... Il tire un cordon et la porte s'ouvre. L'abbé
de Molière , ne regardant point : Qui êtes.yous? — Donnez-
moi ele l'arg,eiit. l'argent? Oui, de l'argent. Ah!
j'entends, vous êtes Un voleur Voleur ou - non, il me faut
de l'argent. -- Vraiment oui , il vous - en faut : eh bien t
cherchez là-dedans... Il tend le comet présente un des côtés
de la culotte; le voleur fouille : Eh hien j il n'y a point d'ar-
gent.—Vraiment non; niais il y a ma elef.—Eh bien! cette
clef... — Cette clef, prenez-la. —Jela_ tiens, --
en à ce secrétaire; ouvrez..." Le voleur met la clef à un, au-
tre tiroirs—Laissez donc, ne dérangez pas ! _ce sont unes
,papiers. Ventrébleu!, finirez. vous? ee, sont mes papiers :`à
l'autre tiroir, yout trouverez de l'argent. — Le voilà. — Eh
bien! prensz. Fermez doua le tiroir... Le volears'enfuit..s--

- Monsieer te voleur , fermez donc la porte. Morbleu laiee la
-porte ouverte). - quel chien de voleur! il faut que jé me
lève par le froid qu'il fait! maudit voleur ! L'abbé saute eh
pied, va fermer la porte, et revient se remettre à sontravail.

Il y a des sottises bien habillées, comme-il y a des sots
très bien vêtus. 	 CHAM•OUT,

BUREAUX D'ABONNEMENT. ET Di VENTE,
rue du Colombier 3o près de la rue des Petits-Augustins.

rffiptimerie de Botrauoasia et M.1/41TINterf rue du Colombier, 3o.-
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MUSÉE DU LOUVRE.

ÉCOLE HOLLANDAISE.—KAREL DUJARDIN.

Karel Dujardin, né à Amsterdam, vers 1640, appartient
à cette famille d'artistes capricieux et déréglés qui ont fait
a tous leurs confrères une réputation imméritée d'inconduite
et d'étrangeté.

Tops: IV. — Aoar 1836.

Après le Florentin Bénvenuto Cellini, et le Napolitain
Salvator Rosa, voici un Flamand qui tient le premier rang
dans cette bande d'ingénieux mauvais sujets dont l'Italie fut
toujours la patrie ou l'hdtesse, qui savent jouer au besoin

32
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'était à Rome,:-où il avait retrouvé ses parasites et ses IYIé-

cènes. Mais' 	 il établit un juste équilibre entre le
travail et la. dissipation, et fit deux parts égales de sa
Ses meilleurs'ouvrages appartiennent .à cette époque.

Cependant Karel n'avait pas'-vu Venise, Venise qui était
alors par excellence la capitale du plaisir, V,enise te rendez
vous de toutes les gloires, de tontes les fortunes, de toutes
les ; folies. Il partit un bead` jour sans prévenir personne,..
et arriva à Venise pour le carnaval; mais il .y arriva sans '
argent.A Venise, dans Oe temps-là, tin peintre,entiimelui
ne pouvait'pas en manquer longtemps. 11 y avait toujours.

:des bourses ouvertes pour Ies hommes the talent_ gui arri-
vaient sans bagage ,'et d'ailleurs, dans la ville des négocians
artistes- et des usuriers intelligens, Karel pouvait mettre
sa palette engage; 'est ce qu'il fit. Un marchand lni-donna
un domino et uni masque, une gondolé, èt une hour'se pleine
de sequins, c'était plus-qu'il ne fallait. Un accord fut conclu
entre-l'artisteet le marchand, et les 'travaux du caréme de-
vaient-payer avec usure les désordres du carnaval. Tout alla
bien pendant les premiers jours; mais Karel ayant voulu pro-
longer le Mardi gras jusqu'au soie dit mercredi des cendres,
se laissa' mourir'd'i tdigestion le -jeudi saint, comme-s'il ;etat
voulu faire pièce au_Mécétie intéressé qui avait escompté son
avenir d'artiste.,

C'est alors que Venise montra ce qu'elle était. 'Venise. la
catholique, :Venise avec son vieux-doge et ses onze, suivit
le magnifique convoi du 'peintre protestant mort'à la suite.
d'une orgie, et-le clergé pourvut aux frais des  funérailles..

Deux jours après , -une lettre arriva d'Ainsterdah,elle
annonçait à Kami Dujardin, la. mort de sa femme. Dieu sait
combien il plut de sonnets à cette occaîion. U n`des meilleurs . •

fut celui de fiiulio'Cotta:Fava, acteur et poète contempo-
rain, amide Karel. En voici la traduction :

Le nocher'qui: aperçoit le-port tranquille et sûr,
Si tort-à-coup un écueil inaperçu
Déchire la robe de cuivre de son navire;`
Se réjouit d'avoir vu avant d'expirer les rivages de la patrie.

Mais toi;, peintre cher aux Muses et aux Bacchantes,
Surpris par la tempête. pendant une nuit profonde, -
Tu as bu l'onde amère au milieu du port du Veuvage,
Quand th te croyais encore sur le tumultueux océan de GHymen,

Ahl si la funeste nouvelle que le Destin; dans sa maladroite bonté,
9 voulu épargner à ta joyeuse vie, te.filt parvenue
Au milieu du banquet qui a mis fin à tés jours, infortuné.

convive!	 •

Peut-être ta main défaillante eût porté moins souvent à tee.lèvres'
La coupe et le fatal 'boceone, et tu aurais été sauvé
Par la douleur d'avoir perdu une épouse chérie ou par la crainte

de la rejoindre.,

Karel Dujardin est un des meilleurs peintres de l'école
hollandaise- dans le genre familier,: Peu infériéurà Paul
Potter -pour les animaux, il égale les meilleurs paysagistes	 •

de son école, et surpasse peut-étre tous ses compatriOtes 'par
le comique et la variété-des expressions de ses figures.

Sertableaux qui se sont toujours vendus fort cheM, sont _.
aujourd'hui hors de prix. Le Musée du Louvre eti possède
dix dont les plus remarquables sont lé-Charlatan, que nous
publions' aujourd'hui, , et un Calcaire,- dans• lequel il a in-
troduit plus de personnages qu'il n'a coiitume de- le faire.

Karel Dujardin a'laissé un recueil de paysages gravés à, -
l'eau-forte, avec un grand nombre depersonnages et d'api-
maux.. Chaque pièce de ce recueil est un morceau précieux,'
parle dessin et par la gravure.

dès couteaux, et qui font merveille, pourvu qu'ils trouvent
sous leur main un ébauchoir ou; une épée, une guitare ou
un pinceau; brillans, légers, insoucians, • magnifiques, tant
que dure la jeunesse dont ils épuisent les ressources, dont
ils exploitent le prestige; sombres, 'inquiets, ferrailleurs,
quand l'âge mtûr. les a:surpris; intoléians ., découragés, mo-
roses , sordides; Soupçonneux, quand la vieillesse 'leur .est
venue.

Comme ils repassent= souvent' par les méinës sentiers, car
l'Italie leur est'tonjours indulgente et hospitalière, on lesyoit
à ces différeras: dies;	 -

D'abord, beaux jeunes hommes à taille de guépe-, aux che-
veux blonds on bruns, qui flottent sur l'épaule, au- pour-.
point de velours, a taillades et à bouffantes, la toque 'sur
l'oreille, et de grandes. plumes au vent; ltiévitable rapière
au côté, 'le. poing sur la hanche, et la moustache bravement
retroussée.

Mais ; bientôt,' la moustache qui' menaçait le ciel s'in-
cline tristement sur une barbe grisonnante; la-Main necher-'
che plus le pommeau de la dague,-et retombe alourdie; les_-

, oripeaux et lé clinquant du premier âge se sont ;fripés et'
ternis pendant que lés yeux s'éraillaient dans l..orgi,e.

S s'Agissait. ici de =Van ,Dyck,--de Cellini ou, de. tant _

d'autres,_nous achèverions-ce tahléau . que la courte vie de
Karel -Dujardin nous permet , de 'laisser inèompiet.' Karel
mourut' avant-d'avoir recueilli leà traits= amers igue sa jeu
nesse avait semés. Il ne survécut ni à sa gloire,. ni à ses es-.
gérances; ni à son goût-pour le plaisir:

Elève de ûerghem, it quitta de bonne heure:son-maitre
et sa'patrie. 'Italie était déjà le `rendez-vous de-tous-les ar-
tistesétrangers. Le jeune Hollandais se lit bientôt remarquer
i! Rome par son ardeur pour la -peinivae' et. parson em-`
portement pour les plaisirs. Cette .double' vocation fut en-
courage par la vogue qu'obtinrent ses ouvrages. et ;sa per-
sonne. Les Italiens admiraient en lui ` raccord de`-ces deux
puissances contraires qi semblaient s'alimenter l'une par.
l'autre; et d'ailleurs.qui aurait pu s'est plaindre? ses veilles
d'étude payaient ses veilles de plaisir:

Quand: il apprit par des témoignages , flatteurs, par des
commandes-avantageuses; que sa réputation avait pasé_tes
Apennins , il en•̀voulut jouir dans sa : patrie, et ,se mit en
route avec le projet d'y retourner. Mais'arrèté à Lyon par-
une fantaisie, il fut bientôt, retenu dan4.cette ville par la né-
cessité de satisfaire aux engagetnens qu'il y avait contractés;
car il vivait en, gentilhomme, et ne travaillait guère-.que
lorsqu'il avait épuisé ses ressources erfson crédit.	 •

Bien qu'il gagnât à Lyon` plus qu'il n'était nécessaire pour
mener joyeuse vie, comma il avait toujours soin d'élever ses
dépensés 'fort au-dessus de ses recettes; it se trouva' bientôt
réduit à accepter le crédit que sen hôtesse, feitme_ encore
agréable, quoique .d'up âge déjà.môr, lui ouvrait =avec une
inépuisable complaisance.

Karel, sans.chercher 'à s'expligner 1'extrême facilité qu'il
rencontrait •dans ce uiouvéan créancier, se mit à traiter ses
amis avec une magnificence da^s' _;laquelle il sevcyait en-
couragé par son -hôtesse elle-même.- Mais il arriva qu'un.
jour, cette femme qui avait conçu pour lui une passion aussi
vive 'qu'elle était honnéte: et-désintéressée; lui -donna fort
délicatement le choix entre les_suites d'une,contrainte par
corps et celles d'nn Mariage disproportionné: De ces deux
maux Karel choisit celui qu'il crut, moindre. Il épousa, et
sa femme lui apporta en slot les lettres de change qu'il avait
souscrites à -sort ordre. 	 -

Tous deux partirent ensuite pour la Hollande, :ou Karel.
reçut de ses compatriotesl'ace teil -que méritaient ses talens
ïl Se conduisit d'abord plus régulièrement qu'il n'avat fait
jusqu'alors, et, un moment, on .put le. croire converti à la -
viedomesstique; mais bientôt te naturel remporte, et,.s'étant'
rendu au Texel sous un prétexte quelconque; il s'embarqua
pour ne plis reparaître dans sa patrie. Trois mois après Karel

LA PATRIE DE L'ALLEMAND. 	 -

pnsait quel fut l'enthousiasme de l'Allemagne en•181f
dans son soulévementcontre 'laFrance. Cer• fut Principale-
ment au nom de l'unité allematdc que cette exaltation na-
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tionale-se propagea. Nous-avons fait connaitie le chant d'un
de ces jeunes patriotes et poètes de l'Allemagne, qui com=
battaient et mouraient.en,ehantant, de Koerner; voici une
autre chanson de la même époque, composée par le célèbre
ponte populaire Arndt.

LA PATRIE DE L'ALLEMAND.

Qu lle est la patrie de l'Allemand? Est-ce la terre de Prusse?
Est-ce ta terre de Souabe? Est-ce celle où près du Rhin rougit la
grappe? Celle où ,'on voit la mouette se diriger vers le Belt? Oh
non! oh uon! oh non! la patrie de t'Allemand est bien plus grande
que tout cela.

Quelle est la patrie de l'Allemand? Est-ce la terre de Bavière?
Est-ce la ;erre de Styrie? Est-ce où s'étendent les troupeaux du
Marre, celle que couvre le fer de lâ Marche?-Oh non: oh non! oh
non! la patrie de l'Allemand est bien plus grande que tout cela.

Quelle est la patrie de l'Allemand? Est-ce la terre de Poméra-
nie? Est-ce la terre de Westphalie? Est-ce celle où le sable balaie
les dunes? Où le Danube roule en mugissant? Oh non! ois non!
oh lion! la patrie de l'Allemand est bien plus grande que tout
cela.

Quelle est la patrie de l'Allemand? Nommez-moi donc cette
grande patrie. Est-ce -la terre de. Suisse? Est-ce celle du Tyrol?
cette terre et ce peuple me plaisent. Oh non! oh non! oh non! la
patrie de l'Allemand- est bien plus grande que tout cela.

Quelle est 1a patrie de l'Allemand? Nommez-moi donc cette
grande patrie. Peut-être est -ce l'Autriche, si opulente en moissons
et en honneur. Oh non! oh non! oh non! la patrie de l'Allemand
e.t bien plus grande que toût.cela.

Quelle est la patrie de l'Allemand? Nommez-moi donc cette
grande patrie. Est-ce celle qu'a déchirée en lambeaux l'ambition
de surs princes? Est-ce celle qu'ils ont dépouillée de l'empereur et
de l'empire? Oh non! oh non! oh non! la patrie de l'Allemhu ! est
bien plus grande que tout cela,

Quelle est donc la patrie., de l'Allemand? Nommez-moi donc
enfin cette -aude patrie. --='Aussi loin que résonne la langue aile-
mande, aussi loin que des chants allemands.s'élèvent au ciel pour
louer Dieu, là doit être la patrie del'Allemand. Allemand si brave,
nomme ce pays ta patrie.	 .

La patrie de l'Allemand est le pays où pour tout serment'il suffit
de presser la main, où la bonne foi brille pure dans les regards,
oit l affection siége brûlante dans les cœurs; là est la patrie de
l'.S!L a:anl. Allemand si brave, nomme ce pays ta patrie.

t.a ]rail- e de l'Allemand est le pays où tout malfaiteur est un
uuemi, tout noble coeur un ami. Là est la patrie de l'Allemand;

tout ce pays est la patrie.

'tout ce pays est la patrie. O Dieu du ciel! abaisse tes regards
sur elle, et donne-nous cet .esprit si pur; si vraiment allemand.
!.our que nous puissions vivré fidèles et bons. Là.où on vit ainsi se
troue là parie de l'Allemand; tout ce pays est la patrie.

Boutade de Balzac contre la cour. , .... Je ne saurais
entrer en sin pays où les chapeaux n'ont pas été faits pour
couvrir la tète, et où tout--le monde devient bossu à force
de faire des révérences. Un homme à qui les jarretières et
les aiguillettes pèsent, et qui a bien de la peine d'obéir aux
édits du roi, pourrait-il s'obliger à des lois nouvelles? En
l'état où je suis, tous les princes du monde jouent une co-
médie pour mc faire rire; toutes les richesses de la terre
sont à moi, depuis le ciel jusqu'à l'eau des rivières, et j'ob-
tiens aisément de la modération de mon esprit ce que je ne
puis avoir de la libéralité ' de ma fortune. Voulez-vous que
je quitte des biens à qui personne ne porte ' envie, et que je
x'estime.point la liberté -pour laquelle il y a cinquante ans
que les Hollandais font la guerre au roi d'Espagne ?

VILLE ET VALLÉE DE CACHEMYRE.

La ville de Cachemyre,. située par environ 54° de la-
titude N. et 72° ; de longitude E„ occupe une étendue de

5 milles sur les deux côtés'de la rivière 3hylum ou"Djylem'
(Hydaspes), que traversent quatre oui cinq ponts de bois;
sa largeur, très inégale, atteint parfois. jusqu'à 2 milles. Les
oraisons, dont la plupart ont deux à trois étages d'élévation,
sont légèrement construites en bois, briques et mortier;
leurs toits.de bois portent une couche de terre qui contribue
à maintenir la chaleur pendant l'hiver, et qui se couvre de
fleurs durant l'été. L'air est doux et salubre, et-la-rivière qui -
passe au milieu de- la ville est couverte de bains flottans. Il
est triste d'ajouter que les rues et les habitans sont malpro-.
pres au-delà de tonte expression, et que leur saleté est passée
en proverbe dans cette partie de l'Hindoustan.— Auprès de
la ville est un lac de '5 à 6 milles de circonférence dont on
a fort célébré la beauté: c'est le Dall, qui s'étend à partir du
nord-est .de la ville-et communique ave8.le Jhylum par un
canal étroit; il est semé de petites îles, qui sont autant de.
jardins de plaisance. La vue s'y prolonge du côté du nord'
j r r sq u r'à la distance de 12 milles, où elle s'arrête sur une chaine
tt rat rée de; montagnes, dont la pente doucement inclinée
jusqu'au lac présente une perpétuelle verdure entretenue
par de nombreux cours d'eau. Notre voyageur français Ber- -
nier, qui a visité cette contrée en 1663, lorsqu'il voyageait à
la suite de l'empereur Aurengzebe (1835, page 145) dont il
était nit des médecins, donne une relation animée de Cache-
mire et des environs: « Il n'p a peut-ètre rien au monde,
» dit-il, de pareil ni de si beau pour un petit royaume. »
Cette ville a beaucoup souffert depuis le démembrement de
l'empire des Mogols, par les Afghans; néanmoins une esti-
mation de sa population faite en 1809 porte à 450 ou 200
mille le nombre "de ses habitans.

Cachemire, ou Kachmyr; ou Cashmere, s'appelait autre-
fois Serinagur ou Sirynagor; mais son nom s'est trouvé ab-
sorbe par celui de la vallée célèbre dont elle est la capitale.
Cette vallée forme sin jardin délicieux; entourée de mon-
tagnes sourcilleuses dont les somineis neigeux tempèrent
la chaleur de l'été; il y règne un printemps éternel, car
jamais, pendant l'hiver, le thermomètre n'y descend al-
dessous de zéro; épargnée par les pluies périodiques de
I'Hindoustan, elle ne reçoit. dans la saison que de petites
ondées; les violettes, les, roses, les narcisses et mille autres
fleurs y viennent naturellement; la rangée inférieure des
montagnes est couverte d'arbres et .de pâturages qui offrent
aux bestiaux et aux animaux sauvages herbivores une nour-
rit tire abondante, et ne sont infestées-d'aucun animal féroce.
« Il ne s'y trouve , dit Bernier, 'ni serpens , ni tiges , ni
lions, si ce n'est très rarement; de sorte qu'on peut dire
que ce sont des montagnes innocentes et découlant le lait.
et le miel, comme étaient celles de la terre promise. »
Les flattes de l'Hyrnalaya et -de, ses branches, qui encadrent
le dernier. plan, laissent échapper en magnifiques cascades
les eaux de leurs glaciers, Enfin toute cette surface,
d'une longueur de 40 lieues sur 25 de large, présente un si
admirable aspect, que les Mogols l'appelaient le paradis ter-
restre des Indes, et qu'un de leurs rois disait qtiq aimerait
mieux perdre toutson royaume que de perdre Cachemyre.

Le tableau que notre regretté voyageur Jacqueinont trace
de ce pays diffère passablement de celui des voyageurs qui
l'ont précédé. Depuis Bernier jusqu'à lui, la vallée de Ca-
chemyre, éloignée de l'Inde anglaise de deux cents lieues
seulement, n'avait été visitée qu'en 4782-85 par Forster
dont la relation confirme en tous points celle de Bernier, et
par Mooscroft qui périt misérablement peu de temps après
t'avoir quittée.

« Cette vallée, dont la renommée s'étend au loin , dit Jac-
quemont, ne la mérite peut-être que par les visites fréquen-
tes qu'y fit la cour du grand Mogol , ordinairement renfer-
mée entre les murs brùians de Delhi ou d'Agra, dans le
pays le plus nu et le plus desséché par un soleil sans nuages.
Les lacs sont bien peu de chose quand on les compare
avec ceux des Alpes; et , de tous les palais bâtis sur leurs
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,bords par des empereurs Mogols, celui de Shalimar, le plus
célèbre de tous, est le seul qui reste debout: L'endroit oit
il lest construit me plaît fort à cause de ses eaux pures et de
sesombrages "magnifiques; mais'combiende villes sur les
bords du lac Majeur surpassent Shalimar en beauté! La
physionomie de ces montagnes est, 'de même que celle de
l'llymalaya, plus grandiose que belle; -des lignes magni
tiques, voilà tout. La nature n'a rien fait pour orner l'in
térieur; c'est une grande bordure qui n'encadre rien:: Point
de ces détails pittoresques qui rendent les Alpes si atta-
chantes, si long _temps" nouvelles.»

La monarchie eaehetnyrienne -, qui coinptait`4 i0' rois,
selon Abulfazel , et 700. A -800 ; -selon d'anciennes , chroni-
que- sanskrites traduites par M. Wilson, -fut conquise par
les Mogols sons: le .grand ctnpereur Akber vers 9580, et

-dépendit de Delhi jusqu'en 4754. Envahie à "cette époque
par Ahmed-Chah, la vallée passa sous la domination, des.•
princes Afghans jusqu'en 1809, où le gouverneur Moham-
med Azad-Khan s'y déclara indépendant pour se voir lui-
même , dix ans plus tard, expulse par Randjit-Singh (p. 9).

«Un pillage général * suivant chaque nouvelle conquête, et,*
,dans les intervalles de paix, l'anarchie, l'oppression faisant
de leur mieux contre le -travail et l'industrie, le pays se
trouve actuellement si complétement ruiné, que les. pauvres
Cachemyriens semblent avoir jeté le manche après la coi-
gnée, et sont devenus tes plus indolens des hommes. Jeûner
pour jeûner , encore vaut-il mieux le faire les bras croisés
que courbé- sous le poids'du`travail. A Cachemyre, il n'y a
guère p'us de chance de souper pour celui qui laboure, file.
ou rame tout le jour, que pour celui qui , en désespoir de
cause, dort tout le jour à l'ombre d'un platane. Quelques
milliers de Sykes stupides et brutaux, le sabre au Côté ou le
pistolet à la ceinture, mènent comme nn troupeau de mou-
tons ce peuple si ingénieux et si nombre ux, mais si lâche.»

Ces ravages et cette oppression nous paraissent expliquer
parfaitement lés aspects différens sous lesquels :le pays ap-
parut .à Bernier qui s'y trouvait en même temps que le
magnifique empereur A.urengièbe, et à Jacquemont qui
n'y rencontra qu' un vice-roi d'une imbécillité remarquable.
Pour le premier, tout était animé; tout-était mort pour le
second; les palais , les jardins les incalculables 'richesses ,
les fêtes merveilleuses passaient sous les yeux dû-médecin
habitué au despotisme de Louis XIVE mais tout cela n'était
que ruine et misère ,_ lors du séjour de notre naturaliste ,
dont ies sentimens libéraux, révoltés à la vuedes oppresseurs
et des esclaves, devaient être plus ifflcilem eut charmés par
les beautés naturelles de la contrée. Autres temps autres
hommes — autres pays aussi, car l'aspect du pays- s'empreint
dé la différence des mœurs et des idées. Reconnaîtrait-on bien
dans je Versailles de nos jours leVersailles dont les coup-
tisans du Grand foi nous ont laissé la description ?`

Quoi qu'il en soit, la: vallée de Cachemyre jouit pbsitive
ment d'un climat particulier; semblable à celai de l'Europe.
Dernier l'avait déjà dit :`a Tout y est parsemé de nos plan-
tes et de titis fleurs d'Europe , et couvert de tous nos arbres,
pommiers, poiriers, pruniers', abricotiers` et noyers, char-
gés de leurs propres fruits et de vignes et de raisins dans la
saison; les jardins particuliers sont pleins de melons, de
pastèques, de betteraves., de raiforts de la plupart de nos
herbes potagères. » Jacquemont confirme ce passage de son'
prédécesseur « Cachemyre , dit-il dans une de ses lettres, "si-
t ué sur le revers septentrional d'une -grande chaine neigeuse,
se trouvé isolé par cette haute barrière du climat de l'Inde ,=
et en a tin propre qui ressemble infiniment à celui de la Lom-
hardie. Le peuplier d'Italie et le platane dominent dans le
paysage "cultivé ; le platane y est colossal; la vigne dans les,
jardins est gigantesque; les forêts sont composées de cèdres et
de diverses variétés de sapins et de pins, absolument sembla-

' Jacquenuuuit

lites pour l'effet général à ceux d'Europe; dans une zone plus
,élevée, cesont des bouleaux qui në paraissent pasdifférerdes
nôtres. Le nénuphar fleurit à la surface des eaux dormantes;
le :butome et le . trèfle d'eau dont tu as, dû . admirer l'élé-
gance dans les humbles fossés d'Arras , s'y associent aux
mêmes espèces de joncs et de roseaux. Toute cette nature.
est étrangement européenne. »

Remarquons en passant que Bernier, au sein des jouis-
sances épicuriennes, prend pour exemple de la ressemblance
des climats Ies plantes potagères et les fruits, tandis que
Jacquemont, portant toujours avec lui une blessure de tris-
tesse, prend ses exemples dans les arbres des graves forêts
ou dans une végétation sauvage et mélancolique.

La Vallée de Cachemyre est à`5350 pieds au-dessus du
niveatt de l'Océan, d'après, les mesures_de notre voyageur.
Les traditions rapportent qu'elle formait autrefois tin lac; .
`cette opinion n'a point paru invraisemblable à;-ceux qui
ont visité le pays; et elle est complètement adoptée par
James Rennel, ingénieur général-dans, le Bengale.

TER rARRICANT D'ARMURES (Laiaiaarius).. 

T'ers ; Venez ici, guerriers qui, dans l' ge propre aux combats,
joignez la force au courage, et qui aimez les oeuvres sanglantes -da
Mars! venez ici, vous qui foncez toutes les tètes à se courber sous
vos épées, et qui tonnez aux portes des villes assiégées par ses sol-
dats! C'est ici que l'on prépare des armes qui se teindront du sang
des ennemis; c'est ici que l'acier revêt sous Je marteau des formes
diverses. Emprisonnez ici vos vaillantes mains, et choisissez des
armes pour couvrir vos larges épaules. J'entends déj3 résonner
mes oreilles le galon retentissant des escadrons, et il me semble
voir bondir devant moi le coursier bardé de fer.

Il n'est peut-être_ pas une seule des 'gravures du livre du
poète Schopper""qui ne puisse fournir matière à de curieuses
observations; car it n'est pas un seul des états ou métiers que
représentent ces gravures, qui n'ait été plus ou moins moi
difié par les changemens de`niceurs et d'usages et les perfec-
tionnemensde l'industrie.

On ne devinerait pas quelle est l'industrie qui parait avoir
faille moins de progrès depuis le seizième siècle c'est
celle du fabricant de brosses (setaceariits),`et si elle est restée
-stationnaire, c'est probablement parce qu'elle avait prompte-
ment atteint le degré de perfection dont elle est susceptible.

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE. 253

Dans la gravure qui représente le setacearius , on voit plu-
sieurs sortes de brosses qui sont semblables aux nôtres, même
pour la forme, et les vers qui accompagnent cette gravure

LE PEINTRE SUR VERRE (Vitripictor).

Vers : Mes veilles ennoblissent les vitraux, dans lesquels mot,
art sait incruster de brillantes couleurs. Sous ma main , une fenêtre
devient un tableau qui représente ou le portrait d'un guèrrier cé-
lèbre, ou quelque antique légende. S.ignos temples sont remplis de
tant d'illustres images, si les hauts faits de tant de héros ne restent
pas ensevelis avec eux dans la poussière du tombeau, c'est à moi
qu'il faut en rendre grâce, c'est là le noble et beau résultat de mes
travaux. Par mes soins, les armes des guerriers et leurs glorieux
exploits apparaissent comme dans un miroir.

MusicleNS. — JOUEURS DE HARPE ET DE' LYRE (Cythara
et Testudo').

Vers : Habiles dans l'art de la musique, qui est un bienfait des
dieux, noux.charmons les. oreilles par la mélodie de nos accords.
Tantôt, admis aux banquets des rois, nous faisons glisser légère-
ment l'archet sur l'ivoire retentissant; tantôt, promenant nos doigts
sur la harpe, nous attirons les nymphes des bois et des eaux, qui,
entraînées par la puissance de l'harmonie, dansent en rond autour

° Dans le livre, les gravures Cythara et Testudo, et Fistula et
Buccina sont transposées; le texte de l'une s'applique à l'autre, et
vice versa.

de nous. D'autres fois, mariant aux sons de la lyre ceux d'une voix
douce et'vibrante, nous arrachons' les larmes des yeux ou nous
appelons le sourire sur les lèvres. Ainsi chante en mourant le cy-
gne, dont les derniers accens"rassemblent, au-dessus d'un lac trans-
parent, les oiseaux surpris et charmés.

nous a pprennent que les brosses étaient dès lors employées
aux mêmes usages que de nos jours ; elles servaient pour
les habits, pour les chapeaux, pour les cheveux, et on en
faisait même qui étaient uniquement destinées à nettoyer les
verres' (pocula cristallina), alors beaucoup plus riches et
plus variés de formes qu'aujourd'hui.

Quelques unes des professions du seizième siècle ont subi
une dégradation sensible, tel a été le sort de celle de l'en-
lumineur de dessins (illuminator imagitium), qui semble
toutefois vouloir renaitre depuis peu d'années. Au seizième
siècle, et plus encore dans les siècles précédens, les enlumi-
ueurs étaient des hommes de science et de talent, qui avaient
approfondi l'att de mélanger les couleurs, et qui obtenaient

MUSICIENS. - JOUEURS DE FLUTE ET DE CLAIRON (Fistula. et
Buccina).

• Vers : Voulez-vous apprendre à faire chanter mélodieusement
la flûte, ou à tirer du clairon des accords aussi doux qu'éclatans?
Regardez comme ces deux iustrumens obéissent aux mouvemens
de nos doigts et de nos lèvres; écoutez comme la flûte répond, par
des sons argentins, à chacune des notes graves et pleines que laisse
échapper le clairon... On dit que ce fut Pan, le dieu des troupeaux,
qui le premier sut joindre, à l'aide de la cire, des tuyaux mélo-
dieux aux sons divers.

des résultats merveilleux. Ils savaient, comme le dit poéti-
quement Hartman Schopper, faire passer tous les métaux
dans leurs couleurs, et transporter l'or et l'argent ,. aussi.
bien que l'azur du ciel , sur les précieux parchemins que se
disputent nos antiquaires et nos bibliomanes. Une autre
profession qui s'est également perdue, et qu'on cherche à
ressuciter aujourd'hui, était arrivée au seizième siècle à son
plus haut point de prospérité et de perfection, c'est celle du
peintre sur verre (vitripictor). Les débris des beaux vitraux
peints à cette époque, arrachés à nos églises gothiques, se
paient aujourd'hui au poids de l'or.

Il y avait au seizième siècle des métiers dont notes ne con-
naissons plus même le nom'; on peut citer le fusor cantha-
rius (fondeur de vases destinés à contenir des liquides). On
trouvait chez le fusor cantharius toute espèce de coupes,
cruches et bocaux de grandes et petites dimensions, soit en
or ou argent, soit en étain ou autres compositions métalli-
ques; tout ce qui pouvait servir à boire ou à contenir des
boissons , pourvu qu'il fût en métal , rentrait dans la spé-
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une ta se était une superthiité coupable brisa celle ,gia'il
possédait pour y substituer le creux de sa niain; car, indé-
pendamment fuser cantlfarius qui ne vendait que :des
produits métallique'' , ils avaient le f gutus (potier) chez le
quel ils se fournissaient de vases en `terre Cuite, et le vitrtd-.
rios qui, donnant au verre les formes Ies plus diverses ,
couvrait leurs tables de bouteilles, de verres `à boire; de
parafes, etc.	 -

Parmi les professions -qui avaient t u une immense im-
per anee, et qui ,'à l'é;rogne off écrivait`Iiartman Scliopper
(•l 68) étaient déja lbiendéehries, étaient cellesdu lamitiarius
(fabricant d'armures), de loricarius (fabricant de Cottes de
maille) et',du lialistèrius -(fabricant'd'arbaiètes) i sur les
ruines de ces métiers, déjà délaissés etappativris, s'élevait
l'industrie , de jour en jour plus perfectionnée, du'boinber-
darius, qui fabriquait les canons des .mor squets et de toutes
les autres armes à feu , et celle • du lhecarius bombar, qui ,
achetant les canons_ du boihbardarius, les garnissait de
bois et d'affûts, lis- nontaitfe ajustait•, et les livrait au pù-
bie. Combien t1 fois le pai$vre' rninarius-; au milieu. de
ses ate`iers déserts,,n'a-t-ilpas 'dû s'écrier comrué:lepala-
din Roland-dans-l'Arioste

O maladetto e abbominoso ordigno,
Clin fabtricato net Tartareo. rondo
Fosti per_ man di Belzebù.maligne
Che ruinai per te disegnd il mondo,,,
Al1' Inferno, -ende uscisti, il ràssigno.

z

-t é{

O maudites et-abominables'inaehints;, que, daii's.le fond du
Tartare, la main- de. Belzébuth It'fabriquées -pour lâ. ;ruine do
monde, retournez aux Enfers-a3'ou,c,'ôus êtes sertis.

Automates curieucx - Eri,4'S1't on monti ait-à Londres
un colibri en or émaillé, placé dans le médaillon d'une ta-

' bItiere. En touchant -un ressort on Ie faisait,sortii : aussitôt
.il ouvrait on bec, agitait ses aile's.britlant,es`-et`- gazouillait
un air mélodieux. Quelque s années an,parivaiit,.on Mon-
trait dans la même ville une araignée  noire de grosseur or-
dinaire, 'qui:éourait'sur une table en différentes directions ,
et agitait ses pattes quand on, la. prenait. Elle exécutait ses
mouvetneOs et plusieurs autres lout aussi naturels; an moyen
de cent quinze roues, dont quelques unes n'étaient distinctes
qu'an microscope.---Un cygne gnel'o'. voÿait en même temps

' que l'araignée, nageait dans un. bassin au indien, de peissons
dorés, étendait ses ailes, épluchait son plumage, finissait par
saisir un dés poissons et ravalait. {Voir le Joueur d'échecs,
4 854, p.455 ; et:les-A u-tomates de Vaucafisou -1855, p..459' ), 

Il y a une manière noble d'être pauvre, et qui ne •la
eonnait pas né saurait être riche •	 Sgm112im

LA MYTHOLOGIE bd NORD)

° Sous le nom générique de barbares du :Nord, les historiens
comprennent les peuples divers, pour la plupart de la, race
septentrionale germanique, qui, dans lespremiers siècles
de notre ère, quittant leurs foyers., inondèrent l'Europe
occidentale, détruisirent de fend en,comble l'empire ro-
main, Changèrent la face du monde ancien, et préparèrent
les voies au christianisme , qui s'assit bientôt sur lesruines
de la civilisation antique:

Sous le rapport religieux, ces peuples présentent deux
grandes divisions.' bien distinctes.' La Germanie propre-
ment dite, dont parle Tacite; et où dominaient les Suèves

(1 ertniones) avait la religion de lanattire,.-et rendait la.
:culte..aux élemens bois,' souree's 'etc.. La déesse ileri1ïü
. ( Erd; terre) arrivait selon les traditions, chaque année .
sur un char' forêts qui' vetdoy niez ait loin' sur les il's
de la mer 'du Nord Chaque peiipladt, a\sait sans doute
des `rites positifs; 'mais, en --.général-' les--'croyances étaient
mélangées, vagues et incertaines. _"Sur ce "fond ;pâté' et
nuageux,_l'inyasion des bordés habitant plus au Nord. et en s,
` tièrement inconniiesatï llernainé, iiiiprima ,'des images plus
déterminées, -plus fortement dessinéeset colorées..Dans ces
hordes, se manifesta alors un soudain mouvement progressif
;héroïque une `certaine.révélation''reliJet se. Lé _ nain-de'
cet.e révélation- fut- Ocliri (4855, p. 445)..' Odin,' 3epuis.
l'.Islande, Où son calte se.developpa'ensuite de la Manière
la plus large et la pins brillante, jusgd'atix bords dit:Rhin,
conquit les esprits de, tous les 'penpies. Les Goths; : Ics°
Saxons, -les Gepides,". les .Lombâ_rds, les Bourguignons
croyaient tous à l'incarnation d'Odin et iC l'inimortalité au-
delà- tombeau ; dans le-'`palais Wcilttatia et à-une cer-
taine vlliè,-Asgcsrd, sainte .entre toutes les cités, d'où étaient
sortis leurs: pères, et où eirx-mémes devaient rentrer un
jour.. Ce sont 

:
ces mythes out Ieur- donnèrent leur force

progressive et envahissante. Ce-sont eie qui reninèreist
et réveillèrent d'un sommeil inerte et-léthargique lés peit
plages de •-le Germanie inférieure; ce sont eux qui, de la
Scandinavie pénétrèrent-jusqu'aux bords de la Baltique ,'cô-
toyèrent-le Danube; parcoururent toute l'Allemagne en
touchant partent_lei frontières de l'empire romain ;et sou
levèrent-cetteinsurrection universelle ou°s'abîma l'Italie. -

Voici quels sont en abrégé les mythes d'Odin. Avant
tout' était le géant me. -Odin, avec seà. frères . Viré et Tré,
le tua et _fit de sOn: crâne la voûte d ti ciel, de son corps 'la:-
terre son sang, la mer. Un autre gémit,• ]Ygrtp, • était
le père de la nuit; la nuit enfanta le jour; la nuit ; et le
jour assis dans un:char, font continuellement .les évolutions
sur le ciel,. Le' coursier ;de la nuit --''appelle Krirfax
(crinière -des frimas); `celui du jour, Skin fax (crinière • -
éclatante). Un 'grand pont conduit de la terre au' ciel
• (nous en avons déjà parlé); il est tricolore, et son nom est-
l'arc-enciel; il se, irisera un jour, att moment"oit les,
Mauvais esprits le traverseront après avoir_ remporté une
victoire 'sir les dieuxy,Lé Monde doit Cmu :par un incendie.
Dans le dernier combat du monde:, les mtuvais esprits
seront vainqueurs.

Odin est le palis puissant de tons les dieux : on lui donne
le surnon. l fader, c'est-à-dire père de tous, père-des com-:
bats. On l'appelie 'encore lier: Janschat et Thridi (très_
haut, égalais- très haut et la.  trinité ). Il convie les
:héros mo"rrs'à -sen-palais céleste de Walhalla,- où: ils entrent
`par cinq,•` 'cent ggnrante- .portes.. Sur les _ épaules:d'Odin °
sont tOujôùrsper'cliés deux corbeaux : l'un d'eux s'appeile
Zluyin ({ràison) ;;l'antre; Munia ,/ (mémoire); c'est par eux
gu'il satt'tontèégi i'se fait dans les espaces, Le fils d'Odin.
est Thor;:.dieu dé la guerre , représenté.aVee un martea
'dans les mains;_ et` re marteau,-comme on sait, était criez
ces  peuples le . symbole,dès conquêtes. Les vierges, déesses .
de la guerre,' s'appellent lalkares:„e1ls soittlait nombre
de douze;- et Frigga est Lia plus pmssantc. Loke et le .
dieu de l'ill'nsioti` "etdu mal.` Les dieux du ciel enchaînèrent
son fils, le toua Fenris. Dans ce Loke scandinave; on aper-
çoit .pour ainsi dire le pressentiment de Mephistophèles.-..
Lés chefs issus' des dieux, et la noblesse qui' commandait
pendant la _guerre ,; portaient chez les Goths ` les notas
mali's et de Balii's. Chez 1es^Goths Odin reçut plus lard
le nom de Wodan.

Les Saxons. restèrent encore quelque temps immuables..
sur les bords de l'oCean Germanique; mais: pressés d'un
côté pai• -les Francs, et d'un - autre par les_Slaves, ils se for-
ruèrent en un horde guerrière qui domina bientôt lès Gotlis
et envahit l'Angleterre. Les Goths.. les Lombards :et les

cialité de cet artisan. On voit que nos pères: ne pensaient
pas comme le pùilomophe grec -qui, trouvant que boire dans
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Voici le plus sanguinaire des animaux dont le tigre est
réellement le type, quoique la classification zoolo gique les
place parmi les chais. Si l'ocelot mange quelquefois la chair
des animaux qu'il a tués , ce n'est qu'après avoir sucé avec
avidité tout le sang qu'il Fuirait en tirer; s'il en avait cla-
que jour suffisamment il s'abstiendrait de toute autre nour-
riture. Il y a même des espèces d'animaux dont il refuse ob-
stinément la chair , quoiqu'il boive très volontiers leur
sang : les chats sont de ce nombre, et l'ocelot leur fait une
guerre aussi impitoyal>le,.qu'à tont le reste du gibier dont
il peut faire sa proie. Son goût pour le sang, cet aliment
de prédilection, devance l'époque où l'allaitement finit : on
a vu deux jeunes an o maux de cette espèce à peine âgés de

trois mois, tuer une grande et forte chienne qu'on leur avait
donnée pour nourrice, et ne pas laisser une goutte de sang
dans le corps de cette malheureuse bête. Ainsi, ce tigre de
petite taille commet, à proportion de ses besoins réels, plus
de meurtres que les céans des animaux de cet ordre, de
même que les tyrans subalternes causent plus de dévastations

• dans leur domaine circonscrit, que ne peuvent en causer,
dans une égale portion d'un vaste empire, les passions dés-
ordonnées d'un despote.

L'ocelot appartient exeiusivement aux contrées les plus
chaudes de l'Amérique, depuis le Mexique jusqu'au Chili.
lin peu plus grand que le renard, il ne l'est pas assez pour
être privé de la faculté de grimper sur les arbres, où il
trouve un refuge contre les poursuites de ses ennemis, et
des postes commodes pour guetter et surprendre ses victi-
mes. Aussi poltron que cruel , il fuit dès qu'il se voit atta-
qué, et comme il se tient habituellement dans les forêts , il
ne manque point sl'asiles on il ne peut être atteint que par
les armes du chasseur. Il'sera donc fort difficile de délivrer

Tbme IV. — Aoe.T ,S3t

l'Amérique de ce dangereux brigand qui réunit en lui toutes
les qualités malfaisantes des animaux de proie. Mais les ama-
teurs de belles fourrures souhaiteront au contraire que cette
race se multiplie , et qu'on ne s'oppose pas à ses ravages,
afin que la subsistance abondante qu'elle aura trouvée dans
les forêts lui laisse les moyens d'augmenter sa population.
En effet , aucune espèce à robe mouchetée n'est vêtue aussi
magnifiquement que celle-ci : le fond de son pelage est d'un
beau gris sur lequel s'étendent avec régulari7é des bandes
de taches plus sombres et bordées de noir. Le dos de l'ani-
mal est partagé par une ligne coi.tiuue et brune, qui
limite les bandes de taches disposées symétriquement de
part et d'autre, en se prêtant aux forme. des diverses parties
dû corps. La queue même est astreinte à cette régularité
dans la distribution des taches dont elle est couverte. Les
couleurs du mâle sont plus vives et plus brillantes que celles
de la femelle , distinction que l'on n'a point observée entre
les' deux sexes des autres espèces de ce genre d'animaux.

Durant le jour, l'ocelot se tient caché ou embusqué, soit
sur un arbre, soit dans un buisson bien four ré. Dans les
pays habités, il ne sort des forêts que pendant la nuit pour
rôder autour des fermes. Ses habitudes sont celles de la
crainte et de la trahison, telles que doit les contracter un
animal timide, et qui ne vit que de proie.

Ott a rt rement l'occasion de les observer dans leur pays
natal, et jusqu'à prisent ils ont été rares dans les ménageries
de l'Europe. Ceux qui furent amenés à Paris en 1764 étaient
intraitables, et il fallut les enfermer dans une cage. Leur
propriétaire qui les avait transportés en nos contrées pour
les offrir à la curiosité publique, ne les nourrissait poirm sui-
vant leur goût; le sang ne leur était point prodigué. Quoi-
qu'ils n'eussent pas encore pris tout leur accroissement, ifs

33

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



à-musique et en écaille de tortue de Napoléon , qui fut ven-
due à •Londres 58 livres = sterling _ 47 sous. On- se rappelle
encore celle dont kranittin parle dans son testament : « Je
lègue mon bâtent-Wh-ois de 'pommier sauvage , orné 'd'un ben. '
ton eor_en formie:dechapeau delà liber té,_à mon ami , l'ami
da genrehunrain; Iegénéral Washington. Si c'étaitun scep-
tre „il°serait di; he de:lid et bien; place dans sa main. C'est
,un présent . que m'a fait cette excellente dame Forback
.duchesse douairière des Deux-Ponts quelques vers qui yr:
_sont relatifs doivent l'accompagner. ».

Madame de Campan n'a pas rendu moins célèbre le bâton
du maréchal Villars:°A En 4750, dit-elle,``la reine Marie
`Leckziuska se rendant à fia Messe, trotava le-vieux m aréchal
dé Villas appuyé sur une bégnilledebOis "qui - ne talait pas -
50 soins. Elle l'ëfi plaisanta, et le maréchal lui dit qu'il
s' en servait . depuis une blessure qui Pavait forcé à faire cette
emplette kl'arm e. - La reine, en souriant ,lui dit qu'elle

-triuvaitsa béquille si indigne de lui, qu'elle espérait bien
en obtenir le ,sacrifice..Rentrée che„z_elle, sa majesté fit
partir N. Campan , son garçon de clia hre, pour ° Paris ,
avec ordre (racheter chez.le fameux Ger main: la pins belle
_canne à béquille en or émaillé qu'il prit trouver , ét lui or-
donna de Se rendre de suite à l'hôteldu. maréohai de Villars,
et de lai porter ce présent de sa part. Il se fit annoncer . et
remplit sa commission. Le maréchal, enfle reconduisant, le
pria ci'exprirner_ toute_ sa :reconnaissance à` la reine, er lui
ditqui'il n'avait rien à offrir à un officier qui avait l'lion
neur d'appartenir â sa majesté, mais quit le priait d'accep-
ter son .vieux_ bâton; qu'un jour peut-être Ses petits-fils
seraient bien aises 'de posséder la canne avèe laquelle il
cinmmandait A ltiarehiennes et'k Dessala`. Comme _on s'en
doute. M Campan Mit leplus grand prix à ce bâton , et
ifa été conservé long-temps dans sa famille; Il fut perdu` au
40 apùt'4792. _'	 -

Sous.ta.restauration, les cannes de Benjamin Constant, '.
en bois:de cormier, ont obtenu une assez grande retionimée;
et , en château de Lagrange , propriété de M. de Lafayette,
nous en avons vu une surmontée d'une pomme travaillée
en pierre de. la Bastille.; qui se vendrait très cher si' elle
paraissait dans une vente publique. 'Aujourd'hui enfin ;
nous avons encore une canne célèbre, la seule ; dont on ait
parle depuis 4850; C'est celle d'un de nos plus féconds roman-
ciers, qui vient de fournir 'elle-même le sujet d'un roman.

consummaienit chaque jour quatre livres de viande chacun ,.
pourvu qu'elle fût très fraîche; quant à la viande cuite, ils _

la repoussaient. La-manière dont ces captifs étaient gouver-
nés par leur maître est peut-être cause èn partie dois matt

valse réputation de leur espèce : réduits à ne m._a figer ordi-
nairement que de la viande sortie des_boucheries;ils devaient;
être dans un étatcontiniel de malaise :etcl'irritation, se je-
ter avec une sorte de-fureur sur. _les ,,aniriiatïx vivans qu'on.
leur livrait' de- temps en _temps, et les spectateurs auront
pris pour un instinct naturel ce qui n'était que l'effet des,
circonstances accicfentelles_et d'un besoin ` impérieux; On-A'
tu à Londres,'-dans' les jardins de la. Sociétézoologique, Un
ocelot qu'on n'enfermait point dans nne,.cage, et dont la
nourriture était d'animaux vivatts; le lapins 'on de volailles;
il était assez apprivoisé,et ne manifestait- pointl'avidiité qui
semble être un des caractères cie soit espèce. Au reste, quand
Même.-.on aaurait :"exabéré quelque peu les reproches qn e`
cette espèce rnrérite, ee n'est pas _ut motif pour. lui concilier
notre biénveillance'noit phis qu'atix autresespèces de tigres,
malgré la beauté de leur - fourrure et le hatt prix que l'on Ÿ

attache.	 -.

Discipline des troupes sous Henri-Ili.- Les-goujats,
d Maintenant, quand vous voyez passer une enseigne de gens'
de pied-, elle est composée d'environ cinquante harquebu
siers assez melables, d'une vingtaine ou trentaine d'autres.
qui n'auront que l'espée, de cent ou six=vingts goujats, et
vingt ou-trente femmes. Regardez°:aux hommes d'armes:
tel qui n'aura qu'uh cheval sera accompagné d'un cuisinier,
palefrenier, et deux outrais goujats.: tous ces gens montés
sur jurnens de relais; le premier hoste lés; fournit, et ne les

abandonne jamais qu'ils n'ayent;trouvé logis commode pour
les remplacer. Quelques foys la charrette:rol!era,_non-pour
porter les armes, car on n'en pare que bien peu, mais char
gée de Coffres -pour ,vestemens,-et de panniers . pour mestre
les vivres prias sur chemin ou à la maison du laboureur.
J'en ai sen, des plus fringands, qui, se voulant faire crain-
dre, ressembloient plus quelque drôlerie de caresme-prenant
que compagnies de gendarmes. » (Extrait des commentaires
de Sean furet, de Motus en Bourbonnoys; sur `l'ortion
nance_ de 4579, dite ordonnance de Blois;j _

Plusieurs _dispositions de l'ordonnance de Blois tendirent
à réformer ces abus; il fut statué notamment qu'il n'y aurait
plus qu'un goujat pour trois soldats, et que les goujats qui
s'introduiraient dans les compagnies au-delà du nombre fixé
seraient fouettés, et, en cas de récidive, pendus sans forme
de procès.

n:QUELQUES BATONS CÉLÈBRES.

Nous avons parlé (livraison 25, 4856 , dans Larticle in
titulé Reliques des grands hommes) du bâton de Peregrinus
Protée, philosophe cynigbe. Ce bâton, qui avait été vendu
un talent (4,800 fr.), est presque le seul; dansl'antiquit é

dont le renom soit parvenu jusqu'à nous. On cannait cepen-
dant encore celui de Diogène le cynique; mais chez les motter--
nosoegenrede religites est devenu plus considérable. Ainsi,
l'on ne saurait se figurer -le nombre prodigieux de bâtons
du Grand-Frédéric qui ont été mis en vente; on a aussi
considérablement débité-d'exemplaires de la canne de Rous-
seau à Montmorency, après la mort du citoyen de Genève;
et celle de la marmotte des Alpes , ,comme s'appelle lui-
même Voltaire, a été l'objet à Ferney d'un commerce très.
productif. Tous ces bâtons plantés ensemble pourraient quasi
former une petite forêt. Mais il y. en a %chines autres dont
on rie trafique pont et qui ont aussi de la réputation; par:
exemple, le fameux becdà-corbin de Louis XIV, et la canne

La passion d'acquérir du bien pouf soutenir une `_vaine
dépensé corrompt les-âmes les plus pures. 	 FÉNELON.

DE LA MODÉRATION DANS LA DOULEUR
DES FUNÉRAILLES.

LÉGENDE MUSUL4iANE.

Préceptes. — Le saint prophète des Arabes, Mohammed
(que` Dieu lui soit propice et lui accorde le salut),; a dit <i O '
» croyans ! ne vous laissez pas aller aux emportemens de la
»douleur lorsque meurent vos enfans; N'oubliez pas que la
»mort, c'est la main de Dieu, qui les choisit et qui les prend,
» pour éviter à leurs jeunes Aunes le dur pèlerinage rie la vie,
» et pour leur faire goûter le repos au milieu des-délices du
» paradis. Le Seigneur sait mieux que vols ce qui vous est
» °utile;et ce qui vous est nuisible. Heureux sont les hommes
» qui ont yu mourir leurs enfans en .bas âge, heureux . Ceux
» qui peuvent avoir auprès cte Dieu des intercesseurs itmd-
» cens, qui ne se lassent pas d'implorer la miséricorde divine
» pour les péchés de lenr père! Lequel d'entre vous peut dire
»'qu'il n'a pas besoin que Dieu lui pardonne et que sa grâce
» lui soit demandée par une bouche pure? »

L'apô:rz de Dieu tio•ts a dit encore parmi les préceptes
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que nous légua sa sagesse : « O croyans! ne versez pas de
» larmes trop abondantes lorsque la mort vous sépare de vos
» pareras; car chacun de vos pleurs qui mouille la terre,
» retombe sur eux . comme une pluie de feu qui dévore leur
» corps, Vous êtes tous les enfans de Dieu, et vous re-
» tournerez à lui, tous; ayez donc confiance en sa ntiséri-
» corde. »

Eclairés et soutenus par ces paroles divines, tes fidèles
qui accompagnent leurs parens et leurs amis au tombeau,
modèrent leur affliction et implorent le Tont-Puissant pour
qu'il juge le mort avec clémence. Et si la douleur, plus puis-
sante sur le cœur des femmes, leur fait pousser des sanglots
et leur arrache des larmes, elles ont grand soin de les toutes
recueillir sur un mouchoir, de peur que si une seule tou-
chait la terre, leur désolation ne fût une torture pour celui
qu'elles regrettent. Que ceux qui n'ont pas la foi et dont le
cœur est rebelle aux avertissemens du Très-Haut, méditent
sur ce que rapporte à ce sujet la véridique Sonna, le livre
authentique de nos traditions.

Exempte.—Il y a déjà beaucoup d'années que mourut un
Musulman. Il était juste et pieux; chaque jour de sa vie, de-
bout, assis ,couché, il avait pensé à Dieu et pratiqué la bien-
faisance envers les hommes; aussi franchit-il légèrement le
pont Sirath, si fatal aux méchans; ses anges gardiens fidèles
dépositaires de toutes ses actions, rendirent témoignage en sa
faveur; et lorsque ses oeuvres bonnes et mauvaises furent mi-
ses dans les deux plateaux de la balance, le bien était en telle
abondance, qu'il mérita d'aller au séjour des justes.Or, comme
il approchait des portes du jardin céleste, ses enfans, qu'il
avait perdus avant la jeunesse, accoururent à sa rencontre.
Les jeunes filles parées de robes blanches et couronnées de
fleurs étaient à gauche, elles lui présentèrent dans de riches
coupes d'or un lait pur, des fruits d'un goût exquis, pour
réparer ses forces, et elles portaient dans leurs mains des ser-
viettes de soie pour essuyer ses pieds. A sa droite étaient les
jeunes garçons vêtus de tj ' lin , et coiffés de turbans verts;
ils lui offrirent dans des `vites de cristal une eau limpide et
fraîche, pour qu'il se désaltérât et pour qu'il pût faire ses
oblations. Tous le félicitaient sur sa bienvenue, lui parlaient
de leur longue attente, et l'environnaient de soins empressés
pour qu 'il oubliât plus tdt les fatigues du voyage.

Mais le père, au milieu de cette innocente expression de
la tendresse de ses enfans, les caressant l'un après l'autre,
lu s pressant contre sdn cœur, s'aperçut avec étonnement que
l'un d'eux étaitabsent. Il regarde, inquiet, autour de lui, il
le cherche, 'I'appelle... Il le découvre enfin à la porte de l'E-
den, dans une triste attitude de souffrance, lui tendant les
bras, et ne pouvant avancer.comme s'il était lié. Le père court
à lui; etgprès les plus vifs ernbrassemens, lui dit : « Coin-
» ment i mon fils, m'aimerais-tu moins que ne• m'aiment tes
» frères? Pourquoi n'es tu pas venu à ma rencontre avec
» eux? Toi; que j'ai le phis aimé ! »— Hélas! répondit l'en-
fant, la reconnaissance est encore dans mon cœur comme
une perle blanche; non , mon père, je n'ai pas oublié votre
amour, vous m'aimiez tant! vous m'avez trop aimé. Vous
n'avez pu retenir vos larmes lorsque Dieu m'a rappelé à lui;
et quand vous avez entendu fermer la pierre de mon tom-
beau , vous oubliant dans votre douleur, vous avez mouillé
la terre de vos pleurs; et ils sont tombés sur moi, comme
des flammes ardentes. J'ai bien souffert! mon père, je vous
ai toujours aimé, et si aujourd'hui vous ne m'avez pas vu
parmi mes saurs et mes frères, c'est que je ne puis mar-
cher, regardez la trace de vos larmes sur mes pieds!

Conclusion. — C'est ainsi que Dieu instruit les hommes
pour leur rappeler sans cesse que tout sur la terre nest. qu'un
acheminement à la vie future; que c'est par nos bonnes oeu-
vres que nous tissons nous-mêmes le vêtement de bonheur
dont nous serons couverts au paradis; qu'il nous faut prier les
uns pour les autres , afin de trous réunir un jour dans le sé-
jour de félicité: que les douleurs dans ce mon !e doivent

être modérées par la prière, et ne pas nous faire oublier
que nous ne nous quittons que pour nous retrouver.

L'âme languit dans l'obseurité; elle y contracte une espèce
de rouille, ou s'abandonne aux chimères de la présomption,
car il est assez naturel de s'en faire accroire lorsqu'on ne se
compare à personne. S'agit-il ensuite de développer publi-
quement ses moyens? On est ébloui du grand jour, tout
semble nouveau, tout étonne, parce qu'on a appris seul ce
qu'il faut pratiquer au milieu de tous. 	 QUINTILIEN.

En sortant de Dieppe, lé chemin qui conduit à Paris
monte assez rapidement : à droite, sur la berge élevée,•on
voit le mur d'un cimetière; le long de ce mur est établi un
rouet de corderie. Un soir du dernier été, je me promenais
sur ce chemin; deux cordiers marchant parallèlement à recu-
lons, et se balançant d'une jambe sur l'autre, chantaient
ensemble à demi vo ix. Je prêtai l'oreille; ils en étaient-à
ce couplet du Vieux Caporal :

Qui là-bas sanglote et regarde?
Eh! c'est la veuve du tambour.
En Russie, à l'arrière-garde,
J'ai porté son fils nuit et jour.
Comme le père, enfant et femme
Sans moi restaient sous les frimas.
Elle va prier pour mon âme!

Conscrits, au pas!
Ne pleurez pas
Ne pleurez pas.
Marchez au pas,

Au pas; auipas,tat pas; au pas!

Ces hommes prononçaient le refrain : Conscrits, au pas,
ne pleurez ;tas... marchezau pas, au pas, au pas, d'un ton si
mâle et si pathétique, que les larmes me vinrent aux yeux :
en marquant eux-mûmes le pas, et en dévidant leur chan-
vre, ils avaient l'air de filer le dernier moment du Vieux
Caporal. Qui leur avait appris cette complainte? ce n'était
pas assurément la littérature, la critique, l'admiration en-
seignée, tout ce qui sert au bruit et au renom ; mais un
accent vrai, sorti de quelque part, était arrivé à leur âme
du peuple. Je ne saurais dire tout ce qu'il y avait clans cette
gloire particulière à Béranger , dans cette . gloire solitaire-
ment révélée par deux matelots qui chantaient, au soleil
couchant, à la vue de la mer, la mort d'un soldat.

CHA.TRAIIBRIAND.

Commercé d'aru fs entre Id France et l'Angleterre. — Les
oeufs de poules forment entre la France et l'Angleterre une
branche de commerce très étendue. Un grand nombre de
petits navires sont exclusivement employés à les importer
dans la Grande-Bretagne, qui les reçoit presque entièrement
par Londres et Brighton. Sur soixante-deux millions d'oeufs
qui sont, année moyenne, introduits de divers pays, tels
que l'Allemagne, les Pays-Bas, les îles de Jersey, Guerne-
sey, Man, etc., la France figure pour cinquante-cinq mil-
lions, c'est-à-dire pour les sept huitièmes.

Dans cette dernière répartition, le premier prix d'achat
de chaque douzaine peut être estimé à 42 centimes; il s'en-
suit donc que l'Angleterre se rend annuellement tributaire
de la France pour plus de 4,585,555 douzaines d'oeufs, ou

1,925,000 francs. Et en supposant que le fret, les bénéfices
du marchand qui importe et de celui qui revend en détail ,
le droit d'entrée, la casse, la détérioration, etc., élèvent
pour le consommateur le prix primitif de 42 c. à 4 f. 05 c.,
la dépense totale des consommateurs d'oeufs de France en

Angleterre sera de 4 812 500 fre
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Le droit d'entrée seul étant de t fr. 05 c..par 12O,les
œufs tirés de France paient tons les ans au fisc d'Angleterre
une somme de près d'un demi-million.

MUSÉES DE MUNICH.

LA GLYPTO11-1ÈQUE.

Munich est l'une des villes de l'Europe on les beaux-arts
reçoivent.aujourd'hui le plus d'encouragemens.: Le roi de
Bavière actuel y a fait construire deux grands musées, l'un
consacré à la sculpture, sous le nota de G lyptothéque (glu-
phé, scglp--ure), l'antre consacré à la peinture, sous le nom

de Pinacothèque (pinax, pinakos, tableau ).
' La Glyptothèque a. été construite sur les plans de M. le
baron Klenze.

C'est dans ce monùntentmie l'on admire la ï hagnifigae

( La Gtyptothi:que, musée de sculpt re, à Munich.)  
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collection des marbres cl'Egine, restes précieux de l'âge de
la sculpture qui a précédé l'époque de Phidias.

Dans les diverses galeries de la Glyptothèque, toutes les
sculptures sont disposées de manière à indiquer les progrès
successifs de l'art depuis son origine. 11 est vivement à re-
gretter que l'on n'ait admis ni cette classification, ni
aucune autre, dans notre Musée du Louvre; et nous ne
doutons pas que l'on né-doive en. grande partie attribuer--al e
désordre et à la confusion oit s'y trouventles groupes,_ statues
et bas-reliefs, le peu d'empressement et le peu de goût du
pubac. -

Lorgne notre-savànt icénophile, M. Duchesne aîné, visita
Munich en 4827, la Glyp,othèque_n'était_pas encore entiè-
rennent construite. Voici la description'qu'il en a donnée:

« La Glyptothèque est bâtie avec dos: marbres du paya.
Sa forme est un parallélogramme avec un portique â huit
colonnes d'ordre ionique en Marbre rougeâtre. Les murs
sont en pierres, et garnis intérieurement, de briques recou-

vertes en stele. Plusieurs sales sont éclairées par le haut,
d'autres le sont par les côtés; mais le jour vient seulement
par les ouvertures faites dans la partie supérieure des murs,
de sorte que, dans les deux systèmes, les statues seront éga-
lement bien éclairées. Chacune des salles est d'un stuc de
couleur différente; les ornemens dans les voûtes sont éga'e-
ment variés, et les pavés, faits en grande partie avec des
marbres de la Bavière ou du Tyrol, sont dessinés d'une ma-
nière qui indique un goût excellent. Dans l'.un de ces pavés,
on a incrusté des mosaïques antiques fort belles, entre des
bandes de marbre dont les couleurs sont parfaitement bien
choisies.

« Deux salles seront ornées de peintures à fresque exécu-
tées par M. Cornelius. Dans l'une qui est terminée, on 'voit
trois grands tableaux représentant les dieux de la faille avec
les personnages qui les accompagnent ordinairement. Lus
peintures sont séparées par des ornemens arabesques, des

caissons et des rosaces en sculpture, dont queloues parties
sont dorées.

« Dans l'autre salle est l'histoire de Troie, au 'si divisée,.
en trois compartimens. La seule composition qui soit termi-
née représente le sac de cette ancienne ,ville. Au milieu est
Priam renversé ayant près_de lui Andromaque évanouie. A
droite est Enée fuyantt-avec Anchise et 'Ascagne : A gauche
les guerriers grecs tirent au sort leur lin tin.

« Déjà quelques statues sont placées dans ce vaste et beau
musée; entre autres, le fameux Faune endormi; une Vénus
qu'on dit étre la célèbre statue de Guide; le Silène tenant
Bacchus dans ses bras; et Jason arrangeant sa chaussure.
Toutes ces statues ont fait partie de la célèbre collection
Farnèse. »

Aujourd'hui la Glyptothèque est terminée. Parmi les
oeuvres des sculpteurs modernes , on • re marque le Pâris
de Canov a, et l'Adonis clé Thorwaiclsen.
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La Pinacothèque rivalisera, de richesse, avec le musée
de sculpture.

Au nombre des 900 tableaux que possède Munich se
trouvent quatre tableaux de Raphaël, un de Michel-Ange,
un de Jules Romain, un de Léonard de Vinci, trois de
Poussin, un de Watteau, et de très beaux morceaux de
Rubens, de Rembrandt, de Vanderwerf, Miens, Terburg,
et Gerard Dow

( Arabesque de la salle des Dieux, dans -la Glyptothèque.)

Le palais de Schleissheim près Munich est orné de plus
de 2000 tableaux dont les plus précieux appartiennent à la
vieille école de peinture chrétienne, et se recommandent par
les nones de Marin Schongauer , Israël de Paulien, Michel
Wolgeniuth, Albert Durer, Lucas de Leyde, Albert Altor-

fer, Hans Burgmair, et Hans Hemmeling. On y voit aussi
48 tableaux de Teniers, dont l'un, représentant une foire
d'Italie, contient , assure le cicerone, plus de 4,400 têtes,
soit d'hommes, soit d'animaux.

— Un jour, dans le parc de Saint-James, Charles Il ren-
contre un aveugle qui, averti de sa présence, cherchait à
l'éviter : c'était Milton, l'apologiste de l'exécution de Char-
les I. - Monsieur, dit le roi au vieillard, voilà comme le
ciel vous a puni d'avoir conspiré contre mon père. — Sire,
répondit l'illustre poète, si les maux qui nous affligent dans
ce inonde sont le châtiment de nos fautes, votre père devait
être bien coupable.

LE PEMMICAN.

Le pemmican dont il est tant parle dans les expéditions
au nord de l'Amérique, est la provision la plus précieuse
que puissent emporter pour leur usage les Européens explo-
rateurs de ces contrées encore si peu connues. Elle a l'avan-
tage de se conserver long-temps, d'être parfaitement saine
et d'occuper très peu de volume. Elle se compose principa-
lement de chair de bison. On prend les parties charnues de
derrière, on les coupe en petites aiguillettes très minces, on
les fait sécher au soleil pour les broyer ensuite au moyen
de pierres sur des blocs de bois dur. Quand on a réduit cette
viande en quelque sorte en poudre, on la mêle intimement
avec de la graisse fondue , dans le rapport de 2 à 4 , et on
renferme le tout dans un sac dont la peau de l'animal fait
les frais. Chaque sac est ordinairement du poids de 44 kilog.
Les Canadiens le nomment du mot francais taureau: et en
effet, tin seul sac peut contenir tout le produit d'un animal :
Cependant c'est presque toujours la chair de femelle que
l'on consacre à cet usage; elle est plus estimée que celle du
mâle.

Deux livres de pemmican suffisent pour la nourriture
journalière d'un homme qui travaille; niais quand il est frais
les voyageurs en mangent aisément chacun trois livres, et
quelquefois davantage, C'est une importante ressource pour
les Indiens dans les temps de disette et de grands froids ,
lorsqu'on ne peut sortir pour aller à la chasse. Ces peuples
sont habitués à rester fort long-temps sans manger : le capi-
taine Back raconte qu'il a soutenu un grand nombre d'In-
diens pendant plusieurs semaines en leur donnant seulement,
chaque jour, une poignée de viande desséchée en poudre
et a demi gâtée; c'était tout ce qu'il pouvait faire : lui-même
et le chirurgien de l'expédition se contentaient pour ration
journalière d'une demi-livre de pemmican.

On peut manger le pemmican cru ou bouilli dans un peu
d'eau; quelquefois les traitans de pelleteries y ajoutent les
jeunes pousses ile quelques arbustes ; on peut y mêler aussi
de la fleur de farine d'avoine. Le meilleur pemmican, le
pemmican de luxe, est fait de viande parfaitement hachée,
mêlée avec de la moelle et enrichie de différentes baies sem-
blables à des raisins secs.

Cette provision, d'un transport facile, pourrait être d'un
gland avantage pour das troupes qui auraient à faire des
marches forcées. En y joignant pour les chevaux ces four-
rages comprimés par la presse hydraulique qui réduit une
botte de foin à l'épaisseur d' ne planche mince, il serait
possible à des parties de cavalerie de faire des excursions
d'une quinzaine de jours, sans autre embarras que celui de
quelques fourgons.

Il est vrai qu'il faut prendre goût a celte espèce de nour-
riture. La première fois qu'on en mange, on n'en est point
extrêmement satisfait; et elle devient si dure que, pour la
couper , il faut avoir souvent recours à la hache. Cependant
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on s'y fait. Durant plusieurs mois, les voyageurs canadiens
en mangent tous leurs repas, et ne mangent absolument
aucune autre chose.	 •

L'AMIRAL RUYTER ET JEAN COMP ANI.

En 4664, quelques navires d'une flotte hollandaise s'étant
avancés à l'est de l'île de Gorée, et leurs barques naviguant
vers-la terre-ferme du cap pour y aller faire 'de l'eau, le
contre-amiral:-Van der Zaan descendit à terre, où il trouva
un vieux nègre qui entendait et parlait la langue hollan-
daise, et qui lui demanda quel était celui qui commandait
l'escadre des Provinces-Unies, en qualité-d'ariiiral? — Van
der Zaan lui dit que c'était Michel de Ruyter. -Quoi! s'é-
cria le nègre, Michel, .Michel,. Michel de Ruyter? il y a
près de 45 ou 46ans que j'ai connu à Flessingue le garçon
d'un bosseman qui. s'appelait Michel de Ruyter. -• Van der
Zaan l'assura que c'était le nrème qui était alors amiral de
l'escadre; main le nègre, ne le pouvant croire , disait :
Quoi , Michel qui a été le garçon d'un bosseman est ;main-
tenant amiral! Cela est impossible.— _Van der Zaan conti-
nuait à lui affirmer que la chose était véritable; le nègre,
qui se nommait Jean Compani, pria le capitaine ale le me-
ner an bord de Ruyter,- afin qu'il pût revoir son ancien ca-
marade , avec lequel il avait vécu et voyagé en sa jeunesse,
et qu'il eût la joie de lui-parler encore une fois. Il n'eut pas
de peine à obtenir ce qu'il désirait, et Ruyter, le -retrouvant
après l'écoulement de_tant d'années et l'entendant parler,
n'était pas moins surpris que lui, et n'admirait.-pas moins
un événement si peu commun. En effet, si le nègre voyait
que son camarade, le garçon d'un bosseman, était devenu
amiral de l'escadre hollandaise, •l'amiral apprenait à son
tour que celui qu'il avait fréquenté comme un misérable -es-,
clave, avait en le bonheur de parvenir à la dignité de vice-
roi des nègres de ce pays-là..Ensuite, celui-ci commença à
parlas de l'ancien temps qu'ils avaient passé ensemble en
leur jeunesse ; . il avait une mémoire heureuse et nommait
sans hésiter les noms de tous les ponts', de toutes les rues
et de tous les quais de Flessingue; il rapportait les circon-
stances de tout ce qui lui était arrivé sur= terre et sur mer
avec Ruyter. Le vice-amiral lui fit de grandes. caresses et eut
beaucoup de satisfaction à l'entendre raconterlés plaisirs in-
nocens d'un. âge ont ils étaient exempts des soucis qui étaient
venus ensuite traverser le reste de leur vie, fl lui fit plu-
sieurs questions, et entre autres : S'il. était encore chrétien,
ayant été autrefois baptisé à Flessingue?— Le nègre répon-
dit qu'il avait toujours retenu « Notre Père et Je crois en,
Dieu a; mais que, lorsqu'il parlait de la religion chrétienne,
ses enfans et tous les gens de sa nation se moquaient de lui:
ce qui faisait qu'il se contentait de "demeurer chrétien en
son cour, et de servir Dieu selon les lumières qu'il avait
reçues. On lui demanda s'il n'aimerait pas mieux demeurer
en Hollande gn'en ce. pays-là? — Il répondit que, quelque
pauvre que Edt son pays, il aimait mieux y vivre: —Il avait
alors environ soixante ans, et depuis qu'il était retourné en
sa patrie, il n'avait-point laissé passer d'oecasion de mar-
quer son attachement pour les habitans de-Hollande et de
Zélande.'

Le vice-amiral, lui ayant fait présent de quelques habits
et d'autres choses qu'en estimait beaucoup en_ ce pays-là,
le renvoya à terre extrêmement . satisfait des civilités qu'il
avait reçues , et . qui furent esscore accompagnées d'une dé-
charge d'artillerie. Aussi Jean Compani_, à son retour,
fit-il retentir le nom de Ruyter parmi toute sa nation.

— On demandait à Rivarol son avis sur un distique :
e C'est bien, dit-il, mais il y a des longueurs. e

RESUME DE -L'HISTOIRE DE LA PEINTURE

EN FRANCE.

L'origine rie-la peinture n'est pas entourée en France du
meute éclat qu'en Italie. Cet-art, pendait long-temps Subor-
donné à l'architecture et à la sculpture, ne fut d'abord appli-
qué qn'à la décoration des édifices et à l'enluminure des livres
de piété. Les manuscrits, trésors des bibliothèques Moder-
nes, furent presque tons illustres dans les cloîtres dont l'ob-
scurité "dérobait, méme aux contemporains, les noms des
artistes ingénieux auxquels sont dus tant de curieux monu-
mens.

Les essais de la peinture agrandie dans son but et dans Ses
moyensd'exécution, datent seulement du quatorzième siècle,
époque oit l'architecttire et la sculpture, dites gothiques ,
avaient déjà atteint an degré de perfection et de pureté du,
quel elles ne pouvaient plus que déchoir,"

Van Eyk, cône i sous le nom de Jean de Bruges, avait _
depuis long - temps' découvert et habilement pratiqué la
peinture à Mutile. Cimabue, Giotto, Mas accio , Orcagna, -
Mantegna, - le frère de Saint-Marc, `les Ghirlandajo, les
Bellini, lés Francia Pérugin, avaient déjà signalé, par des .
chefs-d'oeuvre bien "connus, le réveil rie¢ leur art, que- nous
n'avions encore à opposer à ces gloires ile l'Italie d'autres
illustrations nationales que: celles de François d'Orléans, de
Guillaume de Marseille et de Claude. Ces deux derniers
attachèrent leur nom aux premières splendeurs de la pein-
ture sur verre, qui` vint couronner _pat_ ses 'nt erveillcit es
féeries l'oeuvre des grands architectes dés treizième et qua- -
torzième siècles.	 .

Il parait, d'après Le Vieil (Art de-lia peinture sur verre),
que les premiers vitraux parurent seulement dans le onzième
siècle , sous le roi Robert, trois cents ans après que l'u-
sage .des' vitres fut devenu coi thon pour les fenètres. Les
noms de l'inventeur de ce procédé, et-des premiers pein-
tres sur verre, i l'on peut appeler ainsi de simples ouvriers,
ne nous ont pas été conserve. Ce "serait considérer la pein-
turc comme un métier mie de-voir un produit de ce bel art
dans .les premiers essais que l'on fit pour réunir, au moyen
de coulisseaux de plomb, des fragmens de verre colorés. Aux
onzième et douzième siècles -c'était simplement 'une espèce
de mosaigae transparente, "de marqueterie en morceaux de
verre, sur lesquels on appliqua les couleurs avec de l'eau de
gomme, jusqu'au jour où l'on imaginé dé les cuire pour leur
donner de-la solidité. Ces morceaux, diversement figurés,
n'offraient alors que , des teintes plates et sans aucune gra-
dation. Il y eut déjà un perfectionnement lorsqu'au moyen
de larges traits -on chercha à exprimer  les parties ombrées.

Encouragé par la protection de Louis-le-Jeune, de Phi-
lippe-Auguste, de saint Louis , l'art des vitraux avait fait de
grands* progrès au douzième -et au treizième siècle. Sous
Charles V, qui le favorisait par le magnifique emploi qu'il
en faisait dans ses palais et surtout à l'hôtel Saint-Pauli à
la Sainte-Chapelle, à l'église des Célestins et au Louvre, il
avait da prendre un grand essor. Animant par ses libéralités
les peintres vitriers, ce prince leuraccordait -en.outre des
priviléges, honorifiques et les déchargeait d'impôts par des
édits qui, depuis, furent confirmé s par quelques uns de ses
successeurs.	 -

La peinturé de manuscrits avait aussi fait de grands pro-
grès â-cette époque,- comme on peut-en juger par les figures
qui enrichissent les, Heures du prince Jean , fils du roi Jean.
Ces Heures doivent étre citées parmi les plus beaux 'manu-
scrits de la Bibliothèque royale. Plusieurs de ces figures,
largement drapées et d'un très bon style, sont dignes des
meilleurs temps des anciennes écoles d'Italie. Ce manuscrit,
joint à quelques autres tels que les Gaiges:de batailles (Bibl.
royale, manuse. n° 6024 ), prouvent que les premiers pro,
grès de la peinture en France ne sont point dus à l'Italie. •

On ne peut cependa n t se refuser à croire qua le séjour des
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papes à Avignon n'ait exercé une grande influence sur le
perfectionnement de la peinture sur verre, qui florissait par-
ticulièrement dans le midi de la France. Il est probable que
Guillaume de Marseille. et Claude, qui furent appelés à
Rome , pour orner de leurs merveilleux vitraux les fenêtres
du Vatican, n'avaient pas contemplé sans fruit les belles
peintures de Giotto, qu'ou admire encore aujourd'hui dans
la cathédrale d'Avignon.

L'art de la peinture fit peu ile progrès depuis le règne de
Charles V jusqu'à celui de François Ie '', qui détermina en
Fiance la renaissance des. arts. Plein d'enthousiasme pour
les écoles de l'Italie dont il connaissait et appréciait les prin-
cipaux chefs-d'oeuvre, ce prince rassembla autour de lui tous
les artiste; italiens qu'il put détacher de leur patrie.

Parmi les peintres, nous citerons Léonard de Vinci, le
Rosso, connu sous le nom de maître Roux, Bagnacavallo,
Miniati, Luca Penni , ét enfin Primatice de Bologne,
peintre et architecte, qui succéda à Rosso dans la charge de
surintendant des bâtirnens du roi.

Ces artistes, qui activèrent le développement de !a pein-
ture, trouvèrent en France d'heureux imitateurs, et quel-
quefois de dignes émules. Parmi les peintres qui, sous la
direction de Primatice, travaillèrent à; la décoration du Lou-
vre et du château de Fontainebleau , on remarque : Claude
Baldouin, Louis Dubreuil, Jean et Virgile Buron , Fantose,
Francisque Cachetemier,Charles Carmois, Charles et Théo-
dore Dorigny, Michel Gérard, François et Louis Lérambert,
Simon Le Roy, Michel Rochetet, et Germain Musnier.

A ces fastes incontestables `de notre gloire nationale, nous
joindrons encore le nom ;déjà connu de nos lecteurs, d'un
habile peintre verrier,dSeernard Paliss y , le potier, qui fut
aussi graveur en pierres.fings, et qui prenait le titre d'inven-
teur et ouvrier des rustiqués f gnrines du roi et du connétable
Anne de Monhnorrency Off. le portrait de Bernard Palissy,
4855, p. 585). Bernard P(itissy continua, sous François Ier,
l'oeuvre de Claude et de G,ttillauuré; car la peinture de vitraux
ne fut pas oubliée sous Ce.règne qui sit fleurir tous les arts
à la fois. Les peintres italiens échangèrent en France leurs
précieuses leçons contre les secrets de la peinture sur verre,
qu'ils naturalisèrent ensuite dans leur patrie. La cathédrale
de Sens prouverait qu'ils•firent dans ce genre de rapides pro-
grès , si les vitraux de cette église ont été exécutés, comme
quelques uns le croient, par Primatice et non par Jean
Cousin.

Les règnes de Henri II, de François II et de Charles IX
virent fleurir l'architectureetla sculpture au détriment de la
peinture, qui fut pendantquelyue temps négligée; puis vinrent
les troubles de la Ligue qui apportèrent une longue interrup-
tion aux progrès de l'art; mais sous le règne de Henri IV la
peinture parut se réveiller; le Louvre et les Tuileries, con-
tinués avec activité sous les prédécesseurs de ce prince, atten-
daient une décoration intérieure. Toussaint Dubreuil , l'un
des artistes les plus habiles de ce temps, peignit entièrement
la galerie d'Apollon qu'on restaure aujourd'hui. Dubreuil
eut pour élèves Jacob Bullet de Blois , Artlms Flamand ,
Pasgnier, Jean de Brie, Hornet, et Guillaume Damée.

Ce fut une époque de transition dans l'art comme dans la
langue. Pendant que Malherbe s'efforçait de ramener la
poésie et toute la littérature nationales à la forme latine,
Etienne du Pérac, peintre et architecte d'un talent tout au
plus estimable, travaillait de toutes ses forces à changer la
forme éclectique ou plutôt incertaine qui distingue l'art de
la renaissance.

Il fut secondé dans ses efforts par Fréminet, premier
peintre du roi, qui travailla, aux Tuileries, à l'appartement
de la reine. Certes . jamais révolution plus importante ne fut
dirigée et accomplie par de plus médiocres esprits.

Ces ouvriers obscurs préparèrent sourdement le réseau de
conventions, de préjugés et de principes absolus qui surprit
et emprisonna la grande époque de Louis XIV, où la forme

gréco-romaine prévalut sur toutes les traditions nationales
et sur les importations heureuses du grand siècle de Léon X

Disons-le cependant, la peinture, à cette époque, se mon-
tra le plus indépendant cie tous les arts. Elle persista à cher-
cher dans l'Italie moderne ses inspirations et ses modèles, et
on la vit quelquefois résister mieux que la poésie et surtout
que la sculpture, à l'engouement mythologique de la cour.

La vie entière de Nicolas Poussin parle en faveur de cette
assertion : ce grand homme voulut toujours habiter l'Italie ,
et, à l'exception de ses paysages qui procèdent par le carac-
tère de ceux du Dominiquin , tous ses tableaux appartiens
nent évidemment à une inspiration et à une volonté tout
individuelles.

Appelé en France pour concourir à la,décoration de Ver-
sailles, et placé entre les dangers de la résistance et la honte
de la soumission , il prit le parti de la fuite et abandonna
sans contestation à Lebrun la dictature dont celui-ci abu-
sait d'une façon si outrageante (voy. 4855, p. 55).

Charles Lebrun, premier peintre de Louis XIV, avait
toute la faveur de ce prince qui l'avait nominé chancelier et
recteur de l'Aeadémie, et qui lui abandonnait la haute direc-
tion de tous les grands travaux.

Claude Gelée„, dit le Lorrain , se montra tout aussi rebelle
que le Poussin aï exigences de la vogue. Ce.fut un grand
paysagiste et rut mauvais courtisan.

Philippe de Chatnp?gue fut. , toujours habile quand il se
soumit, et toujours admirable quandil résista.

Quant à Juste d'I+,rgr lit d'Anvers iyeintre et fondateur
de l'Academie de petntuië ,5a halite ptisition suffit presque
à indiquer le parti qu'il aTpta

Les deux Mignard, Nicolâs .oyr, Noël Coypel, Jean Jou-
venet et beaucoYp td'autres furent tousaeadémiciens ou pein-
tres du roi.

Lesueur se tint edAeliors de tou eei-imitatiou: • Il fit de la
peinture religieuse, et;se Montra.^joujours sérieux et fervent.
Lesueur n'a, dans l'éçole française, 'd'autre rival nue Nicolas
Poussin.

Le rigorisme des priicipes 'c 'âit adoptés par ledix-septième
siècle devait amener une réa`dtitfh violente.

Le cavalier Bernin, qui,.âprès avoir faussé le goût de l'Italie
entière et déterminé la-décadenée.de l'art dans sa patrie,
avait échoué en Fiancé devant les susceptibilités inflexibles
de. l'art classique , le cavalier Bernin triompha, en France,
de-la Grèce, après'avoir vaincu Rome dans Rome. Roma-
nelli son favori et son imitateur, avait déposé en France,
pendant le règne de Louis XIV, des germés de corruption
que le soleil de la Régence devait féconder activement. La
déroute de l'art grec commença par l'architecture; la sculp-
ture suivit de près ; trais ni les convulsions étranges de l'ar-
chitecture, ni les contorsions délirantes de la sculpture,
admises à danser devant les favorites, n'égalèrent en désordre
les complaisances de la peinture.

Le paysage n'eut plus que des arbres bleus , des eaux vert-
tendre, des nuages roses et des terrains lilas. Les fleurs les
plus fraîches pâlirent, comme dans les madrigaux de l'époque,
auprès du teint des bergères de Watteau, des amours de Bou-
cher, des marquises de Lancret, et des anges ou des mado-
nes de Carle Vanloo. Ces quatre hommes d'une merveilleuse
habileté, et en qui la recherche du faux fut sans doute une
erreur autant du sens que la tendance systématique d'une
volonté corruptrice, entraînèrent après eux tous les artistes
qu'une médiocrité rebelle, ou qu'on génie supérieur ne retint
pas sur les bords du torrent. -

Enfin, à la réaction du dix-huitième siècle a succédé, pen-
dant la révolution de 89, une réaction non moins violente,
préparée par Vien et accomplie par David. David remit eu
honneur l'étude de l'antique et l'autorité du goût académique.
Il fut suivi dans la voie qu'il avait ouverte par des artistes
d'un talent remarquable qui , eu modifiant des principes trop
exclusifs sans doute , niais préférables à la licence du der-
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(Paysans des Alpes retournant àu village. _- Esquisse d'après nature. )
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nier siècle, ont fait, sous l'Empire et sous la Restauration ,
la gloire de l'école française.

PAYSANS DES ALPES.`

Dans une belle soirée du dernier automne, je traversais
la vallée clé la Salza que dominent quelques uns des, plus ri-
ches pâturages des Alpes, et j'y vis des^endre du sommetdes
montagnes de nombreux troupeaux abandonnant leurs "sta-
tions n'été. Les bergers étaient chargés de seaux, de barattes
etd'autresustensiles nécessaires àlefabrication du fromage.
On apercevait de tous côtés des groupes joyeux de femmes et

d'enfans qui s'empressaient au-devant de leurs époux_ ou
de leurs. pères._	 -,

J'ar'rêtai plusieurs de ces` braves gens gwiti depuis trois mois
entiers n'avaient point , quitté les montagnes; ils étaient
pesamment_ chargés, _et- leur-village était en -toue; aussi
éprouvai jeUnecertainehonteàles prier' des'arrêter trois ou
quatre minutes peur me permettre dé..les esquisser; mais
quelques pièces de monnaie leur•parurent un tel dédomma
gementdu temps queje leur dérobais, que mes scrupules fu- -
rent bientôt calmés.` " 	 -

Dans tonte la chaîne _ alpine de Suisse, du Tyrol et de
l'Italie, à• l'approche de l'été, les paysans conduisent>leurs
troupeaux_ sur tes pâturages de motntagnes;inhabitables du-

rant l'hiver et ,e printemps; les hauteurs respectives de
ces stations et par conséquent les' divers degrés de froid qu'on
y éprouve, déterminent les époques de l'année auxquelles il
faut fréquenter ehacuned'elles._Celles quis'élèvent à 4 "800 on
2 000 mètres au-dessus du niveau.de la mer, -ne sont accessi-
bles que peu de temps, car la neige ne les abandonne qu'en
juin et l'hiver y ressaisit son.empire à la fin du mois d'août
ou au commencement de septembre.

C'est dans ces lieux élevés que' l'on construit ' les chalets
pour abriter les bergers et leurs troupeaux. En certaines
localités les paysans y séjourient toute la saison, nereve
nant que deux ou trois fois au village pour y prendre une
petite provision de viande et varier un peu leur nourriture
habituelle,. composée du lait de leurs bestiaux et des froma-
ges qu'ils fabriquent eux-mêmes.

Comme on ne peut atteindre ta plupart de ces pâturages
que par des passages escarpés et sinueux, il faut transporter
u dos d'homme toutes les provisions et tous les ustensiles.

C'est pour cela que l'on voit si ^ chargés le_s paysans dont j'ai
pris l'esquisse. ,' 	 _

Quelquefois un seul individu a dix ou quinze vaches à gar-
der, au milieu des forêts de pins, des rochers-et des glaciers:
il demeure dix ou douze semaines sans voir une créature
humaine:

L'aspect de ces patres est en général sale et misérable, et
leur besoin dé voir d'autres- hommes est si vif, qu'ils fout
souvent plusieurs lieues par des chemins affreux unique-
ment pour se trouver sur le passage d'un des voyageurs qui
de temps à autre vont visiter ces montagnes , et échanger
avec lui quelques paroles. _

EU&EAUX D'ABONNEntBNT ET AE VENTE,
. rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustin

Imprimerie de BOVRCO&NE :et MARTINET, rue du Colombier, 3o.
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HOTELS-DE- VILLE.
SAINT - QL'FitiTIN.

-Nous avons déjà publié; dans la 58e livraisôn, page 500,
de l'année 4833, quelques sculptures qui décorent la façade

Ale l'lidtel-de-Ville de Saint-Quentin. Voici une vue de cet
édifice, exemple intéressant de transition entre le style
ogival qui préside encore à sa partie inférieure, et le style
dit de la renaissance qui se trouve plus nettement caracté-
risé dans sa partie supérieure. La date de son achèvement
est de 4 505 , ainsi que l'enseigne l'inscription composée par
un chanoine de Saint-Quentin, que nous avons citée : D'on
mouton et de cinq chevaux, etc. Ce m'ente cham.ne, aussi

Tous IV. — Aour i 836

renommé dans son temps pour son savoir que pour sa scur--.
rilité, avait aussi imaginé une sorte d'anagramme , de rébus,
ou de logogriphe sur son propre nom. Ces espèces de jeux
littéraires étaient fort goûtés de nos aïeux; et l'exemple
que nous allons en donner pourra servir d'exercice à nos
lecteurs pour deviner ces énigmes qui se rencontrent as-
sez souvent sur les monumens graphiques du moyen âge;
chaque membre de phrase est un rébus qui contient l in<
dication d'une ou de plusieurs lettres dont se compose le
nom :

34
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Prends le croissant et celle qui n'est rien 	 ' CH
Teste d'Adam et le courroux d'un chien 	 AR
Celle qui vole, et qui fait le miel 	 LE
Serpent sifflant; mon nom . feras entier.'	 S

. Puis prend l'armet du grand. dpit cousturier,	 D
La tested'Eve faisant cire et miel, 	 E
Celle qui bec, qui n'a teste ne pié 	 - BO

s Joins y sans ver des vervelles * doisean 	 'ELLES.
Tour ressemblé par fera mon appeau**.

Cotre jovial chanoine s'appelait Charles de Bovelles.
.certains auteurs la ville de Saint-Quentin: nommée

Smnarobride, ; soui les Gaulois, perdit _son nom sous la
domination. romaine, et reçut celui d'Augusta Veroman
duor-tint, sans perdre. le droit de se gouverner selon ses n- -
dermes coutumes. Quelques antiquaires ont prétendu que la
capitàlè tres Veromandui n'était pas Saint-Quentin,maisbien
Vermand, village situé à quelque distance. Quoi qu'il en
soit , l'Attgusta Veromanduoritm: fut détruite par les bar-
'bares: En 505, des apôtres chrétiens pénétrèrent dans cette '
partie de la Gaule-Belgique; pour convertir à leur fui les
peuples qui l'habitaient. A. la tête deces hommes se trouvait
Quentin, fils d'un sénateur romain nommé Zénon. Rîctius
Vains ou Rictiu Vare, préfet de la province', pour recipe-
rear romain , fit subir le martyre à l'intrépide apôtre, qui
mourut en proclamant-sa foi au milieu des plus horribles
sup p lices. Le cadavre de Quentin fut jeté dans la Sommé.
filais, en 557; une` dame romaine nommée Eusèbe,: ie fit
retirer de l'eau, et lui éleva un tombeau A quelque distance.
Une chapelle fut construite en l'honneur du saint, et les mi-
ncles qu'on attribua à ses reliques attirèrent bientôt une
population nomrrénse; La chapelle ne tarda pas à être rem

'placée .par une église, .et l'un des évêques, saintEloi,de.
populairemémoire, enferma les reliques du saint dans une
châsse magnifique, ouvrage, de-ses mains. Bientôt 'Cette'
église devint insuffisante elle-même , et là, comme à l'ori-
gine de tant d'antres villes,. l'histoire nous montre une na-
tiôn policée naissant polir ainsi dire des cendres d'un mar-
te, et, peu à _peu, une cité florissante se grouper autour

Située dans le comté de Vermandois dont elle était la ça-_
ritale, au cœur même de cette contrée composée principale-
ment de la Picardie et de llle-de-France, qui fut le berceau
de la monarelüeet lepludancien domaine des rois de France,
la ville de.,Saint-!Quentin eut toujours pour habitans une napel:
latioit dont les mœurs offrent pour traits lei Wus saillant une
haute dignité pleine d énergie'etd'enthousiasme, mêlée àune
sorte de candeur et de loyauté natives. Les rois de France
tronvèrent toujours un appui énergiqueet un attachement
inviolable en échange des priviléges dont ils respectèrent la
libre possession., chez ces populations jalouses de leur in-
dépendance.. .: '

Saint-Quentin, qui avait conservé même•.sous le joug
du grand peuple ` ses coutu_ mes propres et ses lois. anti-
ques, s'enorgueillit-encore d'être une des premières villes'
de France qui obtinrent lerlroit; de_commune. Avant-le mi-
lien du neuvième siècle, Albert Ter, comte de Vermandois,
octroya à la ville'une charte dans laquelle il reconnaissait
son ancienne franchise; et phis tard, lorsqu'Aliénor, com-
tesse 'de Vermandois, veuve sans enfans de ses qùàtre
maris, céda au roi Philippe-Auguste ses droits sur le comté,
elle ne le fit'qu'A la condition expresse de la reconnais-
sance _ formelle, par le roi ,. de ces mêmes priviléges..En
effet, Philippe-Auguste donna, en 4495. une nouvelle charte
qui rappelait et confirmait delle du comte Albert. Dans cette
charte le roide France reconnaît à ses sujets le droit de dis-

* La vervelle était une petite plaque que l'on attachait au pied
des oiseaux de-proie, et sur laquelle on gravait les armesdes - sei-
gneurs- auxquels ils appartenaient,

"r Appeau, appel, façon dont on appelle. 	 -

poser librement de leurs biens et de leurs personnes, de.for-
tiller leur ville, de rendre la „justice ; et de s'imposer eux!-
mêmes; il ne s'y' t'éserve que la connaissance de cet tains
crimes, le 'droit de lever .des troupes, et quelque ,. taxes peu •
importantesi en- un mot , que les droits inséparables 'ile la
suzeraineté féodale. Les Articles suivans extraits et traduits
de la charte latine même donneront une idée des garanties
que renfermait cette constitution, ° dont la date, comtneiions
l'avons dit, remonte an neuvième siècle.

« IIL La commune est établie de tellesortegne leshommes
» de la--commune resteront, eux et leurs, biens, libres.et
» tranq ►diles. Ni nous, ni d'autres, ne pourrons rien pré-
» tendre sur qui que ce soit de la commune , si ce n'est du
»jugement des échevins; ni nous, ni d'antres, rie clame-
» rout la main: morte sur aucunhomme de la commune: •

» XLIV. Le ïnayenr et les jurés_ pourront, sans forfaire,
a fortifier la ville partout on ils auront résolu de lb faire, en  .
» quelque partie dela terre que ce soit.

» XLII. Nous une .pourrons lever 'aucun han ( aucune
» amende) ,:ni aucun impôt sur les biens des bourgeois.. is.

• Grâces aux bienfaits d'iin gouvernement aussi favorable,,
Saint-Quentin ne tarda pas à devenir une des villes les plus
florissantes du nord de la France. Mais si les rois respectè-
rent constamment la source de cette prospérité, ils trouvè-
rent constamment aussi aux jeurs d'épreuve et de danger une
fidélité inébranlable chez . ses habitans, dour ils avaient su se
concilier l'affection et-le respect. A la fameuse bataille de
Bdnvines; les bourgeois _dé Saint-Quentin firent preuve de
la plus grande bravoure. Deu Saint-Quentinois se couvri-
rent de gloire A la défense-du roi et contribuèrent puissam-
ment au gain de la bataille.._C'étaient Gérard de la Truie
et Nalon de 1VIontigny,: ce dernier portait l'oriflamme. Sous
Louis XI, la ville deux fois livrée aux Bourguignons, rentra
deux fois volontairement sous le domination française.
Au seizième. siècle, elle soutint, Contre Philippe II, à la tête

_ de 60 O00 alliés , tin siége formidable. Mais accablée par le
nombre, elle succomba après vingt-cinq jours de tranchée.
Le trésor de]'église-qu is était de la plus grande richesse fut
dilapidé; et entre ;antres objets précieux dont il fut-dé_pouillé
le vainqueur emporta en-Espagne les tapisseries d'or qu it rë-
traçaient les circonstances du martyre de Saint-Quentin, et
qui servirent a décorer le palais de l'Escurial. Sur la façade
de l'Hôtel-de-Ville une inscription latine, dont nos lecteurs
ont lu la traduction dans notre premier'article, fut destinée
à perpétuer; parmi les Saint-Quentinois, le souvenir de cette
glorieuse_défaite Lorsque Henri IV eut A faire reconnaître
par la foi-ëe des armes ses droits à la couronne de France,
Saint-Quentin se prononça.hautement°pourla cause du Béar-
nais; en 4589, ce prince vint visiter la ville qui le reçut so-
lennellement, lui offrit pu diner dans la maison commune,
et lui donna les témoignages d'un :dévoilement qui ne se dé- .
mentit pas dans les, circonstances 	 plus difficiles.

Premières'impressions d'un père. - Ami, mon- cœur
n'éprouva.que de la tristesse lorsque l'on me présenta mon
enfant qui venait de naître. En voyant ce panure être faible,
je songeai à tout ce que j'avais souffert at'à tout ce qu'il se-
rait appelé &souffrir. Mais quand' sa mère le prit dans ses
bras et le suspendit à son sein, en se penchant vers lui et en
lui souriant avec des yeux pleins de larmes, je me sentis tout
entier saisi d'une émotion inexprimable, jem'approchai avec
transport, et nies Ièvres brûlantes imprimèrent le premier
baiser de père. J'oubliai alors mes douloureux souvenirs et
mes présages funestes : je regardai avec attendrissement la
figure innocente,de cet ange qui se confondit dans ma pen-
sée avec toi, ma bien-aimée? -L'enfant m'était dejà cher par
amour pour la mère, et la mère plus chère aussi par amour
pour l'enfant.	 Traduit du poète anglais J(EATS.

d'un tombeau.,
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CHARLES, comte de Soissons, flotta entre les différentes factions au
gré d'une ambition capricieuse et sans portée; il mourut en x612.

t	 '

HENRI I, prince de Condé, né' ell CHARLES, car-
1552, était, dit Brantôme, un prince dinal de Bourbon,
très libéral doux, gracieux et très élo- eut un parti pour
quent. Sa,. arrière militaire, presque ton- le porter au trône;
jours malheureuse , fut singulièrement
active. Mort empoisonné eu x588. Henri
de Navarre, en apprenant sa mort; versa
des larmes, et dit qu'il avait perdu son
bras droit.

HENRI II, prince de Condé, élevé dans le catholicisme, fit
avec ardeur la guerre aux protestans. Né en 1588, ni. en r 646.

il mourut en 1594.	 Louas, uas

,

	 comte de Soissons, né en	 MARIE, femme du prince de Sa-
./1 ne faut pas le 1604, offrit ses services aux 'pro- voie-Carignan, et aïeule du prince
confondre avec son testans de La Rochel e, qui les re- • Eugène dont le génie militaire nous
oncle (Charles X ) . fusèrent. Il prit alors part au siège fut si fatal. 	 -

de cette place. En 1641, à la tête
d'une armée de mécontens et d'étrangers, il gagna la bataille de la
Mariée contre l'armée royale; après l 'action, il fut tué, on ne sait par
qui, d'un coup de pistolet.
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HOMONYMES.

( Voyez p. 45 et a 87.)

MAISON DE BOURBON-CONDÉ,

LOUIS I, PREMIER PRINCE DE Corroi.
Frère d'Antoine, roi de Navarre, et de Charles, cardinal de

Bourbon (1835, p. 3 7 4. Sa participation secrète à la conjuration
d'Amboise (1834, p. 3 97 ), et d'autres manoeuvres contre les Guise,
le fir ent traduire devant une commission judiciaire et condamner
à perdre la tète. Le chancelier L'Hospital, qui avait refusé de sign••r
la sentence et qui voulait sauver le prince, s'efforçait, d'accord
avec la reine-mère, de gagner du temps, lorsque François II vint
à mourir. Les princes lorrains cessèrent alors pour un temps d avoir
la haute main dans l'Etat, et Condé recouvra sa liberté; peu après,
un arrêt du Parlement le déclara innocent. Quand la guerre civile
éclata ( voy. p. 162 ), il se mit ouvertement à la tête des Calvinistes.
A la bataille de Jarnac, il fut assassiné, après s'ètre rendu, par un
capitaine des gardes du duc d'Anjou 16 Mars x56y). De Thou a-
résumé ainsi sen éloge : « La valeur, la constance, l'esprit, l'adresse,
la sagacité, l'expérience, la politesse, l'éloquence et la libéralité se
trouvèrent réunis en lui , à un degré éminent. n — Il était petit
et bossu.

['Les personnages peu remar-
quables sont omis, à moins de né-
cessité pour établir les filiations.

Il Condé, ville du Hainault ,
entra dans la maison de Bourbon
par :e mariage de F. de Bow bon,
comte de Vendôme, aïeul du pre-
mier Condé, avec Marie, héri-
tière de Pierre de Luxembourg.

En 1688 , Henri-Jules,
prince de Condé, recueillit le
patrimoine des Guise , du chef de
sa femme; Anne de Bavière. Qui
se frit imaginé, au xvi e siècle,
que b eutôt lés Bourbon hérite-
raient des Guise?

hi Dans la lutte de la maison
de Bourbon et de la maison de
Guise, les Bourbons furent con-
stamment divisés entre eux, tan-
dis que leurs habiles rivaux, à
qui ils faisaient Belle chance par
leur politique di, ergente, agirent
presque toujours comme un seul
homme (voy. p..45 ). Le père de
Henri IV servit les Guise ; le
vieux cardinal de Bourbon ne'
devait être qu un roi transitoire
pour aider à leur usurpation;
le cardinal de Bourbon, deuxiè-
me du nom, voulut supplanter
Henri IV; le comte de Soissons
fut alternativement de tous les
partis.

Louis II, dit le grand Confié,, à I âge YNNE • GENE -
de 22 ans, remporta la victoire de Ro- vi ive, duchesse de
ceci, qui préserva la France de l'inva- Longueville; née en
sion. Il a exposé sa gloire par le rôle Is,Ig, elle mourut
qu'il joua durant les troubles de la mino- en 16 79 . Voyez
rité de Louis XIV, et surtout en faisant la x835, p. 3o8.
guerre à sa patrie sous les drapeaux espa-
gnols. Lorsque le roi lui eut pardonné, il gagna encore de
grandes victoires, et fit la conquête de la Franche-Comté.
Né en 162 i , mort en 1709.

HENRI-JULES, prince de Condé, combattit vaillamment aux côtés de son père. A la fin
de sa vie, sa tête s'étant dérangée, il devint le jouet des courti>ans (voir Saint-Simon); on
a prétendu que le paruxisme de sa maladie s'annonçait par des aboiemens réitérés, et qu'il
se croyait alors transformé en chien de chasse. Né en 1643, mort en 1709.

Louis III, prince de Condé,.fut digne, par sa bravoure, de porter le nom de Condé.
Né en 1668, mort en 171o.

Loirs, comte de Cler-
mont, fut d'abord abbé de
St-Germain-des-Prés, com-
manda eu chef l'armée de
Hanovre, et perdit la ba-
taille de Crevelt. Né en
1709, mort en 177o.

son père t duc de Bourbon-Coudé); cependant l'un et l'autre
héritèrent de ce titre. On inscrivit sur les écuries de Chantilly : «Louis-Henri de Bourbon ,
septième prince de Condé, a fait construire cette écurie et les bàtimens, etc. n

LOUIS-JOSEPH, prince de Condé, organisa sur les bords du Rhin l'armée des émigrés
qui porta son nom. Né en 1736, mort en I,8i8.

Louis-HENRI-Josara, prince de Condé, fut de l'armée de son père, ainsi que le duc
d'Enghien son fils, dont on sait la triste fin. Ces princes montrèrent un grand courage,'
mais ils s'étaient faits les auxiliaires des puis sances coalisées coutre leur patrie.

LI uas-ARMAND I, prince
de Conti, se distingua, ainsi
que son frère, dans une
campagne contre les Turcs.
Il mourut en 1 685.

Louis-Harrar, prince de Condé, né en x69.1, mort eh 1740.
fut premier ministre de Louis XV après la mort du régent.
Sous son ministère, les affaires furent conduites par la mar-
quise de Prie, vendue à I' 4ngleterre, et la fortune de (Etat
fui compromise par les expériences financières 'des frères
Park. La Biographie universelle ne qualifie prince de Condé
ni Louis-Henri (duc d'Enghien et de Bourbon;, ni Louis III

inerçois-Louis, prince de Conti, fut élu
roi de Pologne par un parti qui succomba.
Massillon a prononcé l'oraison funèbre de
ce prince qui a laissé, une belle mémoire.
Né en x664, il mourut en 1709.

LOUIS-ARMAND II, prince de Conti. Né
en 1695, mort en c727.

Louis-FRANÇOIS, prinr-e de Conti, s'est
illustré à la tète d'une armée envoyée en
Piémont. Né en 17 17, il mourut en 1776

Louis-FRANCocs-JOSEPH, pr. de Conti,
n'émigra pas. avec les princes. Mort en Es-
pagne en x 814. M. Achaintre rapporte
dans,son Histoire de la maison de Bourbon;
que Louise de Mont-Cair-Zaim, fille du der-
nier prince de Conti, morte en 1825, fox
nommée chevalière de la Légion-d'Hon-
neur après avoir long-temps servi dans un
régiment de dragons.

Il LES CONDÉ DE NORMANDIE. Une fa-
mille normande a porte le nom de Condé.
On compte parmi ses membres Aladin ds
Condé, surnommé de Bayeux, chapelain
de Henri I roi d'Angleterre et duc de Nor-
maudie; évêque d'Evreux en 1112; -- et
Turstiu de Condé, son frère, archevêque
d'York. Cette famille avait pris son nom dé
village de Condé, près de Bayeux.

ARMAND, prince de Conti. Dans la guerre de la Fronde, il cotnmanda
l'armée opposée à celle de son frère; puis devint chef, ainsi que lui, de
la cabale des Petits-Maîtres. Né en 1629, mort en 1666.

il La famille de Bourbon-Condé, qui se divisa en trois branches, est entièrement éteinte : le second et dernier Soissons mourut en
x641, le dernier, Conti en 18x4, et le dernier Condé s n 183o. Cette race méritait de finir sur 'un champ de bataille.
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LE PONT D'ARC.

Lé pont d'Arc, situé à peu de distance du petit village,
d'Arc, dans le département dé l'Ardèche, joint,les deux rives
de l'Ardèche par un quartier de rbe, enfoncé bien avant
dans les terres. La superficie en est vaste et cultivée; toute-
fois la végétation y est moins vivâçe que sur les montagnes
qui•l'avoisinent. On voit de. chaque côté de l'Ardèche quel-

quel aspérités, recouvertes d'une mousse épaisse et terreuse,
où croissent de' petits arbustes dont les racines s'étendent.
dans les fissures du roc 

L'Ardèche qui coule -sous ce pont; que la nature semble
avoir jeté là comme par enchantement, est une petite "rivière
qui prend sa source dans les monts du Vivarais, et mêle
ses eaux à celles dti Rhône, à une lieue environe°lu Pont.

-Saint-Esprit. Cette petite rivière qui sépare le Languedoc, 

(Le pont d'Are, département de l'Ardèche.)

leurs voisins.. M.. Caillié, en racontant ce môme usage, dit -
que l'on tue les chevaux au lieu de leur couper simplement
l'oreille. La compensation est en effet mieux établie les .
oreilles d'un homme valent bien ta vie d'un cheval.

Le juge qui fait acception des -personnes ne fait pas bien •
pour unebouchée•de pain il trahira la vérité.

Proverbes de Salomon.

du Vivarais, se précipite avec une rapidité qui la rend fort
dangereuse à l'époque de la fonte des neiges, et bien souvent
le batelier y voit périr en une heure les fruits d'une vie tout
entière. Heureux encore s'il- ne se brise pas lui-même avec
sa barque contre les angles des rochers dont sont hérissées
les deux rives. Lé lit de l'Ardèche est un roc qui a quarante
pieds d'épaisseur, et que le ciseau peut à peine 'entamer.
C'est de ce rocher, percé en forme de voûte par Id crues
immenses de ce petit torrent, •qu'est formé le 'pont d'Arc,.
une des 'merveilles de la France qui né doivent rien à la
main de l'homme.

Oreilles coupées; un moyen. d'acquérir. — Il règne dans
le Foutatoro, pays situé à l'est de notre colonie du Sénégal
et en-deçà du fleuve de ce nom, une singulière-Coutume.
a L'esclave qui veut changer de maitre, dit M. Mollien, va
par surprise ou par force couper l'oreille à rhomme qu'il
affectionne; dès ce moment il lui appartient, et son ancien
maitre ne peut le- reprendre. Tel était l'accident qui avait
rendu sourd mon compagnon de voyage : deux esclaves lui
avaient successivement coupé chacun une oreille auras de la,
tète, et la plaie en-se fermant avait entièrement coupé le
conduit auditif. Voilà certes un homme bien malheureux de
sa réputation de bonté qui attirait vers lui les esclaves. A
présent, gare à ses chevaux! car puisqu'il n'a' plus d'oreilles,
ce seront celles de ces animaux que les esclaves fugitifs vien-
dront couper. » Cette coutume s'est peut être établie comme
un frein contre ceux qui auraient . embauché les esclaves de

Goût et Génie. -= Le Génie enfante, le Goût conserve.
Le Goût est le`bon sens du -Génie; sans le Goût, le Génie
n'est.qu'une sublime folie. Ce toucher sûr par qui la lyre ne
rend que le son gn'elle doit rendre, est encore plus rare que
la facilité qui crée. L'Esprit et le Génie diversement répar-
tis, enfouis, latens, inconnus, passent souvent parmi nous
sans déballer, comme dit Montesquieu ils existent en mente
proportion dans tous les àges; mais dans le cours des âges
il n'y a que certaines nations, chez ces nations qu'un certain
moment où le Goût se montre dans sa pureté. Avant ce mo-
ment, après ce moment, tout pèche par défaut ou par excès.
Voilà pourquoi les ouvrages accomplis sont si rares; ear il
faut qu'ils soient produits aux heureux jours de l'union du
Goût et du Génie. Oc cette grande rencontre, comme Celle
de quelques astres, semble n'arriver qu'après la révolution
de plusieurs siècles et ne durer qu'un instant.

CRL&TEAUBRIAtt1► .
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LE TIREUR D'EPINE.

269

( Le Tireur d'épine, bronze antique, haut de 2 pieds et demi.)

Ce bronze antique, l'un des restes les plus rares et les
mieux conservés de l'art antique , est aujourd'hui au. musée
du Vatican : on le voyait autrefois au Capitole dans le palais
des Conservateurs. Il a été possédé par le musée Napoléon.
C'est le traité de Talentino qui l'avait cédé à la France. —
Est-ce un faune ? est-ce un jeune athlète vainqueur aux
courses du stade ? on est divisé sur ces questions. Un homme
du peuple à Romé vous dirait rotnanesquernent que c'est
un jeune berger qui, pendant une guerre du moyen âge,
ayant été envoyé pour épier les mouvemens de l'ennemi ,
s'enfonça une épine dans le pied.

Le travail de la tète et des cheveux donne l'idée du
fini le plus précieux. La naïveté de la pose est d'un grand
.charme. il parait que quelques réparations impqt1att
été faites en diverses parties au seizièrne -slècle. Les yeux

s on

sont creux, et l'on suppose que l'artiste grec y avait ajouté
des prunelles d'argent , selon un usage assez ordinaire.

DES JARDINS CHEZ LES CHINOIS.

Les Chinois ont-eu un peintre .nommé Leman, célèbre
pour la décoration des jardins.
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Ils ne tendent, dans , cet art, qu'à imiter la nature et ses, sonnette au milieu d'un lac, une cascade, une grotte divisée
irrégulières beautés. Le premier objet auquel ils s'attachent en plusieurs âVenues, tin rocher artificiel, etc. 

selon qu'il est uni, montueux, incliné, étendu on restreint;est la conformation du sol:; ils prennent leurs dispOsitioris sont presque toujours irrégulières : leurs bords sont ornés de
Leurs _riviè res sont rarement droites; elles serpentent, et.

roseaux et de fleurs ott de plantes aquatiques. On:y voit aussiaride ou marécageux, seine de rivières, de sources, ou privé
des bateaux de formes diverses, des moulins et autres ma-d'eau. Leur génie se déploie ensuite d'après le caprice des

lieux mêmes, et saisit habilement lés moyens d'en voiler les chines hydrauliques, dont le mouvement anime la scène.
défauts ou d'en perfectionner les avantages. 	 Dans leurs lacs, les Chinois sèment des îles, les unes stériles,

Les Chinois aiment' peu à marcher; aussi rencontre-t-on- entourées de rochers_ et de bas-fonds; les autres, enrichies
rarement chez 'eux , comme dans -nos plantations euro-. de tontes les beautés de l'art et de la nature.

Ils ferment aussi des roches artificiel les, et dans 'cette sortepéennes, des avenues ou des promenades spacieuses. Tout-
le terrain est employé à des scènes variées, et; de tous côtés,- de composition, ils "surpassent tous tes autres peuples. L'art
des allées tortueuses et tracées dans de petits bais conduisent. de faire les rochers est chez eux itne véritable profession. Un,

grand nombre d'artistes, â Canton, et probablement dansà différeras points' de vue, dont chacun est marqué 'par une
beaucoup d'autres villes-, sont_cônstamtnent livrés à cettebàtisse ou quelque autre objet de repos.

Leurs ariistes distinguent trois différentes espèces de. scènes industrie. La pierre dont ils se serventest tirée de côtes-mé-
ridionales de la Chine; 	 liste pierre bleue et tendre sur'auxquelles ils ont donné le nom d'agréables, d'horribles-et
laquelle les vagues agissent aisément. Les Chinois sont ex-d'enchantées,•ces dernières répondent assez bien à celles que`

nous appelons romantiques. Les Chinois y déploient tout'l'art- trènient difficiles dans le choix qu'ils font de cette pierre, et
dont ils sont capables pour frapper l'esprit. Ils créent un cou- paient fort cher celle dont la forme et la couleur présentent'

d'heureux, accidens: Il est vrai que celle du premier choixrant rapide ou torrent qui., se précipitant sons la terre, y
cause un fracas. inexplicable pour une oreilleinexpérimen-  ne sert que pourles paysagesdes appartemens; dans les jar-

dins, ils en emploient une plus 'commune dont, au moyentée; ou. bien les rocs, ou autres objets de letir invention, sont
d'un ciment blés ils font des niasses considérables; puis,disposés de manière• à ce que le vent, sifflant d travers Biffé-

rens interstices pratiqués h dessein, produise des sons extra- ils les taillent 'en grottes, en cavernes par les ouvertures des-.
'quelles vous apercevez des–Perspectives lointaines; ils lesordinaires. Ils introduisent dans ces 'scènes tout$ sortes de

plantes et de fleurs rares pour la plupart;lis les peuplent couvrent, en plusieurs_ ` endroits, d'arbres, de plantes. ,de'
mousse, de ronces; et placent, à leurs. sommets, de petitsd'oiseaux, de quadrupèdes, et y forment des échos artificiels
temples oit d'autres constructions auxquelles on arrive par'desdont l'effet compliqué est toujours _surprenant. , 
chemins raboteux, 'tortueux, ;taillés dans le roc lui-même.'	 Dans leurs scènes d'hor•,eur, ils ,représentent des rochers

suspendus, des Cavernes obscures, des cataractes'impétueuses Lorsque l'eau et le terrain, le permettent, les Chinois"-ne
qui, de toutes parts,` se déroulent du haut des collines; les manquent jamais de former des cascades dans leurs jardins :
arbres y sont difformes; et semblent courbés par la violence ils évitent toute régularité dans ces ouvrages, et copient
des tenip@tes; quelques uns, renversés comme par la fureur fidèlement - la nattnee. Les eaux s'échappent de cavernes et
des eaux, obstruent le cours des torrens; d'autres paraissent d'intervalles de rochers.' Ici, on aperçnit une grande él im-
brisés et-incendiés par la foudre. Les constructions s'y mon-  pétueuse cataracte; là, de plus petites. Quelquefois des'ar-
trent tantôt en ruines, tantôt à moitié consumées; enfin, bre_s dont les branches ne livrent que' de rares échappées,

nuisent, ̀à dessein, à la vue de la cascade. Ils jettent souventdes cabanes éparses sur les flancs nus des rochers attestent
l'existence en même temps que l'extrême misère des ha- de grossiers ponts de -bois d'un rocher à un autre, au point

le plus profond de la.chute, et souvent aussi le cotu's de cettebilans.
dernière est intercepté par des-arbres ondes amas de pierresLes artistes chinois placent ordinairement des_ scènes
"qui semblent y Avoir été entrainrs parla violence du torrentagréablès à côté de celles dont nous venons de parler. Ils

Dans leurs plantations, ils varient les formes et les cou-savent combien, la puissance du contraste agit sur l'esprit de_
leurs de Ieurs arbres; le saule pleureur est un de ceux qu'ilsl'homme, et ils mettent constamment en usagé les transi-

tions soudaines et d'une opposition frappante de couleurs, préfèrent, et ils en bordent généralement leurs rivières-et
d'ombres et de forcies. Ainsi, ils vous conduisent d'un ho_ leurs lacs.
rizon limité à tin paysage immense; d'objets d'horreur à Ils emploient divers artifices pour ménager la surprise.
des impressions délicieuses; de-la vue des lacs et des rivière Quelquefois; ils vous conduisent dans des cavernes et des
à celle des plaines, des montagnes,et des bois. Aux-couleurs passages obscurs à l'issue desquels' vous vous trouvez tout-à-
brillantes ils opposent les couleurs l'es plus sombres, et aux coup frappé de la vue d'un paysage délicieux; ou bien, ils

v̀ôus.fontentrer dans des avenues et de belies promenadesformes les plus simples les formes les plus compliquées, dis-
tribuant par des dispositions judicieuses. les différentes masses qui, peu à peu raboteuses, finissent par devenir tout-à-fait

impraticables à cause des buissons, des ronces et des pierresd'ombre et de lumière.
qui les encombrent, tandis qu'au loin la perspective la plusIls font entrer beaucoup d'eau dans la composition dé leurs

jardins. Dans les petits, si le site le• permet, ils submergent étendue s'offreà vos yeux.	 `_ 
-Quoique les Chinoirn'aient point acquis de grandes con-souvent une partie du terrain, et ne conservent que quelques

naissances d'optique,, l'expérience leur a cependant apprislies et quelques_. rochers; dans les grands, ils introduisent des,
lacs, des rivières, des canaux, dont les rives sont ,.en imita-  que les objets se rapetissent et se confondent dans l'éloigne-
tion de la nature, nues et sablonneuses, ou couvertes de.bois. nient Ils forment, en conséquence, des perspectives -an
Dans quelques endroits on les voit plats et semés de fleurs moyen de constructions, de vaisseaux ou d'autres objets d i-
et d'arbrisseaux; dans d'autres,:e carpés, rocailleux,, et for- minués plus ott moins, , suivant leur distance simulée; et
r, ,	 es cavernes où les eaux se jettent avec violence et pour rendre'l'illtision plus complète, ils-placent dans les par

ties les plus éloignées de ces tableaux des arbres plus petitsfracas. Tante-vous voyez des _prairies couvertes de bétail, et d'une teinte moins vigoureuse 
qug ceux des premierstantôt de petits bois dans. lesquels ., de, 	entrent

des ruisseaux assez-profonds pour ,porter des bateaux; leurs .plans. Ils donnent ainsi, ers apparence, une étendue consi-
dérable à un espace récilenient restreint et limité.rives sont plantées d'arbres, dont les branches ;projetées et

Si les Cliinois aiment -à faire serpenterleurs allées, leurscourbées forment des arcades sous lesquelles s'engagent les
nacelles.' Ces canaux conduisent généralement à quelque routes sont toujours droites, du moins, autant quèle terrain
objet intéressant, Comme une belle construction, une plaine consent à s'y prêter: Ils regarderaient comme une absurdité
au pied d'une montagne disposée en amphithéâtre, une mai- . de eoiïstruire une route contournée, parte que; disent-ils,-
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CHASSES.
(Voyez 1834 , p. 396, la Châsse de saint Spire, à Corbeil.)

ORFÉVRERIE RELIGIEUSE. — SERMENS SUR LES CHASSES.

— DESCRIPTION DE LA CHASSE DE SAINTE GÉNEVIÈVE.

Les chasses, comme on le sait, étaient tout à la fois chez
nets aieux un objet d'art et de piété. Elles formaient, pour
ainsi dire, autant de petits temples en or et en argent, places
dans des basiliques de pierre'; et l'orfèvrerie, qui était alors le
premier des arts, consacrait tous ses soins à les revêtir d'or-
nemens et de sculptures.

Nous ne nous étendrons pas sur leur origine et leur éty-
mologie. Nous dirons seulement que le mot chasse vient du
mot latin capsula° , boite, cercueil, par allusion à l'usage au-
quel on les employait. La forme'de sarcophage dut donc être
pour ces objets la plus commune; et, selon nous, elle s'ac-
cordait très bien avec leur pieuse et sévère destnation..
Néanmoins, les artistes du moyen âge, franchissant les li-
mites du cercle dans lequel on avait voulu renfermer leur
talent, donnèrent aux châsses l'apparence de beaucoup d'au-
tres objets. Ainsi on les vit péter à quelques unes d'entre
elles la figure des ossemens qu'elles. devaient renfermer;
d'autres représentèrent des bustes, des bras, des mains,
et jusqu'à des statues tout entières.

L'orfévrerie religieuse ne s'arrêta pas là : marchant de
front ave8 l'architecture et le progrès du luxe, c'est-à-dire
avec les progrès de la civilisation, elle saint toutes les oc-
casions qui se présentèrent de déployer son talent. Ainsi,
elle abandonna en même temps que l'architecture, le plein
cintre roman pour l'arceau gothique, et introduisit dans les
reliquaires l'ogive aux formes élancées. Ceci se remarque
surtout dans les travaux exécutés pour les églises. Mais lors-
que le trésor des rois s'ouvrit pour les orfèvres, ils tracèrent
sur l'onix romaine l'effigie des Ptolomées au-dessus de celle
de la Vierge, et dessinèrent sur la tousse ou le diamant, à
force d'art et de travail, la figure de Jésus-Christ auprès
de celle de Jupiter.

A coup sûr, nous ne donnons point ce mélange bizarre
comme un modèle de goût; mais ce rapprochement du pro-
fane et du sacré dut en réalité amener des effets assez pi-
quans•et assez remarquables.

Au neuvième siècle, une révolution eut lieu qui faillit ar-
racher à sa ch suétude l'art du lapidaire. Ou se mit à polir
les joyaux qu'on employait à la construction des châsses,
et le goût des bijoux anciens fut remplacé par celui des mo-
dernes.

La plus brillante époque pour les monumens religieux, et
surtout pour les reliquaires, fut chez nous le règne de saint
Louis. L'orfévrerie religieuse doit aussi beaucoup a Charles V;
et Louis XI, que la crainte de la mort rendait dévot et su-
perstitieux , enrichit un fort grand nombr e de châsses. L'é-
poque la plus désastreuse pour ces monumens fut sans
contredit celle de la réforme; quand l'effervescence reli-
gieuse jeta dans notre belle patrie le brandon de la guerre
civile , les huguenots détruisirent ou pillèrent la plupart
des reliquaires. 95 a fait le reste.

Parmi le; effets les plus singuliers qu'on attribuait aux
chasses , on peut en citer plusieurs for t remarquables. Une
ville assicgée voyait-elle le bélier ébranler ses murailles, et
l'échelle aux harpons de fer s'attacher à ses créneaux, l'ap-
parition des châsses promenées autour des . remparts suffisait
à les defendre. Fallait-il recourir à la pitié du ciel pour
éteindre le feu ou resserrer l'eau, on courait chercher les
religieux de différens monastères, et le fleau cessait! Nos
vieux chroniqueurs sont remplis de faits semblables.

C'était aussi sur les châsses que se prononçaient les ser-
mens. Cela s'appelait jurer sur saints. On rapporte que le
roi Robert, qui etait pourtant un homme assez éclairé, crut
obvier par une ruse bien singulière aux inconvéuiens .du
parjure. Afin de se mettre à l'aise et de violer ses sermens
sans offenser Dieu , il jurait lui-même ou faisait jurer
ceux qui croyaient s'engager avec lin, sur un reliquaire
vide, ou ne contenant qu'un œuf d'oiseau

La plupart des châsses, si l'on eût voulu évaluer leur va-
leur en monnaie, eussent été d'un prix pour ainsi diire ines-
timable. On pourra eu juger par la courte description qui
suit de l'one d'entre elles, description qu'on ne rencontre
nulle part, pas même dans le Dictionnaire des reliques , et
que nous avons glanée çà et là , au moyen d'un grand nom-
bre de lectures..

Vers l'an 650, saint Eloi ajouta quelques ornemens à la
châsse de sainte Geneviève qui était en bois. Ce ne fut
qu'en 4240 que fut construite la fameuse châsse si renommée
jusqu'à la révolution. L'orfèvre qui en fut chargé se nom-
mait Bounait. Son travail fut dirigé par l'abbé Robert de la:
Ferté Milon. On y employa huit marcs d'or et cent quatre-
vingt-dix d'argent donnés par Robert de Courtenay, Hu-
gues d'Atluyi, grand panetier, Nicolas de Roye, évêque
de Noyon , et Guillaume de Sainte-Marie, év@que d'Avran•
elles.. Sa forme était celle d'un petit monument rectangu-
laire, avec une couverture inclinée comme le faite d'une
église, mais sans flèche ni clocher. Sur les faces des deux
bouts étaient des figures de la Vierge et de sainte Gene-
viève. Sur chaque côté, six des apôtres, chacun dans une.
niche, étaient rangés l'un près de l'autre. Tous les six étaient
en argent massif, et pouvaient aroir un pied de hauteur.
Ce fut pendant la nuit du i.28 octobre 4242 que se fit la tran-
sition des reliques de sainte Geneviève d'une châsse clans
une autre. On fit cette cérémonie la nuit, parce qu'on re-
doutait que le peuple, qui vénérait l'ancien reliquaire; ne se
portât à quelque excès sous prétexte qu'on violait la'sain-
teté des reliques.

Pendant le neuvième siècle, cette châsse fut deux fois
soustraite à la rapacité des Normands, lors des divers sièges
qu'ils firent de Paris; niais tous ces mouvemens la dété-
riorèrent, et l'on résolut enfin d'en faire une nouvelle. On
mit douze ans à amasser l'or, l'argent et les • pierreries né-
cessaires à ce.dessein, et elle ne fut achevée qu'en 4242.

Les libéralités de nos rois en richirent si fort ce nouveau
reliquaire, qu'au bout d'un certain temps il fut tout cou-
vert de pierres précieuses, et surmonté d'une couronne de
diarnans donnée par la reine Catherine .de Médicis. Cette
châsse était placée au fond de l'église Sainte.Geneviève ,
dans un corps d'architecture isolé. Elle était décorée de
quatre colonnes d'ordre ionique, dont deux en jaspes et
deux en marbre, surmontées chacune d'une ligure colos-
sale. Chacune de ces figures . tenait à la main un candé-
labre, et portait sur ses épaules un luminaire. Pour des-
cendre cette châsse du lieu où elle était, il fallait un arrêt
du parlement. Dans les grandes solennités, elle était ac-
compagnée de la châsse de saint Marcel, et partout où elle
figurait, l'abbé de Sainte-Geneviève obtenait le pas sur l'é-
vêque de Paris.

En 4793, ce reliquaire précieux comme richesse et cu-
rieux comme objet d'art, fut envoyé à la Monnaie. Les ob-
jets qu'il contenait furent brûlés sur la place de Grève.
Plus tard , on assura en . avoir sauvé quelques fragmens, et
quand le calme fat revenu, on plaça ces débris dans la
grande châsse de fer qui se voit aujourd'hui à l'église Sainte-
Etienne-du-Mont ; car l'ouragan révolutionnaire non seu •
terrent avait fait disparaitre la châsse de la patronne de
Paris, il avait également démoli l'église qui lui était consa-
crée.

elle doit être disposée de manière à rendre rapide la marche
du voyageur, qui certes ne choisira pas une ligne courbe s'il

• peut en trouver une directe.
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LA RELIGION SIKE DANS. LE PENDJAB

(Voyez l'Histoire du royaume de Lahor, p. z.)

Le dessin guenons donnons d'après une peinture mien-
tale sur' vélin et dont nous devons la communication ad gé
néral Allard, représente les deux fondateurs de la religion.
sike, sur laquelle nous avons déjà donné quelques détails
au commencement de ce. volume. Dans l'Inde,Govind-
Sing est regardé comme un réformateur-, et cette idée
n'implique nullement la critique de la religion '"sike pri-
mitive que ce guerrier est seulement venu modifier; car
tous les deux ils sont l'objet d'un égal respect, non les place
sur la même ligne. Seulement la . tète de Baba-Nanek est
entourée de la: divine auréole qui est le signe distinctif de la.
révélation. Govind-Sing n'a que le cercle de feu; il porte
d'ailleurs les attributs de la guerre et de la politique; il a le
casque et l'aigrettte, l'arc, la flèche, le bouclier et le faucon
au poing, et son costume, rehaussé de perles, indique as-

sezle.faste oriental inconnu au chef spirituel de la religion.
- Les dogmes de la religion sike sont Con signés dans une

-suite de livres écrits par les successeurs. de Baba-Nanek. -
Ainsi que nous l'avons déjà dit, ces livres sont appelés
Grantli, ce qui signifie livre en sanscrit-. D'apre.,un,voya--•
gear anglais,'le respect que les sikes témoignent au Grattai
approchede l'adoration; dans. les Cérémonies, le prètrè:agite
au-dessus du livre sacré untchbri, c'est-à-dire une queue
de vache du Tibet, comme s'il éventait un empereur. Lors
de la fètedu Bayant (du printemps), le Grantli, après la lec-
ture publique, est fermé et enveloppé avec soin de douze
couvertures dont la dernière est jaune couleur favorite tees
sikes.

DepuisTavéttementde Randjit-Singlt.ott Runjet-Sing au
pouvoir,- les chefs de la religion et la religion elle même ont
perdu de leur autorité. Les assemblées d' Ainritsar, la ville
sainte, on primitivement se discutaient et se réglaient- les af-
faires:d''etat, ont été supprimées,-et les.prètres regrettent une

(GovindSiug et Baba-Nanek, fondateurs de la religion Sike, d'après une peinture orientale. )

partie de leurs priviléges. Cet etat de choses ne doit pas être
a: tribué à un refroidissement du sentiment religieux, car on
pense que le pouvoir temporel du souverain pourrait être en-
•enre renversé par le chef de la religion. Runjet-Sing le sent
bien, car, quoiqu'il aiteboli en partie les prérogatives du grand-
piètre, il a constamment à ses côtés deux gour ous qu'il en-
toure d'une distinction particulière. Ces deux prêtres rem-
plissent- près de lui l'office de sages, et Rtinjet-Sing aime à
les consulter sur l'avenir. Nous citerons à 'ce sujet un fait
récent qui peint assez. le caractère superstitieux du roi de
Laiton; En 4851 , Runjet-Sing, désireux de donner: à une
grande puissance européenne une preuve de son amitié,
accepta une entrevue avec lord William Bentinek, gouver-
neur des possessions anglaises dans l'Inde. Wétiguette fut
réglée aveè un soin scrupuleux; les armées s'avencèrent de
part et d'autre, les présens furent 'préparés, les tentes de.
cachemire dressée., et déjà lord Bentinek s'approchait en-
touré d'un bri.lant état-major, lorsque l'ombrageux Runjet-
Sing, soupçonnant des intentions hostiles de la part du gé-
néral anglais, refusa tout-à-coup dese'rendre au lieu indiqué.
On lui représenta -qu'un tel refus serait une grave injure à
l'Angleterre, et son premier ministre le pressa de vaincre sa
répugnance, mais le roi deLabor ne voulut rien décider avant

d'avoir consulté ses prêtres. Ceux-ci l'engagèrent à marcher
à la rencontre de lord ,Bentiimck et de se faire précéder par
des corbeilles de fruits qui seraient offertes à l'ambassadeur
anglais; si-elles étaient acceptées, ce serait un signe certain
que cet étranger était venu salis mauvaise intention. Les
présens furent reçus avec empressement, comme on le pense
bien; l'entrevue fut cordiale, et Ru Met Sing assista avec
confiance et une satisfaction visible aux manr, t vres,qui lu-
rent commandées sous ses yeux.

Les sikes sont tolérans 'en matière religieuse, car, ` bien
que leur foi soit dominante dans. le :pays, ils. souffrent le
culte de sectes "rivales. Cependant leur pouvoir est plus
grand en autorité que par le nombre: sur une population
de trois millions d'hotnntes, `on -n'en compte pas plus de
cinq cent mille. L'e:Donàb„contrée comprise entre le Ravi
et le Sutledge, est leur berceau, et quoiqu'ils sesoient éten-
dus aux époques des invasions des peuples de l'ouest, on en
rencontre bien peu à .trente milles au-dessous de Lahor.

BUitEAUJX D'ABONNEMENT ET DE t'ENTE.
rue du Colombier,'So, p.ès de la rue des•Petts-Augustins.
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(Papillonneries humaines, par saint-Aubin. — Une scène de théâtre.)

5 273

Augustin de Saint-Aubin, un des graveurs les plus distin-
gués du dix-huitième siècre, composa, sur le théâtre de son
époque, une série de gravures dans le cadre de celle que
nous reproduisons aujourd'hui ; la plupart de ces dessins,
tons charmans et. précieux, sont enfouis dans les cabinets de
curiosi . s, dans les musées des particuliers; nous sommes

Tores rv. - AoIIT x 33V.

heureux de pouvoir livrer au public le frontispice de cette
collection, aujourd'hui si difficile à compléter. Ce dessin
suffit pour donner une idée de la manière ingénieuse de
Saint-Aubin. La grâce des détails, la légèreté des ornements,
le naturel des "poses, le charme de la composition, pourraient
"encore servir de modèle à plusieurs de nos arti.tes contem-
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POIS ONS.
(Premier article.)

L'étude des poisons,. ou la toxicologie, forme une branche
importante de la science médicale. Des' traités spéciaux ont
été depuis long-temps consacrés à l'examen des substances
vénéneuses que la nature offre en abondance dans les trois
règnes minéral, ° végétal ,. eL animal; le traité qui, de nos
jours, se place au premier rang a été rédigé parle docteur
Orfila. _ « On-donne le nom de poison, dit.ce médecin cé-
S, lèbre,.à toute substance qui, prise intérieurement à petite
a dose, ou appliquée de quelque manière que ce soit sur un
v corps vivant,- détruit la santé ou anéantit entièrement la

vie.	 •
Il ne, faut pas conclure de cette définition que les'sub-

stances désignées 'sous le nom de poisons peuvent donner la. l
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'mort à quelque petite dosé qu'on les 'prenne. On c ommet-
trait une grave erreur: en diminuant suffisamment la quand
tité de ces substances introduites dans le corps,'elles peuvent
se transformer en, médicamens plus ou moins efficaces, plus
ou moins énergiques , et propres à amener de merveilleuses
guérisons. Qt,elquefois meule certains poisons, convenable-
ment dosés, servent à détruire l'effet "mortel d'autres poi-'
sons. Ainsi, la substance vulgairement nommée arsenic peut
lutter avec succès contre les morsures des serpens venimeux;
l'émétique set't _dans beaucoup de-cas, à tirer d'une position
critique les personnes,empoisomuées, it est également ,pré
cieux dans prie foule de retailles: cependant l'émetique est
un poison. C'est donc un -art tout entier, 'et un art très im-
portant, que; celui de doser les substances innombrables_ dont
la chimie disposé. Avec derhabiletéen transforme leur puis-
sance destructive en agent de bienfpisance, de soulagement,
de guérison. S'il.est possible à l'hmnceopathie (a834, p.30)
dé résis̀ ter-aux attaques dont elle est l',objet; si par des mi-
res importantes elle parvient.à convaincre desonefficacité,
elle-devra la majeure _partie de son influence à l'art dont
nous parlons ici. 	 _

La chimie minérale compte aujourd'hui cinquante-trois
'corps simples f la plupart des combinaisons de ces corps entre
eux constituent de vrais poisons; la chimie végétale sait ex:
traire des plantes une multitude de substances qui, prises en
très faible quantité; oecastünnen t la mort avec violence; enfin'
Certains animaux contiennent en eux, soit naturellement,
soit à:la suite de nialadies,.des principes mertels, ou tout au
Moins capables d'altérer profondement l'organisation.

Tous ces poisons se classent en-quatre groupes: lesirritans
ou corrosifs, qui sont pris en grande partie dans la chimie
minérale; les narcotiques et les ncircotico-acres, qui sont
tirés presque tous: de la chimie végétale; enfin les septiques,
extraits pour la plupart d'animaux Morts ou vivags.

4 0 Poisons irritans. Le caractère général de ces sub-
stances est d'enflammer, d'irriter, de ronger les tissus du
corps de l'animal qui kas absorbées. Leur action est en ge-
néral plus vive et plus redoutable que celle des autres poi-
sons. La plupart des acides, les alcalis, les sels métalliques,
beaucoup de.substan'ces:végétales, les cantharides et ter-
tains poissons, en font-partie. Si le poison a été absorbé des
puis longtemps et en; quantité suffisante, la plupart dés
secours administrés aux malades peuvent bien diminuer les
douleurs vives-qui les accablent, mais ne sauraient-amener
une guérison ,durable. La mort est toujours une conséquénée
de l'action prolongée de ces ' substances. En détruisant les
tissus, elles ont-détruit l'harmonie d'organisation nécessaire
à la vie. Si le malade demande promptement du secours ,

. est rare .qu'on ne parvienne à le sauver; mais néanmoins
cet empoison ementproduitsouventunelmpressionfâcheuse
sur tout. le. cours de la,vie.
• Les empoisonnemens-volontaires se font' le plus souvent
au moyen des-acides sulfurique et ni(rique„ plus connus
sous les-noms d'huile de. vitriol et d'eau-forte, mais surtout
de l'a cide arsénieux, nommé vulgairement arsenic. Ce der-
nier corps est aussi fréquemment employé par les malfai-
teurs, parce qu'il esi aisé de se le procurer, et aussi parce que,
n'ayant ps'esque point de saveur il est reçu sans méfiance parla
victime. La plupart des autres poisons irr"itans se révèlent par
un 'goût très fort qui_ les ferait:repounrer sur-le=champ..-
les empoisonnemenspar l'huile de vitriol et l'eau-forte sont,

'combattus avec "succès en faisant, avaler sur-le-champ au
malade une grande quantité d'eau pure ou mieux d'eau de
Savon, et en lui administrant ensuite un corps alcalin tel que
la magnésie, capable d'en absorber l'acide et d'en neutrali-
ser l'action

Lés accidens causés par l'arsenic sont de-la nature la plis
grave, mais ils varient suivant qu'oit a pris cette 'substance
en poudre fine ou en masse': dans le premier cas,` les dou-
leurs éprouve es sonttrès vives; dans le sécodd eas, ' la mort

porains. Ces personnages ailés sont des acteurs : pauvres_
papillons en effet, qué les artistes dramatiques, destinés à
ne briller qu'à la clarté de la rampe, où souvent ils viennent

°se brûler dés,Idurs debuts 1 Cette araignée; qui semble pré-,
aider à cette scène de nuit, représente sans doute le direc-
teur de thedtre qui trame ses toiles sur le public et s'apprête
à dévorer le produit des veilles de ses administrés. Les ailes
découpées et: parfaitement' tranchées du tyran jaloux ne
forment-elles point parleur dureté en tondastefrappant avec
la souplesse et lâ.gtàce qui distinguent Celles dé la pauvre_
victiu:e? Saint-Aubin n'a-t-il pas deviné Je bon et le mau-
vais' ange du. dramemoderne? Quant au fini cta la Mica-.
tesse des brneme s, nous ne ferons qu'une remarque : c'est
qu'en étudiant la gravure originale, on est surpris qu'au
,dix-huitième siècle, époque on -l'art de la gravure était
moins cultivé que de nos jours etoù les dessins des maîtres
étaient tirés &deux cents exemplaires à peine, on est surpris,
disons- nous, qu'an artiste ait 'osé consacrés autant d'études
et de travaux à des œuvres dont le succès était incertain et
qui ne s'adresstient qu'à. un public d'élite'e public trop rare
pour donner à l'artiste la fortune et la popularité.'

Saint-Aubin naquit sert 4756. Presque toujours les grands
taleds se révèlent dans l'extrémejeunesse. Augustin de Saint-
Aubin montra de benne heure de grandes dispositions ,et un
goût prononcé'pour l'art qu'il devait-exercer plus tard avec
un rare talent. Il echappait à peine aux :bancs poudreux
des écoles qu'il `se livta`avec ardeur à l'étude de la gravure,
et promit bientôt tout . ce qu'il devait tenir .un jour. Rien n'a
manqué aux développernens de ses facultés : ni °la force, 'ni
l'énergie, rü l'amtiur de Part, moins encore le malheur, ce
grand maître de tous les [siens. Le portrait fut le genre
qu'il adopta et cultiva le plus particulièrement;'son burin se
distingue par un esprit excessivement fin et par une grande
délicatesse de touche. Les portraits de Fénelon, d'Helvetius,
de Lekain, de Necker, sont les morceaux les plus remarqua-
bles que nous ait laissés cet artiste.

Son talent pour le portrait le porta naturellement à la
charge et au grotesgtie, genre auquel il devaiecéder par la-
nature de `son esprit et par la gaieté de son caractère. La
charge, en effet, se trouve en germe dans le'portraii, et il
est bient'are que l'artiste qui sait peindre la naturesous"ses
rapports vrais et sérieux, nes'egaie pas parfois à la saisir_
sous ses rapports grotesques. Augustin de Saint;Aubin cul-
tiva ce genre;-mais sans lui donner l'importance -exagérée
que quelques artistes de nos jours lui ont Malheureusement,

, accordée, et seulement comme. distraction dé ttavaui plus
graves et plus utiles. Il-obtint des'succes solides et mérités,
et réunit les des hommes les plus distingués de
ton époque. Nommé d'abord graveur de l'ancienne Acade-

°mie de_ peinture, il occupa plus tard le même empldi à la
Bibliothèque Impéiiale.

Il mourut au mois de novembre 4807.

•
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vient assez doucement. Pour secourir une personne ainsi
empoisonnée, il faut lui faire avaler promptement de l'eau
tiède, afin d'obtenir des vomissemens, puis des tisanes mu-
cilagineuses, ou du lait, ou de l'eau de veau, de pou-
let , etc. — Il est remarquable que les accidens occasionnés
par l'arsenic, et en général par tous les poisons h-titans,
sont d'autant moins graves que l'estomac contient déjà une
plus grande quantité de 'matières solides et liquides , le
poison étant alors disséminé sur une plus grande surface,
et surtout le vomi sement étant beaucoup plus facile. On
cite beaucoup d'observations à l'appui de ce fair; on ra-
conte, par exemple, que plusieurs personnes assistant à un
festin , on apporta au dessert un mets où l'on avait mis de
l'arsenic en place de farine : ceux des convives, qui jusqu'a-
lors avaient peu bu et peu mangé, périrent sur-le-champ ;
les autres , au contraire, Turent sauves par le vomissement.

L'arsenic, que les malfaiteurs emploient le plus fréquem-
ment pour l'accomplissement de leurs affreux calculs , est
cependant le poison dont il eq'le plus facile de constater la
présence. Toute petite que soit fa quantité qui reste dans
le corps de la victime , -le chimiste a des moyens infaillibles
de faire reparaitre aux yeux l'arsenic à l'état métallique.
D'ailleurs il n'est pas de poison dont on ne puisse vérifier la
présence, et, même sous ce rapport, la science est arrivée
à un degré de perfection que l'on pourrait appeler prodi-
gieux. ' Le cuivre , le plomb ; le mercure , l'or , l'ar-
gent, etc., dont les dissolutions sont mortelles, peuvent âtre
mis en évidence même sous•une masse inappréciable à la
balance. Ainsi la science, tout en découvrant des puissances
énergiques dont le crime peut faire usage , a su trouver
aussi des caractères inaltérables qui les décèlent sous les en-
veloppes les plus cachées.

obtinrent de Philippe-le-Bel, en 4509, la Maison-du-Lion,
située au bas de la rue de la montagne Sainte-Genevièvè,
et s'y transportèrent après avoir vendu leur ancienne de-
meure à Jacques Marcel , - bourgeois de.Paris, au prix de 500
livrés parisis. Ce couvent s'agrandit successivement grâces
aux nombreuses libéralités de Jeanne d'Evreux, troisième
femme de Charles-le-Bel, et de la reine Blanche, veuve de
Philippe VI. Leur église renfermait entre autres monumens
curieux une chaire de pierre que'l'on prétendait avoir servi
au fumeux Albert-le-Grand, lorsque, venant à Paris, il fut
obligé de prêcher sur la place à raison de l'affluence immense
de ses auditenus. On assurait encore que la place lllaubert
avait pris son nom de ce fameux dominicain par contraction
de maître Albert, Nlalbert, Dlaubert. Le nom de ce savant
scolastique est encore atlJourd'hui populaire, à cause des
rapsodies apocryphes connues depuis des siècles sous le nom
de Secrets admirables du grand Albert, Secrets du petit
Albert, etc. On chercherait en vain la source de ces ridicu-
les compilations dans les 21 volumes in-folio que nous a
laissés ce fécond polygraphe. Mais ce fut bien lui, si
l'on en croit la( légende, qui fabriqua. cette fameuse tâte
d'airain qui répondait à toutes les questions et que saint
Thômas d'Aquin, son disciple, brisa d'un colin dè bâton.
Ce fut encore lui (d'après les mêmes autorités) qui,
dans le jardin de son cloître à Cologne., donna au roi des
Humains, Guillaume, comte de Hollande, ce magnifique
banquet où, précurseur du docteur Faust, il couvrit la
terre de fleurs délicieuses, et les arbres de fruits exquis
qu'•il fit servir à sa table, bien que l'on fût au cœur de
l'hiver. Albert-le-Grand mourut à Cologne , en 180, âgé
de 80 ans.

Epitaphe de Sardanapale. -= Strabon rapporte que l'épi-
taphe inscrite sur le tombeau de Sardanapale était ainsi
conçue:

« Sardanapale, fils d'Anacyndaraxes, fit bâtir en un seul
» jour la ville d'Anchiale et celle de Tarsus.— Passant, bois,
» mange, divertis-toi, car tout le reste ne vaut pas une chi-

quenaude. »
Epitaphe bien digne d'un homme dont le nom est devenu

un symbole de mollesse et de volupté!

LA PLACE MAUBERT.

Stir l'emplacement du marché dit de la place Maubert,
s'élevaient encore, il y a cinquante ans, le couvent et l'é-
glise des Carmes dont le nom est resté à la rue triste et
sale qui borde ce marché, Ces religieux prétendaient faire
remonter l'antiquité de leur ordre jusqu'au prophète Elie.
Il s'engagea à ce sujet une polémique des plus virulentes
entre le père Papebroch, savant jésuite, d'un côté, et les
pores carmes François de Bonne-Espérance, et Daniel de
la vierge Marie, de l'autre. Le père Papebroch soutenait que
l'ordre des carmes devait son institution à un moine qui,
dans le' douzième siècle, était venu s'etablir avec deux
religieux sur le Mont-Carmel, où ils avaient eu une ré-
aélation du prophète Elie. Après bien des controverses, l'af-
faire fut deferée à l'inquisition d'Espagne, qui se prononça
pour les carmes. Mais le pape termina cette querelle en im-
posant silence aux parties. Il est certain que saint Louis, en
4254, ramena de Palestine avec lui six de ces religieux et
les établit à ses frais auprès du port Saint-Paul, en un lieu
qui reçut de ses habitans le nom de rue des Barrés qui sub-
siste encore-aujourd'hui ; ce nom leur fut donné par le peu-
ple à cause des' barres noires et blanches qui couvraient. en
effet leur habit. Mais bientôt les carmes, incommodes d'ail-
leurs par les debordemens annuels qui les inondaient, et se
trouvant mal à l'aise dans leur logement devenu trop étroit,

De l'esprit. — Ce qu'on appelle esprit est tantôt une eom
paraison.notivelle, tantôt une allusion fine; ici l'abus d'un
mat qu'on présente dans un sens et qu'on laisse entendre
dans un autre; là, tin rapport délicat entre deux idées peu
communes; c'est une métaphore singulière; c'est une re-
cherche de ce qu'un objet ne présente pas d'abord, mais de
ce qui est en effet dans lui; c'est l'art , ou de réunir deux
choses éloignées, ou de diviser deux choses qui paraissent se
jdiudre, ou de les opposer l'une à l'autre; c'est celui de ne
dire qu'à moitié sa pensée pour la laisser deviner.

Le `aux esprit est une recherche fatigante de traits déliés,
une affectation de dire en énigme ce que d'autres ont déjà
dit naturellement, de rapprocher des idées qui paraissent in-
compatibles, de diviser ce qui doit être réuni, de saisir de
faux rapports. -	 VOLTAIRE.

•	 - THERMES
OU BAINS CHEZ LES ROMAINS.

(Voyez Thermes de Julien, 1834, p. 3o5.).

Les thermes étaient consacrés non seulement aux bains,
mais à presque tous les.genres de distraction, de plaisir,
ou'd'études. On s'y réunissait pour jouer, lire, causer, et se
livrer aux exercices du corps : n'étaient-à la fois des gymna-
ses, des jeux de paume, des cafés, des vâuxhalls, des gale-
ries d'art, des bibliothèques, des clubs pour la conversation:
des jardins, etc.

En général, les thermes étaient fréquentés depuis midi
jusqu'au soir.

Le luxe des thermes parait dater du règne des empereurs.
Victor et Rufus comptèrent jusqu'à 800 bains dont les prin-
cipaux étaient ceux de Paul-Emile, de Jules-César, de Mé-
cène, de Livie, de Salluste, d'Agrippine, etc. Mais les ther-
mes proprement dits les plus remarquables, construits de-
puis l'an 40 jusqu'à l'an 524, furent ceux futaies pat' Agrippa,

* Mazois, Dezobry, Gel', Donaldson, Quatremère de Quincy, etc.
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Néron, Vespasien, Titus, Domitien., Trajan, Adrien, Com-
- merld , Antonin Caracalla, Alexandre Sévère`, Philippe,,

Dèce, Aurélien ,Diôclétieriet Constantin.

DESCRIPTION DEs BAINS D'UN RICHE ROMAIN

On était introduit aux bains par une petite cour pavée en
mosaigtie, en'obrée d'un péristyle en colonnes octogones,

et au fond de laquelle on trouvait un baptisteriuin grand
bassin pour prendre le bain froid en commun. `Ce bassin
était couvert d'un toit élégant`Soutenu . par des colonnes.
Sur les parois des por=tiques', on voyait des peintures et dès
paysages.:

De la cour, on passait dans l'apodyptère, salle où l'ou
déposait ses vètetnétts entre ° lés, mains d'esclaves qui les

lures découvertes dans les bains délitas:)(Représentation de bains, d'après

pliaient et les serraient dans des cases fermées. On trouvait
ensuite une salle élevée et spacieuse, avec itne vaste bai-
gnoire pour . prendre le bain froid_ à couvert, lorsqu'in ne
voulait point se baigner en plein air dans le baptisterium.-
Cette salle . était ce qu'ou appelait le friyidarium o elle était
disposée de manière qu'une partie restait libre, et que nu-
tre, où était la baignoire, formait un hémicycle au centre
duquel étajt la`euve (labrurn ou salinm) entourée d'un
petit espace--clos par un mur d'appui. Le pourtour de l'lné
micycle était décoré de pilastres et de niches avec des sta-

° tues; le soubassement  était formé par deux gradins qui
régnaient autour de cette partie de la salle;  c'était ce que
l'on appelait l'école (schola);.parce que ceux qui s'y asseyaient

• pour assister au bain sans y prendre part, s'y livraient
souvent à des entretiens philosophiques. Entre -l'école et
l'encetnte de la cuve , il restait un espace libre (alveus) pour
circuler autotir de l'endroit. où se tenaient les baigneurs.
Cette pièce était éclairée par en hait, de manière que les
corps n'y projetaient aucune ombre.	 -

Le bain tiède, tepidarium, suivait immédiatement le fri-
yidarium.. A. peu près carré, et terminé comme la salle
précédente par •une école, il était muni de deux grands
bassins assez larges pour que l'on pût aisément y nager. L'é-
cole du tepidarium servait particulièrement aux baigneurs,
soit pour s'essuyer lorsqu'ils se contentaient du°bain tiède,
soit• pour se reposer en sortant-de la pièce suivante ', où ils
prenaient le bain de vapeur que l'on nommait sudatorium
ou caldarium.	 -

Le caldarium était circulaire, entouré de trois gradins, et
garni tout, l'entour de niches étroites où se trouvaient des
siéges. Un réservoir d'eau bouillante occupait le milieu de
la salle et fournissait des tourbillons de vapeur qui se répan-

• (laient' partout., et montaient eh nuages épais vers la voûte
recouverte en stuc et dé forme hémisphérique. Elle s'y en-
gouffrait avec violence et s'éehappait au sommet par.,une
ouverture étroite, fermée avec un bouclier rond, de bronze,
qui se manoeuvrait d'en basà fl'aide d'une'chaine (clÿpeus).,
et que l'onouvrait comme une soupape quand l'intensité
devenait trop suffocante. 	 -
• Le caldarium et sa cuve étaient chauffés par un fourneau

extérieur nominé laconium, dont les flammes circulaient
sous les voûtesdu pavé , et au moyen de tuyaux con ucteurs,

• jusque dans l'épaisseur des murs.
Un eleothesimit ou unctorium, lieu dans lequel se dépo-'

salent les parfums, complétait, avec quelques antres petits
cabinets et avec le rn qui servait aux jeux,
l'ennsseinble des bains.

(Brasier découvert dans un tepidarium.)

la plus éloignée du fourneau , recevait l'eâu froide du rosser
voir:général,aet la transmettait; suit aux bains froids, soit
aux bains chauds, pour'moderer, à la volonté des baigneurs,
le degré de clraleur du bain.- La seconde, qui ne recevait •

(Banc de bronze trouvé dans un tepidarium.)

qu'une partie de la chaleur du fourneau, donnait l'eau tiède
au .tepidarium. La troisième, placée inmédiatement sur ie
feu , fournissait le°caldarium.

UNE VISITE AUX THERMES ° Ott BAINS PUBLICS.

Les riches se faisaient accompagner au bain par un ou
plusieurs esclaves qui portaient leur linge, gardaient leurs,
habits, les retiraient de l'eau , les soutenaient en marchant,,
et les aidaient à traverser la foule.

Lés employés attachés aux thermes publics étaient le gar-
dien, balneator, et le chauffeur, fornicator; mais il y avait
des serviteurs libres qui s'offraient à ceuxx qui n'avaient pas
d'esclaves; tels étaient les capsarii qui gardaient les habits,
moyennant une pente rétribption; les'aliptee on acnctores,
parfumeurs; les alipili, épiteurs; et les tractatores, mas-
seurs.

Au sortir de la cuve ou du sudatoire, le riche -baigneur
s'étendait sur une espèce de lit de repos, et un masseur lui
pressait, tout le corps,- le retournait;et quand ses membres
étaient devenus souples et flexibles, ilfaisait craquer les arti-
culations sans effort, il massait , il pétrissait, pour ainsi dire '

L'endroit oh étaient -situés leS fourneaux s'appelait hypo-
caustum. Cette espèce de fotlr était surmontée de plusieurs
vases. ou cuves en bronze, servauta donner a l'eau , les divers
degrés de chaleur nécessaires. La première Cuve, qpi était

•
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ta citait sans faire éprouver ta plus légère douleur. Ensuite
il passait aux frictions : la main armée d'un strigile , grat-
toir de corne ou d'ivoire, ou d'un métal plus ou moins pré-
cieux, il frottait vivement la peau et détachait toutes les

(Strigiles.)

impuretés que la transpiration avait pu y faire amasser. Ces
frictions duraient assez long temps, et il fallait un peu d'ha-
bitude pour qu'elles ne parussent pas douloureuses. Puis
venait la dépilation des aisselles, que l'alipile ou parfumeur
pratiquait , soit à l'aide` d'une petite pince, soit à l'aide
d'un onguent composé te saule noir amerain, avec égal
poids de litharge. Après cette opération, on était légèrement
frotté d'abord avec un liniment où entrait l'ellébore blanc
et qui avait la vertu de faire disparaître les démangeaisons
et les échauboulures, puis avec des huiles et des essences
parfumées, contenues dans de petites ampoules de corne de
taureau ou de rhinocéros. On essuyait enfin le baigneur
avec 'des étoffes de lin ou d'une laine fine et douce. Alors il
s'enveloppait dans une gasape d'écarlate ou manteau bien
chaud; ses esclaves l'enlevaient, le mettaient dans une li-
tière fermée, et le reposaient chez lui.

Les pauvres se contentaient le plus souvent d'une simple
friction avec les mains ou contre les murs.

On se préparait aux frictions par des jeux et des amuse-
mens violens qui provoquaient une sueur abondante; les
uns s'exerçaient à la lutte, ou balançaient leurs bras chargés
de masses de plomb; les autres jouaient à la paume; d'au-
tres, les mains liées, montraient leur adresse à ramasser des
anneaux, ou bien , mettant un genou en terre, se renver-
saient en arrière, jusqu'à ce qu'ils touchassent avec leur tète
l'extrémité de leurs pieds. 	 -

Rien de plus bruyant que les bains publics à Rome. Là
c'étaient les sifflemens et les soupirs profonds, les gémisse -
mens naturels ou imités de ceux qui se livraient aux exer-
cices violens; les exclamations dés joueurs de paume comp-
tant leurs balles; plus loin, des baigneurs qui s'amusaient
à courir autour des cuves et des bassins en se tenant par
es mains, et se les chatouillant de manière à provoquer les

éclats de rire les plus permis; d'autres qui lisaient à haute
voix ou déclamaient des vers; d'autres, chanteurs impi-
toyables , ne trouvant leur voix belle que dans le bain , se
Mettaient à chanter jusqu'à faire trembler les voûtes de
l'édifice. Des alipiles , pour se faire mieux remarquer , ve-
naient aussi se joindre à ce discordant concert, tiraient de
leur gosier de grêles siftlemens, et ne se taisaient pas qu'ils
n'eussent trouvé des aisselles à épiler: Ajoutez à ce vacarme
le bruit des frictions, suivant que la main frappait du creux
ou du plat; les filous pris a voler les habits; les ivrognes,
les marchands de comestibles et de boissons, les marchands
de gâteaux, les vendeurs de boudin, les confiseurs, qui tous
avaient leur modulation 'particulière pour crier leur mar-
chandise, et vous aurez 'une idée des bruits de l'intérieur
d'un' bain public.

THERMES D'ANTONIN CARACALLA A ROME.

Les ruines encore existantes des thermes d'Antonin Cara-
calla, bien que mêlées aujourd'hui de jardins et de vignes

donnent une haute idée de l'étendue et de la magnificence
de ces édifices.

La masse générale des thermes de Caracalla formait, en
plan , un quadrangle de 4014 pieds sur 4080. Deux des fa-
çades étaient adossées au mont Aventin. Il existe encore
une assez grande partie de murailles pour qu'il soit facile
de comprendre la division et la distribution intérieures.

(Demi-plan des bains d'Antonin Caracalla.)

A Rotonde de x r r pieds de diamètre. C'est la cella solearis ou
salle sandalaire : Spartieu a -dit que les architectes et les méca-
niciens la regardaient comme une chose inimitable. Son pavé et ,e
Suivant d'autres, son plafond étaient couserts de barres de cuivre
et d'airain; des plaques de même métal ornaient les trumeaux des
fenêtres. On croit que cette salle contenait un grand nombre de
baignoires dans lesquelles on prenait le bain chaud.

a Apodyteriam, lieu où l'on se déshabillait.	 '
c Xystos ou portique, où.les athlètes s'exerçaient à couvert

lorsqu'il faisait mauvais temps.
n Piscine, ou large réservoir pour la natation.
x Vestibule à l'usage. des spectateurs. On y déposait lés vétemens

des baigneurs.

F Vestibules d'entrée; de chaque cété régnaient des biblio-
thèques.

G G Chambres où les athlètes se préparaient à leurs exercices.
n Péristyle au milieu duquel était une piscine pour les baigneurs.
s Ephmbeum, salle destinée aux exercices du corps.
•x Eleothesiam ou onctuariurn, :aile où l'on conservait les huiles

et les parfums.
L L Vestibules.
u Laconicum, ou étuve où l'on prenait des bains secs.
x Caldarium, salle des bains chauds — o Tepidarium, salle

des bains tempérés. — r Frigidarium, salle des bains ùoids.
Q Q Q Q Lieux de repos pour les baigneurs.
x Esedrce, ou vaste salle où se tenaient des conferences philo-

sophiques.	 .	 -
•	 v v Salles pour la conversation.

z Conisterium, salle où l'on conservait la fine poussière égyp-
tienne dont se couvraient lés lutteurs.

L'autre moitié du corps principal de l'édifice était entière-
tuent semblable au plan que nous donnons :les bains des fem-
mes étaient séparés de ceux des hommes. Les cuves on bai-
gnoires étaient de cuivre, de marbre, de porphyre, de granit ,
de basalte. Les siéges étaient de marbre ou de porphyre; et
Olympiodore dit qu'on y comptait -1600 siéges. En dehors de
Cette vaste construction si remarquable d'ordonnance et. de
variété , et toujours dans l'enceinte s'élevaient , outre le eas-
tellutn qui fournissait l'eau, quatre temples, l'un consacré
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à Apollon, le second à Esculape., et les deux autres aux- di-
vinités protectrices de la famille des Antonins, Hercule et •

Bacchus. Les baigneurs se dispersaient, pendant les inter-
vallesdu bain, dans des cours entourées de portiques, un
théâtre de musique, des allées d'arbres, un gymnase, des
galeries,et des salles où les poètes'et les philosophes faisaient
des lectures publiques, etc.; de toutes parts des-sculptures,
des peintures, des colonnades , s'offraient à ('admiration.

C'est dans les fouilles de ces thermes que l'on a trouvé ,
entre autres oeuvres célèbres de. sculpture, l'Hercule de Gly-
con, le torse antique, le taureau-dit Farnèse, la Flore, deux
gladiateurs „les deux Vasques de granit de la place Far-
nèse, les deux belles urnes d_ e basalte vert de la cour du
Musée du Vatican. Le pape Pie--IV'a donné, en 4564, la
dernière colonne de , granit de. la grande salle du milieu., au
grand-due Come de Médicis, et elle est actuellement sur la
place de la Trinité à Florence, où elle supporte une statue
en porphyre de la justice.

•	 BAINS.DB SCIPION L'AFRICAIN.

Le luxe des bains sous l'empire contrastait singnlierement
avec la simplicité des, bains de la. république. La lettre sui-
vante de Sénèque offre des détails curieux.sur cette opposi-
lien.

e C'est de la maison de campagne même de Scipion l'Afri-
cain que je vous écris cette lettre ,après avoir rendu hom-
mage aux maties de ce grand homme sur une éminence où
jesoupçonne que reposent ses cendres. J'ai vu sa 'maison
de campagne bâtie de pierres de taille, environnée d'un
mur qu'entourait une forêt, et flanquée de tours qui lui
servaient de fortification. Au bas de la maison et des jar-
dins , est une citerne suffisante pour l'usage d'une armée
entière; le bain• est étroit etobscur, selon la coutume de
nos ancêtres; ils ne trouvaieutles appartemens chauds que
,quand on n'y voyait pas clair, Ce fut un grand plaisir pour
moi de comparer les ,meeurs de Scipion avec les nôtres. C'é-
tait dans ce réduit obscur que ce héros, la terréur'de Car-

tthage, à qui Rome doit de n'avoir été prise qu'une seule
fois, baignait son corps fatigué des travaux de !'agriculture,
après s'être exercé par des ouvrages pénibles, et avoir
dompté la terre selon la coutume des premiers Romain;.
Voilà donc la vile demeure qu'il habitait; voilà le chétif:
plancher que foulaient ses, pas vénérables! Hé bien •! quel
Romain voudrait aujourd'hui se baigner à si peu de frais?
On se regarderait comme réduit à la mendicité, si les pierres
les plus précieuses, arrondies sous le ciseau, ne resplendis-
saient de tous côtés surles murs; si les marbres d'Alexan •
drie ne portaient des incrustations de marbre de Numidie;
si cette marqueterie brillante n'était pas.entoùree `d'une bor-
dure de pierres dont les couleurs variées imitent à:grands
frais la .peinture; si le plafond n'était lambrissé de verre; .
si nos piscines n'étaient environnées de pierres de Tharsits ,
magnificence que inuntraient à peine autrefois quelques
temples; si l'eau ne coulait pas de robinets d'argent. Je ne

parle encore que des bains destinés à la populace. Que serece
si nous.venons à décrire ceux des. affranchis ? Quelle profil-
sion de statues, de colonnes qui ne soutiennent rien,_ et que
le luxe a prodiguées pour un vain ornement ! Quelles masses

- d'eau tombant en cascade avec fracas ! Nous 'sommés pax

 -venus à tin tel point de délicatesse, que nos pieds ne yen-
lent plus fouler que des pierres précieuses !.

a Dans le bain de Scipion, on trouve de petites fentes plutôt
que des fenêtres, pratiquées dans un mur de- pierres pour
introduire la lumière, sais nuire à sa solidité. Aujourd'hui'
l'on se croirait dans un cachot, si la salle dubain n'était pas
assez ouverte pour recevoir, par d'imtnenses fenêtres le
soleil pendant toute la journée; si l'on ne-se halait en'rnôme'
temps que l'on se baigne,. si de la cuve on n'apercevait les
campagnes et la mer. Aussi le s bains qui ,- lors de leur dé-
diçace, avaient attiré la foulé et excité l'admiration, sont-

En 4557, Henri II,' considérant que les prisons, 'qui ont
été faites pour la gardedes prisonniers, leur apportent plus
grande peinee Dei/ n'ont mérité, avait autorisé les magis-
trats (la loi leur en fait aujourd'hui un devoir) à veiller par
eux-mêmes à ce qu'ils y fussent traités humainement; mais,
comme nous venons de voir, cette mesure avait été sans ef-
ficacité. — L'ordonnance def4560 proscrivit les cachots sou-
terrains, .'en défendant de loger les détenus au-dessous du ,
rez-de-chaussée.

DES DEVISES.

La devise, que l'on confond trèssouvent et non sans quel-
ques iaisons, avec le cri de guerre, est une figure ou une sen-
tence courte et expressive.qui fait connaître par analogie le
caractère, la règle de conduite ou le but de celui qui l.'a
adoptée, ou encore le parti auquel il appartient, la dignité
dont il est revêtu-et les emplois qui le distinguent.

C'est une®métaphore qui 'représente un objet par un au-
tre, une pensée par unelgure, la vie d'un homme par une
pensé

, Au moyen àge, et même aune époque beaucoup plus rap
prochée, on faisait usage de devises dans presque toutes les
circonstances. On s'en parait dans les tournois, les carrou-
sels, et la plupart des fêtes ou cérémonies publiques; on la
portait -à la guerre, sur ses drapeaux ou sa bannière; on en
décorait'les,armures de ses gardes ou la livrée de ses valets
on la mettait en relief dans ses armoiries,sur le fronton des
palais, autour de son cachet; sur des médailles, des mon-
naies, des livres, etc., etc.

Aujourd'hui la devise se voit rarement ailleurs que, sur
le cachet, seule ou accompagnant le chiffre 'ou les armoiries
de celui à-qui elle appartient. ;

Les principes élémentaires de l'art de faire des. devises,

* Lettre Lxxxvs,t. II, édit. in-r7: Trad. de. Lagrange.

rejetés aujourd'hui comme des antiquailles ,.depuis que le.
.luxe est venu à bout de s'écraser lui-même sous les nouveaux
ornemens qu'il a fait inventer. Autrefois i[ n'y avait-qu'un
petit nombre de bains sans aucune décoration. Q'efit-il été.
besoin de décorer des lieux où l'on était admis pour un liard ,
dés lieux destinés au besoin et' non à ('agrément? L'eau
n'était pas versée comme aujourd'hui, et ne se renouvelait
pas àchaque moment comme si elle eût coulé d'une fontaine
chaude. En récompense, quelle satisfaction à voir ces bains
ténébreux et d'une architecture grossière , à la police des-
quels on sait que-présidaient , comme édiles,' un Caton,
un Fabius Maximus , ou t'un des Cornelius ! Ces édiles res-
pectables regardaient comme iule de ' leurs fonctions d'en •- •
trer dans des lieux destinés à-"usage des peuples, de.veiller
à leur propreté. d'y entretenir nue tempérance utile et sa-
lubre; différente de celle qu'on adeptiis peu imaginée, qui
ressemble-à un incendie, et qui est si brûlante qu'un. esclave
convaincu de quelque crime, pourrait être condamné à être .
baigné vif. Je ne trouve plus de différence entre un bain
chaud et un bain d'ean bouillante *: u

Régime: des prisons au seizième siècle. — Le commen-
tateur de ('ordonnancé de 4560 agracé cette vive peinture
du sort affreux des «tenus: «Au lied de grisons humaines, ,
on fait des cachots, des tasnières, cavernes, fosses-et spé-
Iunques plus horribles, obscures et hideuses que celles des
plus venimeuses et farouches bectes brutes, où on lès fait
roidir de froid, enrager de ,male•faim, "hanner de soif, et
pourrir de vermines et povreté; tellement que si,' par pitié,
quelcun va les voir, on les voit lever de la terre humoureuse
et froide, comme les ours des taspières vermoulus, bau-
nez, emboufiz, 'si chétifs, maigres et desfaits qu'ils n'ontque
le bee et les ongles. n
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art qui fut résumé en dernier ressort par Ies érudits du siè-
cle de Louis XIV, comprenaient toutes les devises en quatre
classes ou catégories.

La première.classe se compose des devises que l'on figu-
rait par des couleurs ou mélanges de couleurs; les Maures,
qui n'en eurent jamais d'autres, les formaient par des as-
semblages de rubans variés, que nous nommons encore au-
jourd'hui des arabesques.

Les armes des ducs de Savoie ( aujourd'hui rois de Sar-
daigne) peuvent nous donner une idée de ces devises dans
les noeuds d'amours qui entourent l'écusson.

La deuxième classe renferme les devises de simples paro-
les, ce que l'on nommait dme sans corps; cette devise,.dont
l'ancienne époque nous offre de fréq°uens exemples, est pres-
que la seule employée aujourd'hui.

Quelques anciennes devises sont remarquables par une ana-
logie parfaite, une grande concision et une expression vi e.
Celle de saint François de Paule, charitas (qui passa depuis à
son ordre), est l'image la plus parfaite de cet homme vénéra-
ble; l'huin.ilitas de saint Charles Borromée s'applique avec
autant de verit&; beaucoup d'illustres maisons de France
portaient des devises sans corps; la maison de Bourbon,
Espérance; de Nevers, Fides ( foi ). Les anciens seigneurs
de Montmorency portaient ce mot ;Aplanos, sans reproche.
Ce mot se peut voir encore dans des églises ou de vieux
châteaux qui ont appartenu à cette famille.

Dans la troisième catégorie sont les devises de figures sans
• ..mots, ou corps sans âme. Juvénal des Ursins, dès 4380, donne

ce nom au cerf ailé dont Charles VI fit supporter ses armoi-
ries. On peut ranger dans ce genre de devises le chiffre
parlant de M. de Guise, des A A dans un cercle, pour dire
à chacun A son tour, selon le proverbe : A chacun sort
tour. — Cette espèce de devise est celle que les Espagnols
portent le plus souvent; la devise ordinaire du duc'd'Albe
se composait de compas, sans aucune parole explicative.

La quatrième classe, celle où les devises ont corps et
âme, était la plus usitée; nous pouvons donner pour exemple
celle de Jean de Dunois, une comète avec ces mots: Visus
nulli impune, nul ne la voit impunément.

Charles V prit pour devise les colonnes d'Hercule; avec ces
mots : Plus outre, pour dire qu'il avait passé en Afrique. Ces
colonnes d'Hercule sont'aussi la devise de l'Espagne avec le
nec plus ultra (rien au-delà). Henri IV portait le sceptre et
la main de justice liés à son épée, avec : Duo protegit unes,
c'est-à-dire, en traduisant mot à mot, un protège deux.

Outre les devises précédentes, on a encore celles qui sont
formées de simples lettres.

Plusieurs familles historiques ont porté cette espèce 'de
devise; l'empereur Frédéric III, fils d'Ernest Cœur de Fer,
avait pris pour sa devise les-cinq voyelles de l'alphabet qu'il
interprétait ainsi : Aquiice est imperium orbis universi (à
l'aigle appartient l'empire de l'univers). La maison de Sa-
voie portait dans le collier de son ordre* F.E. R. T. Forti-
tudo ejus Rhodum tenuit (son courage a sauvé Rhodes).

Les Félix, originaires du Piémont, portent dans la bande
d'argent de leurs armes trois F de sable qui signifient
Felices fuerunt fideles (les Félix ,ont été fidèles. — Le mot
felix signifie heureux, en sorte qu'on peut traduire ainsi : heu-
reux ont été les fidèles). Cet éloge fut donné à cette famille
par Amédée, comte de Savoie, en 4247, époque où le Pié-
mont tout entier se révolta, sauf la ville Oh dominaient les.
Félix.

La devise ne se transmettait pas toujours héréditairement
comme les armoiries, et chaque membre d'une famille pou-
vait s'en créer une personnelle, et la'changer même arbi-
trairement dans le cours de sa vie selon les circonstances.

Sans. même abandonner celle que l'on avait adoptée primi-
tivement on pouvait en prendre une autre appliquée à un cas

.*L'Aintonciade, créé par Amédée VI, a36o.

partiéulier, dans une position exceptionnelle, soit pendant
une guerre; un jour de tournois, etc. , etc.

Le duc d'Albe, dont nous avons désigné plus haut la de-
vise habituelle, parut, dans une joute où -les Salazar. avaient
étalé des tentures semées de riches étoiles, avec tine aurore
(que les Espagnols nomment alba) qu'il avait fait accom- .
pagner de ces mots : Al mi parecer, s'esconden las estrel-
las. a Que les é oiles s'éclipsent quand je parais. »

Cette devise de circonstance était quelquefois une allusion
ou une épigramme. Dans une autre joule, tin. cavalier, frus-
tré du prix qu'il avait mérité par un cavalier de la maison
des Lunes, parent ou allié des juges du camp, changea le
lendemain sa devise, et prit une lune au-dessous de dix
étoiles, et ces-mots : Propior non mayor, non plus grande
mais plus près.	 .

On s'est appliqué souvent à prendre pour devises des mots
qui formassent l'anagramme d'un nom ou une consonnance
analogue.

On prenait assez rarement, dans les premiers temps, les
paroles de sa devise ailleurs que dans sa langue maternelle ;
mais un peu plus tard on voulut donner une preuve d'érudition
et en mème temps composer sa devise'à l'usage de toutes les
nations; on mit les devises en latin ainsi qu'on le fit ensuite
pour les inscriptions monumentales. Les .Anglais ayant en
pendant long-temps un pied à terre en France, beaucotip de
familles originaires de notre pays portent. des devises fran-
çaises*; les allemandes, italiennes et espagnoles sont presque
toutes latines; les françaises sont prises dans toutes les lan-
gres et souvent dans notre ancien idiome -

•

HOMMES A GRISGRIS DES TIMANNIENS.
ANECDOTES DU VOYAGE DIT MAJOR LAING.

Les deux individus si bizarrement accoutrés dont nous
donnons les portraits ont été dessinés par le major Gordon
Laing dans sots voyage cirez les Timanniens, au N.-E. de la
colonie anglaise de Sierra-Leone , sur la côte occidentale
d'Afrique : ce sont des hommes à Grisgris, qui jouissent
d'une assez grande autorité religieuse et sont censés en com-
munication avec les divinités de ces peuples idolâtres. Le
culte de ces divinités ou Grisgris est principalement un culte
de terreur : aussi ces espèces de prêtres ou de jongleurs
entretiennent-ils la crainte qu'inspirent leurs dieux de cail-
loux, de coquilles, de bois ou de terre, en se revêtant des
plus étranges et des plus effrayans déguisemens. Ils agissent
suries:Nègres à peu près comme chez nous. Croquemitaine
sur les enfans. Chaque-ville a son homme à Grisgris, qui est
.Consulté dans les affaires importantes, et qu'il faut tâcher de
se rendre favorable lorsqu'on voyage dans ces contrées.

En quittant Ma-Yernia, petite ville située à 25 ou 30 lieues
de Sierra-Leone , lé major s'aperçut qu'il manquait un fusil,
dans un des paquets : il s'en plaignit vivement , , et son guide
insista pour voir l'homme à Grisgris de la ville. Alors parut un
individu dont la tête était surmontée d'un énorme éetiafau.
dage de crânes, d'ossemens et de plumes; ses Cheveux et sa
barbe étaient tressés en forme de serpens. Il annonça son
approche par le carillon de morceaux .de fer ou de grelots
suspendus en divers endroits de son corps. Il fit plusieurs .
fois le tour de l'assemblée, et finit par demander pourquoi
on l'avait appelé; quand on l'en eut instruit, il agita plti-
sieurs fois ses baguettes et.se retira dans le bois, où il de-
meura un quart d'heure. A son retour, il parla -assez long-
temps, et finit par nommer l'homme qui avait volé le fusil;
mais il ajouta qu'à son grand regret il rtè pouvait recouvrer

* Les ducs de Somerset (lords Seymour) portent ces mots fran-
çais: Foy pour devoir; les ducs de Marlborough (lords Spencer),
Dieu défend le droit; la maison royale de Hollande, Je main-
tiendrai; les d'Harcourt, -Le bon temps viendra; les Delaware,
Jour de ma vie; tord Byron portait: Crede Byron (Ayez foi en
Byron).	 '
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immédiatement cet objet, parce que le voleur 's'était enfui. =

Le major titi donna une tête de table pour sa peine, quoi-
qu'il imaginât que cette histoire n'était qu'une fable; mais
plus tard, en retournant àSierra-Leone, il trouva soit fusil.
que l'on'avait repris au voleur

mea`

L'autre homme à Gr'sgr's , celui cle Ba Situera, qui a tout
le corps enveloppé depuis son capuchon à trpis yeux jusqu'à
ses pieds d'éléphant, ne montra. pas la dignité et la lionne'
foi de celui de Ma-Yerma; car it se précipita sur les voya-.
gours avec une douzaine d'amis, et_ fit tous ses efforts pour
enlever leurs paquets; mais il 'fut rudement repoussé..

Le major causa une cruelle 'mortification à l'un de ces
ignorans,jongleurs dans la ville de Falaba , capitale des Son-
limas, à environ 125 lieues clans JeN.-E. de Sierra-Leone.
Il-avait été forcé d'arrêter eit_ ce point son excursion. dans
l'est, et n'avait pu obtenir `de continuer sa °ropte jusqu'aux
sources du Niger qui en sont voisines. Sauf cette interdic-
tion, il avait été parfaitement bien reçu par le roi, qui lui
avait octroyé, malgré Mansa, chef des hommes à Grisgris, la
permission de visiter Koitkodongoré, monta gne élevée, dans le
S: E.de laville.Ati ntomentde quitter Falaba, ilvoulut faire
fête de quelques pièces d'artilïée. Sur les. huit heures du soir,
la foule s'étant rassemblée dans la cour du roi Assana, il
plaça une rose fusée dans une direction oblique et la diri-
gea par-dessus la ville ë l'effet en futtrès beau; mais tandis
qn'. lie obtenait les applaudissemens dequelques spectateurs,
elle exeita de vives alarmes parmi les autres; le plus grand
nombre prit la fuite, et d'autres mirent la main our leurs
arines..Les femmes criaient; les enfans pleuraient, la con-
fusion et la'consternation étaient extrèmes. Dans-le même
moment, Mansa, . qui n'avait pas été prévenu, accourut
hors g'haleine; ignorant le motif de.l'alarme,. il- s'écria
en s'adressant au roi : â Assana; je t'avais bien dit qu'il
arriverait quelque malheur si l'homme blanc allait à_Kou-
kodongoré; n'as-tu pas vu le ‘ Grisgri, venant du rocher
de Koukodongoré ,voler, par-dessus la-ville? Je t'avais pré-
venu que le Grisgri se fâcherait , et j'espère qu'une- autre
fuis tu croiras aux paroles tic lti,insa. s'fe'ttu apostrophe pre'a

grandement à rire aux dépens-du jongleur; .le roi le pria
d'attendre un peu afin de voir un second Grisgri, et invita
le major continuer. Celui-ci alluma d'abord des feux du
Bengale qui excitèrent l'admiration universelle, et mit en-
suite aux mains de Manse une ,pièce d'artifice nommée Plon-
geon, en lui disant de l'éteindre; mais ee fut en vain que
le pauvre chef des hommes à Grisgris s'y prit de mille.façons,
Peau er le feu n'y pouvaient rien, et force lui fut de couve-
nir que l'homme blanc était le plus habile des deux. Mansa_

se ravisa cependant, et soutint qu'il n'avait pas vu le Grisgri
en l'air; que si l'homme blanc pouvait le lui montrer, il con-
sentait à perdre sa qualité de chef des Grisgris. Le major fit
partir aussitôt une fusée p'erpendicuJaireç Mansa la suivit
d'un 'oeil étonné, et Joitsqu'elle vint à éclater en laissant
échapper une étoile brillante, il se précipita hors de la cour
poursuivi par les éclats de rire et les huées de la multitude.

Cette mésaventure aura certainement diminué dans la
ville la confiance que_ le peuple porte aux Grisgris, et l'eff t
en aura été d'autant moins perdu, que le roi, élevé chez un
peuple voisin et mahométan, fait en secret ses prières à Ma-
homet et ne derna.nde qii à•débarrasser ses sujets des chaines
de l'idolâtrie; il en est de même d'un certain nombre de
grands seigneurs de toute la contrée, qtü la plupart, quoique
non mahométans_ , méprisent les Grisgris et les jongleries de
ceux qui s'en disent les interprètes..

• Tantôt deux cents valets paraissent à sa suite,
Puis à dixx seulement on la trouveréduiic.
Il ne parle tantôt que de grands et de rois;
En termes relevés il confe.leurs exploits,;

.Puis, changeant tout d'ab coup de 3ty!e et de math:rat
«Je ne veux rien, dit-il, qu'une simple salière,

• une table à trois pieds, du bureau seulement
Pour me parer du froid, sans aucun ornement..,
A ce bon ménager; si modcgte en paroles,
Donnez, si vous voulez, un plein sac de. pistoles;
Vous serez étonné, Voyant ainsi prêcher,
Qu'il n'aura pas la maille avant que se coucher.

T.A. FONTINE, trad. d'Horace-

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue du Colombier,_ 3q, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Booa6o0NE` et MARTINET. rue du Colombier, 3o.
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POIÉSIE.

Nous désirions depuis long - temps donner à nos lecteurs quelques vers qui, par le caractère moral, s'accordas-
sent avec le ton général de notre publication. M. SAINTE-BEUVE, avec qui d'anciennes relations d'amitié nous
unissent, nous communique, comme pouvant répondre en partie à notre pensée, la poésie suivante; si notre public
l'agréait, elle pourrait être suivie de quelques autres, et nous espérons que plus d'un poêle y contribuerait: En Angle-
terre, bien des poêles n'ont pas dédaigné ce genre de publication dans les Magazines qui s'adressent directement à la
famille.

PENSÉE D'AOUT.

36

Assis sur le versant des coteaux modérés
D'où l'oeil domine l'Oise et s'étend sur les prés;
Avant le soir, après la chaleur trop brûlante,
A cette heure d'été déjà plus tiède et lente;
Au doux chant, mais déjà moins nombreux, des oiseaux;
En bas voyant glisser si paisibles les eaux,
Et la plaine brillante avec des places d'ombres,
Et les seuls peupliers coupant de rideaux sombres
L'intervalle riant, les marais embellis
Qui vont vers Gouvieux finir au bois du Lys,
Et plus loin, par-delà prairie et moisson mûre
Et tout ce gai damier de glèbe et de verdure,
Le sommet éclairé qui borne le regard
Et qu'après deux mille ans on dit Camp de César,

Comme si ce grand nom que toute foule adore
Jusqu'au vallon de paix devait régner encore!...
M'asseyant là, moi-même à l'âge oh mon soleil,
Où mon été décline, à la saison pareil;
A l'âge où l'on s'est dit dans la fête où l'on passe:
«La moitié, sans mentir; est plus jeune et nous chasse..;
— Rêvant donc, j'interroge, au tournant des hameaux,
La vie humaine entière, et son vide et ses maux;
Si peu de bons recours où, lassé, l'on s'appuie;
Où, la jeune chaleur trop tôt évanouie,
On puise le désir et la force d'aller,
De croire au bien encor, de savoir s'immoler
Pour quelqu'un hors de soi, pour quelque chose belle.
Aux champs. à voir le sol nourricier et fidèle,
Et cet ensemble uni d'accords réjouissans,
Comment désespérer? Et pourtant, je le sens,
Le mal, l'ambition, la ruse et le mensonge,
Faux honneur, vertu fatisse, et que souvent prolonge
L'histoire ambitieuse autant que le César,
Grands et petits calculs coupés de maint-hasard,
Voilà ce qui gouverne et la ville et le monde.
Où donc sauver du bien !'arche sainte sur l'onde?
Où sauver la semence? En quel coin se ranger ?
Et quel sens a la vie en ce triste danger?
Surtout le premier feu passé de la jeunes e,
Son foyer dissipé de rêve et de promesse,
Après l'expérience et le mal birr connu,
Que faire? Où reporter son effort soutenu?
Durant cette partie aride et monotone
Qui, bien avant l'hiver,-dès le premier automne
Commence dans la v:e, et quand par pauvreté,
Malheur, faute (oh! je sais plus d'un sort arrêté),
Tout espoir de chois . r la chaste jeune fille
Et de recommencer sa seconde famille
Dont il sera le chef, à l'homme est refusé,
Où se prendre? Où guérir un coeur trop vite usé?
En cette heure de calme, en ce lieu d'innocence,
Dans ce fond de lointain et de prochain silence,
La réponse est distincte, et je l'entends venir
Du ciel et de moi-même, et tout s'y réunir.
Oh oui! ce qui pour l'homme est le point véritable,
La source salutaire avec le rocher stable,
Ce qui peut l'empêcher où bien de s'engourdir
Aux pesanteurs du corps, ou bien de s'enhardir,
S'il est grand et puissant, à !'orgueilleuse idée
Qù il pose ensuite au monde en idole fardée

TOME IV. — Serrsa`Ba& 1836.

Et dans laquelle il veut à , tout jamais se voir,
Ce qu'il faut, c'est à l'âme un malheur, un devoir!

— Un malheur (et jamais il ne tarde à s'en faire),
Un malheur bien reçu, quelque douleur sévère
Qui tire du sommeil et du dessèchement,
Nous arrache aux appâts frivoles du moment,
Aux envieux retours, aux aigreurs ressenties,
Mette bas d'un seul coup tant de folles orties
Dont avant peu s'étouffe un champ dans sa longueur,
Et rouvre un bon sillon avec peine et sueur!
— Un devoir accepté, dont l'action ..rappelle
Ni l'applaudissement ni le bruit après elle,
Qui ne soit que constance et sacrifice obscur,
Sacrifice du goût le plus cher, le plus pur,
Tel que l'honneur mondain jamais ne le réclame,
Mais voulu, mais réglé dans le monde de l'âme.
Et c'est ainsi qu'il faut, au ciel avant le soir,
A son coeur demander un malheur, un devoir!

Miaiza avait atteint à très peu près cet âge _
Où le flot qui poussait s'arrête et se partage.
Jusqu'à trente-trois ans il avait persisté
Avec zèle et succès au sentier adopté,
Sentier sombre et mortel aux chimères légères.
Il tenait, comme on dit, un cabinet d'affaires;
De finance ou de droit il débrouillait les cas,
Et sots conseil prudent disait les résultats.
Mais Marèze cachait sous ce zèle authentique
Un esprit libre et grand, peut-être poétique,
Ou politique aussi, mais capable à son jour
D'arriver s'il voulait, et de luire alentour.
A sa tâche, où le doit inoccupé se gâte,
Trop long-tem ps engagé, tout bas il avait bâte
De clore et de sortir, et de recommencer
Une vie autre et vraie, appliquée à penser.
Plus rien n'allait gêner son être en renaissance :
Sou cabinet vendu lui procurait aisance;
Sa soeur avait famille en un lointain pays,
Et sou père et sa mère étaient morts obéis;
Car l'abri paternel qui protège et domine
S'abattant, on est maitre, hélas! sur sa colline.

Dans ce frais pavillon au volet entrouvert,
Où la lune en glissant dans la lampe se perd,
Devant ce Spasimno • comme une autre lumière
Dont la paroi du fond s'éclaire tout entière,
Près des rayons de cèdre où brillent à leur rang,
Le poète d'hier aisément,inspiraut,
L'ancien que moins ou suit, plus it convient d'entendre,
Que fait Marèze? Il veille et se dit d'entreprendre.
Depuis un an passé qu'il marche vers son voeu,
Le joug est jeté loin; il s'en ressouvient peu,
Que pour mieux posséder sa pensée infinie.
Cet esprit qu'aussi bien on salûrait génie,
Retardé jusque là, mais toujours exercé,
Arrive aux questions plus ferme et plus pressé.

La gravure du beau tableau de Raphaël qui porte ce nom.

36
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Poète et sage, il rêve alliance nouvelle;
Lamartine l'émeut, Montesquieu le rappelle;
11 veut être lui-même, et que nul n'ait porté
Plus d'élévation dans la réalité.
Solennel est ce soir, car son âme qui gronde
Sent voltiger plus près et sa forme et son monde.
Marèze est sur la pente; il va gravir là-haut,
Où tant de glorieux montent comme à ressaut,
Disant Hmnanité pour leur cri de victoire,
Nommés les bienfaiteurs, commençant par le croire,
Et qui, forts de trop faire et de régénérer,
Finissent par soi-même et soi seuls s'adorer.

Mais on frappe; sine femme entre et se précipite : 
--..0 mon frère!. —. O ma soeur! N —Explosion subite,
Joie et pleurs, questions, les deux mains que l'on prend,
Et tout un long récit qui va comme un torrent:'
Un mari mort, des noirs en révolte,_ la ville ,
Livrée au feu trois jours par un chef imbécille,
La fuite avec sa fille au port voisin, si bien
Qu'elle n'a plus qu'un frère au monde pour soutien. -.
Marèze entend: d'un geste il répond et console,
Il baise au frontl'enfaut, beauté déjà créole,
Et comme à ces discours on oublirait la nuit,
Jusqu'au lit du repos lui-même les conduit.

Le voilà seul. —Allons! ose, naissant génie;
Il faut à ton baptême annoncer l'agonie.
Dix ans s'étaient passés à comprimer l'essor,
A mériter ton jour; donc, recommence encor!
Devant ces vers du maitre harmonieux et sage,
Devant ce Raphaël et sa sublime page,
Au plus mourant'soupir du chant du rossignol,
Au plus fuyant rayon où s'égarait ton vol,
Dis-toi bien : Tout ce beau n'est que faste et scandale-
Si j'hésite, et si l'ombre à l'action s'égale.

Marèze un seul instant n'avait pas hésité;
Il s'est dit seulement, dans sa force excité,
Que peut-être il saurait, son œuvre commencée,
Nourrir enfant et soeur du lait de sa pensée.
Il hésite, il espère en ce sens, et bientôt,
L'aube éteignant la nuit, son oeil plus las se clôt.

Au matin un réveil l'attendait qui l'achève.
Une ancienne cliente à lui, madame Estève,
Avait, par son conseil, confié le plus clair
D'une honnête fortune à quelque premier clerc
Etabli depuis peu, jusqu'alors sans reproche;
Mais le voilà qui part, maint porte-feuille en poche.
La pauvre dame est là, hors d'elle, racontant.
Marèze y perd aussi, peu de chose pourtant °

Mais il se croit lié d'équité rigoureuse
celle qu'un conseil a faite malheureuse.

Courage! il rendra tout; il soutiendra sasseur,
n matira sa nièce; et sans plus de longueur,
Il court chez un ami : tout juste un commis manque; .
Commis le lendemain il entre en cette banque;
Et là, remprisonné dans les ais d'un bureau,
Sans verdure à ses yëux que le vert du rideau,
Il vit, il y blanchit, régulier, sans murmure
Heureux encor le soir d'une simple lecture
A côté de sa soeur, — un poète souvent
Qu'un retour étouffé lui rend trop émouvant,
Et sa voix s'interrompt;... — lecture plus sacrée
A l'âme délicate et tout le jour sevrée!

Il a gagné pourtant en bonheur : jusque là,
Plus d'un mystère étrange, et que Dieu nous voila,

Avait mis au défi son âme partagée..
La vérité nous fuit par l'orgueil outrague.
Mais alors, comme au prix d'un sacrifice cher,
Sans plus qu'il y pensât en Prométhée amer,
De vertus en vertus, chaque jour, goutte à goutte,
La croyance, en filtrant, emporta tout son doute;
La persuasion distilla sa saveur,
Et la pudique foi lui souffla la ferveur.

n

DounuN- ( exemple aussi) n'est pas, comme Marèze,
De ceux qui sentiraient leur: âme mieux à l'aise
A briller au soleil et mouvoir les humains
Qu'à compter pas à pas les chardons des chemins
Il chemine et se croit tout en plein dans sa-trace.
Très doux entre les doux et les humbles de race,
Iln'a garde 'de plus, ne prévaut stir pas un;
Celui seul qui se baisse a connu sen parfum;
La racine en tient plus, et la fleur dissimule.
Son prix, son nom nommé lui serait un scrupule.
Enfant, simple écolier, se dérobant ait choix,
Avant qu'il eût ,ion rang il se passait des mois;
Il n'en tâchait pas moins, sans Ianguir ni se plaindre,
Mais comme au fond=craignant de paraître al d'atteindr e.
Jeune homme, étroitement casé, non rétréci,
Cour chaste à ramifié, n'eut-il donc pas aussi
Quelque passion . tendre, humble et je le soupçonne,
Muette, et que jamais il-n'ouvrit à personne,
Mais pour qui sa rougeur parle encore aujourd'hui,
Si l'objet par hasard est touché devant liai?
Avant tout il avait sa mère bien aimée,
Infirme plus que vieille, assez accoutumée.
A l'aisance, aux douceurs, et dont le' mal réel
Demandait pour l'esprit éveil continuel.
Il la soigna long-temps, et lui, l'épargne même,
Pour adoucir les soirs de la saison suprême, :.
N'eut crainte d'emprunter des sommes par deux fois,
S'obérant à toujours; mais ce fut là, je crois,
Ce qui, sa mère morte, g soutenu son zèle
Et prolonge pour lui le but qui venait d'elle:
Car à cet âge, avec ces natures, l'effort
Souvent manque, au-dedans s'amollit le ressort;
Le vrai motif cessant, on s'en crée un bizarre,
Et la source sans lit dans les cailloux: s'égare.
Doudun, que maint caillou séduit, s'en est sauvé;
Le soin pieux domine, et. tout est relevé.

En plein faubourg, lit-haut, au coin de la mansarde,
Dans deux chambres au nord, que 'l'étoile regarde;
A cinq heures rentrant, ou, l'été, matinal;
Un grand terrain en face et le triste canal
(Car, presque chaque jour allant au cimetière,
Il s'est logé plus près), voyez! sa vie entière;
Son culte est devant vous : un unique fauteuil
Où dix ans s'est assis Pobjet saint de son deuil,
Un portrait au-dessus; puis quelque porcelaine
Où la morte buvait, qu'une fois la semaine
Il essuie en tremblant; des Heures' en velours
Où la morte priait, dont il use toujours!
Le maigre pot de fleurs, aussi la vieille chatte :
Piété sans dédain, la seule délicate!

• Comme écho de saviez il se dit à mi-voix
Quelque air des jours anciens qui voudrait le hautbois,
Quelque sentimentale et bonne mélodie,
Paroles de Sedaine, autrefois applaudie
Des mères, que chantait la sienne au clavecin.
Comme Jean Jacque aussi, dont il sait le Devin,

Il copie, et par là dégrève un peu sa dette,
Chaque heure  d'un denier. Son équité discrète -
A taxé ce travail de ses soirs, mais si. bas,
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Que, s'il fallait offrir, on ne l'oserait pas.
Au-delà sa pudeur est sourde à rien entendre;
Et quand l'ingrat travail a quelque page tendre,
Agréable, on dirait qu'en recevant son dû
Il se croit trop payé du charme inattendu.
— Hier ses chefs le marquaient pour avancer en place;
Il se fait moins capable, empressé qu'on l'efface.

O vous qui vous portez, entre tous , gens de coeur;
Qui l'étes, — non pas seuls, — et qui, d'un air vainqueur,
Ecraseriez Doudun et cette élite obscure,
Leur demandant l'audace et les piquant d'injure;
Ne 1 s méprisez pas, ces frères de vertu,
Qui vous laissent l'arène et le lot combattu!
Si dans l'ombre et la paix leur coeur timide habite,
Si le 'sillon pour eux est celui qu'on évite,
Que guerres et périls s'en viennent les saisir;
Ils ont chef Catinat, le héros sans désir!

Et cette âme modique, à plaisir enfouie,
Ce fugitif qui craint tout éclair dans sa vie,
Qu'à l'un des jours d'essor, de soleil rayonnant,
Comme on en a chacun, il rencontre au tournant
Du prochain boulevard quelque ami de collége
Qui depuis a pris gloire et que le bruit a'siége,
Sympathique talent resté sincère et bon,
Oh! les voilà bien vite aux nuances du ton.
L'artiste est entendu tout bas du solitaire :
Quel facile unisson aux cordes de mystère!
Que d'échanges subtils an passage compris!
Et cette âme qui va diminuant s-m prix,
Comme elle est celle encor que devrait le génie
Vouloir pour juge en pleurs, pour cliente bénie!

Mais ce n'est pas aux doux et chastes seulement,
Aux intègres de coeur, que contre un flot dormant
Un malheur vient rouvrir les voilés 'desserrées
Et remorquer la barque an-delà des marées.
l n seul devoir tombant dans un malheur sans fond
Jette à l'âme en désastre un câble qui répond;
Fait digue à sou endroit aux vagues les plus hautes;
Arrête sur un point les ruines des fautes;
Et nous peut rattacher, en ces ans décisifs,
Demi-déracinés, aux rameaux encor vifs.

ReasoN ne SANTA-CRUZ, un homme de courage
Et d'ardeur, avait, jeune, épuisé maint orage,
Les flots des passions et ceux de l'Océan.
Commandant un vaisseau sous le dernier roi Jean
En Portugal, ensuite aux guérillas d'Espagne,
Le Brésil et les mers et la rude montagne
L'avaient vu tour à tour héroïque d'effort;
Mais l'âme forte avait plus d'un vice dit fort.
Pour l'avoir trop aidé, proscrit du roi son maitre;
A Bordeaux, — marié, — des torts communs peut-être,
Ses âpretés surtout et ses fougues de sang
Éloignèrent sa femme après un seul enfant.
A Paris, de projets en projets, et pour vivre,
Ayant changé son nom, il entreprit un livre,
Quelque Atlas Brésilien-Espagnol-et-naval ;...
Alors je le connus; — mais l'affaire allant mal,
Il courut de ces mots qu'à la légère on sème,
Et j'en avais conçu prévention moi-même.
Pourtant quelqu'un m'apprit ses-abîmes secrets .
Et layant dû chez lui trouver le jour d'après,
Oh! je fus bien touché!

Engagement poli d'entrer et de tourner:

Comme c'était au soir, il me fallut sonner.
Une dame fort vieille, et de démarche grande
Et lente, ouvrit, et dit sur ma simple demande
Son fils absent: c'était la mère de Ramon.
Mais quand j'eus expliqué mon objet et mon nom:
« Attendez, attendez; seulement il repose,
« Car il sort tout le jour; mais, à moins d'une cause,
« J'évite d'avertir. » Elle entra, je suivis,
Déjà touché du ton dont elle a dit mon fils.

Pendant qu'elle annonçait au-dedans ma venue,
Je parcourais de l'oeil cette antichambre nue,
Et la pièce du fond, et son grillage en bois
Mis en hâte, et rien autre, et le gris des murs froids.
Au salon vaste et haut qu'un peu de luxe éclaire,
L'ombre est humide encore au mois caniculaire;
La dame s'en plaignit doucement: j'en souffris
Songeant à quels soleils burent leurs ans mûris.
Mais rien ne m'émut tant que lorsqu une parole
Soulevant quelque point d'étiquette espagnole,
— D'étiquette de cour, — Ramon respectueux
Se tourna vers sa mère, interrogeant des yeux.
Oh! dans ce seul regard, muette déférence,
Que d'éveils à la fois, quel appel de souffrance
A celle qui savait ce pur détail royal
Pour l'avoir pratiqué dans un Escurial t
Et du trouble soudain où mon âme en fut mise,
Sans aller saluer la vieille daine assise,
Tout causant au hasard, du salon je sortis,
Et je m'en ressouvins et je m'en repentis,
Craignant de n'avoir pas assez marqué d'hommagee;
Car tout aux malheureux est signe et témoignage.
Et depuis lors souvent, je me suis figuré
Quels étaient ces longs soirs entre l'homme ulcéré
De Rio, de Biscaye et des bandes armées,
Et des fureurs de cœur encor mal enfermées,
Proscrit qui veut son ciel, père qui veut son fils, —
Entre elle et lui, navrés ensemble et radoucis
Oh! si toujours, malgré l'amertume et l'entrave,
Il maintint sur ce point cette piété grave,
Qu'il ait été béni! Que son roc sans fléchir
Ait pu foudre au-dedans, et son front s'assagir!
Qu il ait revit l'enfant que de lui l'on sépare,
Et Lisbonne, meilleure au moins que sa Navarre *!

Un but auprès de soi, hors dé soi, pour quelqu'un,
Un seul devoir constant; — hélas! moins que Doudun,
Que Ramon et Marèze, AusiontE le poète

L'a compris, et son cœur aujourd'hui le regrette;
Poète, car il l'est par le vœu du loisir,
Par l'infini du rêve et l'obstiné désir.
En son fertile Maine, aux larges flots de Loire,
Bocagère et facile il se montrait la gloire ,
Se disant qu'aux chansons on l'aurait sur ses pas
Comme Annette des champs dont l'amour ne ment pas.
Tandis qu'après René planait l'astre d'Elvire,
Jean-Jacque et Bernardin composaient son délire,
Et tardif, ignorant ce monde aux rangs pressés,
Il s'égarait sans fin aux lieux déjà laissés.
Vainement les pareus voulaient l'état solide:
Pour lui, c'était assez si, l'Émile pour guide,
Le havresac au dos, léger, pour de longs mois
Il partait vers les monts et les lacs et les bois,
Pèlerin défilant ses grains de fantaisie,
Fantassin valeureux de libre poésie.

— Tout d'abord à sa porte
Affiches, prospectus avis de toute sorte,

• L'Étranger, en effet, dont on veut ici parler, est mort depuis
peu à Lisbonne: il avait fait partie de l'expédition de don Pédro,

I et occupait uu rang distin«ué dans l'armée portugaise.
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` Petite fleur fort affectionnée de Rousseau, durant Le séjour qu'il
tit en cette ile. Voir ses Rcveries,cinquième Promenade.-

Aux rochers, aux vallons, combien il en semait!
Aux buissons, a midi, sous lesquels il dormait!
Combien alors surtout en surent les nuages!
Iufidèles témoins, si l'on n a d'autres gages;
Car prenant le plus beau du projet exhalé,
Ils ne reviennent plus, et tout s'en est allé.
La fable des enfans parle encore aux poètes:
Rêveurs, rêveurs, semez aux chemins que vous faites
Autre chose en passant que ces miettes de pain:
Les oiseaux après vous mangeraient le chemin!

Du moins,_si visitant, nomme il fit, ces contrées, .
Grandes, et du génie une fois éclairées,
Meillerie et Clarenr, noms solennels et doux,
Bosquets qu'un enchanteur fit marcher devant nous,
— S'il gravit tour à tour à la cime éternelle,
Redescendit au lac, demanda la brunette'
A l'ile de Saint-Pierre, et d'un cœur palpitant

 Charmettes cueillit la pervenche en montant,
S'il revit l'oeil en pleurs.ce qu'avait vu le maitre,
Que ne l'a-t-il donné quelquefois à connaitre,
D'un vers rajeunissant qui charme avec détour,
Et laisse aussi sa trace aux lieux de son amour?
C'est qu'à moins du pur don unique, incomparable,
L effort seul initie la forme durable,
Secret du bien-parler que d'un Virgile apprend
Même un Dante, et qui fuit tout vaporeux_ errant:
Aubignié, sans dédain, effleura le mystère
Et tee l'atteignit pas. Que d'essais il dut taire,
Au hasard amassés! Et les ans s'écoulaient;
Les plaintes des parens, plus hautes, s'y mêlaient;
Les dégoûts, les fiertés, une âme déjà lasse,
L'éloignaient chaque jour des sentiers où l'on passe;
il n'en suivit jamais. S'il tente quelque abord,_
Tout lui devient refus, et son rêve est plus fort,
Puis, plus on tarde, et plus est pénible !'entrée:
La jeunesse débute, et sa rougeur agrée;
Elle ose, on lui pardonne, on l'aide à revenir:
Mais, quand la ridé est faite, il faut mieux se tenir.
Le main se tend moins vite à la main déjà rude.
Bref, d'essais en ennuis, d'ennuis en vague étude,.
Des parens rejeté, qui, d'abord complaisant;
Bientôt durs, a la fin se sont faits méprisans,
Aubignié, ce cœur noble et d'un passé sans tache, •
Usé d'un lent malheur qu'aucun devoir n'attaclte,
Ne sait plus d'autre asile à-ses cuisans affronts, 	

-A ses gênes hélas! que quand aux bûcherons
Des forêts d'Oberman, et les aidant lui-même,
Il va demander gîte, ajournant tout poème,
Ou toujours amusé du poème incertain
Qu'il y vit une fois flotter à son matin.
De Yean-7acque il se- dit la gloire commencée
Tard: — rappel infidèle! — Ame à jamais lassée!

Vous dont j'ai là trahi le malheur, oh! pardon!
Ami, vous qui n'avez rien que d'honnéte et bon,
Et de grand en motif au but qui vous oppresse, t
Au fantdme, il est temps, cessez toute caresse.
Rejoignez, s'il se peut, à des efforts moins hauts .
Quelque prochain devoir qui tire fruit des maux,
Et d'où l'amour de tous redescende et vous gagne, 
- Afin que revenant au soir par la campagne-,
Sans faux éclair au front et sans leuire étranger,
Il vous soit doux de voir les blés qu'on va charger
Et chaque moissonneur sur` sa gerbe complète;

Et là haut, pour lointain â rime satisfaite,
Au sommet du coteau dont on suit le penchant,
Les arbres détachés dans le clair du couchant.

Précy, 1836.	 SArNTz-licous.

Aux Aeossss mastsuzes. — Les journaux quotidiens nous
font quelquefois l'honneur de reproduire nos articles : ils les em-
pruntent à nos livraisons hebdomadaires aussitôt après leur pu-
blication,avantque ces livraisons aient encore pu parvenir a nos
Abonnés mensuels; Il peut en résulter gifà la fin de chaque
mois, aux yeux. d'un certain de lecteurs trompés par
cette antériorité relative, nous paraissions emprunter nos propres
articles aux feuilles qui au contraire nous les. ont emp runtés. Nous
esperons"que cet avis préviendra et détruira les effets de cette fausse
apparence. Plus notre source est humble, "plus il nous importe que
l'on sache qu'elle ne dérive que delle-même. Nous n'insérons point
d'articles déjà imprimés ailleurs, nous ne donnons point de traduc-
tions, sans le déclarer sincèrement et d'une manière expresse.

PISTES. DES ANIMAUX FOSSILES.

( Fig. z — Détail amplifié de la fig. 3. — lin tiers de grandeur
naturelle.)

Les couches de terrain qui forment la croûte extérieure
de la terre, sous le rapport des renseignemens qu'elles ren-
ferment sur l'histoire des anciens âges de la terre, pourraient
être comparées à une vaste bibliothèque. Chaque jour, en y
fouillant avec attention, on y découvre des écrits dont au-
paravant on avait à peine soupçonné ?existence: Et il est
même étonnant devoir la quantité de richesses scientifiques
qu'on en a déjà retirée, quand on fait attention au petit nom-
bre de savans qui se sont occupés de ce travail, et au court
espace de temps depuis Iequel il a été entrepris. Nous avons
fait connaitre avec détail, dans le Magasin (4854, p. 378), les
indications les plus ordinaires sur la nature des animaux qui
ont anciennement peuple la terre; ce sont les ossemens,
ou plus généralement encore, les parties dures et solides de
leur corps qu'i, ayant été conduits par les courans d'eau dans
la mer ou dans les lacs, s'y 'sont enterrés dans les coucher
de pierre ou de sable qui se formaient dans ce même temps
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snr le fond des lacs ou de la mer. C'est avec l'aide de ces
débris que la science parvint à ressusciter ces anciens ani-
maux, et à nous faire connaître leur forme et une partie de
leurs habitudes.

(Fig. a. —Autre détail amplifié de la fig 3. — Un tiers de
grandeur naturelle.)

Mais il y a bien d'autres renseignemens sur cette matière,
qui seraient utiles pour compléter nos connaissances, et qui
nous manquent. On doit donc recueillir avec le plus grand
empressement tout ce qui s'offre dans cette direction. Ima-
ginons, pour un instant, que les traces laissées à la surface
de la serre, par les pas de tant d'animaux qui s'y sont pro-

menés depuis son origine, s'y soient incrustées comme dans
des moules d'airain, chacune avec un chiffre d'ordre in-
diquant son âge comparatif; il est évident que de cela
seul nous pourrions tirer une foule de déductions du plus
haut intérêt, et que, sans avoir vu les jeux, les cour-
ses , les habitudes de toute espèce de ces divers ani-
maux, nous pourrions au moyen de ces traces en démêler
une bonne partie. Il n'est personne qui ne sache que les
chasseurs habiles , au moyen des traces laissées par les ani-
maux qu'ils poursuivent soit sur le sable, soit dans les ter-
rains mous , parviennent à déterminer tout ce qui leur est
arrivé à chaque pas durant leur fuite, et à deviner les moin-

.dres épisodes de leur histoire aussi exactement que s'ils
avaient constamment été côte à côte avec eux. Qui empê-
cherait les géologues de faire comme les chasseurs, s'ils
avaient comme eux à leur disposition cette source précieuse
d'informations? Les voilà donc sur les pistes des animaux
de l'ancien monde, examinant leur manière de courir, la
forme de leurs pieds, jusqu'à la nature du gibier recherché
par les carnassiers, et appliquant au bien de la science cette
sagacité d'observation que les chasseurs ne mettent d'ordi-
naire en jeu que pour leur plaisir. Or, je dis que parmi les
millions de traces que forment aujourd'hui les animaux en
se déplaçant à la surface de la terre, il yen a qui se fixent
d'une manière durable, qui se mettent à l'abri des chances
de destruction, qui ne s'effacent plus en aucune manière,

(Fig. 3. — Pistes d'animaux fossiles en relief sur une plaque de grès des carrières de Hessberg, en Saxe. — Un seizième de
grandeur naturelle.)

et qui viennent s'entasser dans les archives que les géologues
des âges futurs consulteront un jour peut-être pour con-

_ naître la nature du nôtre.
Considérons un lac ou un marais dans lequel se verse

quelque torrent : tantôt il se dépose sur le fond une couche
de boue ou d'argile fine; c'est quand , le torrent cessant de
couler avec force, les eaux se clarifient et abandonnent le
limon dont elles étaient chargées : tantôt il se dépose une
couche de sable; cent quand, après de grandes pluies, le
torrent se gonfle et roule du gravier qu'il vient jetter dans
le bassin. Suivons maintenant ce qui arrivera, tandis que
le fond est revêtu d'une couche d'argile molle, mais assez
dure cependant pour conserver une empreinte, si un animal,
par exemple, un reptile comme une salamandre, ou un
grand oiseau échassier, comme un héron, ou même un qua-
drupède venu sur le bord de l'eau pour se baigner, laissent

leurs traces dans la vase. Si les eaux continuent à déposer
de l'argile, il est évident que cette argile venant se joindre
avec l'ancienne et recouvrir les traces, tout sera perdit , et
qu'il sera bientôt impossible de rien distinguer du passage
des animaux qui se sont promenés sur le fond. Mais si, au
lieu d'argile, il se dépose alors du sable, les grains de sable
entreront dans les creux de chaque piste, les combleron
peu à peu, formeront ensuite une couche de sable qui re,
vêtira la couche précédente, la protégera, et se trouvera
elle-même recouverte, d'année en année, par de nouvelles cou
dies de sable et d'argile ; imaginons qu'à la fin le marais se
comble ou se dessèche par suite d'une nouvelle direction
prise par le torrent, il est évident qu'en fouillant dans ce
nouvel Herculanum , on trouverait, dans leur ordre et dans
un parfait état de conservation, les traces laissées par les
divers êtres qui l'ont tour à tour fréquenté. Si , à une cer-
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taie époque, il a été habité par des salamandres gigantes-
que.s , nous trouverions nonsentement leurs ossernens secs
et décharnés (Magasin, vol. I, no I), mais la trace parfaite
de leurs quatre pieds, que nous pourrions dès lors comparer
dans le plus grand détail avec ceux de nos salamandres
actuelles, pour en déduire, par voie d'analogie , les antres
différences d'organisation. Si plus tard des tigres ou des
éléphans sont venus se baigner ou se désaltérer sur ses bords,
nous trouverions également empreintes sur l'argile les mar-
ques incontestables de leurs mouvemens. On aurait donc
ajouté ainsi une source extrêmement précieuse d'informa-
tion à ce que l'on aurait pu savoir par le seul témoignage de
la dépouille mortelle de ces divers êtres.

Or, ce qui se fait sur le fond des marais, ce qui se fait
mieux encore sur le rivage de la mer, dans les endroits où,
la marée produisant l'effet des torrens dont nous avons parlé,
amène tantôt du sable et tantôt du limon, et laisse tantôt
à sec une arène ouverte à tous les animaux, et tantôt la
recouvre; ce qui se fait:, dis-je , de nos jours, s'est fait de
tout temps dans les mêmes circonstances. De tout temps
les animaux, en marchant sur ta vase, y ont laissé leur em-
preinte; de tout temps le sable, en recouvrant ces empreintes,
leur a permis de °se durcir sans perdre leur netteté, et de
tout temps les Matières déposées parles eaux, en s'accumu-
lant par-dessus, y ont formé un revêtement cOnservateur.
Cherchons donc avec soin dans tous les lieux où la géologie
nous fait présumer qu'il a dû exister un ancien rivage
(voy. 1855 , p. 578 ) , trouvons tin point où une couche de
marne ou d'argile ( ancienne vase) soit recouverte par une
couche de grés (ancien sable agglutiné et deveuu compacte),
et regardons si par hasard quelques animaux de l'ancien
monde ne seraient pas venus, il y a quelques milliers d'an-
nées, se promener dans cet endroit. Si cela est, nous trou-
verons immanquablement, dans l'argile, des empreintes creu-
ses de leurs pas, et dans le grès, des empreintes en relief
moulées exactement dans les précédentes, et devenus so-
lides.

C'est là le genre d'information entièrement neuf que la
géologie vient de découvrir, et dont tout Mt espérer qu'elle
saura tirer les plus heureux résultats. Les premières traces
de cette espèce (et l'attention dut être promptement appelée
sur elles par la régularité qu'elles offraient dans leur en-
semble) furent découvertes dans les carrières de Cornode-
Muir en Ecosse. Le célèbre géologue M. Bueldand les ayant
étudiées, reconnut girelles Appartenaient à des tortues et
des crocodiles, animaux bien différens de ceux qui vivent
aujourd'hui dans ces mêmes lieux. Peu après, on observa
en Amérique, dans le Massachussets, des pas d'oiseaux ré-
pandus avec une assez grande abondance dans des couches
de grès, sur une étendue de près de dix lieues. Enfin, on
vient tout dernièrement de rencontrer des pistes extrême-
ment curieuses dans les carrières de grès de Hessberg en
Saxe ; c'est un graveur des environs qui ayant été par ha-
sard se promener dans les carrières , y vit ces marques sin-
gulières, et ?empressa d'en avertir les géologues du pays.
On a déjà reconnu et analysé dans ce seul endroit les pas
de plus de dix espèces différentes d'animaux.

Le dessin que nous donnons à nos lecteurs a été pris d'a.
près une belle plaque de grès des carrières de Hessberg, qui
est tout récemment arrivée au Muséum d'histoire naturelle.
Cette plaque a environ sept à huit pieds de longueur, sur
une largeur de deux pieds et demi. Deux pistes d'animaux
appartenant à deux genres de quadrupèdes différens y exis-
tent en relief. La première piste est dans le sens de la lon-
gueur de la plaque; elle se compose de six empreintes dou-
bles. Le train de devant de ranimai est d'une configuration
toute différente du postérieur; il se trouve représenté par
des empreintes è trois doigts d'une longueur de trois pouces;
celui de derrière est représenté par des empreintes à cinq
doigts beaucoup plus grosses: elles ont sept pouces de Ion-

gueur sûr cinq de largeur. Ces dernières empreintes ont
quelque ressemblance avec la main humaine. Comme On
ne possède pas encore les ossemens de cet animal, ou plu-
tôt comme leur étude n'est pas encore achevée, on ne sait
pas au juste quelle était sa nature. Les uns pensent que ces
empreintes sont celles d'une espèce desalamandre gigantes-
que; [es autres que ce sont celles de mammifères marsupiaux
analogues aux kanguraes dele , Nouvelle-Hollande , ou mieux
celles de quelque espèce particulière de singe; M. de HuM-
boldt, dont l'opinion mérite tant de respect, suppose que ce
sont des pistes de-didelpdies, animai fossile qu'on ne trouve
que dans des couclidereanciennes, et ,qui n'a plus, d'ana-
logue aujourd'hui.taIit Onde série d'empreintes coupe le
première sous un arealgu : elle appartient également
un quadrupède, maittrune conformation toute différente
de celle du premieètlont,lek'fraiii 'de devant et de der-
rière sont semblables. Cette trace présente cinq pas ressem-
blant assez, tant par les dimensions des empreintes que par
leur forme et leur espacement, à des traces de pas de chien
de chasse de grandeur ordinaire les pattes se composaient
d'un bourrelet charnu, terminé sur le devant par quatre
griffes. En même temps qne. ces empreintes, il existe dans
toute l'étendue de la plaque une espèce de réseau à mailles
quadrangulaires et saillantes d'environ un demi-pouce. Ce
réseau est -le résultat du remplissage des crevasses qui
s'étaient faites lors du dessèchement dans l'argile qui a
reçu les empreintes. Ces gerçures sont postérieures au
passage des animaux. Ce phénomène, qui semble étrange
au premier abord et quand on ne considère que le ré-
seau saillant, est celui que tout le monde a vu se produire
dans la boue desséchée des fossés qui se partage assez habi-
tuellement à l'air en grandes écailles quadrangulaires. C'est
un trait de plus à ajouter à la théorie qui explique si sim-
plement la formation de ces curieuses empreintes.

Mest-il pas bien admirable que quelque chose d'aussi lé-
ger que la trace des pas sur la boue humide ait pu traverser
victorieusement tant de siècles, et arriver dans sa fraicheur
primitive jusqu'à nous? Ces traces sont situées dans la forma-
tion que les géologues nomment le grès bigarré. Donner une
idée exacte de son ancienneté nous serait in-Io:Able : les
durées de la géologie dépassent tellement celles de l'histoire
humaine qu'il n'y a aucun rapport à établir entre elles. On
ne peut pas non plus fixer exactement leur valeur en années.
Disons seulement, pour donner à nos lecteurs une idée de
rantiquité.du monument dont nous mettons le dessin sous
leurs yeux, qu'on peut évaluer sans crainte à trente mille
mètres l'épaisseur du dépôt que l'eau de la mer a accumulé
d'âge en âge au-dessus de la couche d'argiteque ces animaux
inconnus ont feulée sous leurs pieds. _-

AGIOTAGE SUR LES TULIPES.

Il est peu de nos lecteurs qui n'aient entendu parler
de cette tulipomanie dont les Hollandais furent -atteints
surtout depuis i634 à 4637', particulièrement dans les
villes de Harlem, Amsterdam, Utrecht, Leyde, Rater,
dam , Horn, etc. La plupart des actes extravagans que
l'on cite souvent à cet égard, et dont nous allons dire
quelques mots, n'étaient pas dus uniquement au désir de
posséder des tulipes, ainsi que l'on pourrait être porté àje
croire; il est bon de savoir que cette passion de fleur ne
servait que de prétexte peur déguiser la passion du jeu. On
jouait sur les tulipes, comme aujourd'hui on joue àla Bourse.
Tel spéculateur achetait pour des milliers de florins une tu
lipe de (elle espèce qu'il n'avait pas et qu'il ne devait jamais
avoir , mais qu'il promettait de livrer à la fin du mois ; et
la fin du mois, si le Cours de l'espèce avait baissé, il ne don-
nait pas la tulipe, mais payait simplement la différence; c'est
de cette manière que les choses se passent à la Bourse pour

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE. `281

les rentes. — Il semblerait que des gens si passionnés pour
les fleurs devaient passer leur vie dans les parter res; point
du tout : c'était au cabaret que se tenaient les marchands ;
souvent ni le vendeur ni-l'acheteur n'avaient Vu les tulipes
qui les enrichissaient ou les ruinaient ; les négociations qui
précédaient la floraison portaient sur un nombre de tulipes
que n'auraient pu fournir tous les jardins de la Hollande;
ainsi l'espèce dont il se vendait le plus grand nombre d'oi-
gnons était celle qu'on .nommait semper augustus, fleur
tellement rare, que, d'après certains auteurs, il n'en aurait
existé. que deux individus sans défaut, l'un à Harlem , l'au-
tre à Amsterdam.— Les, idées de crédit étaient fort avancées
chez les tulipomanes, puisque non seulement on pouvait faire
de très belles affaires sans tulipes, mais même sans argent
comptant : le spéculateur qui avait perdu avec un ramoneur
(-car les ramoneurs se mêlaient beaucoup de la partie) ou
avec un fripier, ne soldait pas ce créancier en numéraire,
mais l'adressait à un gentilhomme avec lequel il avait gagné
sur la différence des prix coussins. — On a calculé que dans
une seule ville de Hollande le commerce des tulipes, pendant
trois ans , avait été de dix.millions de florins. Un seul oignon
de l'espèce appelée vice-roi rapporta au propriétaire quatre
boeufs gras, huit cochons, douze moutons, dix quintaux de
fromage, deux tonneaux de vin, un lit, un habillement
complet , une coupe d'argent? et pour vingt-cinq mille florins
de blé et autres provisions

On trouve dans plusieurs ouvrages le récit de la mésaven-
ture d'un négociant qui, outre son commerce, cultivait des
tulipes dans son jardin. Un jour qu'un matelot lui avait
porté quelques marchandises, il l'en avait récompensé en
lui donnant un pour-boire composé d'un hareng sec. Le
matelot en se retirant avisa quelques oignons de tulipe sur
une fenêtre du parterre, et les prenant pour des oignons
quelconques, s'en saisit et les mangea avec son hareng ,
faisant ainsi un déjeuner de roi, comme disait, en s'arra-
chant les cheveux, le malheureux négociant, à demi ruiné
par l'appétit peu éclairé de son matelot.

Industrie des Lucquois. — Les marchands ambulans que
l'on voit dans toute l'Europe portant des figures en gypse
sont presque tous des Lucquois. Une partie des habitans de
ce pays fonde ses moyens d'existence sur ie gypse ou la chaux
sulfatée dont leurs montagnes sont remplies, et qui, sous
leurs mains industrieuses, devient tantôt un Apollon du
Belvédère ou une Vénus de Médicis, tantôt une pagode chi-
noise. Ces ouvriers, au nombre d'environ deux mille, sont
divisés en plus de trois cents associations de six à sept per-
sonnes. Un tiers d'entre eux parcourt toutes les patties du
monde, et grâce à leur manière de vivre frugale, ils rap-
portent dans leur pays des économies considérables.
dustrie des habitans de _Lucques était déjà renommée du
temps de Christophe Colomb, qui disait en plaisantant :
J'ai été bien étonné de ne pas trouver de Lucquois dans les
terres nouvellement découvertes. — Aujourd'hui il en trou-
verait depuis Mexico jusqu'à Buenos-Ayres.

Nouvelles acquisitions du Jardin des Plantes. — La
ménagerie du Muséum d'histoire naturelle de Paris s'enri-
chit Chaque jour en espèces animales exotiques rares et
très curieuses. Elle avait reçu depuis peu de temps un pé-
cari (genre voisin du sanglier), un très bel écureuil capis-
traie de l'Amérique septentrionale, et trois catracas ou
faisans d'Amérique. On :y voit de plus aujourd'hui tin ca-
soar à casque nouvellement arrivé de Bordeaux (voyez la
description de cet oiseau, 4834, p. 355); deux jeunes ca-
soars de la Nouvelle-Hollande, donnés au Muséum par la
Société zoologique de Londres; et un boa (voy. 4835, p. 9).

ÉDIFICE DU QUAI D'ORSAY.

It y a deux ans, nous avons donné un précis historique
sur le construction de cet édifice, depuis l'époque où il
fût fondé jusqu'au mois d'octobre 4834 (voyez 4834, p. 330).
Il nous avait été impossible de joindre alors une vignette à'
notre description : le corps du monument était encore ina-
chevé et embarrassé d'échaufaudages. Aujourd'hui nous
réparons cette omission forcée en reproduisant une vue
de toute -la façade prise du- côté de la rivière. On pourra
facilement, en rapprochant cette gravure du texte que nous
avons déjà publié, se faire une idée de ?ordonnance exté-
rieure de ce palais , remarquable surtout par son étendue et
par la beauté de sa situation.

Lorsque nous écrivions notre premier article, l'édifice
était destiné au ministère de l'intérieur et aux nombreuses
administrations qui en dépendent, aux ponts et chaussées,
aux travaux publics, aux milles, etc. Il est exécuté de ma-
nière à satisfaire aux exigences de ce programme, et nous
ignorons le motif qui a pu faire renoncer à cette première
destination, sans en assigner une autre. Il est difficile n'ex-
pliquer 1 incertitude où l'on se trouve. Dans tous les cas,
ainsi que le ministre de l'intérieur l'a dit à la Chambre des
députés, ce monument ne peut convenir qu'à une grande
administration publique, qu'on ne tardera sans doute pas à
désigner.

La couverture de l'édifice du quai d'Orsay est faite de
grandes feuilles de zinc : c'est la première couverture de cette
importance qu'on ait encore exécutée avec ce métal ; elle est
souvent visitée par des ingénieurs et des architectes habiles
qui l'examinent avec beaucoup d'intér@t. L'action d'un
hiver assez rigoureux et les grandes chaleurs de l'été, n'ont
occasionné aucun des accidens qu'on aurait pu redouter.

Sur le sommet du corps de bâtiment qui regarde la rivière,
règne une vaste terrasse qui bientôt sera garnie d'une riche
balustrade, et d'où l'on peut jouir de la vue d'un admirable
panorama.

Nous ajouterons à ce que nous avons déjà dit au sujet de
la dépense, qu'il a été drnièrement reconnu qu'un crédit sup-
plémentaire de 4 200 000 francs serait nécessaire pour ter-
miner empiétement la construction; cette somme addi-
tionnelle , qui dépasse les prévisions premières, résulte de
ce que ces prévisions n'avaient pas embrassé tous les genres
de travaux nécessaires à l'achèvement de l'édifice : en outre
le projet primitif a subi de notables changemens par suite
de l'addition d'un éiage en attique qui avait été reconnu indis-
pensable pour compléter la distribution intérieure. De cette
somme de 4 200 000 francs , la Chambre des députés n'a
cru devoir accorder que la moitié pour cette année, se
réservant d'accorder le reste lorsque le monument aura
reçu une destination définitive. La liquidation des comp-
tes du premier crédit et les dispositions nécessaires pour
l'emploi du nouveau ont obligé de suspendre les travaux
depuis six mois ; ruais ils vont incessamment être repris, et ils
auront principalement pour but la clôture totale de l'édifice,
l'achèvement de la grosse menuiserie, le déblai des abords
et la pose des grilles de clôture. Le monument achevé, il
restera encore la dépense nécessaire à son éclairage et à son
ameublement.

On ne saurait trop faire remarquer avec quelle prompti•
tude ces grands travaux ont été exécutés depuis le 4 er juil-
let 4855, époque où ils ont été repris. On se rappelle que
les constructions n'étaient encore alors élevées, dans la plus
grande partie, qu'à la moitié du rez-de-chaussée.

La dépense a été faite par année ainsi qu'il suit :

4853...
1854.	 .	 .

.

.	 4
570
845

490 fr. 89 cent,
976	 00

4855.	 .	 . .	 1 058 244	 96
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MAGASIN PITTORESQUE

ABRAHAM BOSSE, ÉLEVE DE CALLOT.

( Voyez r833, p. ga; et x836, p. 188.)

(Mœurs du dix-septième siècle. — Repas et service de table, d'après Abraham Bosse.)

37 289'

Abraham Bosse naquit à Tours , en 1624 , d'une famille
honnête •et riche qui lui fit donner une - éducation distin-
guée. Destiné par elle au barreau , il poursuivait à Paris ses
etudes de droit, quand il se trompa de route un beau ma-
tin , et prit la porte de l'atelier de Callot pour celle du Pa-
lais-de-Justice. La coutume qu'avaient alors les marchands
d'étaler des gravures dans les environs du Palais, et surtout
à la porte des écrivains .publics qui se tenaient dans le voi-
sinage, causa peut-être l'erreur d'Abraham Bosse qui était
fort distrait. S'étant vu bien accueilli, et se sentant du goût
pour l'art et pour l'humeur joyeuse de son hôte, il prit place
parmi les élèves qui lui firent fête, et résolut de revenir le
lendemain , ce qu'il fit à la grande joie de Callot qui avait
reconnu en lui de brillantes facultés et une tournure d'es-
prit vive et caustique , et telle enfin qu'elle promettait un
bon élève à ce grand maître en fait de causticité et de fine
observation. Le lendemain, Abraham Bosse revint, comme
il l'avait promis , apportant un grand carton , des crayons
et un escabeau de bois; et, à dater, de ce jour, il ne man-
qua pas une seule fois, pendant plusieurs années, de venir
travailler avec les autres élèves, qui pour la plupart étaient
plus jeunes que lui. En Outre , averti par sa première mé-
prise , et peut-être aussi par une secrète aversion , il ne s'a-
visa jamais de suivre étourdiment les étalages de gravures,
et de prendre la porte duPalais pour celle de son atelier.

Bien qu'il aimât fort le plaisir, et qu'il eût le travail fa-
cile, Abraham ne se laissa point détourner par ses goûts
des études sérieuses qu'il savait devoir servir de base aux
talents en apparence les plus frivoles , et de fait les plus
agréables ; il-ne se figura donc point qu'il stiffisait d'avoir
de l'esprit , et de savoir Opposer le blanc au noir , de façon
à produire un effet piquant, bien qu'à demi ou point du tout
motivé , pour aborder le genre de la caricature dont il com-
prenait toute la poésie ét. toute la portée morale; mais il
pensa , au contraire, que, sans une connaissance approfon-
die du dessin et de toutes ses parties , telles que la géomé-
trie, la perspective, l'atiatom'e, etc.; que, sans la con-

T®aa IV. — SEPTEL4BRS x836.

naissance du monde et des convenances dont il imposa
l'observation aux artistes comme aux autres hommes , et
enfin, que, sans une morale honnête et douce, et qui in-
terdit la personnalité, la calomnie et l'obscénité, un peintre
de caractères ne peut prétendre qu'à un succès passager et
seulement parmi ceux de ses contemporains qui lui ressem-
blent.

Abraham Bosse n'eut peut-être pas à penser ainsi un
aussi grand mérite qu'on pourrait l'imaginer d'abord ; car
les idées que nous venons d'émettre étaient prises fort
sérieusement par la majorité des artistes et des gens-du
monde au commencement du dix - septième siècle. Les
poètes comiques et tragiques, les critiques, et jusqu'aux
chansonniers eux-mêmes, à quelques exceptions près,
étaient jugés en vertu de ces principes qui sont bien en-
core aujourd'hui des lieux communs, mais des lieux com-
muns dont on plaisante: Le véritable mérite &Abraham
Bosse fut donc , non pas de penser à tous ces beaux pré=
ceptes qui couraient déjà les rues dans ce temps-là , mais
Djem de les mettre en pratique pendant une longue vie ,
dont les épreuves et les besoins ne purent jamais le faire
transiger avec ses principes en sacrifiant aux mauvaises pas-
sions de son temps.

Bien qu'il ait retracé quelques scènes populaires, il s'at-
tacha principalement à l'observation des ridicules du grand
monde qu'il traduisit en quelque sorte à la lettre, sans ja-
mais exagérer les traits ni les attitudes de ses personnages,
dont les costumes sont reproduits dans ses gravures avec
une exactitude qui rend son ouvre fort utile aux artistes
et aux hommes de lettres. Le courtisan surtout est un type
qu'il a compris et exprimé merveilleusement; il l'a re-
présenté dans ses amours, dans ses duels, dans son ca-
binet de toilette, dans tous les details de sa vie, dans la
bonua fortune comme dans la disgrâce, tantôt .enseveli
sous une toison de nœuds, de bouffantes, d'aiguillettes
et rubans; tantôt, pour se conformer à l'édit, dépouillé
de ces brillants colifichets, honteux, marchant le long
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.de dessinateurs modernes, un type de figures qui le fit recon-
naître , et tons ses personnages ne lui ressemblaient pas. TI
gravait lui-même toutes ses compositions d'après le pro-
cédé du vernis dur qui abrège considérablement le travail'
et c'est ce qui explique sa prodigieuse fécondité; car, en
outre des sujets dont nous venons d'indiquer une partie, il
grava beaucoup d'après Lahire, Vignes et quelques "au-
tres. Nommé professeur de perspective - â l'Académie royale
de peinture, il écrivit plusieurs ouvrages remarquablessur
cette branchede son art. Malheureusement, aussitôt qu'il
eut abandormé le burin pour la plume;-` comme il était 'un
homme daube; il ne se sentit phis en humeur de- s'ar-
réter, et il ptïbNia plusieurs pamphlets Contre Lebrun qui
le fit rayer 	 a- liste des académiciens: It se retira alors
A Tours ,_ où il mourut, en 1678 ,  dans une honnête ai-
sance.

Boy sobrement à toute fester
A. ce que n'affoles ta teste.

Se toi faiz souppes en ton verre,
Boy le vin ou le tette à terre:

S'on oste te plat devant toy,
N'en faizcompte et t'en tiens coy.

Et' nerempiiz Pas 'si ta pence
Qu'en toy n'ait belle contenance.

Regarde-if-la table et escoute ;
Et ne tetiens	 sur 'ton edulte.
	 (coude)

Ne fair pas ton morsel conduire
A ton coutel qui te petilt nuire.

Ne touéhe ton nez à main nue •
Dont ta viande est tenue.

Ne offre à nul, se tu-es saige, 
Ledemourent de ton potaige.

'riens' devant toy-le tablier net;
Eu un vaisset ton relief met.

Ne mouche hault ton nez à table,
Car. c'est ung fait peu aggréahlc.

Oultre la table ne crache point;
Je te diz que c'est ung lait point.

S'entourtay a de gens grans
roucte

Garde que ion ventre ne roupto.

CONTÉ_ ](ANCES T)E TABLE.
Quinzième siècle.)

On trouve Jana un manuscrit.du quinzième -siècle, con-
servé à la Bibliothèque royale sous le u° '11598-9., un recueil
de quatrains et de distiqués.intitulé Contenan ces de table;
voici quelques uns des préceptes donnés auxconvives qui
voulaient estre bleu courtois.

Le morsel mis hors de ta bouche
A ton taissel plus rie le touche.

Ton morsel ne touche à salière,
Car ce n'estpas belle manière.

Le-mot route (grande assemblée), contenu.daus ce der-
nier distique, prouve que l'expression à la mode rout a été
reprise et non pas empruntée à la langue anglaise.
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des murailles, et poursuivi par les sarcasmes du . péùple
qui rit de le voir. en ce piteuxaccoutremeat. La petite-maî-
tresse n'est pas plus épargnée; ses artifices de toilette,
sont dévoilés; et son désappointement n'est pas moindre
que celui du courtisan, quand il lui faut revêtir, peur pa-
raître à la cour, -Ie costume sevère imposé par l'ordonnance
royale. Les traineuts de sabre ont leur tour; Bosse fait jus-
tice de la jactance militaire, et le burin venge le' menu
peuple du despotisme de la rapière. Mais ici , comme dans
tous les sujets qu'il a traités, c'est la société tout'entière
qu'il attaque, c'est la manie du duel moins . encore que celle
de la guerre, dont il fait voir les résulats dans lé corps mu-
tilé d'un vieux. snldat qui mendie, et qui,;pour prix de son.
sang versé, obtient â grand'peine l'aumone fastueuse d'un
Gascon rapé sur toutes les coutures, mais qui veut se faire
honneur aux yeux'd'une merveilleuse d'avoir . obligé un.
frère d'armes.	 - -	 `

Abraham Bosse _aimait traiter des snjetsgnt, comportas
sent une série de cotpositions ; c'est ainsi qu'il a repré-
senté les différentes heures du jour, les quatre saisons, les
quatre-âges , et enfin lej Cinq sens d'où nous.- avons tiré la
gravure qui aecômpagne cet article.

Mais, fidèle à son genre , c'est par le mauvais emploi du
temps, par:1'abus deys facultés; par les entraves_que la société
s'est imposées à ,eW ltienie., en un mot par l'éternelle oppo-
sition de certaines conventions sociales avec les lois naturel-
les qu'il a souvent caractérisé ces différentes cycles;let de peur.
que le public , ' toujours prévenu en faveur des usages reçu

 des grands qu'il cherche toujours-limiter, ne vit rien que
de normal et de parfaitement convenab le dans la représen-
tation de ces personnages et de leurs mœurs, il a mis en re-
gard de chacune de ses gravures deux quatrains, dent l'un
exprime en latin la qualification: pure et simple, et parfois
l'évidente destination des phénomènes naturels; tandis que
ltautre censure avec douceur, en français, tout ce, que l'é-
tiquettea Introduit - dans les Mœurs d'incontmode et d'anti-
rationnel.

Bessè-, 'qui avait fait_d'exct llentes études, et tari,s'était
occupé des belles-lettres pendant toute sa première jeunesse;
est l'auteur l d'une partie de ces ,quatrains. Il eii a inscrit
deux au-dessous dela gravure dont nous donnons une copie.

Lesens du distique latin est que le goût est le roi des sens
et le maitre de l'homme, puisque c'est pour le satisfaire que
s'agitent sans repos tous les êtres qui , peupleiitlair, la terre
ét les' eaux.	 -	 -

Le quatrain français est, comme on va le voir, aussi éloi-•
gué du sens des vers latins qu'un festin servi suivant les lois
de'l'étiquette ressemble peu à tin repas pris-suivant-les lois
naturelles.

Que le goût sans l'excès a d'honnêtes appas,
Que nature se plaît aux choses-raisonnables
Et'gn'elle fait' bien voir que le luxe des tables.
Nous `fait mourir de faim au milieu du repas.

Quoi de plus gênant en effet que l'appareil qui accompa-
gne d'ordinaire les grands repas,: et, dans l'-intimité,.gtioi
de plus insupportable que la présence continuelle des valets?
En voici trois dans notre gravure qui sont occupés à servir
deux personnes. La femme de chambre de madame se tient
derrière son fauteuil, et parait exercer la haute-surveillance
sur l'ensemble du serdiée : Un jeune garçon la consulte du
regard avant'de poser sur la table le- plat qu'il tient avec
grâce et délicatesse; et le jeune page de monsieur, qui se'
tourne vers le spectateur, semble lui adresser la ' leçon que
contient lequatraiti que l'on.vient de lire.

Les compositions d'Abraham Bosse contiennent-souvent
un .plus grand nombre de personnages que celle-ci. Elles se
-font toujours remarquer par-.un arrangement adroit et rai-
sonné, par un dessin correct, et par la -diversité des expres-
sions et desatt Rudes. Il n'avait point adopté, comme béa acon p

POISONS.
(Deuxième, article, voyez p ^ a747

2° Poisons narcotiques.' On désigne ainsi les matières
qui ,- introduites drus le corps des animaux, déterminent la
stupeur, l'assoupissement, la paralysie,' on l'apoplexie, et
des mouvemens fe vulsifs, quelquefois un délire furieux ou
gai. Ils agissent vivenittit . sur le système nerveux et causent
la mort sans aucune apparence de lésion ni d'inflammation.
— L'opium extrait du pavot 'des jardins est placé depuis
long-temps à la tête des narcotiques; il doit la majeure par-
tie de ses effets à nu principe nommé morphine ;précieux
en médecine, niais' qui donne la mort â très faible dose.
Pour detruire les effets de l'opium , on cherche autant que
possible à combattre la somnolence qui accable le malade,
soit à l'aide de café, soit par un exercice forcé qu'on lui fait
prendre, en le faisant tenir le plus possible sur ses jambes,
et le promenant sans relâche dans sa chambre; la tendancé
au sommeil est si forte que même pendant cette promenade
forcée le malade ronfle _quelquefois profondémeent; une
multitude d'antres: moyens que nous ne pouvons entrepren-
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dre d'énumérer ici sont encore employés pour anéantir l'ac-
tion de l'opium. — Le climat, les mceurs, les habitudes,
influent sans doute sur los effets que peut produire ce nar-
cotique; car il joue dans l'organisation des orientaux le rôle
d'excitant : les Turcs, qui le prennent pur et sans extrait ,
trouvent dans son usage l'oubli de leurs maux; mille ima-
ges délicieuses , mille visions agréables , se présentent à
leur imagins.tion; ils se livrent à des actions folles, extra-
vagantes , signalées par de bruyans éclats de rire et des
propos insensés. Toutes leurs passions , tous leurs désirs
sont exaltés; une ardeur belliqueuse anime leur esp it ; ils
sont prêts à braver impitoyablement la mort; souvent même
ils s'abandonnent à de violens accès de fureur; -ils tuent, ils
égorgent ceux qui leur font résistance. Cet état dure quel-
ques heures : alors l'abattement, la langueur succèdent;
ils deviennent froids, mornes, tristes, stupides et ont du pen-
chant au sommeil. — tin autre narcotique , plus redoutable
non seulement que ceux du même groupe, mais encore
que tous les poisons connus, est le I quide appelé acide prus-
sique. En flairant pendant un seul instant un façon rempli
de cet acide pur, on serait comme foudroyé; tarit par cet
agent le passage de la vie à la mort est subitement pro-
duit. Les amandes amères , les feuilles et les fleurs du pê-
cher, exhalent une odeur_qui rappelle celle de l'acide prus
sique; c'est qu'ôn effet ces matières en contiennent une
très faible quantité. L'acide prussique est employé à très
petite dose contre plusieurs maladies de poitrine.—Les nar-
cotiques sont très nombreux; nous n'avons voulu indiquer
ici que ceux dont•l'action est la plus curieuse et la mieux
compte.

5° Poisons narcotico-âcres. — On désigne sous ce nom
les poisons qui produisent des.inflammations plus ou moins
intenses sur les parties qu'ils touchent, et en outre les ef-
fets de narcotisme dont il a été question plus haut. Parmi
les nombreuses substances que renferme ce groupe, nous
citerons le tabac, le camphre, le laurier rose, la noix vomi-
que, les champignons vénéneux, les liquides spiritueux,
l'acide carbonique, etc. L'action des liqueurs spiritueuses est
bien propre à démontrer ce que nous disions au commen-
cement de cet article au sujet des effets sur l'organisation
qu'ont les diverses substances .,considérées en médecine
suivant la dose à laquelle on les administre. — Une petite
quantité de liquide spiritueux déride le front, fait épanouir
la figure, rend l'esprit plus libre et plus vif, inspire une ai-
mable gaîté. Si l'on multiplie les libations , la joie devient
bruyante, turbulente; elle s'annonce par des éclats de rire
immodérés; les actions deviennent brutales; le jugement
est faux ; la raison disparaît; bientôt arrivent un mal de
tète violent, et des vertiges complets ; enfin, un sommeil
de plusieurs heures met un terme à cet état pénible. Si
l'excès de boisson est plus grand encore, la vie.est menacée;
T'apoplexie est imminente; une ivresse affreuse qui au-
rait duré plusieurs jours se termine constamment par la
mort. Entre mille exemples que nous pourrions énumérer,
nous citerons celui de deux soldats suisses, qui par suite
d'un défi burent chacun quatre litres d'eau-de-vie; ils mou-
rurent tous deux, l'un sur-le-champ, l'autre pendant qu'on
le transportait à l'hôpital militaire de Paris.

Il est inutile de rappeler .ici que c'est principalement à
l'acide carbonique que les vapeurs exhalées par le charbon
en combustion doivent leur action asphyxiante. Les symp-
tômes de cet empoisonnement varient suivant le tempéra-
ment des individus qui le supportent. Quelquefois, ce sont
de violentes douleurs de tête, accompagnées de fortes pal-
pitations de cœur, et bientôt après d'une difficulté de respi-
ration qui amène promptement cet état de mort apparente
qui dure quelque temps avant la mort réelle ; d'autres fois,
l'anéantissement des facultés et le sommeil suivi de la mort
sont produits par une faiblesse générale mêlée d'un plaisir
inexprimable, qui porte à rester exposé aux exhalaisons

meurtrière. — La léthargie., causée par la combustion
du charbon et par l'acide carbonique des cuves de raisins
ou des caves , est tellement profonde qu'en a été quelque-
fois obligé d'attendre cinq ou six heures avant de pouvoir
en tirer les asphyxiés. C'est surtout en insufflant de l'air
dans les poumons que l'on parvient à vaincre la crise mor-
telle.

On doit encore citer, au nombre des narcotiques âcres,
la plupart des fleurs odorantes; mais leur effet dépend beau-
coup de la nature des individus soumis à leurs exhalaisons.
On voit des personnes coucher impunément dans des cham-
bres étroites et fermées, où se trouvent plusieurs pots rem-
plis de fleurs odorantes; tandis que d'autres ne pourraient
y rester sans éprouver des symptômes plus ou moins fâ-
cheux. — A ce sujet se rattachent les empoisonnemens fa-
meux racontés par les historiens, empoisonnemens qui au-
raient été causés par les matières subtiles émanées de gants
parfumés, de boîtes, de certaines torches. M. Orfila n'hé-
site point à rejeter parmi *les fables toutes ces narrations
merveilleuses. « Il n'est guère probable, dit-il , que des ac-
» cidens soient le résultat de la simple Ouverture d'un pa-
» quet , lorsqu'on ne flaire pas obstinément la poudre qu'il
» contient. Les anciens connaissaient-ils des poisons volatils
» plus actifs que ceux que nous possédons? Nous ne le pen-
» sons pas, et nous n'hésitotis pas à regarder comme fabu-
»Jeux les récits de ces empoisonnemens, où l'on tombait
» à la renverse pour avoir flairé des boites et des gants par-
» fumés. »

4° Poisons septiques. — On nomme ainsi les poisons qui
causent une faiblesse générale, altèrent les différentes hu-
meurs des animaux, amènent des syncopes , et n'altèrent
point en général les facultés intellectuelles;

De ce nombre sont les gaz émanés des matières en putré-
faction , les matières putréfiées elles-mêmes, le venin des
vipères et de la 'plupart des serpens , du scorpion, etc. Les
morsures de ces animaux sont mortelles si on ne parvient à
les neutraliser par une cautérisation prompte, et par les dif-
ferens secours inventés par la médecine. La salive des chiens
enragés doit être-considérée aussi comme poison 'septique;
elle détermine la rage , maladie nerveuse 'des plus ef-
froyables qui peut naître spontanément chez les différens
animaux , sans en excepter l'homme lui-même, , quoiqu'il
en soit moins susceptible. — Les abeilles., les bourdons, les
frelons , sont armés aussi d'un poison septique, et leurs pi-
qûres multipliées peuvent tuer les animaux les plus vigou-
reux. — On doit citer enfin les araignées, dont les piqûres,
surtout dans certaines espèces, attaquent la santé, quoi--
qu'elles soient moins à craindre que celles des insectes pré-
cédens. Il est bon, à ce sujet, de prémunir le lecteur contre
les récits exagérés qu'ont fait naître les piqûres de certaines
araignées , et notamment de la tarentule qui se trouve dans
l'Italie méridionale, en Calabre, et aux environs de Na-
ples. L'opinion des médecins éclairés est que la piqûre de la
tarentule ne produit aucun phénomène extraordinaire, et
que ses effets sont plutôt locaux que généraux.

La paresse marche lentement, aussi la pauvreté ne tardé
jamais à l'atteindre.	 HUNTER.

ABBAYE ET COLLÉGE DE CLUNY.

L'abbaye dé Cluny, située dans le Mâconnais, et dont il
ne reste plus que des ruines, peut être regardée comme un
des monumens religieux les plus intéressans et les plus re-
marquables du moyen âge, autant par sou antiquité que
par les admirables détails d'architecture dont l'art chrétien
se plut à l'orner pendant les diverses époques qui favorisè-
rent son développement en France. Telle était', dés le trei-
zième siècle, l'importance des ressources de cette abbaye,
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qu'au dire. de Martin 11Tarrin,, et d'André Du Chesne, ci-
tés par M. Dusommerard, à qui nous empruntons ces dé-
tails, le pape Innocent IV, après la célébration du premier
concile de Lyon, logea dans cette abbaye avec toute sa
maison , accompagné des deux patriarches d'Antioche et de
Constantinople:, de douze cardinaux, de trois archevêques,
de quinze évêques, et de plusieurs-abbés; et que le roi saint
Louis avec sa mère, son frère, te duc d'Ar tois et ss soeur;
Baudouin, empereur de Constantinople; les fils des rois
d'Aragon et de Castille; le duc de Bourgogne, six comtes,
et un grand nombre d'autres grands seigneurs y logèrent
en même temps, sans que les religieux fussent obligés de
quitter leurs chambres, leurs réfectoires, leur chapitre, et
leurs autres appartemens ordinaires. Les diverses modifica-
tions des architectures, dites romane et.goth ;que, leurs
progrès, leur fusion, et la décadence de cette dernière,

. pouvaient être observées et suivies, en quelque sorte s pas
à pas, dans ce vaste et admirable édifice, à qui Ies richesses
de l'ordre, et le goiitde ses prélats; prodiguèrent toutes
les merveilles de l 'art contemporain.

Le collége de Cluny, situé Paris, place de Sorbonne,
et dont on vient de démolir récemment l'église, qui servait,

it y a vingt-cinq ans, d'atelier au peintre David, dépendait
de cette abbaye. Consacré spécialement ill'étude de-la phi-
losophie et de la-théologie il avait été. fondé par Yves .de
Paysan, ou suivant d'autres, par Yves deVergy, abbé de
Cluny, pour les religieux qui venaient étudier h Paris. Au-
paravant ces religieux detneuraïent dans l'hôtel des Evêques
d'Auxerre, attenant ès la porte dite depuis de Saint-Mi-
d iel. Dans le eloitre du college dont nous donnons une vite,
on lisait une inscription qui.: faisait remonter la fondation
l'an 1269._;VYers 4508,-Henry de Pantièresdonna des sta-
tuts à cette institution. Elle éontenait toujours .uu certain
nombre de boursiers, à la charge des prieurs et des doyens
des nombreuses maisons soumises à la règle de Cluny.

Bertrand, abbéde.Cluny, avait acquis vers le même temps,.
pour le séjour des chefs de cette congrégation; lorsqu'ils
venaient à Paris, un hôtel situé près de la boucherie Saint
Germain-des-Prés, auquel la- -considération d'one plus
grande proximité du collége fit substituer le palais des
Thermes, et par suite le nouvel hôtel de Cluny. Ce fut Jean
de Bourbon abbé de :Cluny, fils naturel de Jean Ier,"duc
de Bourbon, qui commença la construction de cet hôte!,
qui est aujourd'hui l'un, des plus curieux monumens-de
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fife da clokre de l'ancien collége de Cluny, place Sorbonne: )

Paris ,-el qui offre un des rares modèles -del'architecture
civile du moyen. âge. Au reste, eet'édifice ponte le .eachet
de l'époque de transition pendant laquelle il fut achevé; le.
goût de la renaissance pour le cintre surbaissé, et l'in-
fluence de l'Italie, s'y 'font déjà sentir, et.il gagne, sous ce
rapport; en interèt tout ce qu'il perd en pureté..

Ponts du Diable. — Les Alpes ont plusieurs ponts que 'le
benple attribue également au Diable, et sur lesquels il fait
absolument les mêmes contes. Tous ces ponts ont environ
Veux siècles d'antiquité; ils appartiennent à !'époque qui a.
suivi les victoires de la liberté. Les- Suisses, devenus indé
pendans, ont tourné contre la nature les forces qu'ils avaient
déployées contre la tyrannie : une nation ne passe point
tout-à-coup du mouvement au repos, et le Siècle 	 suit un
àge de troubles est souvent le siècle du génie. 	 RA1110ND.

LES COUROUCOUS.

Nous ne connaissons peut-être-pas encore ' tontes les es-
pèces-de ce genre d'oiseaux: relégués dans les forêts les-plus'
épaisses et les moins accessibles, quelques uns ont pu se dé-
rober jusqu'à présent aux regards des naturalistes. - Cépen-

dant la parure magnifique dont ils étalent les richesses mé-
riterait certainement d'ayoir d'autres spectateurs que les
hôtes ordinaires de ,ces, forets; tuais dette parure même
-n'est-elle pas la cuise de l'isolement;auquel ils semblent
condamnés? Un .luxe prodigieux de .plumes ; une genre
d'une longuen - encore plus excessive, en raison de la gran-
deur_dti corps ,.qu e celle qui embarrasse le paon. dans nos
basses cours; des ailes trop courtes pour soutenir en l'air
nn oiseau de la grosseur apparénte d'un pigeon,; un vol-pé-
nible, tortueux, et qui ne peut être prolongé qu'à une cen-
tainedemètres tout au plus;tous ces obstacles au mouvement,
environnent de` périls ces êtres faibles, et les obligent à
déserter les domaines des 'espèces_ puissantes, et surtout ceux
dont l'homme s'est emparé. On leur impute mal à propos
des habitudes et des inclinations qui ne sont en eux que des
résultats de ces précautions nécessaires : Ce sont; disent cer-
tains ornithologistes, des oiseaux solitaires, mélancoliques,
fuyant la lumière, etnq se mettant en mouvement que lors.
que le soleil a' cessé d'éclairer leur habitation. Cette sorte 	 .
de mauvaise réputation a passé d'écrits en écrits, r'tsemble
définitivement confirmée par un ouvrage moderne „la Mo-
nographie des couroucous; par M. Gould, naturaliste an-
glais : toutefois, lavant de prononcer eh dernier ressort , que
l'on examine encore, et :que l'on ne confonde point les-effets
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de la crainte avec ceux d'une humeur peu sociable. Il est
certain que les couroucous ne sont pas des oiseaux de nuit,
q u'ils voient très bien pendant lejour, et que, s'ils ne sortent de
leur retraite que le soir pour y rentrer le matin, c'est qu'à ces
deux époques de la journée leurs ennemis naturels ont cessé
leurs courses ou vont les recommencer. On en serait con-
vaincu si, dans quelques ménageries des Indes ou de l'Amé-
rique méridionale, on prenait soin d'élever des oiseaux de

ce genre en pleine liberté, abandonnés à eux-mêmes, dans
une sécurité qu'on leur garantirait aisément. Si l'expérience
était faite au Mexique, on pourrait choisir le couroucou res-
pienclissant de M. Gould (trogon resplendens). Cet oiseau,
dont la gravure ci jointe ne peut donner qu'une notion im-
parfaite, n'est pas moins remarquable par la beauté de ses
couleurs que par les longues plumes de sa queue, dont les
Mexicains ornèrent autrefois leurs têtes aux jours de grandes

tLes Courouçous.)

cérémonies.. Ces plumes ont près d'un mètre de longueur,
et aucun autre oiseau n'en porte de plus brillantes, de plus
dignes d'être recherchées comme objet de décoration. Il'y
a tout lieu de croire que ces essais d'une louable curiosité
auraient un plein succès, caries couroucous ne sont pas fa-
rouches, et paraissent moins intimidés par la présence de
l'homme que par la vue des oiseaux de proie; on les appro-
che aisément, beaucoup trop pour leur sûreté , car lé chasseur

profite souvent de leur confiance pour les assommer à coups
de bâton.

Les couroucous sont des habitans des pays chauds. L'A-
mérique en a plus que l'ancien continent, et possède les
plus grandes et les plus belles espèces; on n'en connait en-
core qu'une espèce africaine, la plus petite et la moins ornée
de toutes. Parmi celles des Indes, on en cite une dont les
yeux sont entourés d'un cercle coloré, comme ceux de quel-
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'ues tétras. Le bec est généralement court, surtout dans
les espèces américaines et dans celle d'Afrique. Lorsque les
petits nront pas encore de plumes. , leurs jambes paraissent

- d'une longueur démesurée, et dans l'état ordinaire, elles
sont presque entièrement cachées par le plumage. Ces oi-
seaux placent quelquefois leurs nids dans des fourmilières,
en dépit des propriétaires légitimes de ces habitations; après
y avoir creusé un espace arrondi et d'une capacité suffisante,.
ils enduisent l'intérieur, soit avec de l'argile, soit avec du bois

° pourri, et ferment toutes les communications avec les insec-
tes expulsés Quoiqu'ils mangent volontiers des fruits, il pa-
rait que les insectes et Jeurs larves sont leur aliment' ordi-
naire et de prédilection.

NOTES SUR L'HISTOIRE DE LA SCULPTURE
EN FnArten. '

294	 IVIAL4ASIN ,PITTORESQUE..

('Voir Histoire de la Peinture, p. 264

Il nous reste trop peu de monumens du style d'architec-
ture appelé Roman et Lombard, qui avait conservé le cintre
pour principe, pour qu'on puisse apprécier exactement ré,
tat de la sculpture en France avant le treizième siècle, épo-
que on les progrès de cet art suivirent ceux de l'architec-

Dans ces premiers temps, tout architecte était sculpteur;
la sculpture ne se rendit indépendante que' vers le seizième
siècle.	 -

En Pabscriée de toute espèce de documeris, Panalogie
cunduit à supposer qu'un prince tel que Charlemagne qui
avait parcouru l'Italie, riche encore des vestiges de Part an.,
tique, et qui aimait le faste, n'avait pu confier de médio.
cres artistes la décoration de ces palais d'Aix-la-Chapelle,
d'Ingelheim, près Mayence, et de beaucoup d'autres cha-
teaux et maisons de plaisance dont les chroniqueurs publient
tant de merveilles.	 .

Ces colonnes de marbre rare, dont ils parlent avec em-
phase, n'étaient point surmontées de chapiteaux-grossière-.

• ment taillés ; ces traits de la bible et de l'histoire, profane,
représentés à fresque et. en relief, sur les murs, suries voû-
tes, et qui faisaient l'admiration d'une cour on brillaient
toutes les lumières de l'Occident et de l'Orient, n'étaient
point d'informes imaiges comme celles qui plus tard ebar- -
nièrent le goût barbare des successeurs de Charlemagne.

Ce prince dut faire venir de l'Orient et de l'Ecosse , dit-
on, beaucoup d'artistes qui répandirent en Allemagne et en
France la pratique matérielle-de leur art. S'ils, ne formèrent
pas de grands sculpteuEs

'
 ils formèrent du moins des prati-

ciens habiles a travaillerla pierre, et qui firent eux-mêmes
des élèves.	 •	 .

Pendant cette période s'élevèrent les églises de Chartres,
d'Amiens, de Beauvais, d'A.uch, deVienne en Dauphiné, de
Reims -, • d'Auttni, de Notre-Dame de Paris, de Saint-Denis.
Ces monumens, dont plusieurs furent terminés avant le trei
zième siècle, n'offrentque des sculptures inférieures à celles
qui datent de cette époque de renaissance. 	 -

L'histoire ne nous a pas' transmis les noms des artistes A
qui elles sont dues. •	 -

La même obscurité règne sur les sculpteurs qui, sous les
règnes de Louis VI et ' de Louis VII, furent employés par
Suger aux grands travaux que fit exécuter cet habile mi-
nistre.

Les, règnes de Louis VIII et de Philippe-Auguste- virent
naître Robert de Luzarches, Pierre de Montereau, Thomas
de Cornaont, Eudes & Montreuil, Jean de Chelles, Etiènne
de Bonneville, architeetes-s&ptenrs qui firent la gloire du

- règne de saint Louis.
Ces artistes, par qui fut opérée dans l'architecture natio-

nale la grande révolution qui substitua, en principe, POgive
au Cintre, fixèrent le type du style improprement nommé

Gothique et lui .firent -atteindre un degré de perfection et de
pureté dont ils emportèrent le secret dans la tombe.

Erwin dé Steinbach, architecte de la cathédrale de Stras-
bourg, qui continua l'oeuvre des vieux maîtres jusqu'au mi- .
lieu du quatorzième siècle, ne saurait être cite parmi les ar-
tistes français.

C'est ces grands hommes que sont dues les belles sta-
tues statuettes de Saint-Denis , que le moulage a reprodui-
tes, et parmi lesquelles nous citerons celle de la reine
Nauthilde „on la maigreur de l'art chrétien est racheté par
une finesse digne de l'art antique, et que depuis on n'a point
égalée.

Pendant que l'architecture Ogivale perdait de sa pureté,
sous les règnes de Jean de Charles V et de Charles yx ,
la sculpture, sottie des voies hiératiques , s'efforçait de con-
quérir son individualité. 	 -	 -

Nous lisons dans un écrivain contemporain que Jean de
-Saint-Romain, a. qui -une statue de Charles V fut payée 6
livres 8 sous parisis (62 francs) passait pour li melior imai.
lier de son temps;

Pus tard, Jean Delaunay, lean du Liège, Jean de Char-
tres, Gui - de Dampmartin, travaillent A la décoration du

-Lonvie et exécutent /es statues du Roi et de la Reine ainsi.
r •

que du due de Berry et du duc de Bourgogne.
Pierre Anguerrand , Jean COlombel , le menuisier Bers 

nard, sculpteur en bois, sont cités par Sauvai, ' qui parle
aussi avec éloge de Guillaume lasse et -de Philippe de Fon-
cières, sculpteurs de Charles VII, et enfin de Jean-Juste, de
Tours, qui fiorissait sous Charles VIII et sous Louis XIL -

Les guerres que ces deux derniers princes portèrent enfla -
lie n'eurent, on le sait, que des résultats désastreux pour la
France, SOUS le rapport des intérêts matériels; mais le vieux
levain de la barbariefranque disparut dans le commerce que
rincouStance de la politique et.le hasard des alliances'établi-
rent entre la France et les différens peuples de l'Italie, pen-
dant la ligue de Cambrai. -	 '

Il futdonné a François Ter d'accomplit cette heureuse re-,
volution et :de déterminer la renaissance des arts. Ce prince
attira à sa cour tous les artistes qu'il put enlever à Pliatie, et
les fixa à Paris-autant par ses libéralités que par la considé-
-ration dont il se plut à les entuuref. 	 _

Parmi ies sctilpteurs étrangers qui firent partie de cette
brillante colonie, nous citerons Nicole- den' Abbate, Da.-
miano del' Barbiere, Ponce -Jacquio , et enfin Benvenuto
Cellini, que ce prince soutint avec fermeté contre lei caba-
les de Primatice du Rosso et de la duchesse d'Etampes. °

Au reste, l'influence de ces artistes sur /a sculpture fran-
çaise fut h peu près nulle, Benvenuto lui-même-, qui n'était
qu'orfevreiet. graveur en médailles 'quand il abandonna
l'Italie, devint Sculpteur à Paris, oit il perfectionna peit-
être les procédés de la foute.. Il n'eiectta son beau groupe
de Peinée que long-temps après son retour à Florence Le
bas-relief de la nymphe de 'Fontainebleau, ie seul de ses
grands nuvrages qui nous reste, n'est supérieur' à ceux des
sculpteurs français de cette époque que dans l'exécntion des
accessoires où la statuaire- rivalise de:patiente et d'adresse
avec l'orfévrerie. 	 .

La sculpture qui' avait brilla d'un .si grand éclat au trei-
zième siècle en France avait lentement progressé depuis
cette époque; elle n'attendait pour refleurir que les loisirs
de la paix ou les encouragtinens d'un beau règne. Déjà sous
Louis -mr, Jean Bottant ?avait fait marcher avec rarchitec,
Lure dans une route nouvelle..

Sous François fer, elle 'parvint à s'affranchir (Pain patro.*
nage qui refit perdue, a on la vit, rejetant:les inspirations
de l'art grec et celles, de l'art chrétien, que l'architecture
tentait follement 'de marier, prendre tout-a-coup une physio-
nomie française et originale. Il faut ici - consigner le item de
Jean Cousin (voir 4835, 543).

Pencicni qu'eu Italie Michel-Ange cherchait le style et
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Jean de Bologne la grâce, -en France, Germain Pilon et
Jean Goujon trouvaient l'élégance et le naturel. Ces quali-
tés qui brillent dans tous les ouvrages de ces deux statuaires
sont réunies au plus haut degré dans un groupe en marbre
du premier, où Diane de Poitiers et ses deux filles sont re-
présentées avec les attributs des Parques. Marin le Moine,
Jean Pometart, François Paillaut, Léonard Giroux, suivi-
rent Germain Pilon et Jean Goujon dans la voie que ces
grands maîtres avaient ouverte; ils travaillèrent au Louvre
et à Fontainebleau sous la direction de Primatice; mais au-
enn d'eux n'égala Jacques d'Angoulême dont une statue de
saint Pierre obtint à Rome la preference sur celle de Michel-
Ange, et Jacques lui-môme resta bien au-dessous de Jean
Goujon qui passe à juste titre pour le plus grand sculpteur
de la Renaissance. Chacùn sait la vie modeste et labo-
rieuse et la mort tragique de ce fécond et gracieux statuaire,
de cet ingénieux architecte qui fut à la fois l'émule de Ger-

. main Pilon et celui de Pierre Lescot. La cour du Louvre, la
façade du château d'Anet, transportée dans la cour du pa-
lais des Beaux-Arts, et la fontaine des Innocens, témoignent
de cette double spécialité, Jean Goujon excella surtout dans
le bas-relief, qu'il a mieux :compris que la plupart des sculp
teurs des temps modernes; beaucoup de ses ouvrages dans
ce genre ont été détroits pendant la révolution. Le plus re-
marquable et le plus connu de tous ceux qui nous restent,
est celui qui représente la duchesse de Valentinois en Diane,
entourée des attributs de la' chasse, et qu'on appelle la
Diane au çerf.

Barthélemy Prieur, de qui nous avons donné un portrait
de Henri III (1855., p. 544), Pierre et François Lheureux,
Pierre Biard, et Ics deux habiles ornemanistes, Boileau et
Morel , furent contemporains de Jean Goujon à qui ils sur-
vécurent; les trois derniers florissaient sous Henri IV.

Après la mort de ce prince, à qui les embarras du gouver-
nement ne laissèrent pas le loisir de s''occuper beaucoup de
l'art, la sculpture reçut quelques encouragemens sous la ré-
gence de la reine Marie de Médicis. Le cardinal de Riche-
lieus'associa à cet te eeuvre"de régénération qu'il continua
pendant toute la durée de son ministère; mais les troubles
civils avaient rompu la chaire des traditions entre le sei-
zième et le dix-septième siècle; il n'y avait plus d'école en
France.

Ce fut en Italie que Simon Guillain , l'un des douze qui
fondèrent l'académie de sculpture, et Sarrazin, son contem-
porain et son collègue , allèrent étudier les principes de l'art
que l'école de Bologne s'efforçait de galvaniser. A leur re-
tour, tous deux subirent l'influence de Vouet qui avait toute
la faveur du cardinal de Richelieu. Comme ce peintre, ils
eurent des continuateurs, et tous les sculpteurs du dix-
septième siècle sortirent des écoles de Sarrazin et de
Guillain , excepté Puget, qui n'eut d'autre maitre que son
génie et d'autre modèle que la nature.

Les principaux élèves de Sarrazin furent, suivant d'Ar-
genvitle, Etienne Le Hongre et Louis Lérambert, fils du
sculpteur Simon Lérarnbert.

Cependant l'éclat du nouveau règne avait donné à l'art
une impulsion nouvelle; s'il ne retrouva pas la naïveté du
treizième siècle et la finesse du seizième, il prit un carac-
tère de grandeur et. de fierté qui manque à ces deux belles
époques.

L'art du treizième et du seizième siècle n'intéresse plus
aujourd'hui que quelques intelligénces choisies ou du moins
cultivées; l'art du dix-septième siècle parlera toujours à la
foule et sera toujours l'expression d'une grande époque.

Comme au temps de saint Louis , la sculpture devint une
partie accessoire de l'architecture et aussi d'un nouvel art,
la distribution des jardins, dont Le Nôtre fut le créateur.

De là vient que les statues qui ornent les édifices de cette
époque sont traitées comme les guirlandes des frises et les
acanthes des chapiteaux, et que, parfois, on est tenté de

croire que le manoeuvre qui a taillé les ifs des plates-bandes
et les charmilles des bosquets a mis la main aux statues et
aux groupes qui les décorent.

Aussi les plus fa€neux sculpteurs de ce temps , à l'excep-
tion de Puget et de Coisevox, doivent-ils être considérés
moins comme des statuaires que comme d'habiles praticiens.

Parmi ces fastueux ouvriers, on distingue : les frères
Anguier, dont le plus jeune termina, en 4674, les trophées
de la porte Saint-Denis, commencés par Girardon; Louis
Lérarnbert, qui travailla beaucoup à Versailles; les frères
Marsy, à qui appartiennent presque toutes les compositions
colossales des jets d'eau et bassins de Versailles; François
Girardon, de qui"sont les meilleures statues du parc et du
château, et qui• succéda à Le Brun dans l'administration
générale des Beaux-Arts; • la fameuse statue équestre de
Louis XIV Qui ornait autrefois la place Vendôme, avait
été modelée par Girardon.

Nous citerons encore : Thomas Regnauldin à qui sont
dues les trois nymphes placées derrière le dieu dans les bains
d'Apollon â Versailles; Martin Van den Bogaert, appelé en
France Desjardins, qui répéta cinq ou six fois la figure de
Louis XIV;

Corneille van Clève, élève des Anguier; Pierre Legros,
qui travailla à la porte Saint-Martin; Jean Théodon, auteur
de la magnifique Daphné des Tuileries.

Nous avons dit que Pierre Puget .et Coisevox ne doivent
pas être confondus parmi les sculpteurs complaisans qui se
soumirent à la dictature que Le Brun exerçait en Procuste
sur tous les artistes de son temps. Le premier prit le même
parti que Poussin ; il resta presque toujours 'en Italie ou à
Marseille, sa ville natale, et il eut le double mérite d'échap-
per à l'influence de Le Brun et à celle de Bernin, qui en-
trainait à sa suite toutes les écoles de l'Italie.

Nous donnerons une biographie de Puget dans une pro-
chaine livraison, et nous reproduirons son Milon "de Cro-
tone.

Quant à Coisevox, ce fut un ariiste d'instinct, sans pro-
fondeur, mais non pas sans esprit , qui céda toujours à son
inspiration et à sa facilité, et qui imposa à son siècle un sen-
timent de formes, un système d'ageticement, une manière
enfin qui ne devait triompher que dans le siècle suivant, et
qui procède plutôt de la renaissance que de l'antique. Les
deux groupes de chevaux ailés qu'on remarque à l'entrée
des Tuileries sont de . sa main, ainsi que l'hamadryade
et le joueur de flûte qui sont placés dans ce jardin stir
la terrasse qui est du côté de la rue de Rivoli. La même
tel rasse offre plusieurs ouvrages de Nicolas Coustou , dans
lesquels on retrouve la manière de Coisevox, son maître,
tuais idéalisée et enrichie par le génie bien supérieur de
l'élève.

Guillaume Coustou eut moins de grâce mais plus d'é-
nergie que son frère, comme l'attestent les deux beaux
groupes qui sont placés à l'entrée des Champs-Elysées et
qui font pendant à ceux de Coisevox. Son fils, Guillaume
Coustou le Jeune , y avait mis aussi la main.

Guillaume Coustou, le père, forma quelques tins des
meilleurs sculpteurs de Louis XV, entre autres Bouchar-
don et Claude Francin. Bouchardon travailla . pendant douze
ans à la statue équestre de Louis XV qui fut érigée sur la
place de ce nom. Ses meilleurs ouvrages sont la fontaine
de la rue de Grenelle et les statues de Saint-Sulpice. Claude
Francia travailla pour les églises de Saint=Roch et' de
Saint-André-des-Arcs ; son fils est l'auteur d'un buste de
Peiresc que nous avons publié dans la 22 e livraison.

Nous terminerons cette longue nomenclature en choisis-
sant quelques noms parmi les statuaires du dix-huitième "
siècle, auquel nous bornerons ce résumé.

Jean-Baptiste Lemoyne, fils et élève de Jean-Louis Le-
moyne, exagéra les défauts du style que les Coustou, ou
plutôt que les moeurs du temps avaient mis en vogue.
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Lambert Adam, élève de son père, et qui eut un frère
sculpteur, atteignit une perfection merveilleuse dans •Ie bas-
relief.

,Enfin Falconnet, Allégrain et Pigalle, dont on né parle
plus, furent trop loués par DDderot, qui se montra trop hos-
tile à Houdon et à Caffieri ;; le premier, auteur du Voltaire
de la Comédie-Française, et le second auquel ce même théâ
tre doit le magnifique, buste de Rotrou.

Verrou d'une porte romaine trouvé dans les fouilles de Pompeï.)

On ornait les portes d'inscriptions, de dépouilles'd'e.nne-
ntis vaincus, ou d'animaux qu'on avait tués à la chasse.
Aux jours de fête on de réjouissance, on les couronnait de
guirlandes de fleurs et de feuillages; aux jours de deuil, on
y suspendait des cyprès.

Les superstitieux attachaient au linteau un clou arraché
d'un sépulcre, afin d'éloigner les visions et les frayeurs noc-
turnes..Ils faisaient tracer aussi , en caractères rouges, sur
les murs, des formules magiques contre les incendies, et
clouer une chauve-souris-vivante , la. tête en bas, après l'a-
voir promenée trois fois autour du palais, afin de préserver ;
le bâtiment de ruine.

Quatre divinités custodes présidaient aux portes; c'étaient:
Janus, qui protégeait toute l'entrée; T'erculus, qui veillait
aux battans; Litnentinus, qui gardait le seuil et le linteau;
et Curdea, qui défendait seulement les gonds, les clefs; etc.

Les esclaves préposés la garde des portes étaient nommés
ostiarii et jaü fores. Mais d'après Pignorius il paraîtrait
que les jan itores étaient des espèces d'huissiers ou de con-
cierges; leur fonction était supérieure A celle des ostiar-ii.

La loge du portier '(celia ostiarli) était située'dans te
corridor (prothyrum), qui séparait la porte extérieure de la
pt.rte de l'atritun on avant-logis. Avec les portiers logeaient
d'énormes chiens erieliaines qui venaient ordinaiirément:
d'Epire. Varron dit que, pour les familiariser, les- esclaves
leur faisaient manger une grenouille cuite. Sur les murs de
beaucoup de Maisons une peinture ou une°mosaïque repré-
sentait un de ces chiens et portait ces Mots : Cave capent
( Prenez garde au chien).

Sur plus d'un seuil était aussi tracé en:mosaïque ce mot
hospitalier Salve (Salut).

(Marteaux ou poignées.)

Pour entrer dans une maison de l'ancienne Grèce il fal-
lait tirer la porte à soi; ceux qui voulaient sortir donnaient
en dedans un coup pour avertir ceux qui; dans la rue, pas-
saient le long des maisons , qu'ils eussent ü éviter d'être
heurtés par la porte .4u'on allait ouvrir

Les portes des Romains s'ouvraient comme les nôtres.
Denis d'Halicarnasse et Plutarque nous apprennent que la_
porte de Marcus Valerius Publicola était la seule à Rome
qui s'ouvrit en dehors à l'usage des Grecs; c'était une faveur
insigne qu'on lui avait accordée.

Le plus souvent les entrées des chambres étaient seule-
ment fermées par des _tentures,"

Les portes étaient souvent garnies de boucles et de boutons
nettoyés avec soin ou de clous dorés; une ou plusieurs son-
nettes servaient à appeler les portiers, comme on le voit
notamment dans Suétone et par un passage __ du troisième;
iiyre de Sénèque Sur la Colère.

A N E:• r.^
O O 0

CAVE' CANEM Prenez garde au chien. -F Massique â l'entrke'
d'une maison romaine.) _

Sas:va : Salut.— Mosaïque du seuil d'une maison ranime.)

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



(H6tel-de-Ville de Dreux, departemeut d'Eure-et-Loir,)

MAGASIN PITTORESQUE.

une partie, était le lieu cen-
trai où se réunissaient les prin-
cipaux druides.

Un auteùr du seizième siè-
cle, Mathieu Herbelin, qui a
écrit une chronique ou généa-

=_ 		 _ ' iogié des comtes de Dreux, et
dont l'ouvrage manuscrit, re-
produit à plusieurs exemplai-
res, se conerve, entre autres
bibliothèques, à celle de la rue

__ 	 	  de Richelieu à Paris, veut que
	 	 _==  - 	 	 le nom de Dreux provienne de

a Dryus payen, fils aisnel de
» Priam, quatrietme roy des
» Gaulles; » mais il est évi-
demment permis de ne point
s'en rapporter, avec une con-
fiance absolue, à un pareil pas-
sage, composé dans un temps
où la vogue'de la poésie anti-
que était universellement, ré-
pandue,. et où lés plus minces
	  chroniqueurs ne, se faisait nt

aucun scrupule, én écrivant
(routinecelui ci , par exemple)
la généalogie de leur comte
onde leur baron, d'improviser
une petite Enéide. à l'honneur
des anéètres de leurs seigneurs
très chrétiens. Au reste, ('au-
teur dont nous parlons trouve
moyen de concilier avec son
échappée sur le domaine de la
poésie épique l'opinion des éty-
mologistes en disant, avec la
même vraisemblance, que ce
tnème Dryus donna son nom
aux druides.

La courte citation que nous
venons de faire peut servir à
donner une idée de l'obscurité
qui couvre l'histoi're de Dreux
dans les premiers âges de cette
ville. Ce n'est que vers le com-
mencement du onzième siècle
qu'il est possible de suivre ses
diverses vicissitudes. Possédée
d'abord par des seigneurs vrai-
semblablement élec.ifs , puis
héréditaires et souverains, puis
vassaux de la couronne de
)!rance, puis enfin , rois eux-
mémes, Dreux subit au moyen
âge, la destinée politique de
la plupart des villes- de la
France proprement dite , et
fut érigée en commune par
ses • propres seigneurs qui lui
accordèrent successivement di-

La ville de Dreux , située sur lés confins de la Normandie verses chartes d'immunité. Lajustice et les affaires de la corn-
et de l'I e -de-France, a reçu son nom des Durocasses , peu- mu ne étaient administrées par le mayeur et 'es échevins qui fi-
I liade qui , selon les étymologistes, tire elle-même le sien du rent construire l'édifice dont nous reproduisons une vue. La
mot dern ou dent, chêne'en langue gallique. C'est encore de cloche de cet hôtel-de-ville, fondue souslerègne de CharleslX,
cette racine que l'on a fait druides, qui signifie proprement était chargée de bas-reliefs représentant une cérémonie de-
Q hommes de chênes », à cause de la vénération toute par- mi civile et demi religieuse, qu'on nommait les Flambards.
ticulière que vouaient à cet arbre les habi;ans de ces contrées. On y voyait des prêtres, des magistrats, des échevins, des
César dit, dans sesComnientaires sur la guerre des Gaules, femmes et des enfans rangés processiounellement, et por-
que le pays des Carnutes, dont les Durocasses occupaient tant à la main un flambard: c'est ainsi qu'on nommait un

TOME IV.	 SEP.LEMBRE 1 836.	 -..^	 3II
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morceau de bois blanc long de cinq à six pieds; séché au
teu'et fendu pat le milïsu. La cérémonie ainsi représentée
se perpétua.en`.effet dans la ville de Dreux jusga'au dernier

' siècle, et se pratiquait de la manière suivante: a Li veille
'» de Noel, vers cinq heures du soir, dit'un `auteur du dix-
* huitième siècle `a qui nous'empruntons cette description:;

on fait, au son -de la grossecloche.presque en courant,
» une espèce dé procession autour`de- la halle, d'où-'l'on'
» vient faire le tour -de l'église paroissiale 'en d ehors
» pour se rendre enfin devant le portail,': et mettre à terre
» tous les flambards allumés qui achèvent de se consumer

au chant de l'hymne de matines: Veni redenipior gentiüm f
» Dans`cette procession tout lemonîle chante Noel; on y est
» rangé =par ordre et par' états. Il y a des 'violons et des tam-
»` boums de distance én distance, et on y voitplusieurs cré-

ches portées par deux jeunes gens vécus de blanc, » L'ori-
gin et-le sujet de cette eérémonie particulière à, la ville de
Dreux, mais dont , les analogues seretrouvent dans un graud.
nombre de localités, , n'a 'point encore reçu d'interprétatien
satisfaisante. Autant les eonjectares`et les suppositions sont,
à cé sujet, nombreuses 'et faciles,,ai.itant sont difficiles'. et'
rares les explications positives et plausibles.

L'histoire,.a enregistré dans ses annales la bataille de
Dreux:_« L'an 456%, dit A:ndréDuchesnes-, la rupture de
» l'édit de'janvier, tant-renommé par les .troubles, tant so-
r; lemnel aux huguenois par la meslée de Ÿassi ('voyea4836,
» p. 462) , fit venir les deux partis aux'niains sur lés plai
» liés de.Dreux,_qui donnèrent' le° nom à cette bataille me-
v morable, `tant pour ie riornbredes combattans,,quiétoient
» de dix-neuf mille hommes de pied , et deux mille .chevaux,
» de la part da, roi, et de quatre mille: chevaux de ' casaques
»blanches, et de six mille fantassins, que pour plusieurs
» antres aceidens qui furent reiriarqués outre la prise des

deux'chefs.'+,	 •

•

Ce combat des fils .d'Arias Gonzalo a donné lieu à une 'de
'Ces faiseuses romances qui form' ètre la plis brillanté-
partie de la littérature espagnole, et sent:ju'squ'•à"nos jeur-s
restées dâns la bouche du , peuple es pagnol , comme Ies oc

'laves au Tasse sont restées dans la mémoire des gondoliers
de !'Italie;

« Auprès des murs dé Zamora déjà la" lice était préparée
» pour le cruel combat d mort; déjà le farouche don Diego
» la parcourait en attendant son jeune, ennemi. 'Silence',

trompettes malheureuses;-les entrailles d'un père sont=dé-
» chinées par vos fanfares !

a Que' est celui qui le premier reçoit •la 'bénédiction de .'
» son père? C'est !'aîné des frères; c'est ilon Pedro, Quand
» il arrive devant don. Diego,.' il le salpe .=avec' ,modestie ,
» comme un guerrier plus âgé que lui : Puisse Dieu, vous
a protégeant contre tes traitres, bénir vos armes, ô don`
a Diego ! Je parais ici pour`défendre Zamora, ma patrie, de
» la honte d'une trahison.

» —= Tais-toi , répond don Diego; n'ètes-vous pas tous
û des traitres?-:Etils se séparent à l'instant pour prendre du
» champ. Toits deux Courent avec 'violence : les étincelles
» jaillissent de leurs .armes; mais, hélas!- Diego atteint` la
D tete du jeune guerrier, il brise sen ceigne, il transperce
» son-front;-et; Pedro '-Arias, précipité de son cheval, est
» étendu_sur la poussière. Don Diego élève la pointe de son
» épée,,et sa. voix terrible va frapper ies murs de: Zamora t
».—Envoyez-èa_ lui "autre ,s'éorie t-il, celui-là est déjàren-
» versé. Le sécônd 'vint, le troisième. vint aussi , 'et tous deux
» fnrent•abattus.

» Silence, trompettes malheureuses, ;les .entrailles. d'un .
» père: sont. déchirées par vos fanfares ! . ,.

»-Des larmes coulent, des larmes silencieuses, sùr les joues
» dâ bon vieillard, conïme il arme=:lui-rhème pour ce,coin-
» bat mortel 'son plus jeune fils, dernière :espérance" de sa

vie.--,:Courage,   itli `dit-il, mon fils Fernand ! Ce n'est`pas ,.
» plus que ce que je te vis faire dans la dernière bataille;. ce
D n'est pas. "plus que je demande aujourd'hui de toi; mais
» avant-d'entrer dans la lice, embrasse encore une. fois tes
» frères, et .puis jette un dernier regard sur moi, .1- Quoi !

vous- pleurer, mon père! — Mon fils, je pleure. 'dest ainsi
» que ilion père pleura dire fois sur moi, offensé:qu'il était

par le roide Tolède; ses larmes me donnèrent la force d'un
» lion, ,etje lui apportai, quelle Mana joie!.la tête de son
» orgueilleuxennemi. 	 -

»_Il était midi, lorsque le dernier de; 'fils du conite•Arias;,
» don ;Fernand, entra dans , la :carrière.  Il rencontra avec
»calme-et hardiesse le regard orgueilleux du vainqueur de
lises frères Celt i7ci, regardant comme un jeu de combattre
a;Cejeune guerrier, dirige sur sa -poitrine son premier coup, •

» mais il n'est point mortel. Bientôt le champ estcouvert des
» débris de , leurs armes;. les barrières Sent. brisées;et leurs
» chevaùx, haletais ; sont inondés: de sueur. L'éclat de' leurs
» épéesbrilledaiis leurs mains comme l'etoiledu matin; mais
» le'premier coup du fer, conduit par la 'main terrible d'Or-
> dognez, atteint la tête 'dujeune homme.- Blessé à mort, il
». passe son bras autour du cou de son Cheval, et_se reii_ent
» à sa crinière : la fureur lui rend des farces peur;pôrter un
n dernier coup, maIS le. sang qui inonde sa tête voile son -Vi,
» sage, : et il n'atteint, hélas! que les 'tèties du cheval en-.
rrnemi ;. le eoursier se cabre., il , jette son cavalier au-delà

des barrières. Les habitans de Zamora-crient, victoire, et
» les juges du' camp se. taisent.

» Arias Gonzalo,'en accourant sur le champ du combat,'
» trouva la carrière déserte; il vit son plus jeune fils qui per-
» "dait son sang; il se fanait conïnte une 'rose qui va bientôt,'
»se défeuiller.

»Silence,' trompettes malheureuses, les entrailles d'un
-

a `père sont déchirées par -v̀ os fanfares! », .
Nous croyons inutile de faire'aucusn commentaire suif_ce

- iô seau de poésie historique, Nous non t bornerons à _rame,-

LES QUATRE FILS D'ARIAS GONZALO

C'était vers l`ail 1O '2, et don Sanche If, roi de Castille,
faisait le siége de Zamora dont il voulait_ dépouiller sa'scenr
Urraque. Uri habitant de la ville, qui peut-étrè avait exer-
cer . sur Sanche une vengeance particulière ,-.se rend au
camp du roi, et.ltti offre de lui livrer la place. Sons prétexte
de rnontrer`au roi l'endroit ,par lequel il le fera entrer, cet
homme nommé Belliçla Dolfos, le condttit'loin de ses gardes,
et le poignarde"presqu'à leurs yeux. On poursuit. vainement
•l'assassin et bientôt la ville de Zamora 'fut accusée du crime
tie trahison

tin -chevalier castillan, don Diego Ordognez.de Lara, s'a-
vance à cheval sur une hauteur en vue des remparts; il rem.-.
plut l'air de ses cris, et:accable de reproches et d'.injures les
citoyens des rangs desquels estsorti l'assassin, Or, lacoutume
de Castille était que toute-ville 'a-écimée de trahison devait,
s'en remettant au jugement de Dieu,; envoyer contre son
accusateur cinq chevaliers pour' lé`éQmbattre à outrance;
si l'accusateur était vainéu, la ville était.déclarée innocente-
s'il était vainqueur, le crime était avéré. `' "° -

Une sombre terreur régnait dans les murs de Zarnora, et les
chevaliers 'effrayésde l'énarmitedu_crùned'e$ellida, n'osaient
affronter au combat un guerrier qui leur semblait armé du bon_
droit. Un vieillard se lève enfin, c'est don Arias . Gonzalo,
respecté par sa loyauté autant gtie,pour sa valeur. Don Arias
s'offre avec ses quatre fils, et bientôt !'aîné descend dans.
l'arène; il succombe, et est suivi`de ses frères gni`périssent
Gomme lui: le vieux père se présente au combat à sen tour;
mais la lice est désertes le cheval de don Ordognez em- '
porté son mettre au-delà des barrières, et les juges du-eamp
déclarent d'un commun accord'que l'affaire soumise au ju-
gement de Dieu reste indécise; et il ne semble pas gu'on ait
tenté une nouvelle épreuve.
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1er à nos lecteurs que de pareilles beautés ne sont pas rares
dans les Romanceros trop peu goûtés, ou plutôt trop peu lus
hors de l'Espagne, peut-être par la faute des Espagnols, qui
ne font sur leur littérature nationale aucun grand travail
d'histoire ou de critique.

MONUMENT ÉLEVÉ A TURENNE,

EN ALLEMAGNE.

Sur la route de Fribourg à Carlsruhe, les voyageurs s'ar-
rêtent pour visiter le monument élevé à Turenne àSaltzbach ,
à une demi-lieue d'Achern. On y voit toujours le noyer au
pied duquel Turenne fut transporté, et qui survit encore,
quoique déchiré par le canon -de la même bataille. A deux
pas de la, est une pierre à trois faces de la hauteur des bornes
de nos rues. Sur une des faces on lit : Ici fut tué Turenne.
Entre le noyer et cette pierre on a récemment elevé un autre
monument assez mesquin; c'est une pyramide à quatre faces
d'une vingtaine de pieds .de hauteur. entourée d'une grille.
Il fallait al ier le bon goût à la simplicité; on a su du moins
avoir le dernier mérite. Sur l'une des faces, on lit:

ICI TURENNE

FUT TUÉ

LE'27 JUILLET

4675.
Sur la seconde :

LA

FRANGE

A

TURENNE.

Au-dessous, sur la même face, est sou portrait taillé dans
le granit.	 •	 .

Sur la troisième :
ARRAS.

LES DUNES.

SINCZSIEI It

ENTZHEIM.

TURCKEIM.

Sur la quatrierue
ÉRIGÉ

EN
4829

Les armoiries de Turenne sont placées sur la même face
au-dessous de cette date.

Un vieil invalide français, payé par la France, est attaché
à la garde de ce monument.

Les entrailles de Turenne sont ensevelies dans la petite
chapelle d'Achern, sous le chœur, et son corps a été trans-
porté clans l'église de Saint-Denis.

L 'homme sans patience est la lampe sans huile,
Et 'l 'orgueil en colère est mauvais conseiller.

MUSSBT.

SORTILEGES.

(Voyez Scopélisme, 1'835, p 4a.)

DE L'EIyVOUTEMENT.

L'envotiternent était un' sortilége dont la prineipa t• f,â•-
malité consistait à modeler, soit en cire, soit en argile, l'ef-
figie de ceux à qui ou voulait' rital ; si l'on perçait la figu-
rine, le pauvre diable qu'elle représentait était lésé dans la
partie correspondante de sa personne; si on la faisait desse-

cher ou fondre au feu , il, dépérissait 'et ne tardait pas à
mourir.... pourvu que Dieu le permit, ce qu'il ne fait pes
souvent, dit Jean Bodin , car, de cent , il n'y en aura p..s
deux offensés. — Nous citons ces paroles de Bodin pour

•exprimer une autre idée que la sienne; l'auteur de la Dé-
monomanie n'entendait pas faire, la part des accidens natu-
rels en bornant d moins de deux sur cent le nombre des
victimes; car c'est sérieusement et de bonne foi qu'il a traité
de toutes ies parties de la science des sorciers. Cette cré-
dulité de la part d'tui écrivain qui a laissé d'ailleurs d'écla
taus témoignages de sa haute raison et de son génie dans le
livre de la République*, surprend moins lorsqu'on se rap-
pelle qu'au seizième siècle, et même plus tard, non seule-
ment le vulgaire, niais aussi des esprits de premier ordre,.
croyaient encore , comme Bodin , à l'efficacité des invoca-
tions faites à Satan *. Les sentences judiciaires qui .con-
damnaient les sorciers au supplice durfen n'étaient pas de
nature à fire regarder comme chimériques lés opérations
de ces hommes fourbes ou superstitieux, et sanctionnaient
la crédulité générale.

Il est question del'envoittement dans plusieurs épisodes his-
toriques; nous nous bornerons àtteux exemples puisés dans
l'histoire de, France , à trois siècles d'intervalle : le procès
d'Enguerrand de Marigny, en 4515, ci celui de ta maré-
chale d'Ancre, en 1617.

Louis X penchait à !'indulgence envers Enguerrand de
Marigny; mais Charles de Valois; chef ambitieux et hau-
tain de la branche royale de môme nom (4855, p. 574),
voulant assurer la perte de r'homtire dont il craignait de
voir renaître la haute influence, et qui d'ailleurs avait re-
torque contre lui l'accusation d'ioioir dilapidé les finances,
prétendit que la femme d 'Eogtrerrand avait tenté d'envoû-
ter le roi et toute la famille royale. Louis X n'hésita plus
alors , et l'ancien coadjuteur an gouvernement de Philippe-
le-Bel fut pendu au gibet de Montfaucon.

Dans le procès de Léonore Dori , dite Galigaï, veuve de
Concini , maréchal d'Ancre ( décapitée pour avoir dominé
l'esprit de Marie de Médicis, au moyen, disait-on, de char-
mes magiques , tandis que, suivant la belle réponse qu'elle
fit à ses juges, son charme avait été l'ascendant que les âmes
fortes ont sur les esprits faibles), on allégua, entre autres
charges, contré l'accnsée, qu'elle avait conservé des images
de cire dans des cercueils.

Nous ne spécifions pas les formalités accessoires de cette
pratique; nous ne pourrions donner à cet égard que des
notions incomplètes, le cérémonial ayant varié suivant les
temps et les pays. Le lecteur, curieux de ce genre de détails ,
-pourrait consulter le Mémoire de Lancelot sur le procès de
Robert d'Artois, dans le tome X du recueil de l'Académie
pies inscriptions et belles-lettres.

Ce sortilége était une tradition de l'antiquité : on en
trouve la trace dans Virgile (vs li e bucolique, Ylrarrnaceutria,
imitée de Théocrite), et dans Ovide (liér •ofdes, épître vie,
Hypsipyle à Jason); Platon la mentionne dans re passage
du livre XI des Lois :

« Il est inutile d'entreprendre ,de prouver à certains es-
» prits fortement prévenus, qu'ils ne doivent,point s'inquié-
» ter des petites figures de cire qu'on aurait mises ou à leur
» porte, ou dans les carrefours, ou sur te tombeau de leurs'
» ancêtres , et de les exhorter à les mépriser, parce qu'ils
» ont une foi confuse à la vérité de ces : maléfices. — Celui
» qui se sert de charmes, d'enehanten:ens et de tous au-

* Cependant la foi aux sciences occultes domine mérite dans ce
livre, dont le titre signifie. la chose publique (tres pubtica); ceste'
I raca iTftdrh iu'	 2 4tr5etgrdt TnB^ ' t ub cike hez les ai . cie s
auteurs. —,-eus avons déjà parlé de Bodin, p. > . 50 de u' `
• Pour ne citer qu'un exemple, fuut`ni•par ce fecnëil, noies
rappellerons l'opinion de Coras'et du partirai e nt de Tù lons« dans
le procès du faux Martin Giieri•è (z535,- » 9 o). — Bodin dédia
sa Démonomanie au premier prés 'sckrit Christophe de .Thou,
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a tres maléfices de cette nature, à dessein de nuire par de
. tels prestiges , s'il est devin ou versé dans l'art d'observer
.les prodiges, qu'il meure! Si, n'ayant aucune connais-

sance de ces arts, il est convaincu d'avoir usé de malé-
. ficee, le tribunal décidera ce qu'il doit souffrir dans sa
. personne ou dans ses biens.. (Traduction de M. Cousin).

Circonstance bien curieuse! on a retrouvé la même su-
perstition citez les naturels du Nouveau-Monde. Le mis-
sionnaire Charlevoix raconte que les Illinois font de petits
marmousets pour représenter ceux dont ils veulent abréger
les jours, et qu'ils les percent au cœur.

Envoûter, vient d'invultuare, indium effngere, faire
l'effigie de quelqu'un. ( Voyez Du Cange, Glossarium ad
scriptores medice et in fIrnce latinitatis.)

ESQUIMAUX DE LA PÉNINSULE MELVILLE.

La péninsule Melville, située entre la baie Wager et le
détroit de Fury-and-Hecla , bornée à l'est par le Canal-de-
Fox et à l'ouest par l'ouverture du Prince-Régent, a été ex-'
plorée en partie par le capitaine Parry, lors de son troisième
voyage (4854 , p. 237). Elle ne parait tenir au continent
américain que par une terre dont la moindre largeur est

près de la baie Repulse. On n'est pas certain que cette baie
soit fermée, car le fond n'en a pah été exam iiné, et il serait
possible qu'elle communiquât par une passe étroite (comme
on en trouve dans les contrées polaires) avec l'ouverture du
Prince-Régent, dont l'extrémité méridionale est tracée co:1-
jecturalement sur les cartes d'après les rapports des na'urels
(voir la carte de l'article cité). Cette extrémité méridionale
fait partie de l'intéressante reconnaissance que doit efiectuer
le capitaine Bacs, déjà reparti pour sa nouvelle expédition.

Parry trouva une tribu d'Esquimaux qui parait avoir fixé
son parcours dans. cette péninsule', où elle se divise en plu-.
sieurs peuplades unies par les liens du sang et par des ma-
riages. C'est une race plutôt petite que grande, chez laquelle
les muscles, même ceux des hommes dans la torse de l'âge,
ne sont pas nettement dessinés, mais enveloppés et adoucis,
comme ceux des femmes : des essais comparatifs ont constaté
que leur vigueur était toujours inférieure à celle des matelots.
Leur peau est lisse, onctueuse, et désagréablement froide au
toucher; leur teint diffère peu de celui des Portugais, et les
parties de leurs corps qui sont couvertes ne sont pas plus
foncées que celles de la généralité des individus qui peuplent
les bords de la Méditerranée. Les traits de leur physionomie
présentent une variété extraordinaire; mais cependant ils
ont tous, comme les Juifs, un caractè' e particulier de figure.

(Un Esquimaux conduisant la danse des femmes.)

L'extrémité intérieure de leurs yeux et t abaissée comme
chez les Chinois, et leur caroncule lacrymale est couverte
d'une membrane verticale. La peau de la partie du nez est
aussi tendue que celle d'un tambour; les yeux, petits, noirs,
expressifs, et étincelans dans les momens d'émotion, sont
très beaux dans la plupart des enfans et chez quelques jeu-
nes filles; la patte d'oie, ce sérieux avertissement de l'âge
qui cause tant de tristesse à nos dames dont la beauté va
s'enfuir, la patte d'oie se montre de bonne heure au coin
des yeux, et les rides sillonnent les tempes ou creusent les
joues des vieillards à un point dont je n'ai jamais vu d'exem-
ple en Europe. Une autre particularité, mais qui n'est pas
aussi apparente sur tous les individus, est l'étendue des
pommettes de leurs joues; parfois, chez les femmes, les faces
paraissent aussi longues qte larges, et par suite leurs nez
sont littéralement enterrés. Une des beautés de la tribu était
très remarquable sous ce rapport : on posait à plat sur le
devant die ses ,ite,, e	 r° --qi;i-i ifv2tCl rpfs-Zi itéz`e  •

^r âtst pont par dessus. — Dans quelques familles qui ont
des visages ovales, tous les enfans ressemblent aux parens..
Le capitaine Lyon, à qui nous empruntons ces détails, a
noté qu'environ un sixième des individus de la tt ibu avait

un nez romain et une expression particulière qui, sauf les
yeux, semblait dénoter une différence de race.

Ils tiennent en général leur bouche ouverte , ce qui leur
donne une expression idiote. Leurs dents, fortes et profon-
dément enracinées,°ressemblent à des chevilles d'ivoire,
et sont si plates à la surface supérieure, qu'on les dirait po-
lies à la lime. Dans les deux sexes, les cheveux, d'un noir de
corbeau, sont rudes et droits, la barbe est rare au Fenton,
plus épaisse au-dessus de la lèvre.

Le costume de cette tribu diffère beaucoup de celui des
habitans de la baie d'Hudson. Leurs vetemeus sont princi-
palement formés de belles peaux de renne bien préparées ,
auxquelles on ajouté aussi des peaux de veaux marins,
d'ours, de renards et de marmottes; celles de veau marin
ne s'emploient guère que peur les bottes et les souliers ,
comme étant plus d, ables que les autres et moins pénétra-
bles parLeau, Four les deux sexes, le système de vêtemens
est double dans presque toutes les pièces qui le composent :
celles de dessous ayant leur fourrure en dedans et immédia-
tement appliquée sur la peau, et celles de dessus portant
au contraire le poil en dehors. Les principales différences
entre les vêtemens des hommes et ceux des femmes cousis-
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tent dans l'espèce de sac que ces dernières portent sur leur
dos pour y tenir leurs enfans, et dans leurs singulières bot-
tes, renflées comme des plantes bulbeuses : les femme=, ou-
tre la basque de leur tunique qui retombe par derrière, ont
une seconde basque par devant qui fait l'office de tablier.

L'enfant demeure deux ou trois ans derrière le dos de sa
mère; il y est généralement tout nu. Comme l'espèce de ca-
puchon où il est renfermé est fort ample tout autour du
corps, la mère peut faire passer l'tnfant par dessous les
bras jusque sur sa poitrine, et lui donner à têter sais
le tirer de son sac.

Ces Esquimaux ont une sorte de passion poar nos jaquet-
tes de laine, nos chemises et nos bas, quoique ces objets
soient dix fois moins chauds que leurs peaux fourrées ; lors-
qu'ils peuvent en obtenir, ils sont fort joyeux de ce qu'ils
vont avoir aussi chaud , disent-ils, que des Kablonds (Eu-
ropéens). Le capitaine Lyon en vit un qui, portant une mince
chemise de coton par dessus deux peaux fourrées, s'écriait
d'un air de félicité : Maintenant j'ai tout-à-fait chaud.

Ce sont les femmes qui font les habits de toute la famille,
et préparent aussi les peaux : lorsque le chasseur a tué l'ani-
mal , il ne se mêle plus de rien.

Cet te peuplade, d'un caractère doux et gai, toujours de bonne
humeur, ne conservant ni rancune ni désir de vengeance,
n'est point adonnée au vol, comme le sont ordinairement les
sauvages : sur 200 individus, on ne comptait guère plus de trois
voleurs déterminés. — L'hospitalité parait être chez eux por-
tée au même degré que chez les Arabes. Le capitaine Lyon,
qui a passé seul sept ou huit nuits sous différentes huttes, y
a chaque fois été l'objet des plus grandes attentions; ses effets
étaient respectés par ses hôtes et défendus contre les de-
mandes indiscrètes des autres Esquimaux; on lui donnait la
meilleure place; on lui offrait à manger : lorsqu'il acceptait,
la plus vive joie se peignait dans les traits des membres de la
famille. Toutes ces prévenances et ces offres étaient certai-
nement dues à l 'accomplissement des devoirs de l'hospitalité,
car, une fois parti de la hutte, s'il y rentrait pour demander
seulement un morceau de mousse sèche, il lui fallait la payer.

Ces hommes sont fort courageux, car ils affrontent sans
hésiter le redoutable ours polaire, et le tuent en combat
singulier sans antre secours que celui de leurs chiens. Leur
personne porte le caractère de l'indépendance et de l'in-
trépidité : la démarche assurée, la tê,e haute, l'oeil franc,
tout chez eux dénote la confiance en soi.

Les femmes sont bien traitées et ne sont jamais contraintes
au travail par la force; très rarement battues (bien plus heu-
reuses en cela que les Indiennes de l'Amérique du Nord) ,
elles ont dans les affaires de la famille la même autorité que
le mari. Quoique d'un naturel flegmatique, les Esquimaux
les aiment avec passion ; et on voit souvent le mari et la femme
se frottant tendrement leurs nez l'un contre l'autre, ce qui
est la plusgrande marque d'affection qu'ils puissent donner.
L'amour des enfans est fort prononcé chez ce peuple. Les pères
leur font des jouets et passent leur temps à les amuser; ja-
mais on ne les bat ni ne les gronde : les énfans eux-mêmes, à
mesure qu'ils grandissent et dans le cours de leur vie, con-
servent un grand respect pour leurs parens et leur obéissent
toujours. Les petits garçons et les petites filles affection-
nent particulièrement une sorte de jeu semblable à ce que
nos enfans désignent par jotter h la madame, se bAtissant

des huttes de neige, et les unes présidant gravement aux
soins du ménage et à la conservation de la lampe, tandis
que les autres font des arcs et des lances.

En voyant les sentimens pacifiques et doux que manifeste
cette tribu, on a peine à s'expliquer l'indifference avec la-
quelle elle laisse mourir de faim ou de fatigue les vieillards
qui n'ont pas d'enfans pour prendre soin d'eux. Il en est
de même relativement aux malades : ils ne sont pas soignés;
ils meurent sans secours , et sans que leur trépas cause la
moindre impression. Quelques parens déposent le cadavre
dans un frau de neige, et il arrive fréquemment que les
chiens affamés en font leur pâture sans que personne s'in-
quiète de les en empêcher. La douceur de ces peuplades
sauvages doit donc être plutôt considérée comme provenant
da silence de leurs passions que de la notion du bien. Plus
de civilisation développera chez eux des sentimens haineux
et guerriers; mais elle dégagera aussi de leur coeur en-
gourdi l'affection active, par la nécessité de donner des
soins aux blessés, et par celle de s'associer entre faibles
pour résister aux forts.
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LE PAUVRE HENRY,

FABLIAU ALLEMAND DU QUATORZIÈME SIÈCLE.

Peu de personnes ignorent la délicieuse nouvelle du Lé-
preux de la cité d'Aoste, par M. Xavier de Maistre. 'Nous
avons été assez étonnés de retrouver le meule sujet, et.
presque le même intérêt, dans un poème d'un chevalier
allemand du quatorzième siècle, nommé Hartmann von
.dez Ane. Il était chevalier et vassal du seigneur d'Ane. A
la mort de son suzerain , il prit la croix, et fit, en 4228, le
voyage de la Terre Sainte avec l'empereur Frédéric H.
Wolfram d'Eschenbach et Godefroy de Strasbou rg, les
deux plus brillons - des troubadours allemands, parient de
lui comme du plus Célèbre poète de leur âge. Son plus grand
poème fut le roman rimé d'Erck et Enite qu'on n'a jamais
pu retrouver. On connaît de lui un autre roman métrique,
Celui d'Iweiu , qui a été imprimé. Un troisième poème
d'Hartmann, moins étendu que les deux autres, est cette
histoire du Pauvre Henry: outre le mérite de l'originalité,
et d'un Caractère complètes ent allemand , ce fabliau est ra-
vissant par la sensibilité, la gràce, la naïveté et le naturel.
C'est à un de nos plus savans érudits. à M. Buchon, que
nous devons la connaissance de cette charmante histoire.

LE PAUVRE HENRY.

(Première partie.)

Il y avait une fois un chevalier si savant qu'il était en
état de lire tout ce qui était écrit dans les livres. Son nom
était Hartmann, il était vassal de la seigneurie d'Ane. Il
prenait grand plaisirr-à feuilleter tous les vieux livres pour
voir s'il n'y rencontrerait pas quelques unes de ces histoires
qui adoucissent les heures trois pesantes; mais il voulait tou-
jours qu'elles fussent de nature à conserver le respect dû à
Dieu, en même temps à gagner l'affection des hommes.
Il se propose de vous raconter aujourd'hui une histoire
qu'il a trouvée écrite. S'il vous a donné d'avance son nom,
c'est pour que la peiné qu'il a prise ne soit pas sans récom-
pense, et pour que celui qui , aprés sa mort, l'entendra lire
ou raconter, veuille bien prier Dieu pour le salut de son
âme. Dites oui; car c'est être son propre intercesseur et
faire déjà son salut que de prier pour les fautes des autres.
Voici donc ce qu'il lut :

Dans un certain château de la Souabe, vivait un seigneur
auquel ne manquait aucune des vertus que doit posséder
tout jeune chevalier qui veut se faire un renom. Il n'était
personne dans le pays dont on dit tant de bien. Il était
d'une haute naissance, et possédait de grandes richesses.
Mais'quelque grande que fût sa richesse, quelque haute
que frit sa calssance toute princière, son honneur et son
courage étaient encore au-dessus. Son nom était bien connu.
Il s'appelait Henry. Il était seigneur d'Ane. Son cœur ne
connaissait la fraude et l'astuce que pour les mépriser, et il
savait rester fidèle à un serment jusqu'à la mort. Sa vie était
sans tache. Les soins de son honneur mondain ne lui fai-
saient jamais perdre de vue le soin de son salut; aussi tous
les jours grandissait-il en pures vertus. C'était une fleur
pour la jeunesse, un miroir pour le mondain, un diamant
quant à la fidélité, une couronne quant à la modestie, un
protecteur pour les. opprimés, un bouclier pour ses amis,
une balance exacte quant à la mansuétude. Avec lui , il n'y
avait jamais ni trop ni trop peu. Il portait le travail comme
uu honorable fardeau : il savait aussi chanter harmonieuse-
ment d'amnour; et il savait gagner los et prix du monde, et
il savait à la fois rester beau et sage.

Ainsi le seigneur Henry jouissait de ses richesses, de sa
,réputation, de sa gaieté, de toutes les délices humaines, et
était prisé et honoré au-dessus des plus nobles des siens.
Comment de cette haute situation tomba-lait tout d'uu coup
dans une vie misérable? Conaient, ainsi qu'il arriva autre-
fois à Absalon, la frivole couronne des douceurs mon-

daines tombât-elle sous ses pieds du plus haut point de
sa gloire, afin qu'il se. vérifiât ce quia été écrit : Iletlid
viné in morte sumus (la mort nous saisit au milieu de la
vie). Oui, nous entrons déjà dans la mort, lorsque nous
croyons vivre. Oui, ce que le Inonde a de plus ferme, de
plus durable, de meilleur, de plus puissant , tout cela s'éva-
nouit sans que nous puissions le maîtriser, semblable au
cierge qui s'éteint, scintillant encore, et ne laisse en se con-
sumant qu'un peu de cendres noircies. Ainsi à nos éclats
de joie succèdent promptement les larmes. Ainsi, dans la
coupe des douceurs de la vie vient se nièler un fiel amer.
Ainsi au vent de l'adversité se flétrissent et s'effeuillent nos
fleurs clans tout le charme de leur fraicheur.

Le pauvre Henry en fit la cruelle expérience. Celui qui.
est au plus haut degré des grandeurs du monde est bien in-
finie devant Dieu. Dieu le voulut, et de son bonheur il le fit
tomber dans là souffrance la plus ignominieuse ,; it fut atteint
de la lèpre. A peine eut-on vu s'appesantir sur son corps le
châtiment de Dieu, ique femmes et hommes s'eloiguèrent
de lui. Autant il avait de charmes autrefois aux yeux du
monde, autant il paraissait repoussant aujourd'hui; de telle
sorte que personne ne voulait consentir à le , voir, comme il
arriva anciennement au pauvre Job, qui, au milieu de sa
prospérité, fut étendu sur une paille infecte. Mais Job se-
porta pieusement, avec un cœur résigné, avec une âme
égale, les douleurs et les'afflictiofts du inonde, et remercia
joyeusement Dieu sots Seigneur de tant d'épi cuves. Le pau-
vre Henry fut bien tout d'en agir aussi sagement. Aussitôt
qu'il eut vu le monde s'éloigner nie lui avec horreur comme •
de tous ies lépreux, il devint triste et malheureux; sa fer-
meté de cœur faiblit, sa gaieté si vive disparut, son haut
courage tomba, son miel'fut changé en fiel, un nuage obscur
couvrit l'édat de son. soleil, et le fracas de l'orage troubla
la sérénité de son ciel. Il gémissait de songer qu'il lui fallait
la isser tant d'honneurs derrière lui , et souvent il déplorait
le jour où il était né,

Cependant il éprouva un léger mouvement de joie lorsque,
pour le consoler, on lui dit que sa maladie n'était pas tout-
à-fait incurable. Il pensa et médita comment il pourrait ob-
tenir une si heureuse guérison; il se rendit d'abord à Mont-
pellier; il consulta médecins et professeurs; mais tous lui
déclarèrent qu'il n'en pouvait pas guérir.

Plein de tristesse de cette menace, il se rendit sur-le-
champ à Salerne pour y conférer avec de savans médecins.
Là, le plus savant de tous ceux qu'il rencontra lui dit, après
mûre réflexion, qu'il était possible de guérir desa maladie,
et que cependant il n'en guérirait pas. — Comment cela
peut il être? s'écria Henry. Tu parles d'une manière in
compréhensible. Si je puis être guéri, je serai guéri; car
tout ce que peut l'or, tout ce que peut le t ravail, je te pro-
mets, sur ma foi, de l'accomplir. — Qu'il vous suffise de sa-
voir, dit le maître, ce que je vous ai annoncé sur l'espèce
de votre maladie. A quoi pourrait servir que je vous dise ,
qu'il existe un remède capable de vous guérir, puisqu'au-
cuti homme n'est assez puissant, aucune intelligence n'est
assez savante pour vous le procurer. Vous ne pouvez être
guéri que si Dieu lui-même veut devenir votre médecin. --
Cruel, répliqua Henry, pourquoi m'arrachez-vous ma seule
consolation? Si vous ne voulez pas manquer à vos devoirs de
médecin et à votre science, et rejeter mon or et mon ar-
gent, j'ai assez de biens pour vous déterminer à me donner
de plein gré tous secours. — Ce c'est pas la bonne volonté
envers vous qui me manque, répondit le médecin, et s'il
existait à la portée de l'homme une trtédecine de cette na-
ture, certes je ne vous laisserais pas dépérir. Il n'en est
malheureusement pas ainsi; et seriez-vous plus souffrant
encore, ce n'est point en moi qu'est la puissance de vous
soulager. Il faut pour cela que vous trouviez une vierge qui'
de son libre mouvement et de sa pleine volonté consente à
subir la mort pote vous. Vous le voyez, il rte dépend pas
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d'un homme d'obtenir d'un autre être ce dévouement vo-
lontaire. Je vous le répète donc : le sang d'une jeune vierge
offert de sa volonté libre, c'est là le seul remède qui puisse
guérir vos maux.

Le pauvre Henry reconnut combien il était impossible
que personne • se dévouât 'volontairement pour le sauver.
Tout espoir s'éteignit en lui, et il vit qu'il ne fallait plus
penser à sa guérison; son coeur en fut si profondément at-
tristé, que la vie lui en devint importune. Il revint chez
1M, et s'occupa de partager du mieux qu'il lui sembla ses
terres et ses meubles, sans rien dire de ses desseins. Il com-
mença par enrichir ses amis pauvres et ses parens, et n'ou-
blia pas de compatir an: sort des pauvres étrangers; il donna
le reste aux maisons de Dieu, pour que Dieu voulût don-
ner le salut à son âme. II disposa ainsi de tout son avoir,
ne réservant pour lui qu'une terre où il avait nouvellement
bâti, et où il se proposait de fuir les hommes.

Il n'était pas Cependant- le seul à déplorer son sort; tous
ceux qui le connaissaient, tous ceux mêmes des autres pays,
qui en entendaient parler, le déploraient aussi. •

Sur cette même terre demeurait un de ses métayers, qui
y menait gaiement une vie calme, tandis que d'autres, pla-
cés sous de mauvais seigneurs, gémissaient sous l'oppression
des tailles et des impôts. Tout ce que faisait le métayer
plaisait au pauvre Henry, qui !'avait affranchi de tout im-
pôt et de toute vexation d'un maître étranger; aussi n'y
en avait-il aucun dans tout le pays qui fût aussi à son aise.
Ce fut près de lui qu'alla vivre son seigneur, le pauvre
Henry. Sa libéralité envers- le métayer fut amplement ré-
compensée, car celui-ci allait gaiement au-devant de toutes
les peines pour lamour de-son seigneur. Toujours fidèle et.
soigneux, il n'oubliait rien, de ce qui pouvait faire un peu
de bien à son malade.	 -

Dieu, dans sa grâce infinie, avait accordé une vie heu-
reuse au métayer, en lé douant d'un corps vigoureux et
sain, d'une femme .laborieùse, et de beaux enfans, le plus
doux des plaisirs de l'homme. Il avait entre autres, ainsi
que le rapporte l'histoire, une fille de douze ans, du carac-
tère le plus charmant; jamais elle ne s'éloignait d'auprès de
son seigneur, pour mieux prévenir tous ses désirs et méri-
ter sa bienveillance. Sa bonté et-sa grâce étaient telles qu'à
la voir, on !'eût cru l'enfant des plus nobles familles-de
l'empire. Les parens venaient visiter le malade de temps à
autre, toutes les fois qu'il les envoyait chercher; elle, à
chaque instant, elle accoterait près de lui, et ne voulait ja-
mais rester ailleurs. Toujours assise à ses pieds, seule, elle
charmait ses longues heures, et par la pureté de sa beauté
enfantine, rendait un pende courage à ce coeur accablé.
Aussi aimait-il cet enfant avant toutes choses; il cherchait
à deviner ses innocens désirs; et tous ces petits riens, ces
miroirs, ces rubans, ces tresses de cheveux, ces ceintures,
ces anneaux qui plaisent tant aux jeunes filles dans leurs
jeux; et parent si bien leur corps élégant, tous ces légers
dons avec lesquels on gagne si aisément leur coeur, il s'em-
pressait de les acheter et de les lui offrir. Une telle affection
avait fait naître entre eux tant de confiance et de familiarité
qu'il s'était accoutumé àda nommer sa chère petite femme:
Rarement la douce fille le:laissait-elle seul; elle avait cessé
de le voir lépreux, et ces souvenirs si légers. , ces minu-
tieuses attentions :de son seigneur contribuaient encore à
l'attacher à lui. L'amour pénétrait ainsi plus profondément
chaque jour dans ce jeune cour ouvert à toutes les douces
impressions. Dieu avait arrêté dans sa grâce qu'il en serait
ainsi.

C'est de cette manière qu'elle le servit pendant les trois
ans que le pauvre Henry, dont Dieu travaillait le corps. par
toutes les douleurs, passa auprès de son métayer. Un jour,
le métayer , sa femme et sa fille, cette même fille que vous
connaissez déjà par mon récit, se reposaient. de leurs tra-
vaux, assis prés de leur seigneur; et déploraient ses souf-

Détails sur Milton. (Voyez sa vie et son portrait, 1854
pag. 32.) — Milton se levait à quatre heures du matin, en
été , à cinq en hiver. Il portait presque toujours un habit de -
gros drap gris; il étudiait jusqu'à midi, dînait frugalement,
se promenait avec un guide,• chantait le soir en s'accompa-
gnant de quelque instrument; il savait l'harmonie et avait
la voix belle. Il s'était long-temps livré à l'exercice des ar-
mes. A en juger parle Paradis perdu, il aimait passionné-

frances. Une crainte personnelle d'avenir se mêlait aussi au
ch :gril) que leur causait sa maladie; ils pouvaientcraindre
que s'il mourait, un nouveau seigneur à l'âme dure ne les
fit descendre de cette position si honorable et si prospère; ils
étaient donc assis tristes et inquiets, lorsque le métayer prit la
parole et dit : — « Cher seigneur, excusez-moi, si je vous
adresse une question. Comment se fait-il-que dans une ville
comme Salerne, où il y a tant de médecins habiles à guérir,.
il n'y en ait en aucun assez savant pour vous donner un bon
conseil sur votre maladie? seigneur, cela m'étonne. » A
ces mots le pauvre Henry, pour qui ce souvenir réveillait
des douleurs si amères, poussa du plus profond de son cœur
un pénible soupir ; et répondit avec une voix fréquemment
entrecoupée par des sanglots: — «J'ai bien mérité de Dieu
cette horrible et ignominieuse maladie ! Tn as vu ma porte
toujours large ouverte aux délices du monde, tu as vu com-
bien je cherchais que chacun y vécût à sa fantaisie.. Mais
quelle était ma déraison! La suite a bien montré combien
mes richesses pouvaient pén pour mon bonheur. Je ne son-
geais pas assez que Dieu, dans sa grâce, m'accordait seul •
cette vie délicieuse. Comme tous les autres mondains in-
sensés, je m'imaginais en moi-même, que sans lui, je pou-
vais posséder tant d'éclat, tant de biens. Ainsi m'éearait ma
folle vanité, et je ne pensais que bien peu à celui dont la
grâce m'avait comblé de tant de biens et .d'honneurs. Mais
enfin, ce Dieu puissant, qui .seul nous ouvre les liantes
portes du ciel , s'indigna de taon orgueil; il me ferma les •
po'tesdu bonheur, etje ne dois M'en prendre qu'à la pauvreté
de mon jugement, si je suis-pour jamais entré dans la voie .
des douleurs! Dieu s'est courroucé contre moi, et m'a en-
voyé une maladie dont personne , ne peut me délivrer; Les
méchans m'injurient; les bons me fuyent. Ah ! gtee'que
souffrance qu'éprouve celui qui nie regarde, j'en éprouve
une bien plus amère encore quand je-vois !g mépris qu'on
nie témoigne, et les yeux qui se détournent de moi. Com
bien ta fidélité est-elle donc admirable envers moi, toi qui
souffres un misérable malade auprès de toi, et qui ne le
fuis pas. Et cependant, bien que ma vue ne t'épouvante
pas, bien que je te sois cher, (et je ne le suis plus qu'a toi)!
bien que ton bonheur dépende de mon existence, cependant
tu apprendras peut-être sans' peine- la mort d'un être aussi
misérable que je le suis. ..y.  a-t-il au monde . Une infortune,
y a-t-il un avilissement aussi complet que le mien? Autre-
fois, j'étais ton seigneur, aujourd'hui je suis ton dépendant.
Certes, cher ami, toi, ma petite femme et la • tienne, vous
méritez bien tous trois la vie éternelle pour tant de soins at-
tentifs dont( vous avez entouré un pauvre malade. Quant à
ce que tu m'as demandé, je vais te répondre. J'ai fait le
voyage de-Salerne, mais.je n'ai pu y rencontrer unseul mé-
decin qui osât ou voulût se charger de moi, car pour guérir
de ma maladie, je. devais ine procurer une chose que per-
sonne, à aucun prix; ne peut se procurer sur la terre. Tout
ce qu'ils purent me dire, e'estqu'il me fallait trouver une
jeune vierge nubile décidée à souffrir volontairement la mort
pour moi. On serait obligé de lui percer le coeur, et le sang.
qui coulerait de son coeur pourrait seul me soulager.' Mais il
m'est impossible de penser que personne veuille de plein
gré souffrir la mort pour moi. Je dois donc porter ma pe-
sante ignominie jusqu'à la fin , , et puisse Dieu me l'envoyer
bientôt. »
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ment la musique et le parfum des fleurs. 11 soupait de cinq
à siak olives et d'ün peu- d'eau , se couchait à neuf heures et
composait la nuit dans son lit. _Quand il avait fait. quelques
vers, il sonnait, et les dictait à sa femme ou à ses filles. Les
jours de soleil, iI-se tenait :assis sur un banc à sa porte. Il
demeurait "dans-Bunhillrow, au bord d'une espècede che-
min... Il avait été très beau dans sa jeunesse, et l'était encore.
dans sa vieillesse. Ses cheveux étaient admirables, ses yeux
d'une pureté extraordinaire; on n'y voyait aucunes taches,
et il eût été impossible. de le croire . aveugle.	 -.

'MONT' CANIGO J DES PYRI NÉES, -
VII DE_ùIARRSEILLE, "A i5 LIEUES`.

L'auteur de la Gorrespondance,asiro ►imnique, M. le baron
Zach, mort il y a cinq; ou six ans, avait toujours entendu
répéter par les habitus de Marseille que de cette ville on
pouvait apercevoir `. le mont Canigou, situé dans les Pyrs;-:.
nées, à-la distanèe de'15.lieues.. Quoique cette montagne.
n'ait que4 454 toises de hauteur, elle peut Mathématique-
ment apparaître en effetau-dessiis cie l'horizon de Marseille ;
car la courbure de la terre, sur une distance de 75 lieues,
n'est point assez forte pour' intercepter le sommet.
• Connaissant par la carte les positions respectives de Mar-

seille et du mont Canigou, il était facile de detertnit espar
le. calcul le point_de l'horizon où il fallait' chercher la mon-
tagne; mais -cela ne suffi-ait:pas : il fallait encore découvrir
quelles étaient, les'circonstatices favorables pour l'apparition
duphénoniènè. Lassons parler ici M. de Zaclï.

n Tous' les_ voyageurs-qui out monté sur le Canigou assu-
rent que l'air y est très sec et, très pur, et que son Sommet
rst généralement au-dessus des .brouillards et des nuages.`
Comme le climat du Midi de la-France est presque toujours.
beau et très-serein, et que néanmoins il est fart rare de voir,
cette Montagne, j'ai pensé que la cause-en devait titre toiI
autre -que l'obseurité, lès vapeurs et l'opacité de l'air. Cette
réflexion M'a conduit l'idée_que.pent-ètre la montagne ne,
se montrait bien distinctement q ►ie lorsque; le soleil se con-

- derrière elle , et qu'alors 'elle.sé. projetait , pour'-ainsi
dire, en ,sill ►ouette-sur' le=fond doré du ciel" - crépusculaire.
Il fallait donc calculer à quelle époque te soleil, vu de Màr-
seille, se coucherait précisément derrière le Canigou. Le ré-
sultat montra que ce phéuibmène :devait avoir Iieu vers le
commencement du mois de février,. et vers_ la fin_d_ u mois de
novembre.`

» L'an 4,808, j'étais à Màrseille; le jour du 8 février fut
remarquablement beau et serein. Je me transportai dans l'a-
près. midi , avec tnesaustrumens, sur la montagne de Notre- ,

 de la Garde:: Plusieurs"savans 'et des amateurs m'ae-.
cotnpagnèrent pour titre témoins de, l'expe ience.

» Après avoir pointé malimette sur le point de l'horizon
oit devait se trouver le Canigou, nous ne vîmes rien d'abord.
Le soleil donnait droit dans la lunette, et-devait épar con-

séquent einpècher toute vision distincte des 'objets  terrés-
trek, soit avec des instrunreus d'op;ique, soit.a la vue sim-

-pie. Ce n'était qu'après le coucher du soleil que le spectacle"
devait avoir lieu. -

» Cet astre s'approchant de l'-horiumn, nous attendîmes
avec impatience son Boucher. A peine le dernier rayon avait-it,
disparu, que, 'Comme par un coup de baguette, nous vîmes,
pour ainsi dire, tomber à_l'instant le rideau, et 'une chaîne
de montagnes noires comme jais , aVec deux pics élevés,
vinrent au point nominé frapper nos regards avec tant d'é-

:vidence et-de clarté ;que plusieurs spectateurs eurent peine_
à croire que ée fussent les Pyrénées. ,0n les aurait prises
pour des montagnes dut voisinage , tant eTes paraissaient
distinctes et proches ce nous.; Tandis que nos spectateurs
s'émerveillaient-, faisaient- leurs rdflexions;.et -  étaient ocen--
pés•à tracer,lèalessin des.contours, et des pics de_ces monta- mont

gnesgnes, je me-dépéchai d'observer ces 'pics; et balayant l'ho-
rizon avec ma lunette, je découvris au nord 'le sommet du
Venteux; près de Carpentras lorsque la nuit-tombante mit, 
fin à toutes mes observations. »

Quel est le yoleur qui _ne trouve point mauvais qu'on le
vole?	 -- SAINT. AUGUsTIN.

Le docteur subtil_

Une tradition merveilleuse rapporte que cet extraordinaire
personnage avait fait vœu de traduire toutes les Saintes Écri»
tures sans prendre aucun aliment, et qu'il moulut d'Inani:
Lion au moment où il terminait sa traduction. 	 -

John Duns (surnommé Scot ou Scotus, c'est-â-dire l'Ecos
sais) était né vers la fin du treizième" siècle à' Dunstance,
dans, le Northumberland.- Il fut élevé par les franciscains à
Newcastle, et- dans la_ suite il prit lui-mémé l'habit de _cet'
ordre. En 4501, il fut nommé professeur de théologie à l'uni-
versité.d'Oxford: ses leçons étaient suivies par un nombre
extraordinaire d'étudians:

I'l'fixe dans la suite sa, résidence 4 Paris, et ce fut à Co-
logne qu'il mourut, non de faim, mais d'apoplexie, le 8 no-
vembre 4508. On croit qu'il _fit enterre–vivant, parce que,
quelque temps après sa mort, sa tombe ayant été ouverte,
on .trouva son squelette dans la position opposée à celle oit
l'on couche ordinairement les Morts.

Un admirateur deJohn Duns fait de lui-ce singulier éloge
u_C'était_ttn si grand _philosophequ'il eAt inventé la"_philo
» sophie si elle n'eût, pas existé avant lui; et it a écrit tant
a d'•ouvrages que c'est à peine si la vie d'un homme suffirait
» pour Ies. lire; mais en tout. cas, pereonne `n'est capable de•
» les comprendre. »

__ .. BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,:
rue du Colombier, 30, près de la rue des Petits-Augustins,

Iml.ritherie de _Bouarsnaxs et IVIAnrmsT, rue, du Colombier, 3o

DUNS SCOT;

OU LE DOCTEUR SUBTIL.
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SUISSE. — LE HASLI.

(Vue du passage de l'Ober—idasli, ou Hasli supérieur.)

3 9 305

Le Flash est une des vallées de Suisse les plus intéressantes :
située dans le S.-E. du canton de Berne, au voisinage des
cantons d'Unierw.•ld et d'Uri, elle s'i'tend en forme d'arc,
du S.-O au N.-O. en passant par l'est, depuis la crête des
Alpes bernoises jusqu'au Ise de Brienz, sur un espace de dix
l ieues.

Le Hasli est resserré au levant, au midi et au couchant,
par les montagnes de la Suisse les plus hautes et les plus
aiguës : c'est une longue suite de roches coniques d'une
épouvantable hauteur, degrés les plus élevés de l'énorme
amas de-montagnes qui sépare le canton de Berne dei Valais,
et forme le centre des Alpes suisses. Autour d'elles tout
descend jusques aux plaines de l'Allemagne, de la France et
de l'Italie. La Savoie cependant oppose à cette masse, dont
le Schreck-Horn est le point culminant, une niasse aussi
considérable qui s'appuie sur le Mont-Blanc. Du haut des
cieux, dit Ramond, on verrait ces deux formidables ro-
chers, entourés rie leur cour sourcilleuse, se disputer,
pour ainsi dire, l'empire des plus hautes montagnes de
l'ancien monde. I e Mont-Blanc, plus considérable, jette
autour de lui un déluge de glaces; tout est ruines dans les
vallées qui l'environnent; le 8chreck-Iiorn , d'un plus faible
volume et un peu moins élevé, est incomparablement plus
aigu; défendu par de moindres rameaux de glaciers, il est
cependant plus inabordable encore que son rival; les pré-
cipices qui ferment ses avenues sont plus profonds; ses gla-
ces sont plus brisées, et sa pente est tellement escarpée que
la neige n'y peut reposer. — Le nom de Sclireck-Horn si-
gnifie pic de terreur: ses principaux acolytes sont le Pic
des orages, et le Pic vierge.

A l'extrémité sud-est de la vallée du Hasli se 'trouve la
montagne du Grimsel par laquelle on pénètre du canton de

TOMe IV. — SEPTEMBRE r836.

Berne dans le haut Valais; de là on se rend à c'est dans la
vallée Usseren au canton d'Uri en traversant le passage de
la Furca et visitant le glacier du Rhône; on n'a plus ensuite,
pour descendre en Italie, qu'à franchir au sud le Saint-
Gothard , éloigné du Grimsel de cinq ou six lieues à vol
d'oiseau.— Notre gravure représente un site du passage de
l'Oher-Hasli ( Hasii supérieur) sur le Grimsel; toutes les
parties du chemin sont loin d'être aussi praticables que celle-
ci, et les voyageurs doivent faire à pied les plus mauvais
pas de cette route, bordée en divers endroits de précipices
épouvantables où l'on est obligé de franchir des ponts
encore plus effrayans. Deux lieues avant d'arriver à l'hos-
pice du passage, on voit l'Aar former une des cascades
les plus considérables de Suisse; il faut la visiter quand
il fait du soleil , entre neuf heures et demie et onze
heures du matin. C'est un spectacle extraordinaire : la
rivière semble tomber du haut des cieux. L'hospitalier éta-
bli sur le sommet du Grimsel, est un habitant de la vallée;
il a maintenant plusieurs lits à donner aux étrangers, et
souvent cent personnes à la fois sont logées chez lui. Son
gîte n'est habitable que de mars en novembre; quand il le
quitte., il doit y laisser des provisions pour le cas où quelque
malheureux voyageur se trouverait engagé dans ces mon-
tagnes au moment où l'hiver en prend possession. Lorsque
Meyer y passa en 4784 , il reconnut dans l'hospitalier un garde
suisse qui avait quitté les cours de Versailles pour venir se
blottir dans cette cabane.— Quelques grottes dela. montagne
sont remplies de cristaux de roche; en 4720, on ouvrit
la plus grande et la plus riche de celles ga'on exploite
en Suisse; elle avait 420 pieds de profondeur sur 48 de
large, et contenait des cristaux dont plusieurs pesaient jus-
qu'à huit quintaux : l'un des plus considérables, dont le dia-
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mètre est de - trois pieds et demi sur une longueur de deux
pieds et demi , se voit au Musée d'histoire naturelle de
Paris.,

Les cascades sont fort nombreuses dans l''Ober Hasli;_nous
avons cité celle de l'Aar, mais il y en a une encore plus cé-
lébre, c'est celle du Reichenbach , vers l'issue de la vallée
inférieure. Le torrent qui la forme se prépare depuis-long
temps à sa chute enroulant le long de la montagne, et tombe
enfin perpendiculairement au fond d'un gouffre qu'il a creusé
dans un énorme quartier de marbre noir, d'o ù il s'échappe
par une suite de petites cataractes pour aller se perdre dans
l'Aar. On doit contemplerce beau spectacle avant midi; parce
que les rayons du soleil produisent alors trois iris circulaires
sur la colonne d'eau, qui a au moins 20 à 50 pieds de dia-
mètre et 200 pieds de hauteur verticale. Le nom de Reichen-
bach (riche torrent) provient de_ la quantité notable de pail-
lettes d'or que -charrie ce cours d'eau et qui enrichissent
l'Aar, quoique la majeure partie reste ensevelie au fond du
gouffre.	 --

` Les habites du Hasli passent pour former la plus belle
peuplade de-toute la chaîne des rl:ipes. Ils ont une tournure _

particulière qui dénote la force,, bien qu'elle soit infiniment
plus élégante que celle des Bernois de. la plaine. Cote
fait mention de leur manière de marcher- et -de porter le
corps, qu'il trouve singulièrement agréable quoique très
grave. Leur langage .est mi :allemande corrompu -, mais le
plus doux et le pins agréable de toute le Suisse., abondant en
voyelles ouvertes et adoucissant les consonnes dures par des
consonnes plus liantes. — D'après les traditions du pays, ils
descendraient d'une colonie suédoise chassée du Nord par la
famine dans le_cinquième siècle, et ces traditions, appuyées
sur la différence sensible qui existe -entre. les habitats du
Hasli et des peuplades environnantes, se fortifieraient encore
de la ressemblance que l'ân r trouvée entre' certaines loca-
tions-qui leur sont -familières ét des expressions purement
suédoises; on dit-mente avoir reconnu une grande c_onfor-
mité entre de vieilles chansons nationales "suédoises et une
ch anson de soixante-dix-sept couplets: propre au Hasli;

Nous ajouterons ici, à l'oecasion des pâturages de l'Ober-
Hasli, les plus riches et les plus élevés de la Suisse, quelques
détails qui compléteront ce que nous avons = déjà dit sur les
paysans : des Alpes (p. 264) et leurs émigrations. Ce qui a
lieu dans l'Ober-Hasli a lieu, aussi dans la plus-grande partie
des régions mont tteuses.

La plaine est. divisée en portions au centre. desquelles est
généralement placée la cabane lorsque les habitations ne for-
ment point un ` bourg continu. Chaque propriétaire n'a le
droit de conserver que la quantité de bétail qu'il peut nourrir
l'hiver avec lefoin de ses prairies - de la plaine; il n'en peut
non plus conduire davantage dans les Alpes du canton. Par
ce mot Alpes, en ce cas, il ne faut pas entendre la chaîne de
ce nom, mais bien la partie fertile des montagnes; ce mot est
tellement consacré aux pâturages les` plus_élevés,_que les
paysansen refusent quelquefois le titre aux montagnes infé-
rieures._

Les Alpes fertiles sont divisées en deux classes, et souvent
un berger y possède une habitation, d'été et une habitation
de printemps . et,d'autornne. T ► quitté l'habitation d'hiver de
la plaine avec sa famille au mois de mai, et va s'installer. dans
les Alpes inférieures, que la neige vient d'abandonner'; du-
rant son séjour de printemps, il descend dans la plaine pour
faire ses foins t les  sécher et les enfermer dans sa maison
(l'hiver. Au mois de juillet, les - Alpes supérieures, débar-
rassées de leurs neiges, permettent à la famille de s'établir
dans la maison d'été jusqu'au mois d'août,-où, chassée par;
le froid, elle redescend â ta cabane du printemps; l'herbe y
a repoussé, et les troupeaux y trouvent une nourriture abon-
dante. Dans l'intervallle, on va dans la_plaine faucher le re-
gain pour l'hiver. A'la : ,fin de l'automne„le bétail rentre.
dans les vallées, où il vit encore des rejetons de l'herbe des

prairies jusqu'à ce que les grands froids l'aient relégué dans
les étables oit on le nourrit de foin sec. Pour augmenter le
fourrage, les hommes vont pendant l'été couper l'heibe sur' _
les rochers élevés et sur le penchant des précipices où les
troupeaux ne pourraient l'atteindre. Quand la difficulté du
passage ne leur permet pas de la porter, ils en forment de
petites meules qu'ils lient bien solidement et qu'ils jettent de
roche en roche jusqu'au bas de la montagne.

ANAGRAMMES CURIEUSES.
Lycopltron, poète qui existait 280 avant Jésus-Christ, a fait

une anagramme assez heureuse sur l'un des - Ptôlémées;
de Ptolemaios il a formé apo, prétiosition qui- signifie de,
et melitos, miel, afin d'exprimer la bonté ét la douceur de
ce prince:""

On ne sait si les Latins Ont connu les anagrammes. Le pre-
mier qui en ait composé eu France, est le poète Dorat ou
Daurat qui vivait sous Charles IX.

Pendant quelque temps les anagrammes obtinrent du suc-
cès, litais au dix-septième siècle elles tombèrent en discrédit.

-On en fit pourtant encore quelques unes au dix-huitième
siècle. C'est ainsi qu'on --trouva dans- Voltaire, 0 alte vir
(O.grand homme); dans Pierre de Ronsard; Rose dePitt -
dare; dans l'abbé Niellait,. Ballon abimé,.etc.

Mais le'seiziétne siècle etl'époque de fa ligue -en fournis-
sent-un très grand nombre. Letton' de l'assassin de Henri HI,
frère Jacques Clément, fournit celle-ci ;C'est l'enfer qui-*
m'a créé; Marie Touchet, beauté célèbre du temps de
Charles IX, vit son nom galamment - métamorphosé en Je
charme : tout; ` François Rabelais offrit, en reprenant leS
Mêmes lettres : 4fco fribàs Aster, bizarre pseudonyme sous
lequel lui-même se. cacha.	 -

Lors de l'asassinat. de Henri IV, dont on accusait les Jésui-
tes-, le Père Coton publia une lettre déclaratoire de la doe-
trine de son, ordre.. Cette lettre très bien faite n'empêcha pas
lès ennemis de la Société d'y répondre par une diat ribe très
forte; intitulée l'Aitti°Coton:; dans Pierre Coton, ils trouvé
rent Perce ton roi. Les Jésuites ayant soupçonné- Pierre
Dumoulin d'êtrel'auteur de l'Anti-Gotot, répondirent par
PETRUS DusionLIN- exit'mundi. l ipus(PierreDumouliti sera
le loupdu monde). Dumoulin ayant déclaré qu'il n'dtaii pas.
_l'auteur du pamphlet signé P. D. C., on I'attribua à César
dePlaix, avocat d'Orléans ; et lorsqu'ott ignorait encore son
:nom., on joua sur les 'initiales en appelant l'auteur: Pété de
Chenilles, Pernicieux Diable Calomniateur, Punaise de
Calvin, etc. Trente ans plus tard, on fit sur Jansénius l'ana-
gramme: suivante CORNELIUS JANSLNTUS, Calvint senet_s
in ore (Cornelius Jansenius, sens de Calvin parle visage),
On a trouvé de même, dans SACRAMENTUbi EUCHA.RisTr E,
sacra Ceresvzutata in- Christo (Cérès** sacrée changée eh
Christ); dans Mina MAGDALENA, grandie mata mea (Cries
grands maux), etc, Nos vieux auteurs français, ont fait sou-
vent aussi en modifiant ce dernier nom, Marie Madeleine,
Marie mauvaise haleine.

-Une: des anagr mores les plus singulières que je con-
naisse, surtout à cause de l'ouvrage où elle se trouve, est
celle que -fit, dans l'Oraison funèbre de Marie de Lorraine,'
abbesse de Chelles , le fameux augustin: réformé Boum,,tN-
GER, plus connu sous_ le nom de Petit père André. Dans
cette composition, la seule des siennes qui ait été imprimée,
il s'écrie: « Oh, que divinement le nom de Marie 'de _Lo.
v raine vous fut donné, puisque par anagramme des . mots.
v renversés du latin, Maria de Lotarin f/fa, nous.trouvonss
a-Magnilatior ara Dei I Autel le plus étendu du grand Dieu »
-Que penser d'une éloquence. qui abaissait la chaire évangé-
tique et la parole de Dieu à -de pareilles puérilités i'_

De reste, on remarquera que lés faiseurs d'anagrammes

Le / est changé en i. — '! Ceres, C'est-à-dire le pain.
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ne s'attachaient pas à ce qu'elles reproduisissent exactement
soutes les lettres d'un nom : il leur suffisait qu'il y eût à peu
pres pour l'oeil un jeu de mots. Je dis pour l'oeil, car ils ne
semblaient pas beaucoup tenir à ce que leurs productions
présentassent toujours un sens spirituel et régulier

Les grands travaux s'exécutent, non par la force, mais
par la persévérance.	 JOHNSON.

GRENADE DÉPEUPLÉE DE MAURES.

Aussitôt que le gain de la célèbre bataille du Guadalète
(1855, p. 275) eut ouvert aux Maures les portes de l'Espagne,
toutes les provinces méridionales de ce beau pays furent
envahies par eux; et comme si cette proie ne devait plus leur
échapper, ils y appe!èrent leurs familles, y transportèrent
leurs trésors, et ne s'occupèrent qu'à élever des palais et des
mosquées d'ane magnificence jusqu'alors inconnue, ainsi
qu'à faire fleurir, dans les cités qu'ils venaient d'animer
d'une physionomie si nouvelle, les sciences, les arts, le com-
merce et l'agriculture dont ils avaient importé le goût. Ce
fut à Grenade surtout _qu'ils se réunirent en plus grand
nombre, parce qu'aucun climat, aucun sol ne leur rap-
pelait mieux le climat let le sol de leur patrie. Grenade
n'était avant eux qu'une chétive et misérable bourgade, ils
en firent une florissante cité.

Cette ville, qui avait été le berceau de la puissance des
Maures en Espagne, devint• le dernier rempart de l'isla-
misme, lorsque les princes descendans de Pélage eurent pen
à peu reconquis leur antique héritage. Vaincus, mais non
soumis, les Maures, qui avaient obtenu de résider à Gre-
nade moyennant une forte redevance, cachèrent d'abord -
sous des dehors paisibles, leur haine implacable contre les
chrétiens. Le temps, loin de l'affaiblir, sembla au contraire en
accroître la fureur : elle ne demandait qu'un prétexte pour
éclater; ils crurent enfin que le temps était arrivé, et pro-
fitant du moment où Philippe II venait de s'engager• dans
une guerre contre la France, ils levèrent l'étendard de la
révolte, et Grenade fut-tourmentée d'une agitation tumul-
tueuse pendant que des-bandes armées parcouraient le pays
sous le commandement ide l'intrépide Aben Humeya.

Philippe, ne pouvant se dissimuler l'importance du danger
qui menaçait une des plus importantes villes du royaume,
résolut d'en finir d'un seul coup avec ces hôtes dangereux,
et de les réduire à l'impossibilité de nuire. Il réunit quel-
ques troupes, et profitant d'un avantage qu'il remporta sur
les bandes d'Aben Humeya, il fit publier un décret, le 25
juin 1569, par lequel il ordonnait que tous les Maures de
Grenade se renfermassent dans leurs mosquées. Les troupes
et, la milice en armes furent chargées du soin de faire exé-
cuter cet ordre; quelques Maures récalcitrans furent impi-
toyablement massacrés; et lorsqu'enfin on les eut ainsi par-
qués, on les lia et on les conduisit hors la ville. On accorda
quelques heures de répit,aux femmes, afin qu'elles eussent
le temps de vendre leurs meubles et leurs effets, et de cher-
cher de l'argent polir rejoindre et secourir leurs maris; puis
tous ensemble, et les mains liées derrière le dos, ils furent
conduits ou plutôt traînés par des soldats, qui avaient ordre
de les disséminer dans les villages et les bourgades de l'An-
dalousie et de la Nouvelle-Castille, de les surveiller, et de les
protéger au besoin contre les injures des chrétiens. Plus de
quatre mille personnes, dont un grand nombre étaient des
femmes, des vieillards et des enfans, subirent ainsi la trans-
plantation. C'était pitié, disent les auteurs contemporains,
de voir ces malheureux si opulens la veille, mourir sur les
grandes routes de douleur, de fatigue, de faim, ou assassinés
et pillés par ceux-!à mêmes à la protection desquels ils avaient
été confiés.

Les Arabes d'Aben Humeya, puis d'Ahen Abo, essayèrent
encore pendant quelque temps de faire tête à l'ennemi;
mais ils virent leurs espérances complètement détruites par
la déroute de la Ronda, qui eut lieu non loin du champ de
bataille du Guadalète, témoin de leur premier triomphe.

LA VIGOGNE.

Cet animal du Nouveau-Monde n'est encore en Europe
qu'un objet de curiosité; enfermé dans nos ménageries,
il ne peut y faire connaitre son instinct, ses habitudes, les
facultés dont il est pourvu. Les Péruviens l'avaient amené
à l'état de domesticité et l'employaient au transport de pe-
tites charges; ils savaient aussi fabriquer des étoffes avec sa
belle toison, et sa chair était un de leurs alimens. En chan,
geant ainsi de condition, la vigogne avait pris un nouveau
nom, celui de paco ou alpaca. Elle avait partagé en tout
les destinées;, d'un autre animal du même genre et des
mêmes contrées, de forme semblable, mais plus grand et
phis fort, qui , dans l'état d'indépendance, porte le nom de
guanaque, et, sous la dépendance de l'homme, celui de
lama. Des conformités très remarquables ont fait assimiler
cette grande espèce au chameau, quoiqu'elle en diffère par
un caractère essentiel la structure des pieds, et que d'ail-
leurs elle soit beaucoup plus petite que l'animal asiatique.
Celui-ci parait avoir été destiné à franchir les plaines de
sables mouvans dans lesquels ses larges pieds n'enfoncent
qu'à uni profondeur médiocre, au lieu que le lama ainsi
que le paco ont le pied très petit, fourchu comme celui des
chèvres , et armé de deux ongles robustes et recourbés dont
ils se servent à merveille pour se cramponner sure les pentes
les plus roides , monter et descendre dans les régions les
plus escarpées de la chaîne des Cordillères. Le chameau ,
capable de porter des charges énormes , de soutenir les fa-
tigues d'une course longue et rapide , justifie la dénomina-
tion de navire du désert que les asiatiques lui ont donnée,
et secondera long-temps encore les déprédations des Arabes
en Asie et en Afrique : le-lama ne porte pas même le quart
de la charge d'un chameau, et le paco succomberait sous la
moitié du poids dont le laina ne semble point fatigué. L'un
et l'autre marchent très lentement , surtout le paco, dont
la journée n'est tout au plus que de . quatre lieues, et qui a
besoin d'un repos de vingt-quatre heures au moins après trois
ou quatre journées de marche. Le lama, plus fort et plus cou-
rageux, va un peu plus vite et ne multiplie pas autant les
haltes; mais il ne peutètre.comparé comme bête de somme
à aucune des espèces employées au même service en
Europe.

Dans l'état sauvage, ces animaux dont les formes et les
moeurs ont tant d'analogie habitent, les mêmes contrées, et
ne forment point de troupeaux séparés. Oit ne les trouve
que dans les hautes montagnes , et ils ne craignent point le
voisinage des neiges éternelles , non plus que le froid des
Andes prolongées jusque dans les terres rnagelianiques.
L'espèce de la vigogne est la plus nombreuse, et il parait
qu'elle s'étend aussi plus loin vers le sud; celle du guanaque,
déjà rare dans le Chili, n'abonde que dans les Andes péru-
viennes. La toison des vigognes et des pacos est beaucoup
plus estimée que celle des guanaques et des lamas, et l'on
donne aussi la préférence à celle des animaux sauvages dont
le poil est constamment et partout d'une couleur uniforme,
au lieu que le pelage des animaux domestiques a varié dans
le Pérou comme en Europe, et sans doute par des causes
analogues. La laine de vigogne égale au moins, en longueur
et en finesse, les plus belles toisons que l'on ait obtenues en
Espagne, dans la Grande-Bretagne et en Saxe, par les soins
prodigués à la race des mérinos; en soignant les pacos avec
autant de persévérance et d'attention , on améliorerait peut-
être encore les précieuses qualités de leurs toisons; niais
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pour tenter ces expériences dont la durée s'étend néces§ai- eux jusqu'a un passage étroit entre des rochers, tels gteent
rement au-delà d'une vie d'homme, il" faudrait des asso-
ciations agronomiques dont nous manquons 'encore -dans lés
lieux où celles-ci seraient le mieux placées'; il conviendrait
de choisir des montagnes, et les Pyrénées_ obtiendraient
peut-être la préférence. Si Fou voulait faire cet essai, il ne
faudrait pas tarder à le commencer, car on assure que la race
des vigognes décroît rapidement. Ces animaux timides et
sans défense sont poursuivis sans relâche par les habitans de
leurs montagnes, indigènes ou Originaires de l'Europe.
Pour leur faire la citasse et prendre tin troupeau entier-, on
n'a besoin ni de fusils ni d'armes de jet : lorsqueles chasseurs
ont décoavert un de ces troupeaux; ils le poussent devant

en rencontre fréquemment dans les régions montueuses;
ils ont eu soin dentaire an débouché de de passage des épos
vantails.dont les vigognes n'osent- approcher , en sorte gse
le troupeau tout entier se laisse enfermer dans cet -espace
resserré où les chasseurs choisissent leurs victimes et lesas-
somment-a coups de pierres attachées au bout d'une courroie.

On-assure que-.dans -le=Chili seulement, la destruction
annuelle des vigognes n'est pas au-dessous de quatre-vingt
mille. Mais si un patraque se trouve dans le troupeau ren-
f- ermé de la sorte entre ideui rochers , les épouvantails cte
l'effrayent pas, il saute par dessus; et les timides vigognes
l'imitent; les chasseurs ont perdu leur peine.

Ce n'est que par ça toison que la vigogne -peut avoir du
prix aux yeux -des agronomes et -des amis des arts; sous
tout autre aspect, bile est évidemment an-dessous de nos
animaux domestiques; et même, en la considérant comme
bête de somme, elle n'égalera it pas lemouton qui, dans les
montagnes du Tibet, porte un poids de plus de cinquante
livres, et fait,_ en broutant ]'herbe, plus de chemin que le
paco. C'est ainsi qu'un berger libétin transporte sans frais
à travers les montagnes, des pli ids de plusieurs milliers qu'il
répartit entre ses'brebis; cette charge ne les rend pas plus
lentes ni plus tristes ; elles continuent de marcher aussi les-
tement que si elles ne portaient rien.

de Raphael. Construit, ainsi que la Glyptothèque, sur les plans.
du luron Klenze; cet édifice est anjourdiind terminé. Les
tableaux que l'on y' rassemble actuellement sont en grande
partie ceux qui ont long-temps rendu célèbres les galeries
de Dusseldorf , de Manhein, de Deux-Ponts, de Ileidelberg,
de Ratisbonne, et surtout des frères Boiserée. Ce sera la
plus belle collection de chefs-d'oeuvre de L'ancienne école al-
leinande, des écoles italienne, espagnole, française et fla-
mande.

La forme de la galerie est oblongue : elle est terminée à
chaque extrémité par deux ailes. Le corps entier du monu-
ment est fait de brique: les balustrades, les entablemens et
les fenêtres sont aen pierre.

Le rez-de-chaussée est destiné à recevoir les vases écrus,
ques et les mosaïques, les dessins des anciens maitres„ mine
riche collection de gravures, et une bibliothèque loure
composée de livres relatifs aux beaux arts.

Des salles y sont encore consacrées à l'étude, et d'autres
aux personnes préposées à la garde et â la surveillance de

MUSÉES DE 11ÏUNI:GB.
(Voyez la Glyptothèque, 33e livr., p. a6o.)'

LA PINACOTHÈQuE.

La première pierre de la Pinacothèque a.été posée par lé
roi de Bavière, le 7.avril 4820 , anniversaire de la naissance l'établissement.
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Le premier étage est .divisé dans sa longueur en trois
parties distinctes. Au midi régne un corridor d'environ 400
pieds éclairé par vingt-cinq fenêtres, d où l'on découvre la
chaine des Alpes tyroliennes. Il est percé de dix portes. Ces
portes conduisent à sept grandes salles éclairées par en haut :
c'est le cent re de la galerie, où sont disposés les tableaux
de grande dimension et de premier ordre.

De ces salles , on passe dans une suite de vingt-trois
cabinets qui règnent le long de la façade du nord, et où
sont rangées les peintures de plus petite dimension des di-
verses écoles.

Les murs du corridor sont peints à fresque. Au-dessus de
chaque fenêtre on a représenté des scènes tirées de la vie
des peintres célèbres, en suivant l'ordre chronologique, de

nmanièreà donner une sorte d'histoire graphiquedela peinture.
Les p:afonds des diverses salles sont ornés de médaillons

et de portraits de peintres : le fond est blanc et or. Le
pavé et les dés sont de marbre bavarois de diverses couleurs.
Les murs seront revêtus de riches tentures de soie dont
les nuances doivent s'harmoniser avec le coloris général
des tableaux de chaque salle

Les lanternes qui éclairent les sept salies au centre de l'é-
difice ont été disposées et construites avec un tel art, et la
lumière qui en descend se partage avec une telle égalité que
dans les coins le regard ne saurait distinguer la ligne de
jonction des angles. —	 -

Ainsi que nos galeries, la Glyptothèque et la Pinacothè-
que sont ouvertes gratuit eurent au public à certains jours fixes.

La Pinacothèque, musée de peinture, à Munich.

LE PAUVRE HENRY,

FABLIAU ALLEMAND DU QUATORZIÈME SIÈCLE.

(Deuxième partie. — Voyez page 3oa.)

Ce que le pauvre Henry avait raconté à son métayer, la
jeune fille l'avait entendu, car assise aux pieds de son sei-
gneur, elle les réchauffait sur ses genoux avec la charité et
la pureté d'un ange. Elle prêta une oreille attentive à toutes
ses paroles, et elles demeurèrent profondément empreintes
dans son coeur jusqu'à ce que la nuit dit appelé tout le monde
au repos. Alors, suivant son habitude, elle alla se coucher
aux pieds de son père et de sa mère, qui tous deux s'endor-
mirent. Mais la jeune fille ne dormait pas. De profonds soupirs
s'échappaient de son coeur, aux souvenirs des maux de son
seigneur, et ses larmes s'échappèrent avec tant d'abondance,
qu'elles coulèrent sur les_pieds de ses parens endormis. Et
sentant couler les pleurs de leur fille, ils se réveillèrent, et lui
demandèrent quels si grands chagrins causaient ses sanglots.

Long-temps elle voulut se taire; mais enfin son père, par
un mélange de fermeté et de prières, la détermina à con-
sentir à s'expliquer. « Vous pouvez bien aussi pleurer avec
moi , leur dit-elle, car qu'y a-t-il de plus malheureux pour
nous-mêmes que l'infortune de notre seigneur? Si nous ve-
nions à le perdre, ne perdrions-nous pas avec lui biens et
honneurs? Jamais nous ne trouverions certainement un
aussi bon seigneur que celui que nous avons.

» —Tu dis bien vrai, répliquèrent-ils, mais notre tristesse
et nos plaintes allégeront-elles en rien les inquiétudes de
notre situation ? Chère enfant, détourne tes pensées d'un
tel sujet. Cela nous fait, sans doute, autant et plus peut-
être encore de chagrin qu'à toi, mais il n'est pas en notre
pouvoir d'adoucir ses souffrances. Si c'était nn homme qui
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etlt fait tomber tant'deenaux sur notre seigneur, notre_ma-
lédiction-tomberait sur lui; mais c'est Dieu qui l'a voulu,
humilions-nous. »- C'est par ces mats. qu'ils i mposèrent si-
lence à leur enfant; mais elle ne-dormit pas un seul instant,
et elle demeura plongée dans la tristesse toute cette nuit et'
le jour suivant, et rien de ce-qu'on fit pour la distraire ne
put arracher la pensée de son coeur:_

La nuit suivante, lorsque ls furent allés se reposer à l'heure
habituelle, et que leur fille eut été couchée à leurs pieds,
dans le vieux lit defatnille, ils se sentirent denouveau comme
baignés par les-larmes qui coulaient abondamment de ses
yeux. - L'innocent e enfant `avait tenu cachée, en silence, au
plus profond de son coeur, la merveilleuse-pensée de bonté
qui l'avait saisie tout entière. Où trouvereune:semblable
vertu? Elle avait arrêté fermement dans son esprit que le
lendemain serait le jour où elle offrirait sa vie pour -son sei-
gneur. Cette héroïque résolution lui-avait rendu - toute sa
tranquillité d'âme, toute sa gaieté. Aucun chagrin: ne pou-
vait plus l'atteindre; une seule inquiétude lui restait ,encore,
cependant, c'était que son seigneur, en apprenant son pro

-jet, lui défendit de le mettre à exécution, et que tous trois
également refusassent d'y consentir. C'était sur cette pensée_
que son malaise était devenu si'grand, que, comme dans la
nuit précédente, son père et sa mère s'éveillèrent au bruit.
de ses getnissemens étouffés; ils se relevèrent et lui dirent:
« Qui t'agite.donc ainsi? as-tu perdula tète de t'abandon
ner à. ces sanglots qui te brisent le coeur sans que personne
puisse y meure un terme!- pourquoi ne nous laisses-tu pas
dormir? » C'est ainsi qu'ils la -réprimandaient sur ses cha-
grins inutiles, et qu'ils croyaient l'avoir calmée â l'instant;
mais sa résolution ne leur -était pas encore connue, et à ces-
conseils , elle répondit: «'Mon seigneur a dit qu'il existait
pour lui un moyen de guérir. Dieu e voulù que, malgré
mon peu de valeur, j'eusse en moi de quoi lui offrir le re-
mède prescrit;-plutôt que de le voir mourir; je sais fer-
mement résolue mourir pour lui. » 	 -

A ces paroles, le père et la °mère furent tout tristes et
troublés; le père la pria de renoncer à de telles idées, et
de ne pas promettre nu seigneur henry-d'exécuter:ce qui,
était au-dessus de ses forces. « Ma aère fille, lui dit-il, tu
n'es qu'un enfant; tu crois trop facilement à la possibilité.
d'acconiplir• un Aussi grand sacrifice que-celui dont tu viens
de nous parler. Tu n'as pas encore vu la mort de près; mais
arrive le moment où, sans ressource, sans délai, il te fau-
drait mo-urirr alors te reviendrait avec force le désir de vi-
vre , lorsqu'il ne serait plus temps..: Ta n'as pas_encore re-
garde dans ee noir abîme; ferme donc la bouche, et , garde-
toi de proférer désormais, -une seule fois, tout haut, de
semblables discours, pour qu'ils ne retombent pas sur ta
tète. »

C'est ainsi que, par un mélange de tendresse et de fer-
meté, il comptait lui imposer --silence, mais il ne put y
parvenir .« Citer père, lui dit=elle, quelque simple d'esprit
que je sois, mon bon jugement ne, m'a pas toujours aban-
donnée, et j'ai assez souvent entendu parler des douleurs
de la mort, pour ne pas ignorer combien elles-sont fortes et
poignantes; mais je sais aussi que celui qui, pour prolonger
sa vie, est forcé de se condamner aux travaux les plus fati-
gens , n'échappe. pas davantage après tout à cet arrêt final
Il lui faut lutter-et travailler sans cesse; ce n'est qu'avec les
plus grands :efforts qu'il parvient à atteindre la vieillesse;
et après tout cela, il 'n'en doit pas moins souffrir la mort.
Et si, au milieu de tant d'épreuves, il a perdu son âme, ne
vaudrait-il pas mieux pour lui qu'il ne fût ,jamais né? Le
lot- qui m'est tombé en partage est bien meilleur, et j'en
rends grâces à Dieu du fond de mon âme; car, même en mes
tendres années, je. puis abandonner mou ceeps pour' obtenir
la vie éternelle en récompense. Vous ne pouvez vous- oppo- -
ser à`une-résolution si_ bienfaisante pour nous tous, pour
moi surtout et pour vous-mêmes, bon père et bonne mère.

Seule, je puis éloigner de vous toutes les peines et toutes
les inquiétudes à venir. Ces honneurs et ces biens que vous.
possédez aujourd'hui,_'yotes les devez Lia bienveillance de
notre seigneur- qui ne vous a jamais imposé de fardeau, qui -
ne vous a jamais_ enlevé aucun profit. Tant qu'il vivra, tout
ira bien, je le sais;; mais s'il meurt, il nous faut tous mourir..
Notre devoir comme notre intérêt est donc de prolonger sa
vie,: et j'y parviendrai par mi noble moyen, utile a nous
tous. Accordez-moi donc -ce.que je vous demande, car il
faut que cela soit._`»	 - 

Lorsqu'ils virent que leur. fille était si fermement décidée
à la mort, qu'elle parlait avec tant de sagesse, et brisait si
pieusement tous les liens du droit humain, ils s'aperçurent.
bien que de telles pensées et une telle sagesse ne pouvaient
sortir de la seule intelligence d'un enfant, mais que le Saint-
Esprit parlait, sans doute, par sa bouche, comme il fit au-
trefois-par celle de saint Nicolas au berceau, lorsqu'il lui
enseigna la sagesse, afin que Sa bonté enfantine tournât tout

Dieu. Îls pensèrent donc en . leur coeur qu'ils ne pourraient
cet .ne devaient-pas détourner cette jeune vierge de la voie
qu'elle s'était tracée avec-tant de fermeté, ;et -dont:l'inspira-
tion lui veneit.certainement de Dieu. Ils frissonnaient d'ef-
froi à cette idée. Ils s'assirent muets sur leur lit, et-tout en-
tiers à leur amour pour leur fille, ils `semblaient avoirperdu
la faculté-de parler et de penser. Pendant long-temps ils
ne purent articuler un seul mot. Le cour de la bonne
mère était surtout affaissé par la douleur. Ils restaient ainsi
immobiles, assis et accablés de tristesse. Ils tirent bien enfla
que tant de chagrin ne leur servait de rien, puisqu'il n'était
au pouvoir d'aucune créature humaine de détourner leur
fille de sa courageuse résolution. Ils crurent donc, puisqu'il
leur fallait perdre leur fille, qu'sucune mort ne pouvait être
plus honorable , et ils résolurent de lui donner leur autori-
sation. En s'y opposant d'ailleurs, leur seigneur pouvait leur
imputer la faute sans qu'ils réussissent pour cela à empêcher
le sacrifice de, leur fille. Après un cruel combat entre leur
tendresse pour cette enfant et leur piété, demi consentans,
demi refusans, ils lui dirent .Velte pouvait exécuter ce
qu'elle avait. résolu.	 -

Ce fut alors que cette vierge si pure eut. le coeur vraiment
rempli de joie. A peine le jour avaiell paru qu'elle -entra
dans la chambre à coucher dé son seigneur et l'appela, —
a Dormez-vous,_ monseigneur !lui dit-elle. - Non, ma bonne
petite femme, répondit-il; mais dis-moi, pourquoi es-tu au=
jourd'hui levée de si bonne heure? - Ah ! seigneur, c'est
le chagrin que me fait éprouver _votre maladie qui site tient
éveillée. — Chere petite-femme,- ta compassion peur mes.
maux m'est assez prouvée -par les nombreux témoignages
que m'en donne ton bon coeur. Dieu t'en récompense! mais
à cela ii.n'y a pas de remède. — Si, certainement, monsei-
gneur, il y a un bon remède. Il ne dépend que de vous d'être
soulagé, et je n'ai pas voulu tarder un jour à vous l'annon-
cer. Ne nous avez-vous pas dit que si vous rencontriez une
jeune--fille. qui de son plein gré voulût souffrir aâ mort
pour vous, vous étiez certain d'une complète guérison? Eli
bien! je serai cette jeune fille; car votre vie est plus noble
et plus précieuse que ta mienne. »_

A ces mots-, les yeux du seigneur se remplirent de douces
larmes, il la remercia de sa bonne volonti . « Chère enfant,
lui dit-il, mourir n'est pas une chose si douce que tu l'ima-
gines bien. Tu me témoignes, je le vois, autant qu'il est en
toi, ton ardent désir de m'etre utile. Je.-te rands grâce _de
ce plaisir que tuviens tie me faire goûter; je reconnais bien la
bonté de ton coeur, ta candeur. et ta pureté; mais au-delà
je ne puis rien accepter. Que Dieu"terécompense du dévoue-
ment que- tu me montres! Mais toi-même tu ne pourrais ré-
pondre de l'accomplissement d'un aussi terrible sacrifice-que
celui dont tu me parles; et moi j'appellerais avec raison sur
ma tête le mépris des hommes, si après être aussi avancé
dans le cours funeste-de ma maladie, et: avoir essayé 'Mati-
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lement tous les remèdes, j'en acceptais un semblable à celui
que tu m'offres. Chère petite femme, tu agis en cela comme
font les enfans. Ils sont prompts à concevoir, et le projet
qu'ils ont conçu , bon ou mauvais, l'envie leur prend de le
mettre à exécution; mais au premier obstacle ils se hâtent
de changer. Vois-tu, mon enfant, tu fais comme eux. Tes
pensées et tes paroles sont portées en ce moment sur ce
point; mais s'il s'agissait de les suivre et de les mettre à
exécution, c'est alors que tu commencerais bien vite à t'en .
repentir; penses-y donc mieux; songe que ton père et ta
mère ne peuvent se passer de toi, et que moi-même, à qui
ils ont toujours témoigné tant d'affection, je ne puis con-
sentir à faire leur malheur. Aime-les bien, ma chère enfant,
et conduis-toi toujours d'après leurs conseils. »

C'est ainsi qu'il parla en souriant à la bonne jeune fille.
Il était loin de se douter de ce qui allait arriver. En effet,
le père et la mère vinrent le trouver à ce motnent, et lui
dirent : « Cher seigneur, vous nous avez aimés et honorés;
il ne serait pas bien à nous de ne pas reconnaître vos bien-
faits par un bienfait. La volonté de notre fille est de souffrir
la mort pour vous sauver, et nous le lui permettons. Au-
jourd'hui est le troisième jour qu'elle avait fixé pour l'ac-
complissement de sou voeu, et elle vient d'obtenir notre au-
torisation; Dieu veuille que cela vous plaise, car quant à
nous, nous avons consenti à la perdre pour vous.

La scène la plus attendrissante, tune scène de sanglots, de
larmes et de douleurs suivit cette déclaration; malgré leur
pieuse résignation, les parens ne pouvaient étouffer les san-
glots que soulevait daps leur sein la pensée de la mort de
leur enfant; le pauvre Henry, à la vue d'un tel dévouement,
ne pouvait retenir des larmes de reconnaissance, d'admira-
tion et de piété, et ne savait ce qu'il y avait de mieux à faire,
accepter ou refuser. Li jeune vierge pleurait aussi de dou-
leur de son côté, car elle craignait de voir son sacrifice dé-
daigné; après de longues délibérations, le pauvre Henry
donna' enfin son consentement, et les remercia tous trois
de Ieur attachement et de leur bienveillance. La jeune fille
fut remplie de joie de se,voir agréée , et fit aussitôt tous les
préparatifs de son voyage à Salerne. Chevaux de prix, vê-
temens précieux d'herniine, de velours, de brocart et de
marthe, tels qu'elle n'en- .avait jamais porté , tout ce qui
pouvait contribuer à lui rendre le voyage moins pénible lui
fut donné par Henry. Qui pourrait décrire les sanglots, les
larmes et l'affreuse douleur de la mère, et le profond cha-
grin du père? Le départ fut pour eux une scène lamentable.
Voir une enfant chérie, si éclatante de beauté et de fraîcheur,
envoyée à la mort! penser qu'on ne la reverra jamais J ah!
Dieu seul qui avait inspiré une si héroïque résolution à une
tendre vierge, pouvait par sa grâce donner assez de force,
assez de fermeté aux pareils pour qu'ils ne succombassent
pas de douleur dans un pareil moment.

Le lépreux et sa jeune compagne arrivèrent heureusement
à Salerne. C'était un bien long voyage pour une aussi jeune
fille. Aussitôt leur arrivée, Henry alla trouver le médecin,
annonça qu'il lui amenait la vierge demandée, lui raconta
comment elle s'était offerte à lui, et la lui présenta. Tout
cela parut incroyable au médecin qui , s'adressant à la douce
vierge : a Mon enfant , lui dit-il , est-ce de ton plein gre et'
de toi-même que tu as conçu une semblable résolution, et
n'as-tu pas plutôt été engagée à parler ainsi parles prières
ou les menaces de ton seigneur?—Non, répondit la vierge;
c'est au fond de mon propre coeur que j'ai puisé ma résolo-
lution. r, Le médecin fut confondu d'admiration; il la prit à
part, et la conjura de lui dire si son maître ou qui que ce
sort lui arrachait de force de semblables paroles. « Mon
euf.=nt ajouta t-il, il est nécessaire que tu y penses plus mû-
rement, car je vais t'expliquer nettement la nature de ton
sacrifice dans toute son étendue. Si ce n'est pas entièrement,
de ton plein gré, et à ta seule et unique inspiration que tu
souffres la mort, tu sacrifies inutilement ta -jeune vie. sans

pouvoir être de la moindre utilité à ton seigneur. Ne me
dérobe aucune des pensées de ton coeur. Je dois te raconter
dans toute sa vérité l'horrible souffrance que tu auras à su-
bir. Il faut d'abord que je te dépouille de tes vêtemens au
mépris de toute pudeur virginale; ensuite, je t'attacherai les
bras et les jambes; puis, si tu as pitié de ton corps, pense à
la douleur que tu éprouveras; j'ouvrirai ton sein, j'en arra-
cherai ton coeur, et le briserai tout palpitant sur toi; dis-moi
maintenant, mon enfant, ce tableau n'abat-il pas ton cou-
rage? Jamais enfant n'aura souffert ce que tu souffriras, et
moi, à la seule idée de contempler et d'infliger de si cruels
tourmens , je sens une sueur froide inonder mon visage. Eh
bien! si une pensée, si une lueur de repentir s'est fait jour
dans ton coeur, et ces affreux' tourmens, et ce généreux sa-
crifice de ta vie, tout est perdu. » C'est ainsi et par des
prières plus vives encore qu'il la conjurait de renoncer à sa
résolution; mais elle, qui aspirait à une sainte mort qui
l'arrachât à tontes les angoisses du monde, resta calme et
ferme, et lui répondit en souriant : « Que Dieu vous récom-
pense, bon docteur, de m'avoir dit aussi sincèrement la vé•
rite. Que votre science se mette à l'oeuvre! qu'attendez-vous?
je sais que celui au nom duquel j'accomplirai mon projet,
reconnaît bien ses vrais serviteurs, et ne les laisse jamais
sans récompense. »

Lorsque le médecin la vit si inébranlable, il la ramena
près du lépreux, et lui dit : « Je ne doute plus que le sacri-
fice de cette jeune vierge ne soit pleinement agréé. Réjouis -
sez-vous, car la santé va vous être rendue.'»

1l emmena donc la vierge dans un cabinet retiré , te ferma
à clef, et laissa le pauvre Henry à la porte pour qu'il ne vit
rien de l'opération à laquelle il devait procéder. Aussitôt
qu'ils furent arrivés dans ce cabinet, abondamment pourvu
de toutes les ressources de l'art médical, il ordonna à la
jeune fille de se dépouiller de ses vêtemens; elle s'empressa
de lui obéir, et dans sa précipitation elle les déchirâ en lam-
beaux, et se présenta à ses regards complètement nue sans
que sa pudeur s'en crût blessée. En voyant devant lui ce
beau corps, le médecin confessa dans son coeur que jamais
il n'avait existé une plus parfaite créature, et il fut saisi
d'une telle compassion, que son courage et son esprit en
étaient tout-à-fait abattus; une haute table était disposée
dans le cabinet, il lui prescrivit d'y monter et l'y attacha
Il prit ensuite entre ses mains un couteau large et long des-
tiné à de semblables opérations; il l'essaya : il ne coupait
pas aussi bien qu'il le désirait, car puisque cette jeune fille
était destinée à perdre la vie, il voulait au moins, dans sa
pitié, lui rendre la mort aussi douce que possible. Il prit
donc une bonne pierre à aiguiser, et commença à y prome-
ner son couteau de long en Iarge de manière à le rendre le
plus tranchant qu'il pourrait le faire. Le pauvre Henry,
pour qui l'innocente jeune fille allait mourir, entendait tous
ces préparatifs du dehors, et s'abandonnait au désespoir en
pensant que jamais ses yeux ne la verraient plus vivante.
Il chercha donc s'il n'y aurait pas quelque ouverture dans
le mur, et par une fente, il la vit gisant sur cette table, at-
tachée et nue. Il vit ce corps si beau, ces formes si déli-
cieuses, il la vit et reporta ensuite les yeux sur lui-même,
De nouveaux sentimens surgirent tout-à-coup en lui; ce
qu'il avait approuvé auparavant, il le désapprouvait main-
tenant, et l'amertume de ses pensées fit place à la plus
douce bienveillance. En la voyant si belle il se fit honte à
lui-même, et se dit : «Non, non, je ne permettrai pas la
mort de cette enfant!

A l'Instant même il frappa fortement à la porte et s'écria :
« Laissez-moi entrer. — Ce n'est pas le moment, répondit
ie médecin. — Il faut que je vous parle, dit Henry. — Je
ne le puis maintenant, monseigneur, répliqua le médecin;
attendez que ce soit terminé. -- Arrêtez, vous dis je, doc-
teur , et venez me parler. — Parlez a travers la porte. — Je
ne le puis, ii faut ouvrir. »

4..
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Le médecin laissa donc entrer Henry, qui alla aussitôt 4
la jaune fille attachée sur cette table cruelle, et s'écria:
« Cette créature est trop parfaite pour que je consente à sa
mort. Que la main de Dieu_ s'appesantisse.sur moi,.pourvu
que cette vierge innocente soit sauvée de la mort. Tout ce
dont je suis convenu avec vous, argent et or-, je vous donne
tout, mais que cette jeune fille vive. »

Dès que'lajeune fille eut vu qu'on l'empêchait de se sa-
crifier, et qu'on détachait ses liens, elle se livra au_plus vio-
lent désespoir; elle s'arracha les cheveux, et poussa de tels
sanglo's qu'elle eût fait verser des larmes aux cœurs les plus
froids. Elle pleura amèrement et s'écria « Malheur! mal-
heur à moi , misérable ! que vais-je devenir? Me faut-il done
perdre cette couronne céleste que j'obtenais en échange
d'une si courte douleur? C'est- bien maintenant que mon
coeur est frappé de mort. O Christ toit puissant! quelle
gloire nous est enlevée à -mon seigneur et à moi! nous per-
dons ensemble le fruit-d'yine si noble résolution; en. me
laissant l'accomplir, lui recouvrait lasanté, moi j'acquérais
la félicité éternelle. »	 -

C'est ainsi qu'elle réclamait  instamment la mart, qui de-
s ait commercer son bonheur; mais ses instances ne fléchis.
saient personne. Elle se tourna alors vers le pauvre Henry
pour lui faire un reproche de sa pitié. Mais la jeune fille eut
beau le blamer,_l'accuser, le supplier, tout fut -inutile; il
lui fallut vivre._Le pauvre Henry, avec douceur, avec vertu,
tel qu'il convenait a un preux chevalier formé aux bonnes`
maniéres, supporta toute son indignation: Et lorsque, in-_

fortuné qu'il était, il eut fait habiller la jeune fille, et eut
payé an médecin tout ce dont il était convenu, il prit son
chemin pour retourner chez lui avec ion Campa-.
gne. Il prévoyait bien qu'à_son retour il ne manquerait pas_
d'être accueilli par les	 ies de toute nature et de tout
te monde „mais il reporta pieusement tout à Dieu.

La jeune fille avait tant pleuré, tant sangloté, tant gémi,
qu'elle en tomba malade elle-même, et fut près d'en mou-
rir. C'est alors que celui qui sonde les coeurs, _celui devant
lequel s'ouvre la porte de toutes les consciences, prit leur
malheur en pitié. Dans son amour et sa toute-puissance, il
avait vou l u les éprouver tous deux, comme il fit autrefois
du riche Job; mais notre seigneur Jésus-Christ montra en
ce moment combien la foi et le dévouement de la pitié lui
sont chers; il les arracha tous les deux de leur abîme de
misère, et leur rendit en un instant la plénitude de la santé
et du bonheur, -Le bon seigneur Henry, complètement ré-
tabli de son infirmité, recouvra en même temps la fraicheur
et la beauté, et par sa faveur spéciale, Dieu lui accorda de
rajeunir de vingt ans. Henry s'empressa de faire part de ce
retour desanté à_ tous ceux qu'il savait avoir conservé au
fond (lu coeur de l'affection et de la bienveillance pour lui.

Dès que ses meillenrs'amis eurent reçu la nouvelle de son
retour, ils montèrent a cheval, et allèrent à trois journées
de chemin au-devant de lui afin de l'accueillir convenable-
ment. Ils ne voulaient s'en fier qu'à leurs propres yeux pour
témoigner le miracle divin opéré sur son corps. It est aisé
de penser que le. métayer et sa femme ne tardèrent pas à
arriver. C'eût éte leur faire injure que de ne pas être certain
de les trouver les premiers près de leur bon seigneur. Com•
ment décrire le bonheur qu'ils ressentirent? Car Dieu'avait
tourné sur eux un regard miséricordieux; il leur rendait à
l fois leur fille pleine de vie, et leur seigneur plein de santé.
Ils ne savaient comment exprimer l'excès de leur plaisir.
Leurs coeurs étaient si émus, leur joie était si extraordinaire,
que les rires les plus folâtres et les larmes Ies plus abon-
dantes se succédaient et s'associaient sur leurs figures.

Les Souabes, ses compatriotes,-le comblèrent de dons
d'amitié et l'accueillirent de la manière la plus. amicale.
Tout preux chevalier qui vient visiter les Souabes chez eux,
peut dire comment ils accueillent leurs amis, et jamais,

sonne, que ses compatriotes n'entémotgnêrent pour lui
Que vous dirai-je? Il redevint aussi ,aiche en biens et en

dignités qu'il l'avait été. auparavant. Cette fois .il tourna
sérieusement ses regards vers Dieu, et observa mieux qu

 ses saints commandemens, voie certaine pour con-
server inébranlablement son honneur. Le bon metayer et sa
femme avaient bien mérité qu'il les enrichit de biens et d'hon-
neurs; aussi n'était-il pas homme à oublier de tels services.
Cette même habitation, ces mêmes terres où il avait été soi-
gné par eux, it Ies leur donna en toute propriété. Quant à
la-jeune vierge, sa chère petite femme, il eut soin de la com-
bler de biens et de tous ces égards qui adoucissent la vie, et
il la traita en tout, aussi noblement et mieux encore que si
elleeût été son épouse épousée, selon qu'il était droite rai-
son de le faire .

A peine le seigneur Henry était-il revenu à. son ancien
éclat de richesse et de santé, que les sages du pays commen-
cèrent à le presser vivement de songer à un noble mariage.
« Puisqu'il vous plaît ainsi, leur répondit-il j'y suis décidé,
et je vais convoquer tous mes amis et vassaux pour prendre
leur avis. » II envoya donc convoquer et mander de partout
tous~ les hommes de sa seigneurie et de son obéissance, et
dès qu'ils furent assemblés, amis et chevaliers, il leur fit part
du conseil qui lui avait été donné par les sages du pays. Tous
pensèrent unanimement comme avaient pensé les, sages,
qu'il était bien temps et bien raison qu'il se mariât. Mais une
difficulté s'éleva alors. Lorsqu'il fut question de choix à .
faire, l'un conseillait celle-ci, Vautre celle-là, ainsi qu'il est
d'asage_quand les gens ont à donner conseil. Voyant qu'ils
ne pouvaient tomber d'accord, le seigneur Henry prit la pa-
role, et dit:

« Bonnes gens et amis, il vous est bien connu à tous qu'il
y a peu de temps encore j'étais tombé dans une affreuse ma-
ladie qui avait éloigné tout le monde de moi. Personne ne
s'épouvante à ma vue aujourd'hui, et Dieu a voulu que
j'eusse, comme autrefois, un corps , plein de santé. Mainte-
nant, dites-moi, comment dois je récompenser celui qui a
attiré sur moi une telle bénédiction du ciel et m'a rend

 vie? » Tous répondirent : « Yods devez sans hésiter vous
mettre corps et biens a samerci. ss La pure vierge de son
salut était en ce moment près de lui, il la regarda avec dou-
ceur, entoura de ses bras sa taille souple, et la présentant à
tous : a La voilà, s'écria-t-il, bonnes gens et amis, la voila
près de moi cette bonne jenne fille à qui je dois la santé;
elle est de naissance aussi libre que je le suis moi-même, et
mon coeur me prescrit de la prendre pour femme. Dieu
veuille que cela puisse être ainsi; mais, en vérité, je vous
lé dis, si vous le déclarez impossible, je mourrai plutôt sans
mariage, car vie et honneur je tiens tout ,d'elle seule. Au
nom de notre seigneur Dieu, je vous prie, bonnes gens et.
amis, de vouloir qu'il en soit ainsi. »

A ces mots, tous, pauvres et riehes, s'écrièrent: «Oui,
oui, épousez-la; c'est raison; c'est justice. »

Il se trouvait dans cette réunion un grand nombre de
prêtres et de chanoines qui leur donnèrent la sainte béné-
diction du mariage. Après une pieuse et. longue vie, ils.en-
trèrent réunis dans le royaume de la vieéternelle.

Puissions-nous comme eux entrer en partage des joies cé-
lestes! que Dieu nous l'accorde dans sa grâce. Amen.

BUREAUX U'ABONNEÛXTNT ET DE VENTE,
rue du Colombier, 3o, près de la rue deS Petits-Augustins.

Dien le sait, plus grande affection ne , fut 'montrée à per- Imuri'merie de BooRGOSx t MARTINET, - rue du Colombier, 3a.
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MUSÉE DU LOUVRE. - PEINTURE.

ECOLE FLAMANDE. — HOI:BEIN.

(Portiàit.que l'on rroittitre celui du père de Thomas Morris, suint par Hol }ein-,. dessiné par Gigoux.)

Jean Holbein,. I'un des fondateurs de !'école allemande ,I souffre point la médiocrité. Bien qu'il ait 'abordé parfois avec
approcha de la perfection dans un genre de peinture qui ne succès les grandes compositions, c'est comme peintre de

Tossa W. — Oet'oaaa 18 U3.
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avaient été ses fondateurs`, et il parait queson nom primitif

portraits qu'il est renommé de nos jours, et à vrai, dire,
c'est à ce titre seul qu'il mérite la grande réputation qui s'est
attachée à ton `nüm. Il naquit à Bàlevers'4- 95, et ne reçut
d'autresle.çons dans son art que celles de sonpère, artiste
médiocre dont il- ne- reste-plus rien aujourd'hui. Bien que
Jean Holbein ' fût un esprit élevé, comme on .peut l`inférer
de la tendance lihilosopbique de ses principales compositions
et surtout desa liaison intime avec le grand .Brasille; iln'ap-
porta dans l'étude de l'art ni Bette vivacité: d'imagination'

` qu'on admire flans les artistes méridionaux, ni 'cette foi 'ar-
dente qui tint lieu de génie â quelques. uns de sis compa-
triotes. L'Allemagne était toutentière . auc•-discussions théo-
logiques a l'époque oit vécut Holbein; et elle y apportait une:
exactitude mathématique qui contrastesingnlièrement ayec_
la nuageuse poésie de-sa religion pi'ithitive-etavec la-:tour-1
nure tendre et idéaliste de sa philosophie moderne.-On diz,
rait- qu'avant de s'élancer dans 'la sphère des mystiques
rêveries ,'l'Allemagiie a consacre un sieete a: affermir -et à
consolider le sol aride de la réalité; Ce terrainingrat-etpro-
saiqne, ._Holbein ne l'a' jamais quitté:s'ilarrive parfois à
reproduire l'expression et le earactèrg deses modèles, c'est
par une minutieuse ét matérielle imitation; mais cette imi-
tationest si prodigieusement exacte,-Si-ingénieusement pa-
tiente , que la puissante intuition dg Raphaël ou la verve;
saisissante de Van-Dyck surpasseront â peine une si heureuse
reproduction. 	 s '

Jean Holbein est un de ces ,tommes qui ont fait dire que
le génie- était la patience. bu: teste , rien ne peut moins
donner une idée de sa vie et de ses goûts que le caractère de`.
sa peinture. L'artiste gui a compté., tous lei poils de la barbe-
grise d'Erasme et de THomas Moisis était Un joyeux couva:
gnon; prodigue, insouciant, bravi jusqu'à la - témérité, il
avait son franc-parler auprés de-Henri VIII, qui faisait grand`
cas de son talent etde son caractère. •

• ,:La faveur dant Holbein jouissa t •à la.cour'd'Angleterre,
Oit tl avait été -recommandé.- par Brasme,'survécut à celle •
de Thomas 'Morus qui -avait été son premier protecteur: Il;
peignit le roi et tous les princes et princesses dont HenriVIII
était entouré ,', et prodigua en de folles dépenses les sommes'.
considérables qu'il_dut à là générosité de ses protecteurs. Il
avait laissé x Bâle une lemme dont_ il ne parait pas s'être
occupé-eii Angleterre., et qu'il ne revit jamais. Il mourut
dè_ là peste à Londres en 45S4, et ne laissa que dés dettes.

Holbein: a été long-temps regardé comme l'auteur dé la_
fameuse _ Danse des morts de Bâte-i mais les costumes des
personnages de, cette danse Sent dune époque de beaucoup
antérieure P'existenée d'Holbein , et il est aujourd'hui con-
stantque cette tenvre nelui;appartient pas. Dit reste, ii a
aussi invente' el'dessfué une Danse des Morts- qui a été fort

- bien gravée (format iii-42) par Hans Leutzerburger, sur-
nomme Frank. Elle existe, dans_ plusieurs éditions que l'on
peut voir dans la bibliothèque de l'Université de Bâle ainsi
qu'upe- seconde oit- les.figures. sontinséréès dans un alphabet
des lettres'initiales, (Voyez sur la vie de Thomas•Morus,
1855tpr595.)

:était Astérix, nom dérivé probablement' de celui d'A-Stade,
la grande • divinité phénicienne. - Les Phéniciens faisaient
grand état de cette station importante: Callimaque, dans
une de `ses odes, parlant de •.la Corse, l'appetle la Phéni- -
eie' insulaire.	 -

C'est par le siege d'Aleria qae les Romains débutèrent
dans leur conquête de la Corse, l'an 494 de la-fondation de
lent ville:` Quel ,Principe; eux, si fidèles observateurs du droit
public, invoquèrent-ils.-pour justifier Cette agression? osi
l'ignore, >mais Yil est évident que dans la guerre d mort
qu'ils soutenaient alors contre Carthage. la Corse diit leur -
paraître un point d'appui nécessaire dans ses-eaux -méditer-- 	 >
rai éennes. La-conquétefut donc résolue. Aletia . fut enlevée
u'éssaûtpar une année placée sous les; ordres de Cornélius

:Seipion Nous-ne- voulons:pits entrer ici dans le détail des
nombreuses entreprises dirigées par la-république' roâ
maine contré la Corse; on, sait combien ;cette lutte coûta
cher aux-dent partis. Elle dura près de cent ans,g et- 'ne se '
termina qu'à la.buitième ou neuvième expédition, en 5S9.
Ce fat _Pépée de'Seipion Nasica qui décida les Corses à la-
pais. Un'Scipioii, .avait commencé la guerre en s'emparant
d'Aleria ,, :ait autre Scipion la te-rima Cu oblieantl'iIe en-
tière à passer sous le joug. 	 -

Aléria, _sous l'administration romaine- , devint une ville -
plus florissante qu'elle .ne l'avait jamais été. Elle était le
centre de la-puissance commerciale et politique- de la Corse. -
On peut estimer, d'après l'etenduiê de son enceinte, que
sa population '.'éleva-it à environ 60 000 habitans. Sylla; pour
renforcer son autorité en lui donnan tdans cette pt-evince une.
base solide, y avait envoye-une:. colonie considérable de Ié-
gionnaires, auxquels il avait distribué une partie des termes
situées autour de la ville. C'est ainsi qu'il avait réussi à pa-
ralyser.l'inl uence qu'avait acquise, dans ce pays sors ennemi`•
:Marius, en'y fondant, âJ'embouchure-du Golo, sous le '
nom de Maranta , une grande cité rivale d'Aleria. Cette. • •
:époque est gent-ètre celle de la plus,gratde prospérité dont
Ja Corse ait été'en aucun Temps le: théâtre. L'administration
de la république n'était pas assez inintelligente pour laisser -

'dépérir entre sesmains,une possession si rie-lie. La brillante:- '
civilisation de l'' Italie régnait en-souveraine dans Ateria.
Aleria.avait ,seS -t.emptes :ses monumens, ses éilifiëes.d'uti-
litepublique, son théâtre.- Les eom'mui ieations entre les
ports dé la péninsule et.celai d'Aleria, consacré à`Diane ,
étaiendeontittnelles, et la toge romaine se promenait

'	
ma-

jestueusement, an 	 légionnairess:dti Latinm, dans
les rues et sur les places publiques.

Devenue centre d'un évêché dans- les premiers 'siècles
de l'èr'e chrétienne ; la ville d'Aleria disparut ait milieu des

.troubles et des guer^resaffreusesquine -cessèrent  de désoler
la Corse depuis ,'invasion- des - barbares jusqu'à sa-réunion
à la France dans lé dérider 'siègie. ,L'ancien eniplac eurent
de la ville est- aujourd'hui entièrement occupé par la= -
végétationsauyage .qui couvre ra plaine,-et les marais qui '.
se sont peu à peu établis dans les parties basses ont rendit 	 •
le;pays inhabitable. Il ne s'y: trouve plus qu'üne.vieille tour
anciennement bâtie harles Génois, et qui, durant- Mayer,
sert de caserne à une escouade de v oltigettrs que l'on :y envoie
post tenir en respect les bandits qui aflhitionnent partita,-
lièrement ee lien désert. Voici `une dCscription gué nous
empruntons eu-journal inédit d'un-voyagent' qui a régent-
ruent visité ces•contrées." Ce . récit d'un voyageur_ français .=
contraste tristement avec celui 'qu'un-voyageur romain- au-
rait tin faire.

« Une grande troupe_de Onglets _se leva 'comme j art ivais
sur les bords du Tavignano; je tirai dans le milieu-, et eu
abattis un qui tomba dans le milieu cie là,rivière: mes pro
visions pour la journée.du lendemain Buvent assez maigres;:
je me jetai donc à. ,'eau à tout hasard avec mon cheval, et
allai- prendre mon oiseau que le courant emmenait bon train
vers la mer..le vieille-'tour d'AAle/la, oh. je. devais -passer la

ALERIA, _.

ANCIENNE CAPITALE ' DE LA CORSE.

La Corse antique se résume` à peu près dans la ville d'A-
leria- elle seule ,a laissé des souvenirs dans l'histoire. Elle
était placée sur la cote orientale de file, à°peu _près vis à.
vis !'ile d'Eibe , et 'à peu de distance de l'embouchure-.dû
Tibre. Assise sur lés bords du Tavignano, à côté d'un port'
naturel,` vaste et assez profond pour les vaisseaux de ce
tetnps4à; au centre d'une plaine étendue' et fertile, et au.
pied de montagnes couvertes de puissantes fores,, sa posi-
tien était une des plus ,avantageuses de file. Les Phéniciens
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nuit, se montra alors devant moi sur une petite éminence;
j'achevai de passer la rivière sans autre inconvénient qu'en
peu d'eau dans les jambes, et gagnai d'un trait le bas de
mon logis. Le soleil, qui s'abaissait déjà vers les hautes cimes
du canton d'Orezza, allait bientôt disparaitré, et je me hâtai,
pour lui dire un dernier adieu, de monter sur la plate-forme
de la tour. Quelle magnifique solitude! Des ruines, un
sol jonché de briques, de pierres à demi recouvertes . par
l'herbe, çà et là des murs , renversés, quelques dalles, un
théâtre rasé au niveau du gazon et laissant percer vague-
ment à travers les buissons les traces de son enceinte; plus
loin, derrière des dunes, 'l'étang de Diane, l'ancien port
maintenant fermé par une digue de sable et à moitié com-
blé, une saline abandonnée, puis la mer roulant jusqu'à
perte de vue, le long de la côte, ses lames lentes et réguliè-
res. C'était là Aleria, le_ centre de la puissance romaine
dans l'ile de Corse. Pas une voix, pas une trace du voisi-
nage de l'homme; rien que la mort et le silence, comme dans
un cimetière. Une petite huppe jaunâtre., perchée sur un
monceau de pierres, près du theâtre, faisait entendre son
chant criard et plaintif; et dans la plaine située à mes pieds,
sur les bords du Tavignano roulant sourdement entre des
touffes de saules et de lauriers-roses, deux ou trois compa-
gnies de perdrix couraient familièrement en s'appelant,
comme les poules d'une basse-cour. Aussi loin que ma vue
pouvait s'étendre, et jusqu'au pied des montagnes que j'a-
vais quittées le matin, je. n'àpercevais que les interminables
broussailles de myrtes, de cistes, d'arbousiers, de hautes
bruyères dans lesquelles je n'avais cessé de voyager depuis
mon départ de Cervione. C'était le désert dans toute sa
tristesse; par le désert est bien plus triste là où il est venu
chasser brutalement la civilisation, que là où l'on sent qu'il
a le droit d'exister : il y a des endroits où il semble à la fois
un crime de lèse-nature-et de lèse-humanité. Dans toute
l'étendue de cet immense canton, dont le sol riche et profond
ne demande que le soc de` la charrue et la semence pour
remplir, comme aux beaux temps de Rome, de ses riches
moissons le grenier de ses laboureurs, on ne rencontre que
quelques chevriers, durs et silencieux solitaires, poussant à
l'aventure devant eux leurs troupeaux dévastateurs. Ils ont
mis leur véto sur les défrichemens; les dents de leurs chèvres
sont l'arme dont ils se servent pour repousser l'agriculture,
et la sauvagerie règne en souveraine sous leur protection.

» La melancolie et le découragement, qu'une solitude
funèbre inspire toujours; commencèrent à descendre dans
mon âme; je quittai ma plate-forme pour y échapper en
allant visiter de plus près' les  débris étendus devant moi.

, Mais à peine eus-je fait quelques pas au milieu de ces ruines,
que j'en trouvai une qui prit à elle seule toutes mes pensées,
et me fit oublier'et la ville.romaine, et les chevriers du Ma-
kis, et ces désolations des anciens temps, dont tant de pierres
brisées et semées dans le gazon m'offraient le souvenir.
Que l'on se représente une espèce de tente de branchages,
revêtue de terre et de gazon, et adossée à la pente d'une,
colline, si basse qu'on n'y pouvait entrer qu'en s'y glissant
comme dans. une tanière, si fétide que ma chienne, tou-
jours prête à fureter, revint, après y avoir flairé, prendre
refuge dans mes jambes. C'était la demeure des seuls vi-
vans qui habitassent dans'ces lieux; la mère, pliée en deux,
appuyée sur un bâton, édentée, ridée, parée de quelques
Mèches de cheveux gris et blancs pendans tout emmêles sur
ses épaules et sur ses joues, pieds nus, sans chemise, vêtue
seulement d'une grossière; tunique faite avec le drap à longs
poils de la montagne et pareille à une toison de chèvre en
lambeaux; les yeux hagards, les lèvres pâles et violettes,
elle tremblait et claquait violemment la fièvre avec ses vieilles
mâchoires. Le fils dans un état complet de nudité, les cuisses
couvertes seulement d'un morceau de cette même étoffe dont
était vêtue sa mère, la figure immobile, sans vie, dans un
état d'idiotisme absolu, paralysé des deux jambes, était assis

sur une pierre aux derniers rayons, du soleil couchant. Fa-
mille infortunée! Instinct sublime d'une mère! La mère ai-.
tuait le fils, 'comme s'il eût - été capable de lui rendre son
amour, ou même de le sentir; et lui, le pauvre idiot! il la
connaissait à peine, cette vieille mère, sa seule compagne,
son seul soutien sur la •terre, sa seule bienfaitrice depuis
vingt-quatre ans qu'il avait eu le malheur de naître. Il n'était
capable de répondre à ses soins que par quelques sourds gro-
gnemens. Les frissons de la dure fièvre des marécages faisaient •
tressaillir son corps; mais on sentait que. le mal se perdait,
comme tout le reste, dans les'enveloppes épaisses de sa vie, .
et n'atteignait pas jusqu'au foyer central de -l'âme.' Voilà
comment, dénués-de tout bien, privés de famille, plus pau-
vres que les mendians qui; chez nous, possèdent du moins
le revenu misérable de l'aùmône, la mère et le. fils vivaient
tous deux au désert! Le mari avait gardé les chèvres dans
la plaine, puis un beau jour.il était mort, laissant dans cette
détresse sa femme et son enfant. La: mère ramassait des co-
quillages au bord de la mer et des étangs, faisait sécher dans
la saison des figues et des raisins, sauvages , recevait de
temps à autre des bergers on peu de lait'oui du fromage, et
durant l'hiver, des gens de la montagne, le don précieux de
quelques paniers de châtaignes. C'est ainsi .qu'ils vivaient,
rejetés par la ciyilisation dans l'âpre sein de la nature, souf
fr•ans, manquant de tout, mais trop écrasés par l'habiludé du"
malheur pour' avoir gardé la force de se plaindre de lui. Je
leur donnai, dans une espèce d'écuelle, tout le vin• de ma .
gourde, et vidai dans les mains de la vieille tout ce qu'il y•
avait encore de sucre dans les provisions dé mon porteman-
teau. La pauvre femme reconnut avec joie ces petits mor-
ceaux anguleux et brillans; où en avait-elle vu, je l'ignore?
Mais elle me bénit, me faisant comprendre que cela lui ser-
virait pour guérir son fils:, Hélas! Dieu veuille Je guérir
( comme il l'a fait peut-être à cette heure où . l'on imprime
ces lignes), en le rappelant-% lui ainsi que l'être plus. mal-
heureux encore que sa providence ,lui avait donné-pour pro.
Lecteur clans sa détresse et dans son abandon.

» Le soleil avait.disparu derrière les montagnes; je .rega-
gnai les murailles solitaires de ma tour, et allumai, comme
'on me l'avait recommandé, un grand -feu' de broussailles
pour chasser le mauvais air par la chaleur, et chasser, plus
utilement encore peut être, les cousins par la fumée. Je
soupai de ce que j'avais apporté, et d'un peu de' miel sau-
vage dont un berger m'avait fait cadeau dans la plaine; puis,
tandis que cuisait, suspendu aune ficelle, mon déjeûner du
lendemain, je montai une dernière fois sur la plate-forme
de la tour pour voir la nuit. On 'n'entendait que le bruit
sourd de"la mer que le sirocco commençàit;à faire monter
un peu; le Tavignano semblait se taire devant elle; un oiseau
de nuit, perché sur quelque saillie de la tour, chantait auprès
de moi , et dans les ruines j nentendais de temps à autre le
glapissement des renards, occupés sans doute à leur .chasse
nocturne: Cela était moins triste que lorsque le soleil dardait
encore ses rayons sur l'immensité déserte du, paysage; on
ne voyait que les teintes sombres et confuses dont se revêt
la terre sous !'influence de l'obscurité étoilée: Je me hâtai
de rentrer, il me semblait: sentir la mort dans l'air que mes
poumons respiraient; les exhalaisons de ces contrées maré-
cageuses sont ce qui -en chasse tout le monde; elles sont les
mêmes que celles qui désolent les Marais •Pontins, situés à-
trente lieues de là de l'autre côté du canal qui sépare la
Corse de l'Italie : s'y exposer le soir, c'est vouloir mourir:.
Ce principe de mort, silencieux et invisible, qui s'infiltre
dans les pores de l'air et vous descend,traitreusemént dans
la poitrine, sans que rien vous avertisse , de sa présence, est
quelque chose de froidement atroce comme le poignard caché
d'un assassin; je crois que les plus fiers courages ne résiste-,
raient pas à l'effroi qu'if inspiré. Je m'enveloppai , donc dans
mon manteau, après avoir jeté encore quelques brassées de.
bruyères sur le feu et malgré la 	 chaleur.de mon
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réduit, je m'endormis dans les bras de la fatigue,-et ne me
réveillai'qu'aux rayons du soleil se levant lentement der-
rièreles hautes cimes de file d'Elbe. Mon cheval avait so-
brement réparé ses forces en broutant la bruyère; je le sellai,'
et après avoir fait retentir une dernière fois m a'voix dans le
silence des • ruines, 'nous partîmes. La vieille solitaire était
déjà sortie, sans doute, pour profiter de la fralchpur du ma-
tin; son fils me vit, et ne me reconnut pas. Son regard me.
taisait mal; je levai en -son nom lee yeux vers l'azur du ciel,
puis je piquai des :deux , et me perdis dans le Makis sans
regarder en arrière. a

BAINS DE PLOMBIÈRES.

La Ville de Plombières est située entre 'deux montagnes.
qui la resserrent étroitement au sud-est et au nor.i-ouest : sa
population ne s'élève guère au-delà de`4,400 ornes. Elle est
bien bâtie et fort propre. Les collines qui l'entourent sont
couvertes de prairies que ,l'on arrose par irrigation, et de,
bouquets d'arbres de différentes espèces.	 _

Dom Calmet, qui a fait imprimer, en 1748, un ouvrage
intitulé Traité historique des Eaur de Plombières, Boer-
tonne, Luxettix et Bains, dit que l'on ne sait rien de précis
sur la véritable époque de la fondation de Plombières et de ses
bains.

• Les anciennes traditions du pays rapportent que l'un. des
Iieutenans de César, remarquait, toutes les fois qu'il allait
à let chasse , que son ctlièn s'enfonçait au fourré le phis épais
de la foret et ne reparaissait que fort long-temps après. Ce
chien était galeux ;cerieùxde savoir où il allait, on le suivit un
jour, et on fut fort surpris de le trouver dans un bassin naturel
d'eau chaude qui sourdait au pied d'un chéne : il fut bien;
tôt entièrement guéri. D'après un,rapport de son lieutenant,_
César fit rassembler les eaux et y fonda un établissement
militaire. Cette source, aujourd'hui la fontaine du Crucifix,
est encore appelée par les habitans bain du Chéne.

Dom Calmet' suppose que les guerres et les inondations
ont pu détruire les établissemens, et faire, par conséquent,
abandonner long-temps les eaux de: Plombières, Dans son
cinquième chapitre, il parle • des travaux souterrains -con-
struits `à Plombières pour détourner les eaux froides et les
empécher de se mê'er aux chaudes, et il lés attribue égale-
ment aux Romains.

Il règne, dit-il, dans toute l'étendue de Plombières, un
fond solide qui est une couche fort hante de cailloutage, de
tuileaux .et autres . matières dures jetées à bain de ciment,
que l'on a toujours trouvées dans tous les lieux-où l'on a tra-
vaillé : cet ouvrage est si solide qu'on a peine à en arracher
quelques parcelles. On a vérifié ce témoignage, lors de la
construction du bain royal, en.4816, -sur l emplacementde
l'ancien couvent des. Capucins...

Ou a 'même trouvé des sources' d'eau chaude renfermées_

dans des maçonneries en pierre de taille et 'enduites à l'ex
térietm d'une forte couche de ciment. Dans ruile de.ces.an-
tiques cou_ straetions , se trouvait un vase en terre renfermant
beaucoup de médailles en bronze à l'effigie des empereurs
Trajan et Domitien; les médailles, ainsi que les débris du vase
qu'un ouvrier a brisé, ont été déposés au musée d'Èpinal.

Dom Calmet prétend que les bordages de la rivière, faits
de gros blocs de pierre dure taillée, posés Ies uns sur les
autres en forme de degrés et dont les joints sont press que,
imperceptibles, sont encore des vestiges des anciens. ou•
orages faits â Plombières. Ces bordages portent sur un fond
pavé' de grandes pierres, la plupart de dix pieds de longueur
sur un e grande largeur et de deux pieds d'épaisseur. En
4855, vers le mois de novembre, iors delaconstruction du
nouveau canal de décharge des bains, on a découvert, â,
huit pieds au-dessous du sol actuel de la rue' , ce bordage
dont parle dom Calmet; ii paraît que le cours de la rivière

d'Eaugronne a été changé, car, à partir du bain royal, la
rivière, au lieu de descendre au sud-ouest, avait cours, d'a-
près les anciennes constructions, vers l'ouest..

Le grand bassin., dit Bain des pauvres , qui est situé sur la
place et à ciel découvert; se prolongeait à 100 mètres aur
delà de son étenlue actuelle. Sous l radministration 'de_.
M. Destourmel, alors préfet des Vosges, on fit des fouilles
sur la place, entre le bain tempéré et le bain des pauvres.
On découvert: alors le prolongement du bassin attribué aux
Romains; les gradins étaient formés d'énormes pierres de
taille, et le bassin avait au bas du dernier degré environ
40 mètres de largeur; des vestiges de colonnes cannelées se
sont trouvés dans les décombres, ainsi que des parties de
cintres à moulures et orneinens, qui ont dû s'appuyer sur
ces colonnes et former ainsi des portiques entour du bassin.
La plupart de ces pierres sont rassemblées au-delà ` de la.
'Promenade des dames, près de la papeterie; une borne
milliaire, trouvée au-dessus de la montagne, au nord de
Plombières, a été déposée au Muée.

Ce fut vers 4600, lors de la fondation de l'abbaye de Re-
miremont, que les bains de Plombières commencèrent à

être plus fréquentés.
En 4292, Ferri II, duc de Lorraine, fit bâtir tin cha

tesla au-dessus du bourg de Plombières, pour la sûreté des
baigneurs. On voyait encore, il y a vingt ans, les ruines des
caveaux de ce château, dans un jardin, sur le penchant de
la montagne, au sud et à la sortie de Plombières. De cet
endroit,. on domine la route de la Franche-Comté.

Montaigne, qui avait beaucoup voyagé, dit que les bains
de France. oh il y a le plus d'aménité de lieu,: sont ce ux'de
Barèges et de Plombières.

En 4772, Stanislas, duc de Lorraine, fit construire le•
Palais-Royal qui, aujourd'hui, appartient. à: divers individus
de Plombières : c'est sous ses arcades que se trouve la fon-
taine du Crucifix, ou bain du Chêne. Au-dessus de la source,
on voit un crucifix assez mal sculpté; deux inscriptions,
lune en latin, l'autre en français, sont taillées dans la
_pierre, de chaque côté de la fontaine. C'est là que les bai-
gneurs vont boire avant de prendre, leur bain ; les arcades, .
ornées de boutiques, servent de promenade aux étrangers,
surtout à cause de la proximité des bains. L'eau de cette
fontaine est la plus estimée comme boisson salutaires elle a
580 de chaleur.

Sources que Dieu doué de salutairesrfeux,
Jaillissez itjamais de ces voûtes-profondes!
Nuissent les vairs torrens que répandent les cieux,
Ou des çourans"furtifs les impuissantes ondes,
Ne jamais altëier uu don si: précieux!
Toi qui, chargé de maux en quittant ta patrie, ,
Dans ce triste vallon as trouvé la santé
Du dieu qui te la rend adore la bonté,
Ou de ces eaux la flamme, en fondre convertie,
Vengera d'un ingrat le seigneur irrité.

Le bain des Dames, ainsi nommé parce qu'il appartenait
aux chanoinesses-de ,Remiremont, appartient, depuis la:
révolution, à un habitant de Plombières. Bertleen in croit

ique ce bain avait - été nommé auparavantbain de la Reine,
parce que. Philippine de Gueldre, reine de Sicile,: et Chris-
tine de-Danemark,-l'avaient- choisi.. pour y -prendre les eaux.

Dans la salie principale de ce bain ,se trouve un bassin
denn-circulaire où se baignent à pleine eau ceux qui le pré-
fèrent : les antres .se placent dans: les baignoires autour du
bassin.

Le bain tempéré, qui se trouve au bas dé la grande rue,
est remarquable, par ses quatre bassins circulaires, revêtus°
de marbre -des-Vosges, par sa. voûte que supportent douze
piliers, et par soit double rang de_cabinets à baignoires, è
douches "etc	 -	 .
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Depuis dix ans environ, le gouvernement a fait restau-
rer ce bain et y a ajouté beaucoup de cabinets. Au-dessus,
se trouve le salon de réunion qui correspond au bain Royal
par la salle de spectacle:"Ce salon est richement meublé; les
étrangers y trouvent non seulement les journaux, mais en-
core tous les amusemens possibles, jeux, danse, etc. Le
balcon donne sur la grande rue, et on y jouit d'une très
belle vue.

Le bain Royal , situé sur l'eniplacement de ?ancien cou-
vent des Capucins, a été construit par ordre du gouverne-
ment. Les travaux, commencés en 4840, n'ont été repris
qu'en 4847 .et entièrement terminés qu'en 4820. Ce bain
renferme environ soixante cabinets à baignoires et à dou-
ches; le bassin principal est qoadrangulaire, avec. des de-
grés pour asseoir les baigneurs; il est partagé en deux pour
les deux sexes; sa voûté est très élevée et n'est sdutenue par
aucune colonne. Les étuves sont situées dans une des ailes
de ce vaste établissement, et au-dessus sont les bains de
vapeur. La source qui alimente les étuves est de 58°.

Dans l'aile opposée aux étuves, on a construit un" joli
bain formé de deux bassins revêtus de marbre. Il est destiné
aux pr inces de la famille royale.

Le bain des Capucins touche au bain tempéré; le bassin

est circulaire et partagé en: deux parties pour les deux sexes
dans fane de ces parties se trouve la source d'eau chaude
dite le Tron dés capucins. 	 -

Il y â une entrée sur la -crue, l'autre passe sous Ies esca-
liers qui séparent les deux bains: au-dessus de ce bain; on
a construit une plate-forme ornée de crèches fleuries, qui lui
servent de parapet.

• Du bain des Capucins, la rue dite de la Préfecture conduit
à la promenade et à la vallée de l'Eaugronne: c'est la pro-
menade la plus fréquentée à cause de la besuté de ses sites
et de la fraîcheur du bois.

Au-dessus du bois et par une pente. très douce, on arrive
à la fontaine Stanislas. Les étrangers s'y réunissent souvent
au nombre de cinquante 'à soixante personnes pour des
parties de dîners; c'est ce que l'on appelle faire. une feuil-
lée. On a construit en ce lieu une ferme rustique, divi-
sée en trois pièces : celle du milieu sert de salle à manger ;
de cette ferme, ainsi que du ' rocher . qui domine la'fon-
laine, on a une charmante perspective.

Une des plus belles vues est celle de le feuillée du Valda-
jol. On a le Valdajol à ses pieds, en face le hameau et la
vallée d'Outrémont, à droite, la 'vallée du Combaüté et de
Fougerolle; à gauche, les montagnes de sapins de la Vèche

(Vue du bain des pauvres, à Plombières, département des Vosges.)

qui dominent la vallée des Roches , défilé très resserré entre
des roches de 450 à 200 pieds de hauteur perpendicu-
laire.

A une lieue au-dessus de la vallée des Roches, se trou-
vent la cascade du Géhard, la Pierre du tonnerre, l'ancien
couvent de Héristal , avec sa glacière naturelle, dans un
vallon toujours bordé de sapins. Le chemin conduit â ces
usines où l'on fabrique_ les planches de sapin que l'on ex-
porte dans toute la Lorraine et la Franche-Comté. Ces
lieux sont dignes d'être visités par les étrangers.

Vers le milieu de la-Promenade des dames, au-dessus
de Plombières,,est située la fontaine d'eau ferrugineuse, bas-
sin circulaire de 6 pieds-de profondeur et de 40 pieds de dia-
mètre :l'eau sort de la ,gueule d'un serpent en bronze. Au-
delà de la promenade ,.on côtoie le ruisseau Saint-Antoine
et ses nombreuses cascades , jus m'au moulin joli ; ces lieux
sont enchanteurs. A gauche, on suit, en montant l'Eau-
grotine, une jolie allée qui conduit à la fontaine et à la

feuillée du Renard; on revient par le moulin des Ecre-
visses, à la ferme et à la feuillée du Père-Vincent.

ARMÉE ÉGYPTIENNE EN 4856.
HIIIRARCHIE. — NOMS DES DIVERS GRADES.

Quoique la population de l'Egypte ne s'élève pas au-delà de
2 300 000 habitans, son armée dépasse 400 000 hommes. On
compte jusqu'à 28 régimens d'infanterie de ligne, 2 régi-
mens d'infanterie de la garde, 45 régimens de cavalerie,
4 régiment de cavalerie de la garde, 2 régimens•d'artillerie
à pied et 2 à cheval, enfin 6 bataillons d'invalides ou vété-
rans, employés comme plantons dans les diverses adminis-
trations.

Un conseil, présidé par le ministre de la guerre, et am-
posé de tous les officiers généraux et chefs de corps présens.
au Caire, règle tout ce qui concerne l'armée: On nomme
ce conseil diouan djéadié (conseil militaire). Un trésorier
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(khaznadar), spécialement chargé des.besoins de° l'armée ,
fait aussi partie de ce conseil. Les éeoles'militaires en dé-
pendent. Il s'assemble tous les jours, propose les avance-
mens, revise `et fait mettre en exécution les jitgeme ns des
conseils de guerre, ordonne les' mutations, propose les amé-
liorations.Une fois par semaine, tout officier qui a un brevet
peut assister an conseil, y donner son ,avis; mais n'a pas
voiâ délibérative. Comme on le pense: bien, Méhémet-Ali,'
et souvent même son fils Ibrahim, prennent, connaissance
des actes du` diouan djéàdie avant de les.faire exécuter.

`  Ibrahim-Pacha, fils de Méhémet-Ali, estgénéralissime,dc
l'armée sous lé titre de sériasker (ser, tète; asker, armée).
On prétend que ses appointemens ne sont pas de moins de
mille bourses par, mois (à pie, près 425.000 fr.).

Solyman-Pacha (le colonel Sèves) est général de divisiion,
major-général de l'armée, et reçoit à.ce titre près de 60 000 fr.
par an. Son grade est mirmiran herd et redjal.

Le mirmiran, qui signifie émir dés émirs; correspond à
notre grade de lieutenant-général; ses appointemens annuels
dépassent 40 000 fr.

Le mir/ici/ta (émir du drapeau , ligua) est un maréchal
de camp; il a d'appointemens par au à peu près .50000fr.,
et 24 rations par jour. 	 -

Le niiralaï(éuairdu régiment) est le colonel; ses appoin
ten<tens sont fixés_à 24 0ao fr. par an; il a 45 rations: par
jour.

Le kaimakain (qui est debout sur la place) est le lieute-
nant-colonel; sa solde est de 9`000 fr.; il a-8 rations..

Le bin-bitchi (bin, mille; back, tête), chef de bataillon,-
reçoit par an 7500 fr.; et 6 rations.	 -

Le sagh kot agassi (sagh, droite;°kol, bras; agassi, of-
ficier; il marche à droite des agas) est l'adjudant-major. En
Egyptela place d'adjudant-major n'est "pas une fonction
comme en France, oit est remplie quelquefois par des
lieutenans; c'est un grade supérieur à celui de capitaine. Ses
appointemens sont de 37 0 fr.; il-a '4 rations. :

Le yus-bachi (yuz, cent; bath, tête), eapitaine,.a 425 fr.
-par mois, et 2 rations..

Le-tnu/citent. outil (attaché le premier) est le .lieutenant
avec 75 fr. par mois; -2 rations.	 -

Le mulîzem tsané_(attaché le second ), sous-lieutenant,
a 62 à 50 fr. par mois; 2 rations.

Le `sol kol agassi (gauche, bras, officiers), adjudant sous-
officier, a 25 fr; par mois; 2 rations.

Le beiractar ou dlenidar" (beirak, drapeau en arabe;
diem, enseigne en turc; tar ou dar en turc ,-celui qui tient.

Lë bach-tchaouch (tête des sergens) , sergent-major. . _
Le tchacuch, "sergent:
Le on-barhi (tète de dix) caporal.
Le belrt1 émit (beluk, compagnie; émin, qui ' a la.con-

fiance de), .fourrier
- Le ne fer, fusilier," soldat.

Le bach. mohassebdji (la tête de ceux qui font les comp-
tes) est le quartier-maître, chargé de la comptabilité.

•Le taalimdji (adjectif de 'taalim,"exereiëe`) est, l'officier,
chargé. de l'instruction. C'est le titre qu'ont les Européens
qui sont au service du vice-roi.

Les sapeurs sont nommés baltadji (ceux qui portent la
hache). Chaque régiment a en outre une musique, des tam-

- bours" ét des fifres, .dont les noms ne sont pas composés.
L'infanterie se nomme piadé, mot qui vient du .persan,

et signifie pied ou piéton; la cavalerie keyal ", cavalier; l'ar-
tillerie tapdji,. qui 

.
vient du mot turc trip , qui signifie

canon.
Le ministre de la guerre s'appeuenazer el djéadié, celui

qui voit les ;choses de4a guerre; les aides-de-camp sont nom-
més maouris, c'est-à-dire ceux qui aident; l'état-major herd
el redjal, le camp des hommes; les marins sont désignés
Sous le noin'.de bahari.	 -

Voilà la 'nomenclature adoptée pour l'armée égyptienne.

La- plupart de ces mots, qui ont- été eréés -lors de la forma-
tion des troupes régulières .; appelées .nizam-djedid, sont .`
tirés du turc on du persan; les mots arabes ont été exclus.
Qe-fntOtnan-Nonrreldin, alors major-général de l'armée, •
qui fut chargé de la traduction des règlemens français les _

seuls qu'on ait suivis, C'est de 41822 ou-Ifi25 que date .ia for.-.
tnatien du nizain-djedid. .

PARALLÉLe erras _ 

LES FRANgtkIS-ET LES ..ANGLAIS.
• - CHEMIN DE . -FER DE PARIS J. LONDRES,

•Nous empruntons le morceau suivant;. encore inédit, aux Lettres
surd Amérique drt Nord écrites Par M. Michel Chevalier, et dont • '
plusieurs, . déjà insérées dans , lin journal politique, ont reçu du
publie un "accueil distingué.--

Ii est aisé de reconnaître `mie les qualités et. les , défauts
dominans de la France et de l'Angleterre peuvent être dis;
posés' en séries: parallèles dont les termes correspondans
seraient compiémentaires l'un de -lautre. L'Angleterre
brille par le génie des affaires, _et par les.vertus'qui l'accom-
pagnent, le sang-froid, l'économie, la précision, 'la ;né-

'thode, la persévérance. Le lot de la France est bien pltifdt
le génie du goût et des arts , avec' l'ardeur, l'abandon, la -
légèreté prodigue nu mains de 'temps et de paroles ;- la- mo-
bilite d'liumeur et _l'irrégularité d'habitudes, qui distinguent
les artistes. D'un côté, la raison avec sa marche sûre et sa
sécheresse , le ben sens avec son terre-à-terre;_ de d'autre.
l'imagination avec sen éclatante audace, niais aussi avec son
ignorance de la pratique et des faits, ses écarts et ses faux
pas. Ici, une admirable énergie pour lut ter contre la nature
el-métamorphoser faspectmatériel du,globe;'là, 'tune acti-
vité_ intellectuelle sans égale, et le doh d iechauffér'de sa
pensée le coeur du genre humain. En Angleterre; des ire,
sors d'industrie et des monceaux d'or; en France,'des-tre-
sors d'idées, des puits de science; des torrens de : Verve._.

'Chez la fière Albion ,, des :moeurs réglées , mais Sombres.,
une`réserve poussée jusgu tn i'insoëiabilité; dans nôtre belle
'France, des moeurs faciles jusqu'à-la licence , la gaieté sou `
ventgrivoisedesvieux Gauloi$, nit sans-façon, expansif qui
frise la promiscuité. De part et d'autre; une énorme dose
d'orgueil.'Chezuos voisins ,.l'orgueil, calculateur" et ambi-
tieux; orgueil d'homme d'Etatetde marchand qui ne ss
repaît que delpuiissance etde richesse; qui yeti tpour le pays
des co,nquétes,_d'immenses.colonies tous ha Gibraltar et
toutes les Sainte-Miette,-nidsd'aigles doit l'oit domine tons
les rivages et toutes les mers; .pour soi I'oputenee;, 'un pare: •'
aristocratique, tm siége à e.uhambre dés lords, une tombe
àwestminster. Chez nous, l.'•orgueil vaniteux mais huma '
`Oriel qui savoure d'idéale s jouissances; soif d'applaudisie•,
mens pour soi-Même ,:de gloire pour la patrie; qui se con-
tenterait pour la France de l'admiration des peuples; pour
soi, ; de châteaux en Espagne, d'un relia-d;= d'une épaulette,
d'un vers deEéranger pour oraison funèbre;;;orgueil sl
teur sur le scène, de.paladin en champ-clos. Au nord de la
Manche, des-populations qui combinent la religion et le po-
sitivisme; au midi, une race la fois` sceptique et éntlsou-'
Sieste. Ici, tin profond sentiment d'ordre et de hiérarchie ,
qui s'allie avec un sentiment-de la dignité humaine -exagéré , -
jusqu'à la morgue. Là, un peuple passionné d'égalité',
table, inquiet, remuant, qui néanmoins est docile,sotivent
jusqu'à en devenir débonnaire, confiant jusqu'à la crédulité, -
aisé à magnétiser parades enjôleurs, et se;laissant fouler aux

 un cadavre tant que dure la léthargie,. qui est
`enclin par tmmens à l'obséquiosité" la=plus cotirtisanesque.
Chez les Anglais, le cuite. des traditions ;`chez les Français;
I'engouement pouce la nouveauté. Parmi les uns ; le respect
à la loi, et l'obéissance à- l'homme, à condition que la loi
sera sa-règle suprême; parmi les Autres;'l 'idolàtrie den
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grands hommes et la soumission aux lois, pourvu que Pépée
.de César leur serve de sauve-garde. D'un côté , le peuple
souverain des-mers ; de l'autre, l'arbitre du continent : sou-
levant l'univers quand il leur plait, l'un par son levier d'or,
l'autre du seul bruit de .sa voix. Certes, de l'épanchement
réciproque de deux peuples ainsi faits et ainsi posés dans le
monde, il résulterait de grands effets' pour la cause géné-
rale de la civilisation, autant que pour leur amélioration
propre.

Le développement industriel n'est pas tout le développe-
ment humain; mais, à dater du dix-neuvièmesiècle, nul peu-
ple ne sera admis à se faire compter au prémier rang des
nations s'il n'est avancé dans la carrière industrielle, s'il ne
sait produire et travailler.. Nul peuple ne sera puissant s'il
n'est riche ; et l'on ne s'enrichit plus que par le travail. En
fait de travail et de production , nous avons beaucoup à em-
prunter aux Anglais, et c'est un genre d'emprunt qui se
fait par les yeux mieux que par l'ouïe, par l'observation
mieux que par la lecture. Si donc il y avait un chemin de
fer entre Londres et Paris, nous Français, qui ne nous en-
tendons guère à expédier les affaires, nous irions l'appren-
dre à Londres où l'instinct.de l'administration est dans le
sang. Nos spéculateurs iraient p voir comment de grandes -
entreprises se conduisent simplement, vite et sans diploma-
tie. Nos détaillans et leurs acheteurs ont à savoir des Anglais"
que surfaire et marchander ne sont pas nécessaires pour bien
acheter ou pour bien vendre; nos capitalistes et nos négo •
clans, qu'il n'y a pas de prospérité commerciale durable ni
de sécurité pour les capitaux là où le crédit n'est pas fundé;
ils verraient fonctionner,  Banque d'Angleterre avec ses
succursales et les banques particulières, et peut-être il leur
prendrait envie d'importer dans leur patrie, en les modifiant
convenablement, ces institutions fécondes à la fois pour le
public et pour les actionnaires. Ils s'imbiberaient de l'esprit
d'association ; car, à Londres , il pénètre par tous les pores.
Nous tous , nous y verrions en quoi consistent et comment
se réalisent ce comfort, ce culte de la personne, si essen-
tiel au calme de la vie ï et probablement alors Paris secoue-
rait cette saleté séculaire qui jadis lui donna son nom , et
contre laquelle dix-huit` cents ans plus tard Voltaire lutta
en vain , lui à qui la vieille monarchie et la foi de nos pères
ne purent résister. Comme nous sommes un peuple pétri
d'amour-propre, nous reviendrions d'Angleterre tout hon-
teux de l'état de notre agriculture , de nos communications
et de nos écoles élét'nentaires , tout humiliés de l'étroitesse
de notre 'commerce extérieur, et nous aurions à, cœur d'é-
galer nos voisins. Je ne tn'occupe pas de détailler ce que les
Anglais viendraient chercher chez nous ; eux-mêmes sont
convertis à cet égard, puisqu'ils y'arrivent déjà en foule,
tandis que l'on pourraitreellement compter, même à Paris,
le nombre des Français qui sont allés à Londres. Sans dire
ce que les Anglais prendraient en France, on peut affirmer
qu'ils y laisseraient des Souverains en abondance. A Paris',
pour le commerce de consommation, ce serait une mine
d'or. Ce qui serait plus important, c'est que les Anglais s'ac-
coutumant à la France, .leurs capitaux s'y acclimateraient
aussi et y trouveraient de bons placemens en vivifiant des
entreprises essentielles.	 •

Le chemin de fer de Paris à Londres serait' un établisse-
ment commercial de prémier ordre; ce serait encore une
fondation politique, un chaînon d'alliance étroite entre la
France et l'Angleterre. Mais c'est surtout comme instru-
ment d'éducation qu'il importe de le recommander ; car il
n'y a pas à craindre que les deux autres points de vue soient
négligés. l''industriè, disais-je, s'apprend particulièrement
par les yeux.. C'est spécialement vrai pour les ouvriers; car
chez eux , en vertu de leer • genre de vie , le,monde des sen-
sations domine le monde-des idées. Or, l'avancement de
l'industrie ne dépend pas moins du progrès des ouvriers que.
tie celui des directeurs et des chefs d'ateliers. Il conviendrait

donc d'envoyer un certain nombre d'ouvriers de choix pas-
ser quelque temps en Angleterre , tout comme l'administra.
don des Ponts-et-Chaussées le pratique régulièrement au-
jourd'hui pour quelques ingénieurs. Le chemin de fer,
réduisant de beaucoup les:frais et les embarras du voyage ,
donnerait probablement le moyen d'expédier par caravanes
de France en Angleterre, les ouvriers qui auraient été ju-
gés dignes de, cette faveur. 'Il y a peu de temps, j'ai entendu
exposer par un négociant lyonnais, homme de grand sens,
qui revenait de visiter l'Angleterre et qui l'avait bien vue,
un plan d'où il résultait qüe, pour une somme assez •modi-
que, ces expéditions d'ouvriers pourraient être organisées
sur une . assez large échelle. Dans son projet, qui était au
moins fort ingénieux , ces voyages eussent été des récom-
penses décernées soit dans . les écoles d'adultes, soit par les
chambres de commerce ou par les conseils de prudhommes
dans les pays de manufactures, soit par les conseils Muni-
cipaux ou par les conseils généraux dans les cantons agri-
coles ; le ministre de la guerre eût aussi distribué de ces
feuilles dé route aux soldats quiauraient eu la meilleure con-
duite , ou qui auraient montré le plus d'aptitude industrielle;
ces expéditions se fussent ainsi rattachées à l'application de
l'armée aux travaux publics. Il concevait un système de ré-
ciprocité entre les deux pays, au moyen duquel les ouvriers
frarçais ou anglais eussent trouvé de l'ouvrage, les pre-
miers en Angleterre, les .seconds. en France. Il ne serait pas
impossible qu'un jour cette idée formât la base d'une loi ad-
ditionnelle à notre excellente loi de l'instruction primaire.
Mais auparavant, il faut que l'on ait le chemin de fer de Pa-
ris à Londres.

CULTURE .DE LA VIGNE.

La. récolte des vins est, après celle des céréales; la phis
importante de notre territoire; on .pourrait nième dire , en
comparant la France à tous les autres pays du monde, que,
sous le rapport des productions territoriales, les vins et les
eaux-de-vie constituent noire richesse spéciale, notre'objet
principal d'échange. : les céréales , en. -effet , 'ne. sont point
assez abondantes pour former une branche d'exportation,
puisque nos très bonnes années ne fôurnissent que 56 jouis
au-delà de la consommation annuelle :tandis que 'les vins
de Bordeaux-, de Bourgogne; et de Champagne, figurent sur
toutes les tables des'gourtnets . des deux hémisphères, et
paient fine grande partie du sucre, du café, dés épiées, que
nous consommons. —Plus de deux millions d'bectares plan-
tés en vignes rapportent au-delà de 600 millions de francs.
Aucun pays n'offre une aussi grande étendue de. vignobles
que le nôtre, ni une aussi , grande variété de vins agréables
et spiritueux : vins secs d'Alsace et de Champagne, vins
moelleux. du Bordelais, de la Bourgogne et du Dauphiné
vins de liqueur du Languedoc et du Roussillon, vins noirs
et blancs, vins rouges, vins de paille, vins ambrés.

Tous les climats' ne sont pas également propres à la cul-
ture de la vigne ; le principe sucré du raisin ne se développe
que sous l'aellon d'un soleil chaud ; la fermentation ne peut
s'établir.coitvenablement dans le Nord; et le vin teste af-
fecté du vice de verdeur. Une chaleur excessive est égale-
ment contraire, elle dessèche et brûle les grappes: la. vigne .
est donc l'exclusive propriété des climats tempérés. En
France , la limite septentrionale de nos vignobles part des
Ardennes auprès de Mézières, traverse la partie méridio-
nale du département de l'Aisne, et aboutit vers l'embouchure
de la Loire. On voit que. la ligne de démarcation des pays
qui produisent du vin et de .ceux qui n'en produisent pas
est oblique par rapport"ausparallèles de latitude, et va eti
s'abaissant de I'est à l'ouest. Cette même obliquité se re-
marque pour les Iiinites de la culture en grand' du maïs et
de l'olivier, qui demandent aussi un coup de chaleur pour
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mûrir la première partant de Saintes et remontant par
Bourges jusqu'à`Nancy,"la seconde prenant: son point de
départ dans le comté de:-Foix, et gagnant Chambéry par
Carcassonne, Lodève et Viviers.

Les terrains secs , légers et caillouteux, sont ceux que'
préfère la vigne, à-l'oppose des grains, qui veulent des terres.

`grasses et bien nourries ;: au milieu des terres fortes et argi-
leuses, les racines du cep ne peuvent se ramifier convenable-
ment, et finissent par pourrir dans l'humidité permanente

'qu'elles y r, décintrent.

pagne, les terrains propres à la vigne reposent presque
toujours sur les bancs de craie, et les exeellens crus de la
Gironde se récoltent dans des sables; les terres voleanisées

-

fournissentaussides vins délicieux: Les vins des terrains
 et féconds peuventétre abondans, mais la qualité n'en

est pas'bonne; les-engrais ruinent aussi la qualité du vin
tout en augmentant sa quantité. 	 -

Les. produits de la vigne sont sans , doute de tous les pro
duits agricoles ceuX qui sont les plus variables selon les con-
dit ions atmosphériques. S'il a trop plu dans l'année, le raisin
n'a ni sucre ni parfum, le vin est; insipide,_ sans alcool, et ,
ne se conserve pas; s'il a fait froids le vin est rude et de mats-

-vais goi t; — s'il pleut ati- moment de la floraison , le raisin
foule, on n'a pas de vin; s'il pleut au moment de la' ven-
dange, le raisin se remplit d'eau, et st ne pleut pas assez`
damna-saison, le raisinne grossit pas; —le vent de.sècite la
tige; le brouillard, morteI pour la fleur, nuit aussi au fruit

La: nature a parfaitement approprié les diverses espè-
ces de terre aux - diverses espèces de culture : ainsi, il
se rait . généralement "impossible d'obtenir immédiatement:
des productions agricoles autres: que des raisins dans la
plupart des sols qui donnent les meilleurs vins le man
que d'eau, de terre végétale etd'engrais, y repousserait,
dit. Chaptal, jusqu'à l'id..éede Joute autre culture. " EnCham-

(Vendangeurs à Pola, ville d'Ist(ie fort conmie par ses antiquités
vins, Ott voit tés cultivateurs fouler le raisin dans la cuve, sur
Celai n'a lieu en France que chez les paysans trop pauvres pour

déjà formé ; en un mot , il faut une telle succession de soleil'
et de pluie, chaque variation atmosphérique est. tellement im- _

portante,-que les années de bons vins sont fort rares et s'en-
registrent avec soin : tel propriétaire de vignobles n'a guère_
d'autre calendrier historique; il lui suffit d'une bonne an-
née , en effet , pour le, faire rentrer dans tontes lés avances
des années précédentes. On sent que, d'après cette'incer-
titude des rentrées , les vignes ne peuvent-appartenir qu'a
des personnes possédant de grands capitaux; car les frais.
de culture , de récolté, d'entretien du vin sont considé-
rables, et lorsqu'il faut les soutenir long-temps sans perce-'
voir de revenu ; on risque d'y manger son fonds. -

Le montent de la vendange estencore fort loin d'étre in-
différent; si on le: choisit `inopportùn, s'il ne sert pas les
souhaits du cultivateur, la récolte. peut are manquée. « Au-

romaines, et qui donne son nom'. aux vins blattes.estunés dos envi
la charrette mémé qui a parcouru la vigne peur recevoir là. ] écosse,
posséder un pressoir.)

trefois . dit Cbaptal,_dans la plupart des pays de vignobles,
l'époque des vendanges était_annoncéé,par•, des fètes,publi-
ques célébrées avec-solennité. Les magistrats•, accompagnes 	 -
d'agriculteurs intelligens et expérimentés, ̀se transportaient
dans les divers cantons de vignobles pour juger de :la ma-
turité du raisin; et. nul n'avait le dt•oil Pie endanger , que
lorsque:la permission en était solennellement proclamée.
Ces usages antiquesétaient consacres dans les pays renom-
niés par leurs. vins; leur réputation était regardée comme .
une propriété Commune. i>

BUREAUX D'ABONNEMNNT ET DE VENTE,-
rue du Colombier, 30, près de la rue des Petits- Augustins:

Imprimerie de Boutmomxx et MARTINET, rue du Colombier, 3o.
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Les paresseux, ou, pour employer un nom plus zoologique
et qui prête moins à l'erreur, les bradypes, offrent, parmi
les vertébrés, une organisation des mieux tranchées, et qui
par cela seul qui elle s'éloignait des formes ordinaires, a été.
de la part de quelques naturalistes, envisagée soirs un aspect
défavorable, tandis qu'au contraire, après avoir examiné les

Tousa Imm. — Oavouaa :83G.

besoins de ces animaux et les moyens que la nature leur a
donnés pour y satisfaire , on ne peut se refuser à admirer
cette intelligence providentielle qui harmonise un être dans
ses organes intérieurs et extérieurs avec les conditions de sa
vie. Les bradypes ont été conformés pour vivre sur les ar-
bres , mais non pour y courir avec légèreté comme Feu-

44
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COUR DE CHARLES- LE -TEMERAIRE,
DUC DE BOURGOGNE,

DÉPENSES. — FONCTIONS. — BSiDECINS. -- IOÎAUX,
LA NEF. — AUDIENCES._

La cour de Bourgogne, renommée par sa galanterie et
sa magnificence, était une école pour les princes de l'En=
rope, et surtout pour les princes -allemands qui venaient y
dépouiller leur. rudesse nationale, et se former aux nobles
manières.

Charles-le-Téméraire passait pour un des princes les pais
riches de l'Europe. L'entretien de sa cotir, en y comprenant
la solde des fonctionnaires, -coûtait 400,000 livres. Le tré-
sorier de l'armée recevait, dans les circonstances ordinaires,
800,000 liv, ,_et quelquefois nn supplément de 120.000 liv.
On versait environ 200,400_ liv. -par_ an dans une autre caisse
destinée à pourvoir aux frais de voyages et d'ambassades,
aux achats de vètemens, et à quelques-autres fournitures.
-Le numéraire ayant acquis depuis cette époque tue valeur
au moins décuple, on peut estimer que le duc Charles dé-
pensait ainsi neuf millions de notre monnaie pour son armée,
et six millions pour sa cour. Au reste, il avait beaucoup d'or-
rire-, et s'enquéraittoujours avec soin de l'état de ses finances.
Il ventait souventà la chambre des finances où il s'asseyait,
et comptait tomme les autres, avec cette différence qu'iLse
servait de jetons d'or, tandis que ceux des assistais étaient

.simplement en argent.
La présence d'une noblesse nombreuse rehaussait l'éclat

dé cette cour. Six ducs, douze princes, courtes et marquis,
-étaient au service du duc de Bourgogne qui aurait pu as-
surément prendre le titre de roi, objet constant de son am-
bition; beaucoup de nobles dames faisaient égaiement par-
tie de la cour. Il y avait en outre à' la solde personnelle du"
due°44 princes,.comtes, marquis et barons, qui tous de-
vaient fournir un certain nombre d'hommes d'armes"

Pour chambellans le prince avait 40 chevaliers, Aux or-
dres de chacun d'eux était un reître* remplissant les

* Du mot allemand miter, qui signifie cavalier.
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reuil, de branche en branche, à l'aide de griffes aiguës, ni
pour escalader les rameaux, soit en les saisissant comme -
le font les singes, soit en--s'enroudant autour d'eux-avec
leur queue prenante. Les bradypes peuvent passer pour les
tortues de la vie aerienne.-Ils ont deux grands bras si longs,
qu'un seul peut faire une demi-circonférence de tronc d'ar-
bre, pendant que l'autre est libre pour se jeter plus -haut,
et faire ce que nos petits paÿrans, qui grimpent anx,`arbres
pour dénichés un nid, exécutent avec tant de désavantage; car
leur bras est .trop court .pour; embrasser un arbre :gros.
comme leur corps, leurs mains trop délicates, et ils n'on l ias
de gros ongles qui puissent, comme des griffes, s'enfoncer
dans les fentes-de l 'écerce, ou faire- trop pour s'y crampon- -
ner. Les bradypes ont, au contraire, trois on deux doigts
seulement tertninéspar tin véritable greppin; les ongles en
sont recourbés, et tes os dit : lbras ainsi gaie les ligaments
jaunes élastiques „tendent -àrendre la flexion atteenatu--
relie que pela fatigante

Les pieds_ de derrière sont très courts, et les os des cuisses
sont implantés en bis—et fort en dehors; mais_ toujours
dirigés en dedans et armés de même de- griffes solides; ces
cuisses ne peuvent entourer l'arbre, il est-vrai ; mais les
ongles, s'enfonçantdans l'écorce de l'arbre, ont d'autant plus
de force que ce levier est phis court; et qu'ainsi, bien cram--
ponné à l'avant et à l'ariière,le bradype se trouve=solide=
ment fixé au tronc de l'arbre, et fait corps avec lui. _

C'est cette preinière position que montre dans la planche
Je bradype qui grimpe; au tronc. 	 —

Lorsqu'une fois ils sont danS''la partie branehue,ils jettent
de çà de là leurs grands bras-Harpons, et passent ainsi de
branches en branches et -d'arbres en arbres; car leur force
musculaire est si grande, qu'ils peuvent se transporter ainsi
en soulevant tout leur corps à l'aide de l'un des bras.

C'est peu près cette manœuvre qu'eXéente dans la plan-
che le bradype placé la droite._ Le troisièige, ou celui de
gauche, nous" montre l'attitude qu'ils prennent .lorsqu'ils
veulent dormir. - Ils jettent les bras et les jambes deçà-delà
autour d'une on dedeux branches parallèles, etroûlissantleurs:
membres, ils'durntent ainsi pendus le corps-est has, faisant:
escarpolette. Ils restent là tranquilles, et si, dans ce moment
de repos la faim les presse, ils tt'ont qu'a attirer vers leur
bouche, à l'aide del'itn de leurs bras, une branche chargée d

 faire tin bon repas. Les feuilles paraissent étee
leur seule nourriture; -leur_cstomac est dispeke "pour cette
alimentation; il est à plusie[us loges, pont' îltIetet aliment
grossier- y soit Ioirguemen{:élaboré avant dépasser dans les
organes de la chilificaliptt;: LeS dents des bradypes sont en
rapport avec leuesbësoinst: ce sont des incisives tranchantes
plinôt que nictitantes, et i;{ci se rencontrent ,à fr'otteMent
pour couper de jeunes tires; les molaires sont hérissées de
saillies transversales tranchantes, quise recevant avée.celles
de la mâchoire opposée, font cisaillé; et sontpletotpéopres
à hacher les feuilles qu'a  lés, triturer ou, :,broyer; .Aussi
leur mâchoire n'a que le. mottveineiït vertical, et non Bort;:
zontal, ries ruminais ou des rongeur Les.dentsf incisives
eussent plutôt gêné l'entrée d'une fetpjletlarts uue-`bouche
assez étroite: ailes ont disparu. 	 s

On dit que les bradypes ne boivent lias,: cela parait exacte
pour boire il faut aller à terre, se pencher vers un ruisseau;
toutes gloses que°'nos bradÿpes ont une grande peine à faire.--
Its ne peuvent marcher sur le sol qu'avec des efforts etune
gène inouïe; aussi n'y vont-ils guère, et c'est pour en avoir
surpris pour ainsi dire se traînant sur le sol, à la faveur de
quelques inégalités , que- des voyageurs les ont nominés pa-
resseits'. Mais sur les arbres, c'est autre chose; ils vont vite;
ils sontsinon agiles, du moins grimpeurs assurés, et ils font
ainsi d'arbres en arbres des voyages aériens, la more portant
son petit (car elle n'en -fait ordinairement qu 'ua) accroché
autour du corps, comme un jour lui-même s'accrochera
autour de l'arbre nourricier. La figure des bradypes, nous

disons la figure avec intention, est douce ; la tète ronde, les
yeux à- fleuri de tète, leurr donnent une expression de calme,
de tranquillité, de quelque chose d'humain même; et le
bradype ressemble tout, autant à l'horrible que 

la plupart-
des 'singes; tout -cet.dire -respire la résignation, un doux
contentement;-inoffensif, il ne se défend que par sa livrée
assez.misérable; c'est, une toison composée de poils Ïongs,
Secs', comme dérasés de couleurs livides et ternes,__ mais
admirablement harmonisées de ton avec les lichens et les
mousses qui revêtent le=tronc des arbres, vêtement de pau-
vre préférable Ae celui du riche, car il trompe l'oeil vigilant
de la harpie, du chat sauvage, du Brésilien armé de flèches.
Ne remuant pis, caché par son silence et par son intmolii-
lité comme par son pelage, le bradype vit en sûreté sur
les mêmes arbres où le singe , avec ses _couleurs vives-et sa
pétulance, est toujours inquiété. D'ailleurs les bradypes ont
la viedurè: ils résistent aux coups et aux blessures , aux
chutes, mieux qu'attcun autre animal de la même ciass_e,
On en" a élevé en 'domesticité, et M. Gaimard, qui en a
possédé" tin vivantà bord d'un navire, l'a vu courir de cor-
dages en cordages, d'haubans en haubans, avec l'agilité
d'un mousse. On n'en a -pas encore eu de vivanten. Europe;
leur circulation lente rend leur existence presque impels-
sible dans les latitudes basses ou tempérées,	 _

Les bradypes on les paresseux ne sont done pas si infor-
tunés que Buffon l'a dit , et si cet animal pouvait un jour
emprunter la vois d'un faliuli,te_ pour plaider sa cause, il
est probable ti'il"commencerait par ;dire, comme le bon
La Fontaine dans le Gland et la Citrouille:

Dieu fit bien ce -qu'il fit. `
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fonctions d'écuyer. En temps de guerre, ces chambellans
marchaient à l'ennemi avec tout le reste de la cour, et for-
maient, avec leurs reîtres, un escadron sépare, commandé
par le grand-chambellan, celui qui, dans la mêlée, jouis-
sait de l'insigne honneur de porter le grand étendard de
Bourgogne.

Un grand maitre-d'hôtel avait sous ses ordres un pre-
mier maître-d'hôtel et quatre maîtres-d'hôtel ordinaires ,
qui se réunissaient chaque jour pour juger les différends
survenus entre les serviteurs du palais, et veiller à la bonne
qualité des mets provenant des cuisines royales.

Seize écuyers, appartenant aux plus nobles familles, rem-
plissaient les fonctions de gardes-du-corps; ils suivaient
partout le prince, et passaient la nuit dans une pièce voisine
de son appartement. Leur emploi consistait principalement
e tenir compagnie au duc, lorsqu'il se retirait dans son in-
térieur. Les uns chantaient, les autres lisaient a haute voix•
des romans et des nouvelles, d'autres racontaient des histoi•-
res de guerre et d'amour.

Les médecins du duc, atf nombre de six, se tenaient, pen-
dant ses repas, derrière son fauteuil, et après avoir examiné
les mets servis devant lui, ils indiquaient ceux dont l'usage
leur semblait préférable. Quatre chirurgiens étaient attachés
au service de la cour. Chaque compagnie de cent lances
avait egalement un chirurgien, qui, dit un auteur du temps,
n'avait guère de relâche, en temps de guerre surtout, tel-
lement le duc lui fournissait de la besogne.

Les dépositaires des joyaux de la couronne étaient char-
gés en outre de la cassette du duc, de la conservation des
vases d'or et d'argent, et de celle des ornemens d'église.
Les bijoux d'or et les pierres précieuses du duc s'élevaient
à une valeur d'un million. Les vases d'argent seuls for-
maient un poids de 50 000 marcs.

Quarante valets de chambre, mais dont la plupart n'é-
taient pas employés activement durant toute l'année, avaient
une foule d'attributions. Il se trouvait parmi eux des bar-
biers, des tailleurs, des couturiers, des pelletiers, des chaos-
setiers, des cordonniers, et même des peintres, qu'on char-
geait d'orner les drapeaux et les étendards. —Faire le lit
du prince était une occupation importante. Un fourrier de
chambre disposait les matelas; un valet de chambre étendait
les draps et la couverture, et le sommelier de la chambre,
après avoir fermé les rideaux, veillait auprès du lit jusqu'à
ce que le duc vint,y reposer

Il y avait en outre à la cour de Bourgogne, le grand-
panetier, l'échanson, l'écuyer tranchant, et le connétable.
Le grand-panetier avait la prééminence, sans doute, dit
un chroniqueur du temps, à cause de la présence du pain
dans l'Eucharistie. Le vin représentant le sang de Jésus-
Christ à la Sainte-Table, l'échanson occupait le second rang.
— Sous les ordres du grand-panetier, servaient cinquante
gentilshommes, désignés sous le nom de panetiers, et qui, en
temps de guerre, formaient, de même que les chambellans,
un escadron à part.

Parmi les diverse., pièces de la vaisselle du duc, se trou-
vait un .grand vase d'argent qu'on avait coutume à cette
époque d'appeler la nef. Dans ce vase se trouvait une sa-
lière qui renfermait elle-même un autre vase plus petit, dans
lequel étaient déposés le couteau du prince, et un morceau
de la corne de licorne. Cette corne mystérieuse passait
pour avoir le don de prévenir les empoisonnemens. Divers
auteurs, Bartholinus, Baccius, Catelanus, racontent qu'elle
s'agitait dès qu'on la mettait en contact avec un corps em-
poisonné, et l'eau dans laquelle on l'avait trempée passait
pour un contre-poison des plus efficaces.

Un des corps les plus importans de Bourgogne, était le
Conseil-d'Etat, présidé par le chancelier, et, en son absence,
par un évêque. Le chancelier ,'après le souverain, le premier
personnage de l'Etat, avait la justice et les finances sous
sa direction. Le Conseil-d'Etat se composait de quatre as-

senseurs, chevaliers de la Toison d'Or, de huit maîtres des
reqeètes, de quinze secrétaires, et d'tine multituae ile four-
riers et d'huissiers. Ses séances se tenaient toujours dans
un local voisin des appartemens du duc, et souvent en sa
présence, surtout lorsqu'on y agitait de graves questions.
Dans ce cas, plusieurs autres grands fonctionnaires étaient
appelés à ses délibérations.

Deux fois par semaine, le lundi et le vendredi, le duc
donnait, après son repas, des audiences publiques et solen-
nelles pour recevoir les pétitions , et fournir ainsi aux pau-
vres et aux opprimés qui avaient à se plaindre des grands,
une occasion (l'approcher de lui. Toute la cour accompa-
gnait le duc dans la salle d'audience, où se rendaient éga-
lement les p. lotes du sang, les ambassadeurs, les chevaliers
de la Toison-d'Or, et les principaux pensionnaires du prince.
On voyait, sur une estrade élevée de trois marches, et re-
vètue de magnifiques tapis, le siége ducal recouvert de drap
d'or; derrière, se tenaient quelques uns des principaux
courtisans. On posait les pétitions sur un petit banc placé
dedânt le siége. La salle et le péristyle étaient occupés par
des gardes. Le duc étant monté sur son trône, et chacun
immobile à sa place, on ouvrait les portes, et on introduisait
les .supplians. L'au.liencier et deux maîtres des requêtes
donnaient lecture des pétitions; un secrétaire enregistrait
les décisions. Ces personnages étaient obligés de remplir
leurs fonctions à genoux. Le duc ne quittait jamais ('au-
dience sans avoir épuisé toutes les affaires.

SECTES RELIGIEUSES

DANS L'INDE.

(Voyez p. 1,233 et 272.)

Bien que la religion sike soit dominante dans le Penjab,
elle n'y a pas anéanti tontes les sectes de la grande religion
hindoue, dont elle-même n'est qu'on démembrement. Les
sakes généralement sont tolérans en matière religieuse, tou-
tes les fois que la religion ne vient pas se mêler à la ques-
tion dia pouvoir, et c'est dans cette tolérance qu'il faut
voir la cause du maintien des différentes sectes, en face
des doctrines guerrières de Govind-Sing. L'Inde a été de
tout temps celèbre par ses superstitions, et, malgré l'itt-
fluence de l'esprit eurepéen qui envahit pas à pas cette
contrée, il ne faut pas s'attendre à voir disparaître bientôt
les pratiques ridicules par lesquelles ces Orientaux honorent
leurs dieux. Ti est écrit dans le Poncho-Tantra, ouvrage
de Vischnou-Scharma, fameux dans la littérature sanscrite,
cette belle parole qu'on peut d'ailleurs admirer dans toutes
les langues : a La religion est l'échelle par laquelle les hom-
» mes montent au ciel. » Or l'Indien croit avoir accompli le
précepte par le culte de ses idoles.

Ces sectes forment des ordres religieux qui, comme dans
tous les pays, ont pris naissance, soit d'une différence d'o-
pinion sur un point de dogme, soit d'une dévotion parti-
culière à quelque Dieu; mais la plupart de ces ordres sont
bien déchus de l'esprit de leur institution; ce ne sont, le
plus souvent, que des confréries de meridians vagabonds, dont
les bandes se pressent aux portes des maisons et infestent
les grands chemins. Cet état de choses tient sans doute au-
tant au système politique du pays qu'au manque de tout
développement industriel et à l'indolence générale des
mœurs. Les Européens , qui ont visité l'Inde , ont tous été
frappés de la présence de ces ordres mendians sous un gou-
vernement despotique, et des dangers continuels auxquels
sont exposés par cette circonstance les indigènes eux-mê-
mes. Il serait en effet imprudent de refuser l'aumône à ces
religieux ; car alors ils se répandent en imprécations et en
menaces , lorsqu'ils ne tentent pas d'obtenir par la violence
ce qu'on ne vent pas leur donner. Ce qui les enhardit pr•in=
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cipalement dans cette conduite, et leur assure l'impunité
pour leurs méfaits c'est que leur personne est sacrée et
qu'ils sont inviolables. Néanmoins ils ont encore une cer-
taine réputation de sagesse, et la dévotion les consulte quel

quefois. a Quand leur troupe s'approche de quelque village
» dit un auteur anglais; tous les habitans prennent la fuite à
n -l'exception des femmes, qui les attendent pour recevoir
» leurs cons( i:.. Ils marchent souvent par bandes de trois ou

Fakir, religionnaire mmulman

Pousti, rehg urinaires musulmans.
Les Pousti sont ainsi appelés d'une herbe qui passe pour

sacrée , et dont ils font , comme on . va le voir, un terrible
usage; elle a la propriété de produ iire, dans un temps peu
considérable, l'amaigrissement et la défaillance. Ces reli-
gionnaires l'emploient avec persévérance jusqu'à ce qu'ils
succombent à une complète inanition. Ils pensent qu'une telle
mort est agréable â la divinité, et qu'elle doit leur procurer
les joies éternelles On voit par le dessin comment ces dévots
s'assimilen t cette plante mortelle : ils s'asseyent sur un
coussin la manière orientale,' préparent des vases et _des`

» quatre mille , ont avec eux quelques femmes , élisent des
» `chefs auxquels ils obéissent,; sont munis d'armes offensives,
» et portent une image de Krisna ou de toute autre idole
* en guise d'étendard. n On voit que leur organisation
ressemble sous beaucoup de rapports à celle des Bohé.
miens.

Nous devons à l'obligeance du général Allard la commu-
nication de quelques dessins originaux qui peuvent donner
une idée exacte de ces religionnaires. Ces dessins ont été
copiés fidèlement.
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pipes , fument le pousti , et le boivent en infusion. Dès le
jour où ils ont commencé l'accomplissement de leur vœu ,
ils renoncent à tonte nourriture, et ils s'enivrent sans
relâche du suc de l'arbre sacré jusqu'à ce qu'ils vien-
nent à rendre le dernier soupir sur les instrumens de leur
mort.

Les Fakirs forment un autre ordre de fanatiques de la
secte musulmane. Semblables aux stilites, religieux chré-
tiens célèbres par leurs pratiques sévères , ils accomplissent
des voeux qui semblent au-dessus de la force et de la pa-
tience humaines.

Le Fakir que nous représentons a fait vœu de tenir ainsi
ses bras élevés vers le ciel sans jamais les abaisser; il laisse
pousser ses cheveux et sa barbe; il laisse également pousser
ses ongles, et il s'en sert quelquefois pour s'accrocher aux
branches des arbres. Dans cette position , les parties char-
nues et les muscles de ses bras se dessèchent, les articula-
lions privées de leur jeu s'arrêtent, et bientôt ses membres
peuvent se tenir d'eux-mêmes dans cette position verticale.

On ne sait au juste quelle peut être la durée de ces voeux;
elle dépend principalement de la force physique des indivi-
dus qui les accomplissent, mais il est certain qu'elle peut
être de plusieurs années. Ces exemples de fanatisme sont
fréquens chez les Indieus. M. de Marlès, dans son Histoire
générale de l'Inde, rapporte qu'il est un moyen d'accom-
plir les suicides religieux, qui 'consiste à se trancher soi-
même la tête d'un seul coup, en mettant un ressort en
mouvement. A ce propos, il mentionne comme un bruit
accrédité chez les Hindous, qu'il y avait à Kschira, auprès
de Nadija , un instrument, appelé karavat , duquel les dé-
vots se servaient pour se trancher la tête. C'était une espèce
de demi-lune armée d'un tranchant très aigu, et dont les
deux bouts tenaient à deux chaînes, qui répondaient à des
étriers où la victime plaçait ses deux pieds, de manière à
pouvoir donner à ces chaînes une forte secousse.

Quelque insensées que soient ces pratiques religieuses ,
on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'elles sont l'occa-
sion de prodiges de courage et de volonté.

SECOND VOYAGE DU CAPITAINE ROSS.

( Carte des découvertes du capitaine Ross, et partie septentrionale de celles du capitaine Back.)

Dans notre article sur le pôle Nord (1834 , p. 235), nois du détroit Fury-and-Heela, et une aut re fois, en 9825, étant
avons indiqué sur une carte polaire les découvertes faites par descendu jusque par 72° 30', il avait eu la douleur de voir
le capitaine sir John Ross durant son séjour en ce pays dé-  échouer un de ses navires, the Fury (la Furie), au-dessus
solé. Nous nous proposons de donner, dans cet article et du cap Garry, comme on le voit sur la carte; il lui avait
dans le suivant, une notice succincte sur lés principaux évé- fallu reprendre la route d'Angleterre.
netnens de son voyage, et de sa longue détention au sein C'est sur le sauvetage de ce navire naufragé, dont les pro-
des glaces; nous y joignons une carte tracée à une échelle visions considérables et précieuses avaient été soigneusement
assez grande pour qu'on puisse suivre facilement les détails déposées à terre sous des tentes comme dans un magasin,
géographiques .de cette partie du globe nouvellement re-  que s'est fondé l'espoir du succès, et qu'a.reposé le salut de
connue par les navigateurs anglais. la dernière expédition du capitaine Ross; car le gouverne-

Le détroit de Lancastre et celui de Barrow avaient été ment refusant de faire les frais de ce nouveau voyage, il
découverts par sir John Parry, ainsi que celui de Fury-and-  fallait recourir à des bourses particulières, pour lesquelles la
ficela qui sépare l'île de Cockburn de la péninsule Melville, charge eùt été trop lourde probablement, sans le secours
et communique avec la baie d'Hudson. Mais Parry avait que l'on espérait trouver dans les approvisionnemens de la
échoué dans deux tentatives pour pénétrer dans l'Ouverture Furie. Le capitaine Ross employa dans cette campagne deux
du Prince-Régent, où il espérait trouver un passage vers mille louis qu'il possédait, et un de ses amis, M. Booth,
l'ouest le long des côtes de l'Amérique : les glaces lui avaient ancien shérif de Londres, se chargea de toutes les autres dé-
une première fois barré le passage à l'extrémité occidentale penses, évaluées à 98000louis.
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Ross voulut avoir un bateau à vapeur. Dans les mers po-
laires , en effet, le bateau à vapeur est d'autant plus conve-
nable, que lorsque les glaces sont ouvertes il survient des
calmes plats ou des vents du nord, circonstances qui arrêtent
complètement un navire à voiles. Le choix tomba sur the
Vietory (la Victoire) de 450: tonneaux et de 7 pieds de tirant
d'eau. Mais la machine ayant été fort mal disposée, ce
bateau fut loin de répondre à l'espoir du commandant; il
occasionna dans le cours du voyage une fouie de mésaven-
Lures, dont sir John Ross ne se tira avec succès que par ses
connaissances spéciales dans ce genre de navigation.

Le second du capitaine Ross fut son neveu, James Ross,
qui avait fait partie de tous les -voyages-exécutés dans les
mers du Nord depuis 4848; le troisième officier, M. Thom,
voulut servir sans aucune paie comme les deux premiers:
un chirurgien, trois enseignes et vingt-un matelots ou in-
génieurs pour la machine, complétèrent l'armement.

Sortie de la Tamise en mai 4829 , l'expédition entra dans
le détroit de Lancastre au commencement d'août, et le 45
du même mois la Victoire était amarrée dans un havre'de
glaces à-un quart de mille des tentes où avaient été déposées
les provisions de la Furie. On juge facilement avec quel
empressement le capitaine se rendit à terre pour examiner
l'état où se trouvaient ces approvisionnemens, abandonnés
depuis 4824 sous la garde cte Dieu, à la fureur des tempêtes,
1 la merci des ours et des gloutons, et à la chance d'une vi-
site d'Esquimaux. — Une seule tente restait, mais les ours
lui avaient rendu- de fréquentes visites : heureusement les
jointures des boites d'étain, renfermant les conserves de
viandes et de légumes, s'etaient trouvées trop bien soudées
pour permettre a ces animaux d'en flairer le contenu; aussi
tout était en bon état; le climat n'avait rien gâté; le vin, les
liqueurs spiritueuses , le sucre, le biscuit, la farine, le cacao,
ne présentaient aucune altération; la poudre était parfaite-
ment sèche; le jus de citron avait peu souffert; les voiles' et
autres agrès semblaient fraîchement sortir des magasins d'un
arsenal. Certes, c'était un événement nouveau et intéres-
sant que de trorver réunis dans une solitude si lointaine, au
sein des glaces et des rochers, une foule d'objets qu'on n'au-
rait pu rassembler à .Londres en visitant cent magasins; le
tout prêt à être embarqué, et sans aucun frais. Les appro-
visionnemens de la Furie étaient si considérables, que ce
qui fut emporté parut à peine diminuer les: piles de caisses; •
On mit le feu à la poudre que l'on ne prit pas, de crainte
qu'elle ne causât quelque accident si les Esquimaux venaient
tin jour à cet endroit.

Après avoir quitté la pointe Furie, on descendit au sud
en longeant la côte, donnant le nom d'un ami à chaque
sinuosité du rivage, nommant le moindre avancement un
Cap, le moindre creux une Baie; accostant sonventla terre
pour y prendre possession des pays en y plantant un pa-
villon , et vidant an verre de grog à la santé du roi d'Angle-
terre; enterrant de loin en loin des bouteilles qui contenaient
le récit des événemens du voyage, ou érigeant des poteaux
où étaient inscrits le nom du bâtiment et la date. — Les ré-
créations des navigateurs consistaient à tuer de temps à autre
un oiseau, un lièvre ou un renne, à harponner quelques veaux
marins, qui se montraient en foule dès que les roues de la
machine vapeur manoeuvraient. La chair de ces cétacés
paraissait fort bonne à 1 équipage, et leurs peaux étaient soi-
gneusement conservées : on avait inventé une_méthode fort
expéditive et fort peu coûteuse Pour les nettoyer complète-
ment de leur chair; c'était de les laisser a la trahie dans la
mer, les, chevrettes se chargeaient de la besogne, et en peu
de temps les peaux étaient préparées. Durant la route, it se
montra aussi un grand nombre de baleines; ce qui n'estpas`
d'une mince importance,. car sans doute dans quelques an-
nées d'ici les baleiniers ne craindront pas plus de les aller
iiarponuer dans l'ouverture du Prince-Régent, qu'ils ne
craignent maintenant de les poursuivre dans les détroits de

Barrow et de Lancastre; en-4818, à l'époque du premier ,_

voyage da capitaine Ross, ils n'oséient se hasarder au-delà
des paragesméridionaux de la baie de Baffin

A la mi-septembre, les glaces, parmi lesquelles on n'avait
cessé de ,naviguer h grand'peine et non sans courir des dan-
gers continuels, commencèrent ,à- devenir plus embarras-
santes, eti bloquer de temps en temps le navire; à la fin
de ce mois, il fallut songer à prendre ses quartiers d'hiver:
on était alors par le 70' degré de latitude, un peu au-dessus
du havre Félix.

Les précautions nécessaires à un hivernage de dix mois
dans un navire cloué sur les glaces, sous. des températures
oit lemercure gèle, ne sont pas des précautions -ordinaires :
on enleva tous ies agrès; on établit un toit par-dessus le
navire; on revêtit de neige tassée le pont supérieur, et jetant
du sable par-dessus, on en fit une promenade semblable â
une allée; des murs de neige, élevés autour des: flancs -du
navire, vinrent rejoindre le toit,. -. et abritèrent Contre les
mauvais temps; la cuisine, placée -au centre des hamacs,
maintint une température convenable dans la chambre à
coucher. Le capitaine Ross eut l'heureuse idée d'établir des
condensateurs pour recueillir l'humidité provenant de la
cuisson des alimens et de la respiration des hommes; cette
innovation lui permit de maintenir la température à un .
moindre degré de hauteur que dans les expéditions pré-
cédentes , où l'air de l'entrepont et des chambres était
constamment humide, imprégnait les vêtemens, et s'y gla-
çait lorsqu'on allaita l'air; ces condensateurs donnaient un
boisseau de glace par jour. Les dispositions étaient prises pour
que les hommes en venant de dehors traversassent plusieurs
autres chambres où ils changeaient. d'habit.— On ne se fait
peut-être pas idée de-ce-que puuvait être l'ordinaire de l'é-
quipage; en voici la note. — Les rations étaient fournies à
dix-huit personnes pour quatorze jours; elles consistaient
en 426 livres de pain et 445 de farine, 408 de viande con-
servée fraîche, 84 de bœuf et de porc salé, 6 de gras de
bœuf, 40 litres de choux et d'oignons au vinaigre, une ving-
taine de livres de riz, 29 de sucres 46 de cacao, 4 de thé,
9 de raisins secs, 46 de jus de citron, et 5. litres de liqueurs
spiritueuses. It faut ajouter à cela les chances de la chasse
et de la pêche : jambons d'ours, civets de lièvres, cuisses de
cerf, pâtés de perdrix, et saumons grillés.

La suite à une autre livraison.

EXPLOITATION ET CONSOMMATION
DE QUELQUES MÉTAUX EN FRANCE.

(Voyez x835, p. 26s; x836, p. s¢„155, x8a.)

Cuivré. It n'existe en France que deux mines de cui-
vre, exploitées par nue même compagnie, à Saint-Bel et
à Chessy (Rhône). Ces mines produisent annuellement
4 500 quintaux métriques de cuivre brut, valant 260 000 fr.
L'exploitation et les travaux métallurgiques occupent 250'
ouvriers.

Nous recevons en outre de i'étrangee 30 000 quintaux
métriques de cuivre, valant 10 millions de francs. Ce métal
vient du Pérou, de l'Asie Mineures d e la. Suède et de la
Sibérie; le dernier est le meilleur.

Avant de mettre eu oeuvre le cuivre hait, il faut le raf-
finer. Cette opération se pratique dans plusieurs grands été-
blissemens,où le métal est en même temps réduit en feuilles
et en barres pour la construction des navires et les autres
besoins du commerce. Nous citerons, peur cela, Romilly
(Eure), Itnphy (Nièvre), Miderbruek (Und-Rhin), Pon-
tarlier (Doubs).

Zinc. --- On n'exploite en France qu'une seule mine de
zinc dont Ies travaux sont it peine commencés; elle est située
dans le Midi, non loin d'Alais,
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Depuis quelques années les usages du zinc se multiplient
considér,blernent. Réduit en feuilles, on l'emploie pour
couvrir les é tifices, doubler les navires, fabriquer des
baignoires, etc. Uni au cuivre , il constitue le laiton.

Actuellement on importe chaque année 30 000 quintaux
métriques de zinc, valant 40 francs le quintal métrique
(200 livres), ensemble 4 -200 000fr. En 4826, on n'impor-
tait que -17 000, et en 4822, 7 000 quintaux seulement. Ce
métal nous vient presqtié uniquement du nord de l'Alle-
magne.

Les principaux étahlissemens dans lesquels on travaille le
zinc en grand, sont situés à Pont-l'Evêque (Isère), à Imphy;
il en existe également plusieurs dans le nord de la France
et dans le département de la Seine.

Il y a des fabriques de laiton aux environs de Givet (Ar-
dennes), à Imphy, à Pont-l'Evèque (Isère). Le produit total
de ces étahlissemens est- d'environ 42 000 quintaux métri-
que., à 475 fr. l'un, ensemble 2 -100 000 fr. On n'importe
pas la cinquantième partie du laiton consommé annuel-
lement.

Etain. — On a trouvé- quelques traces de minerai d'étain
aux environs de Limoges et sur les côtes de Bretagne, mais
en trop petite quantité pour y établir des exploitations.

La vaisselle d'étain, dont l'usage diminue beaucoup, était
composée de métal pur. Dans les divers ustensiles fabriqués
aujourd'hui, on introduit une petite quantité de bismuth
pour donner plus de dureté à la matière.

L'étain, uni au cuivre, constitue le bronze avec lequel on
fait les cloches et les canons; on en fabrique également des
pièces de mecanique et des ouvrages t'ornetnent. Des ex-
périences récentes ont montré que cet alliage laminé con-
vient, mieux encore que: le cuivre, pour le doublage des
navires. Un brevet d'invention a été pris à cet effet; il est
exploité par l'usine d'Imphy.

L'emploi du bronze est très ancien, et comme cet alliage
se refond très facilement, on eu fabrique peu de neuf; à
peine 4000 quintaux métriques par année, bien que les
usines opèrent sur plus de 42 000.

Il existe des fonderies decanon à Douai, Strasbourg et
Toulouse. On travaille le bronze dans presque toutes les
villes de France; à Paris on en fabrique des objets n'orne-
ment pour une valeur d'environ 5 millions de francs. Le
bronze se fait de toutes pièces en France.

On importe chaque année environ 45000 quintaux mé-
triques d'étain, à 475 frŸl'ttn, ensemble 2 275 000 fr. Ce
métal nous vient de l'Inde, de l'Angleterre et de l'Améri-
que; le premier est le plus pur.

Antimoine. — Allié au plomb, il lui donne plus de du-
reté. Les caractères d'infprimerie en contiennent 20 p. 400.

L'émétique est composé d'acide tart+ique, de potasse et
d'oxide d'antimoine. Ce métal est également employé flans
la composition de divers autres médicamens et dans la
peinture.

Le seul minerai d'antimoine exploité est le sulfure, com-
binaison de soufre et de métal. Pour le séparer de la gangue
(roche dans laquelle il est engagé), on soumet le minerai
trié à l'action de la chaleur, le sulfure fond et coule dans un
récipient.

L'antimoine métallique, aussi appelé régule, s'obtient en
grillant le sulfure pour brûler une partie du soufre qu'il ren-
ferme, et traitant le résidu par le tartre brut et le charbon
dans des creusets.

Il existe en France seize mines d'antimoine; plusieurs
ne sont pas exploitées, et toutes sont peu importantes. Les
principales sont celles des environs de Malhosc, à la limite
des départemens du Gard et de l'Ardèche; de la Licouln
(Haute Loire), d'Anglebas (Puy de-Dôme); il en existe
également dans les départemens de la Lozère, du Cantal,
de la Creuse et de la Vendée.

On exploite annuellement 500 quintaux métriques d'an-

timoine métallique ou régule, valant 140 000 fr. Les travaux
occupent 430 ouvriers.

L'exportation de l'antimoine dépasse un peu l'importa-
tion; mais toutes deux étant très faibles, il est inutile d'en
tenir compte.

Bismuth. — Nous avons dit précédemment qu'on emploie
le bismuth pour donner de la dureté à l 'étain. Combiné avec
ce dernier métal et le plomb, il donné des alliages fusibles -
dont on se sert pour prévenir l'explosion des machines à
vapeur. L'alliage, composé de 4 partie de plomb, 4 partie'
d'étain et 2 parties de bismuth , fond très promptement
dans l'eau bouillante.

Les oxides de bismuth sont employés dans la fabrication
des émaux et du verre, dans la préparation du fard et dans
la dorure sur porcelaine.

Le bismuth natif est presque le seul minerai; on en trouve
en France en plusieurs endroits : dans le département du
Finistère (aux urines de Poullaouen), etc., mais en trop
petite quantité pour établir des travaux d'exploitation.

Année commune, on importe à peine 20 quintaux métri-
ques de bismuth, valant 300 francs l'un. Ce métal nous
vient de l'Allemagne et du nord de l'Europe.

Dans la centralisation vraie comme dans l'animalisation
parfaite, la vie propre ou l'action de chaque membre croit
en proportion de la force ou de la liberté de la vie centrale;
au lieu que la non-centralisation fédérale, comme celle des
Etats-Unis, ne donne que la vie faible d'un amphibie, parce
qu'elle n'est ni concentrée ni concentràble au cas de besoin.

BAADER, philosophe allemand

ATTACHEMENT DES ANIMAUX

POUR LE PAUVRE.

— « Eh , quand je ne l'aurai plus, qui donc !n'aimera?»
disait tristement un pauvre homme à qui l'on conseillait de se
séparer du chien qui , chaque joui', dévorait la moitié de son
pain d'autnône.

Il y a une nature tout-à-fait particulière d'attachement
cirre l'homme malheureux, abandonné de tout le Inonde,
et l'animal qu'il associe à sa misère.

Dans la maison du riche, le chien, abondamment nourri,
chaudement logé, peigné, lavé avec un soin extrême, n'a
guère, ordinairement, gn'une affection de domestique pour
ses maîtres. On reçoit mal ses caresses, ou bien on les rend
du bout des doigts : il en est d'ailleurs lui-même peu prodigue,
parce qu'il semble comprendre qu'elles sont inutiles et im-
portunes là on il n'y a, le plus ordinairement, ni bonheur ni
malheur expansif; là où tout'est plus froid et plus uniforme à
l'extérieur. — « A bas, à bas,» dit-on durement, de peur
qu'il ne froisse ou ne salisse les vètemens; —« hors d'ici, à la
cour, au chenil !» crient deux ou trois voix, dèsqu'il se remue
au salon , ou dès que ses sourds grognemens essaient d'exprimer
une plainte, une joie ou un desir. On s'en amuse quelques in-
stans, on s'en fatigue vite. On l'oublie souvent un jour en-
tier, et, de son côté, il s'habitue aussi à oublier.

Avec le pauvre , c'est toute une autre vie. La pluie , la pous-
sière, les mauvais traiteinens , le froid, la faim: on souffre
tout à deux. Il n'y a point Ià de main-e et de serviteur; il y
a deux êtres qui ont à supporter ensemble un même sort,
heureux ou malheureux. Ils espèrent, ils désespèrent en-
semble. Quand vient la faim, quand vient le froid, ce sont
des deux côtés la même impatience et la même douleur, Its
mêmes alternatives de crainte, les mêmes plaintes sup-
pliantes.

Voyez les regards du chien de l'aveugle, quand il s'arrête
pour vous présenter la sébille de bois qu'il tient entre ses
dents, en penchant la tête en gémissant ! Personne ne lui a
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LES CAPITULAIRES.
(Voyez l'article sur les Capitulaires, ïR33, p.195.)
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(Proclamation publique de capitulaires par Charlemagne, au Champ-de-Mai.)
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appris à-regarder ainsi. Comme il est attentif au moindre de
vos gestes !comme il tarde à renoncer au secours qu'il atten-
dait de vous! — Voyez, les soirs d'hiver, comme au coin-
de la borne, le pauvre singe se presse contre le petit savoyard,
comme leurs yeux mornes s'interrogent et se répondent dans
une même angoisse!

Combien d'exemples de cet attachement singulier ne s'of-
frent pas à nous chaque jour! On rencontre souvent dans les
rues de Paris un mendiant privé de jambes, informe, et se
tramant sur ses mains, en chantant un refrain. lamentable

qu'accompagne un orgue de Barbarie; un âne, attelé à
l'orgue, chemine derrière à pas lents. Hier, je le voyais,
passant de temps à autre sa tête sur l'.êpaule du pauvre cul-
de-jatte, le caressant et conversant aveclui sa manière-:
=-.«Bien! bien! veux-tu finir,» répondait le mendiant avec
une grosse injure amicale.

Certainement, cet homme aurait pu dire avec vérité de la
foule affairée ou détournant les yeux  a Est-il un seul
d'entre ceux-Ià qui m'aime et s'intéresse à moi autant que
cette pauvre bête i'»

C'était dans les assemblées générales de la nation que les
lois ou capitulaires étaient présentées à la ratification - des
sujets. « it faut, disent les capitulaires de l'an 805, que le
» peuple soit interrogé touchant les additions dont on a
» nouvellement augmenté la loi, et que tous les -évêques,
s abbés, comtes,_ échevins, ayant donné leur adhésion , la
» confirment par leur souscription, et le témoignage de
» leurs seings manuels. » L'empereur dans ces occasions
solennelles, déployait un appareil imposant; il y paraissait
assis sur son trône, la couronne sur la tête, tenant en main
son sceptre de justice, an milieu des évêques, des princes,
des seigneurs, et des grands officiers de la couronne. Il fai-
sait lire-tes capitulaires devant le peuple assemblé, en ac-
compagnait la proclamation d'un discours paternel, et il en
recommandait l'exécution, '

Un concile tenu en 909 honore les capitulaires à !'égal des
canons, et les nomme compagnes immédiates des Canons.
Léon IV témoigne de -la sorte de - son respe't ` pour les

capitulaires, dans une lettre qu'il écrivit à l'empereur
Lothaire : « Quant l'observation religieuse de vos capitules
» et préceptes impériaux, et de ceux de vos prédécesseurs ,
» nous promettons qu'avec l'aide de Dieu', nous les obser-
» verons, et que nous en maintiendrons l'exécution de tout
u notre pouvoir; et si, présentement ou dans la suite, quel-
» qu'un ose nous dire que nous ne le faisons pas, ce ne
» pourra être qu'un imposteur; vous devez en être certain., ►

L'autorité des capitulaires se perpétua jusqu'au temps du
roi Philippe-le-Bel, non seulement en France, mais en-
core en Allemagne et en Italie.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue dui Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Bourtanarts et MAÏ TIALr, rue du Colombier, 3».
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SE MUR4

(Eglise Notre-Darne de Semur, département de la Côte-d'or.)

Ce fut vers l'an 4020 que les moines de l'abbaye de Fia-
vigny fondèrent sur une montagne boisée, que commandait
le château de Semur, une humble celle ou obédience, qu'ils
consacrèrent à Notre-Dame, et dans laquelle ils établirent
six religieux sous la direction d'un prieur. Quarante-cinq
ans après, Robert-le-Vieux, chef de la première race royale
des ducs de Bourgogne, qui avait fait une riche dotation au
prieuré de Notre-Dame de Semur, substitua à la petite cha-
pelle de l'abbé Amédée la belle église qui existe encore en
partie aujourd'hui (voir la légende tragique sur cette fonda-
tion, p. 208).

L'époque de l'établissement de la paroisse de Notre-Dame
parait devoir 'are fixée vers le milieu du douzième siècle.

Notre-Dame obtint de riches concessions de la part des

Extrait des Histoire et Description de l'église Notre-Dame de
Semur-en-Auxois, par M. Maillard-Chambure.

TOME IV. - OCTOBRE 18 36.

ducs et des seigneurs de leur cour. Huguer Ier lui octroya,
en 4484 , le droit de justice civile et criminelle en l'enclos
du prieuré, à la réserve de l'homicide. Elle obtint encore
des ducs de Bourgogne le droit de justice et de police dans
toute la ville de Semur et la banlieue, depuis les deux heu-
res et demie du mercredi avant l'Assomption, jusqu'au jeudi
à la mème heure.

Miles, chevalier de Lantilly, lui donna, en 4245, la moi-
tié des droits de vente et de salage qu'il avait à Semur. Ces
droits, comme les autres privileges du prieur, furent contes•
tés par la ville, et il fallut, dans le quinzième siècle, les
faire constater par l'acte • suivant, qui mérite d'ètre con-
servé.

« Moy Jehan Gilbert Prebstre, notaire juré requis de
ce, etc., suis allé à l'étau de Thevenotte, veuve Hugues
Pelisson, iliec vendant graisse, chandelle et sel de salins, ou
frere Phelippe de Thorcenay, prieur, adressa a Thevenotte

4 2
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les paroles qui se ensuivent, ou les semblabl e s en effet :
Thevenotte , le sel que vous avez baillé aujourd'hui nagueres
à frère Thomas mon religieux , que veiz-cy, nie le deviez-
vous, ou s'il vous a osté oestre votre gray y e force? La-
quelle Thevenotte a repondu les paroles_ qui se ensuiivent,
ou les `semblables en substance : M. le prieur, le sel que j'ai
baillé à vostre religieux fut de mon plain gray, pour le sa-
lage que je vous devoir de trois samedis dernièrement pas-
sés, et ne me la osté ny pris vostre religieux. Desquelles
paroles ledit prieur ma requis instrument.» Cet acte est du
45 juillet 4447 (Protocoles de 4449).

Hugues de Chassey céda aux religieux de Notre-Dame le
droit de vente qu'il avait à Semur, moyennant une petite.
somme, pour lui et son fils, et une robe de soie: pour sa
sœur Diane.

La fin du douzième et le- commencement du treizième
siècle furent, comme l'on sait, l'époque de l'établissement
de la plupart des communes. Dans cette œuvre _d'affranchis-
sement, l'initiative fut souvent prise par le clergé; quelque-
fois par des vues d'interét l: rivé , presque toujours par un
plus noble motif, celui de rendre la dignité _d'honimes li-
bres ceux qui cessaient d'être leurs serfs pour n'être plus
que leurs vassaux : c'est ainsi que l'affranchissement des
serfs de Notre-Dame précéda de quarante-cinq ans celui des
serfs du duc de Bourgogne. Ce fut en août. 4262, que le
prieur Herviers affranchit les serfs de Notre-Dame, qui
étaient au nombre de soixante-neuf, et les abonna ou tailla
suivant leurs moyens, tt qui seront reconnus , dit la charte,
par deux sergens du prieur, deux prudhommes élus et. deux
des abonnés. » Après la libérale institution de ce conseil de
recensement, le prieur'se réserve qu'en cas d'incendie-d'un
dommage excédant 400 livres digenois (dijonnais), les
abonnés paieront double taxe par voie d'indemnité : cette
taille était payable en l'église le jour de la Saint-Remy.

Dans une autre charte du mois d'octobre de la même an-
née, on trouve le détail des serfs affranchis et celui de leurs
taxations : Huon li Fournilotte, por cinq sols; Isabeau Hus-
siere, por trois sols; Grace Porchie , por douze deniers ; li
femme Noir Paul, por trois sols; Marie la Roidotte por
une livre de poivre; Renaus Afichez; por trece (treize) paires
de ehauces; Forquet, por une. livre de cire, etc. (.Chartre
de Eudes, 4262):

L'affranchissement des hommes de Notre-Dame -déter-
mina les habitons de Semur qui appartenaient au due à sol-
liciter de lui une semblable faveur. Ils représentèrent à
Robert II que Montbard avait obtenu ce privilége dès 4251,-
et qu'ils devaient en jouir également. Ils obtinrent ce qu'ils
demandaient; et Robert, par une charte du jeudi après la
fête des saint Philippe et saint Jacques, en 4276, accorda à
ses serfs affranchis le droit de  commune, et donna pour la
première fois à Semur le nom de ville, au lieu de celui de
cash.= qu'elle avait porté jusque là.

L'église, fondée par Robert en 4065, avait été bâtie avec
tant de précipitation (en moins de six ans), que la principale
nef et le portail avaient seuls été construits avec soin. Les
autres parties de l'église et du cloître commencèrent, après
trois siècles, à menacer ruine, et il fallut pourvoir à leur
reconstruction.

L'église Notre-Damer telle qu'on la voit aujourd'hui, ne
donne qu'une idée imparfaite de ce qu'elle devait être d'a-
près son plan primitif.

Un incendie, en 4594, occasionna de grands dommages
aux deux tours.du portail, et fit disparaître les campanules
dont elles étaient surmontées.

Dans son état actuel, cette église, vue de l'ouest; s'élève
de neuf marches au-dessus du niveau du parvis, Le portail
est surmonté de deux tours carrées; au-dessus de celle qui
est à gauche, on voit une horloge dont la cloche, fondue en
4545, porte le nom de Nicolas, et un méridien sonnant
inventé par Regnier de Semur, mort conservateur du Mu-

sée d'artillerie. La tour droite renferme la cloche Barbe, qui
est du poids de 40000livres: Etle a été fondue huit fois, de
1549 à 4780 du poids de 2847 livres à celui de 8 545 li-
vres. Lors de cette dernière fonte, les habitons de la ville
jetèrent dans le fourneau pour 4 000 fr. de vaisselle d'ar-
gent, ce qui n'a pas peu contribué à lui donner le son har-
monieux qui la distingue. Avant 1789, on la sonnait pour
détourner les orages, et chaque chef de maison donnait
cinq sous pour les frais de cette sonnerie. On sonnait en-
core cette cloche pour indiquer aux habitans l'heure à la-
quelle ils devaient se rendre au travail, pour la course de
bagues ; pour annoncer l'audiencedu maire, que les vigne-
rons appelaient la Messe'du Diable, et l'ouverture des mar-
chés : ce dernier usage a été seul=conservé_. Sur le choeur de
l'église ,s'élève une flèche en pierre appelée Clocher des
Morts, qui renfermait it y a quarante ans un très beau ca-
rillon appelé Trezean du nombre de ses cloches, qui furent
fondues en 4655. Une balustrade moderne et trois grilles,
placées en 4645, ferment le portail, dont les statues et les
bas-reliefs ont été entièrement brisés il y a quarante ans. On
peut encore y reconnaître un curieux mélange de sujets
profanes et chrétiens, mais ce ne sont plus que des vestiges.
On y voit des centaures, des éléphants armés, des lutteurs,
des dragons, des chameaux, des bœufs et des victimaires;
des paons, le sagittaire, un diable qui excite avec un souf-
flet un réchaud, sur lequel des damnés bouillent dans une
cuve; O?pliée, la Chimère, le jugement de Salomon, un
baron à cheval, mi âne dansant, une accouchée avec un en-
fant, des chasses, des courses, etc.

Cinq chapelles existent derrière le choeur. On voit dans
lune deux volets d'autel, du quinzième siècle, représentant
l'un l'Adoration des mages, l'autre la Circoncision, et por-
tant tous deux cette devise sur quatre faces de leur en-
cadrement Tout se change. Ces deux tableaux ont été gâ-
tés par le badigeon et par les clous grossiers qui les fixent à
la mûrailte; s'ils étaient montés sur des gonds, on pourrait
jouir encore des peintures qu'ils présentent de l'autre côté,
et qui doivent être dégradées par l'humidité. Cette chapelle
offre d'assez beaux débris de vitraux, un moine qui bénit
un chevalier, un moine blanc poussant Jésus-Christ dans
un couvent, un docteur occupé à lire, l'Annonciation,
et d'autres - fragmens difficiles à déterminer. On attribue
à maitre Adam la balustrade en bois qui ferme cette cha-
pelle:

Au pied de l'escalier de le chaire, on admire un obélis-
que de pierre de quinze pieds de haut, sculpté à jour avec
un goût exquis, et destiné jadis à renfermer les saintes hui-
les. Après la petite sacristie paroissiale,` on trouve dans la
chapelle des Drapiers, qui est fermée par une belle grille en
fer du quatorzième siècle, quatre vitraux représentant le
tissage, la tonte, le peignage et le foulage du drap. Le corps
des drapiers était considérable à Semur, au temps où cette
ville fournissait le drap pour l'habillement des troupes; ces
vitraux et leurs chapelles ont été reproduites par Miilin, dans
son Voyage dans les départemens du Midi.

Une autre a été fondée par les boucliers, le
5 avril 4586;deux panneaux de vitraux, également gra-
vés dans Muffin , y attirent l'attention des curieux; le pre-
mier représente un boucher assommant un bœuf, le second
un boucher devant un étal et occupé à vendre sa viande. La
balustrade en bois de cette chapelle est d'un travail curieux
et soigné.

La canne de Ivan Vasiliévitch-le-Cruel. — Aux cannes
célèbres dont mous avons parlé (voŸez p. '258) , il faut encore
ajouter celle du czar russe Ivan Vasiljëviteh , que les histo-
riens russes eux-mêmes ont surnommé le Cruel, — Cette
canne que l'on montre comme souvenir national aux étran-
gers, dans le palais impérial du Kremlin à Mosçou, e; t ev
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ivoire et d'un très beau travail. Son bout supérieur e t monté
en or, et celui qui touche la terre est en acier , et forme un
stylet bien affilé. — Ivan-ie-Cruel se servait de cette canne
dans ses promenades, et plus souvent encore en donnant
audience à ses boyards, généraux ou fonctionnaires dont., il
était mécontent. Il s'approchait de celui qui avait excité sou
ressentiment, mettait la pointe de sa canne sur son pied, le
clouait ainsi au parquet, et en s'appuyant de toute sa force
sur la canne, il causait tranquillement avec lui une demi-
heure et plus. Le malheureux devait soutenir cette conver-
sation avec calme et résignation, s'il ne voulait encourir des
malheurs plus grands. — En feuilletant l'histoire du régne
de Ivan-le-Cruel, et en y trouvant à chaque page des traits
pareils à celui que nous venons de citer, on ne sait ce qui
doit le plus étonner, ou de cette cruauté raffinée, ou de la
soumission servile et fatale des hommes qui pouvaient sup-
porter un joug si affreux.

Epicure lui-même avance que la mollesse et l'indolence
ne sont pas toujours le chemin qui nous conduit à une vie
heureuse et tranquille; il veut que chacun, sans se gêner,
suive les mouvemens de son naturel, et il exhorte en parti-
culier les ambitieux à s'ingérer dans l'administration des
aftaires publiques. Toutefois la conscience de leurs talons
doit seule les décider... Ce n'est ni la multitude, ni le petit
nombre des affaires qui rendent la vie des hommes inquiète
ou tranquille, mais le plus ou le moins d'honneteté des choses
qui les occupent.	 PLUTARQUE.

RELIGION DES GAULOIS.

La religion des Gaulois est celle dont les écrivains de
l'antiquire se sont le moins occupés; et les auteurs rnoder-
nes qui ont traité de ce sujet n'ont été guidés que par
quelques passages de Jules-César, et par de rares monnu-
meus laissés épars sur ce sol qu'ont foulé nos ancêtres.
L'ouvrage de dom Martin est celui où l'on trouve le plus de
faits rassemblés sur cette matière; mais le savant benédic-
tin, malgré toutes ses patientes et laborieuses investigations,
n'a pu jeter une lumière assez vive sur ce point obscur de la
science historique; il n'a pu expliquer l'origine ni le prin-
cipe fondamental de la doctrine druidique.

On sait que les Gaulois offraient à leurs dieux des sacri-
fices humains (voyez'1853, 15e livraison ); que les drui-
desses, leurs prêtresses, cueillaient le guy sacré sur les
chênes; mais, quels étaient les dieux auxquels ils adressaient
leurs hommages, ce sont des questions auxquelles ne ré-
pond malheureusement que très imparfaitement la science.

Il ressort seulement d'un passage de Pline que les Ro-
mains avaient trouvé une grande analogie entre les rites des
Perses et ceux des Gaulois. Cet illustre écrivain s'exprime
ainsi en parlant des religions de ces deux peuples : a Mal-
» gré l'impossibilité où ils se trouvaient de se connaître
» l'un l'autre, et malgré l'éloignement des deux pays , ils
» pratiquaient si bien les mêmes superstitions, qu'on tût
» dit qu'ils s'étaient communiqué leur religion. » Saint Clé-
ment d'Alexandrie , qui florissait dans le sa' siècle de notre
ère, a vu aussi le rapport de ces deux religions, et a dit
« que, comme celle des Perses, la religion des Gaulois était
» une religion de philosophes. »

Les Gaulois (sur ce fait les témoignages écrits que l'on
connaît sont tous d'accord) , les Gaulois croyaient ferme-
ment à l'immortalité de l'âme : c'était en conséquence de
cette idée profondément empreinte dans leurs dogmes , qu'a-
près avoir brûlé les morts, ils plaçaient dans leur 'tombeau
le compte exact de leurs affaires domestiques, pour qu'ils
pussent les retrouver dans la seconde vie.

lis n'adoraient originairement qu'un seul dieu, Esus, le
dieu terrible, connue le dieu des Juifs et des Scythes (en
bas-breton ou celte , hoirs signifie terrible). Eus était,
pour les Gaulois, le dieu incertain, inconnu, unique, en
quelque sorte, le deus ignotus des Romains. La forme prin-
cipale sous laquelle ils l'adoraient était le chêne; mais ils
l'adoraient dans toutes les choses qui n'étaient pas p oduite,
parle travail des hommes; les lacs, les marais, les fleuves.
C'est à lui qu'on sacrifiait des victimes humaines, soit pour
écarter les malheurs de la patrie, soit pour éviter des mal-
heurs privés. Lorsque la patrie était en danger on construi-
sait les colossales statues d'osier dans lesquelles on renfer-
mait des hommes , et qu'on brûlait. C'était très souvent
sur des lieux elevés que les druides faisaient leurs sacrifices;
ils suivaient en cela une sorte d'instinct, commun à tous

les peuples primitifs; ils croyaient se rapprocher de la divi-
nité c-n s'élevant davantage vers le ciel; ils agissaient comme
les Juifs qui, dans la loi primitive , ne pouvaient sacrifier
que sur les hauts lieux.

La foi des Gaulois était aussi ardente que celle des pre-
miers chrétiens, et elle a eu ses martyrs volontaires. Sou-
vent, les premiers de la nation , les chefs, prenaient la place
des victimes dévouées au feu, pour leur dérober le bonheur
dont ils étaient persuadés qu'elles allaient jouir après leur
mort; d'autres fois, ils obtenaient d'être brûlés avec toutes
leurs richesses. Dans certains cas, les dévots se contentaient
dejeter, dans les lacs ou dans les fleuves, de l'or, des chevaux,
et tout ce qu'ils avaient de phis précieux. Mais, comme
chez les Scythes, et chez les Juifs dans la loi primitive, le
dieu des Gaulois n'était jamais renfermé dans un temple. Les
temples, c'étaient les immenses forêts qui couvraient alors la
Gaule et surtout l'Armorique; c'étaient sans doute aussi les
pierres alignées de Carnac et les dolmen de la Bretagne; et
Diodore, qui nous apprend ces particu'arités, rapporte avec
étonnement que l'or qu'ils offraient à la divinité gisait çà et
là sur le sol entre de grandes masses de pierres.

Les prêtres d'Esus étaient les druides, qu'on appelait
aussi saronides, parce qu'ils passaient leur vie au milieu des
titis ; on les nommait encore semnothées (honorant Dieu).
Leur réputation de sagesse, disent quelques uns, était venue
jusque chez les Grecs. Diogène les appel le disciples des
mages de la Perse. Beaucoup d'auteurs anciens disent que
Pythagore vint étudier leur doctrine. Les druides habitaie:rt
les forets , et n'écrivaient pas la Loi , qui se conservait pure
par la tradition orale. Tous les ans, il y avait une assemblée
générale de tous les druides; elle se tenait d'ordinaire dans
les environs de Carnutum (Chartres). Ils étaient, comme
les mages, habillés de blanc, et précédaient leurs peuples
dans les combats.

Des femmes , sous le nom de druidesses, partageaient
avec les druides les soins du culte, et même ceux du gouver-
nement.

Telles étaient primitivement les idées et les formes du
culte des druides. Mais, environ deux siècles avant Jésus-
Christ, l'antique foi à Esus, le dieu unique, commença à

s'ébranler, et les Gaulois admirent dans leur mythologie
les dieux astronomiques adorés alors par presque tous les
peuples civilisés. Les druides, forcés de céder aux voeux des
peuples, sacrifièrent aux nouveaux dieux, mais observè-
rent toujours de ne célébrer ces sacrifices que sous un chêne,
rapportant ainsi mentalement leurs hommages à Esus, au-
quel ils restèrent fidèles

C'est ce nouveau cuite que César trouva établi lorsqu'il
fit la conquête des Gaules : on peut juger de l'opinion qu'il
en conçut par cette phrase des Commentaires : «Les Gaie
> lois (dit-il) adorent Mercure, Apollon, Mars, Jupiter et
» Minerve , et en ont presque les mêmes idées que les Grecs
» et les Romans. »

Jupiter, Jovis, et en celtique, Tou ou Taranis, car

tous ces noms sont ceux du nième dieu, vint supplanter
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Esus. C'est lui qui prit le premier rang dans l'olympe gau-
lois. Dom Martin a cru voir dans une figure sculptée sur le,
portail de Notre-Dame la représentation du Jupiter gaulois.
Nous avons examiné cette figure qui subsiste encore dans
la décoration de la porte par laquelle on entre_d'ordinaire
à Notre-Dame; elle est à gauche de la grande rose : elle
tient d'une main un bouquet de fruits, et de l'autre un
oiseau; près d'elle sont sculptées des feuilles de chêne.
Sa présence ne doit peut-être s'expliquer que par le ca-
price de l'artiste qui voulut retracer une de ces figures
de l'antique religion, dont à cette époque (Ie douzième
siècle) tant de monumens subsistaient encore clans le nord
de la France.

Mercure, on en celtique Ogmias, fut le second dieu de
ce nouveau polythéisme; il présidait à l'éloquence comme
dans toutes les théogonies. Il était représenté, comme sur
quelques monumens grecs et romains, avec des chaînes

dans ses mains, et entrainant ainsi des populations a sa suite;
symbole de l'empire de l'éloquence. Quelques auteurs ont
parlé d'un Hercule gaulois, mais c'est le Mercure que ces
peuples représentaient souvent 'aussi armé d'une massue et
couvert de la peau de lion; singularité qu'on croit expliquer
par la consécration qu'Hercule fit de sa massue et de sa
peau de lion sur l'autel de Mercure, après le combat coutre
les géans. Au reste, la mythologie grecque a confondu
quelquefois_ Hercule et Mercure; à Mégalopolis, Mercure et
Hercule n'avaient qu'un seul temple; et selon Aristide, les
mêmes statues servirent souvent à représenter l'une ou l'au-
tre de ces divinités.

Le Mercure gaulois était , comme le Mercure grec, in-
venteur des arts ; il présidait aussi à la sûreté des chemins,
et la massue qu'il portait indiquait la guerre qu'il faisait aux
voleurs qui les infestaient. C'était aussi le dieu du com-
merce, et, alors on le représentait nu, tenant la bourse et le

Ces figures n'ont point de rapport avec le sujet de !'article dans lequel elles ont trouvé place. Elles appartiennent, non à l'époque
gauloise, mais au quatorzième siècle. Le costume de ce temps est reconnaissable da is toutes les parties de la quatrième figure; on
y retrouve le justaucorps court, bombé sur la poitrine, serré à la taille et. boutonné par devant, la ceinture bouclée au-dessous des

*hanches, les chausses collantes et les souliers à la poulaine. -
La date des trois autres figures ne parait pas aussi facile à déterminer au premier abord; il n'est cependant pas douteux qu'elles

appartiennent aussi au quatorzième siècle. A l'épo q ue on toutes ces figures ont été publiées pour la première fois dans ce recueil,
on prenait encore généralement les personnages qu'elles représentent pour des divinités gauloises._ Mais les études archéologiques

caducée, portant le pétase, et ayant à ses pieds le coq,
symbole de la vigilance.

Enfin, Mercure, chez les Gaulois comme chez les Grecs;

était chargé aussi de conduire les aines dans !'autre monde
pour y retrouver une vie meilleure dont celle-ci n'était re-
gardée que comme l'image. Mais pour ces fonctions, il pre-
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nait le nom de Teutathès ou de Pluton , dont il était sup-
posé tenir la place. II faut remarquer que les Gaulois se
prétendaient fils de Teutathès : c'était un dieu de prédilec-
tion pour ces peuples ; on en trouve des preuves dans ce
grand nombre de statues de Mercure trouvées dans la Gaule
par César.

Abellion , Helenion , Belenus . Peninus ou Penin (de pen,

tête, sommet), qui n'est autre que l'Apollon des Grecs, le
Baal des Orientaux, ou le Mithras des peuples asiatiques,
était représenté souvent par un ce 1; car le soleil, dans ce sys-

tème religieux, était l'oeil de Jupiter ou du grand dieu. On
l'adorait surtout dans le pa} s des Arverni ( Auvergne) oit
plusieurs temples célèbres lui étaient consacrés. Il en avait
un autre près de Toulouse , que l'on avait élevé sur un lac ,
son temple primitif. Les Gaulois comprenaient le soleil ,
comme Anaxagore, qui leur avait peut-être emprunté son
système; ils le regardaient comme un grand globe de feu
suspendu au milieu des airs par des chaines d'or. C'était
pour rappeler cette idée qu'il était représenté la tète susk en-
due par une chaine.

ont toutes progressé depuis lors. Il a été démontré que les rares monuments gaulois qui ont subsisté jusqu'à nous n'ont aucune
analogie avec ceux que l'on voit ici représentés; et, d'autre part, on a réuni un certain nombre de figurines de bronze ou de fer
semblables à celles-ci, appartenant au quatorzième siècle, qui avaient servi de marteaux de porte ou d'ornements aux serrures
compliquées de ce temps. —Les deux premières figures, dessinées de grandeur naturelle, paraissent être des hommes sauvages, dé-
guisement usité dans les divertissements alors à la mode. L'un d'eux porte un arbre déraciné, l'autre une massue et un écu armorié.
Ces deux objets ont été trouvés dans la ville de Sens; ils sont en fer. Les deux suivants, réduits de moitié par le dessinateur, sont
conservés au cabinet des médailles. Le premier est en fer, le second est en bronze.

Les Gaulois adoraient le soleil avec des cérémonies très I soleil, ils célébraient ses mystères, en se masquant avec des
semblables à celles usitées par les Perses. Ainsi, comme les tètes d'animaux et en se couvrant de leurs peaux; pour ces
Perses, le 25 de décembre, c'est-à-dire à la renaissance du mystères, ils avaient soin cie choisir les animaux qui avaient
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donné leur nom â une constellation, le bélier et l'ours , par
exemple. Le costume qu'ils portaient dans cette occasion est
appelé par Tacite illastruca.

Outre tous ces noms, Apollon a encore porté celui de
Doliehenins, et alors il se confondait avec Mercure.En4658,
on a trouvé près . du port de Marseille une statue portant
ce nom, représentant un Apollon debout sur la croupe d'un
taureau, revêtu d'habits de guerrier, et ayant à ses pieds
l'aigle, seul oiseau qui puisse regarder le soleil. Comme
chez les Perses, Belenus ou le soleil avait une . compagne;
c'était Belisana , Belinuncia ou la lune, qui se confondait
avec Vénus ou même Minerve. Un lac lui fut consacré dans
le Gévaudan.

Mars portait chez les Gaulois le nom de Camulus et le
surnom de Scyomon (riche) , parce que c'était à lui qu'ils
consacraient toutes les dépouilles des vaincus.

L'histoire cite un exemple frappant de cette coutume.
L'an 642 de Rome, 442 . ans avant Jésus-Christ, les Gaulois,
ayant défait l'armée du proconsul Cépion, jetèrent .(en
l'honneur de Mars) toutes les dépouilles de cette armée
dans les fleuves, dans les laes_ou dans des goufres; et les sol-
dats qui échappèrent aux flèches et aux javelots du vain=
queur furent ensevelis dans les ondes avec leurs richesses.

Leur dernier dieu était Saturne, qu'ils prétendaient leur
avoir enseigné à offrir à Jupiter des victimes humaines, et
qui lui-même avait offert son fils en holocauste , mythe qui
se retrouve dans presque toutes les anciennes mythologies,
et qui établit encore un. rapport entré ce culte et celui des

. Hébreux, dont le père offrit Isaac au Seigneur.
Sous Tibère, le culte gaulois fut interdit; mais il reparut

sous Alexandre-Sévère, et sous Aurélien et -Dioclétien. Ce
culte avait de profondes racines chez ces peuples; car, sous
Théodebert Ier, des Gaulois s'étant emparés du pont de
Pavie, jetèrent les corps des ennemis dans le Pd, en l'hon-
neur de Mars , et comme prémices de la guerre. Au reste ,
on retrouve des traces de ce culte; chez les peuplades sau-
vages de la Bretagne, jusqu'aux dixième et onzième siècles.

POÈMES DU MOYEN AGE.

L'étude des littératures de !'antiquité est devenue depuis
quelques siècles si exclusive et si universelle, qu'elleapres-

` que complètement étouffé la connaissance des littératures
intermédiaires. Il semble tue le moyen âge tout entier n'ait
été qu'une période inculte et tout-à-fait illettrée, et que la
poésie française n'ait commencé à naître que depuis qu'elle
s'est prise à imiter la poésie des Grecs ou celle des Romains.
Nos compositions nationales ont disparu en bloc de la scène
du monde; elles se sont perdues dans l'oubli, elles se sont
ensevelies dans l'obscurité des vieilles bibliothèques, etl'im-
primerie n'a pas daigné leur faire l'honneur de les retirer du
tombeau, el de les remettre en lumière par sa puissante ac-
tion. Ce que nos pères avaient admiré, ce dont ils s'étaient
inspirés, ce qu'ils avaient chanté dans les joies de leurs fêtes
patriotiques, et dans les jours glorieux de leurs combats,
nous, postérité ingrate et dédaigneuse, npus ne Pavons pas
même connu. La fameuse chanson de Roland, cette marseil-
laise de l'ancienne monarchie, est si complètement sortie de
tout souvenir, que l'on en est venu à ne plus savoir seulement
ce que c'était; la mémoire de tant de poètes français célèbres
chez nos pères s'est effacée comme celle de ces merveilleux
constructeurs de cathédrales qui se sont contenté de nous lais-
er leurs oeuvres sans y joindre leur nom. A partir du sei-

zième siècle, on n'a plus eu d'amour et de respect que pour
l'antiquité, et le tribut payé par Boileau dans son Art poé-
tique, à ses illustres devanciers du moyen âge, s'est réduit à
ces deux vers:

Villon fut le premier' qui, dans ces temps grossiers,
Débrouilla l'art roides de nus vieux romanciers

Le législateur du Parnasse aurait dû rendre meilleur hom-
mage à ceux :qui peu à peu avaient su préparer la belle et
harmonieuse langue dont il se servait lui-même pour imiter
Horace et Juvénal ; il attrait dû. parlant des_ règles de la rime
s'inquiéter un peu davantage de ceux qui avaient sui-acheter
par cet ornement sonore le manque d'harmonie de notre
idiome, et nous faire connaître les pères de la césure et de
l'alexandrin. Mais que pouvait être la vieille nationalité frank
çaise pour une -génération qui ne regardait naître la France
qu'a partir du règne du grand roi? Que pouvaient être nos
romanciers, et tes vieux joueurs de vielle de nos châteaux
gothiques, ,pour ces beaux esprits si justement ridiculisés
par le haut bon sens de Molière, qui, loin de se faite hon-
neur des traditions de leur pays, ne rêvaien t que de s'ha-
biller à I'antique, et de changer nos mœurs et nos façons
pour les -moeurs et les façons des classiques habitans de'
Rome et de la Grèce? Nos pauvres vieux poètes ont donc
eu un triste sort: exaltés, chantés, vénérés pendant quatre
cents ans, ils sont tombés dans une telle infortune, qu'on
a paru ne plus se souvenir de leur existence. Après
avoir appartenu pendant si long- temps au peuple lui-
nême, ils n'ont plus appartenu qu'aux curieux et aux

érudits.
Ces poèmes forment l'ensemble de la littérature française

du onzième au treizième siècle. Il y en a un grand nombre
de perdus, mais ceux qui sont venus jusqu'à nous en ma-
nuscrit sont encorefortnombreux, et plusieurs possèdent une
valeur littéraire incontestable. Les plus anciens, mais aussi.
les plus altérés par l'influence du temps et des transfor-
mations postérieures, sont-ceux dg la !'able Ronde : ils se
rapportent aux événemens °-guerriers du cinquième siècle
chez les Bretons, qui, 'commandés par Arthus, maintinrent
leur indépendance contre les barbares. Les poèmes qui se
rapportent à la période glorieuse de Charlemagne sont ceux
qui ont eu le plus d'éclat et de célébrité. Ils sont ordinaire-
ment compris sous le nom de Romans des douze Pairs de
Fiance, Ils sont relatifs aux diverses guerres soutenues par
ce puissant empereur des Francs, et ornés de tous les em-
bellissemens poétiques qu'un intervalle de quelques siècles
avait dui nécessairement produire dans l'histoire de ces gran-
des expéditions. De ces nombreux poèmes les plus authen-
tiques sent: Agoiant-oula guerre en Italie contre les Sar-
rasins; Jean de Lanson ou la guerre de Lombardie; Guteclin
de Sassoigne ou la guerre de Saxe contre Witikind; les
Quatre fils Aimots, et Girard ,de Vianne ou les guerres
d'Auvergne et de Dauphiné; Ogier le Danois, et Ronce-
vaux on la guere d'Espagne; d'autres, commme Gerard de
Roussillon, se rapportent à l'époque de Charles Martel,
ou, comme Garin le Loherain et Berte aus gratis pies, à
celle de Pepin-le-Bref. Enfin, il y en a qui nous font re-
monter ami règne de Louis-le-Débonnaire et à celui de
Charles-le-Chauve.

On commence â sentir aujour d'hui toute l'importance de
ces ouvrages, non seulement à cause de, la multitude d'in-
dications précieuses qu'ils nous fournissent sur la géogra-
phie de l'ancienné France, sur des autrefois célèbres
que l'on ne saurait connaître que par eux, sur l'histoire d'uni
foule de villes et de seigneuries, sur celle du droit féodal,
et de la constitution poétique primitive; mais même sous le
pur rapport d'art, et a cause des vives lumières qu'ils ré-
pandent sur. les origines de notre littérature. Déjà vers la fi u
du dix-huitième-siècle , les romans de Caylus et de Tressan ,
Amadis de Gaule, Gerard de Nevers, et diverses antres corn•
positions semblables puisées dans les traditions de l'ancienne
France, avaient jeté dans le public un premier signal d'at-
t ention. Mais ces premières tentatives n'étaient qu'une chose
bien imparfaite et bien faible, et il était réservé à notre gé-
nération de remonter_d'unpas plus déterminé et plus ferme
vers ces trésors perdus dés anciens âgese C'est ce qu'elle a
en effet entrepris, et, elle a déjà accompli une partie de sa
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tâche en donnant le jour de la publicité aux plus remar-
quables de ces infortunés poèmes.

Les anciennes poésies françaises, ainsi que celles d'Ho-
mère et de tous les peuples primitifs, étaient faites poule être
c.l mti vs. La nécessité de les retenir de mémoire rendait ce
secours nécessaire. Le chant était accompagné par le son de
la vielle ou de la harpe. Un bon ménestrel devait savoir
par cœur un certain nombre de ces poèmes, de même
qu'aujourd'hui un acteur connaît les rôles principaux du
répertoire, et il choisissait, suivant la nature de ses audi-
teurs et l'à propos des circonstances, les morceaux qu'il con-
venait le mieux de faire entendre. Ainsi faisaient ces poètes
entretenus à la cour des rois, dont Homère fait si souvent men-
tion, les rhapsodes grecs postés ieurs à Homère, et les bardes
du nord. Tantôt ils chantaient le récit d'un combat ou celui
d'un tourtlois, tantôt une chasse, tantôt une prière, tantôt
un mariage. C'est dans ce but que la masse du poème se
trouve toujours divisée par couplets plus ou moins étendus,
dont chacun forme un sens complet, et peut sans inconvé-
nient se détacher de l'ensemble comme une composition à
part. L'entrecroisement des rimes masculines et féminines,
qui est aujourd'hui une des règles de la haute poésie , n'é-
tait pas alors d'usage. La rime était souvent dans chaque
couplet toute féminine ou toute masculine, et même en ge-
néral elle se répetait d'un bout à l'autre. Dans quelque poè-
mes , les rimes sont même entrecroisées par couplets, c'est-

dire que dans un couplet de cinquante à soixante vers,
par exemple, les rimes étant en er, les rimes dans le cou-
plet suivant sont toutes en ère. Les vers étaient de dix ou
douze syllabes avec un repos placé après la quatrième ou
après la sixième syllabe, et nécessité par l'exigence du
chant. Telle est l'origine de notre rhythme poétique. On le
retrouve encore avec ses caractères primitifs dans quelques
vieilles chansons populaires , telles que le comte Orri , ou
Malbrough. Nous demandons même la permission, afin de
mieux fixer ce que nous voulons dire sur la mesure ancienne,
de citer ici cette chanson (lue tout le inonde sait par cceuj,
et que toutefois peu de personnes, sans doute, s'aviseraient
de choisir pour sujet d'une remarque littéraire. Mais M. Pau-
lin Paris, à qui nous empruntons une partie des détails qui
précédent, a bien fait à cette chanson l'honneur de la recueil-
lir dans le beau travail qu'il a mis en tete de son édition de
Berle aus ions pies, et il nous est assurément permis d'en
faire autant. On y retrouve, quoiqu'elle soit d'un âge com-
parativement as>ez moderne, tous les rudimensde l'ancienne
versification française.

• Madame à sa tour monte, — si haut qu'el' peut monter;
Elle aperçoit son page , — de tout noir habillé.
Beau page, mon beau page, — quel' nouvelle aportés?
La nouvel' que j'aporte, — vos beaux yeux vont pleurer;
Monsieur Malbrough est mort, — est mort et enterré, etc.

Cet e constance de la rime dans d'assez longs morceaux
était une difficulté de plus que les trouvères avaient à vain-
cre; aujourd'hui que tous les mo s de la langue sont fixés ,
et qu'il n'est plus permis aux poètes de les altérer en au-
cune façon pour leur commodité, cette difficulté serait sans
doute bien plus grave encore. Mais alors, comme on le voit
par plus d'un exemple, il n'était pas fort malaisé d'en venir
à bout.

Il résultait de là une certaine monotonie qui s'accordait
sans doute parfaitement bien avec celle du citant; car il ne
faudrait pas se figurer que ces chants fussent bien Liches
ni bien variés : la musique des complaintes , celle de cer-
tains chants d'Eglise , ou d'anciennes chantons qui en
quelque pays ont encore cours dans les villages, donnent
idée des accords dont seservaient les trouvères. Les poèmes
portent en une foule d'endroits la preuve qu'ils étais nt faits
pour être chantés , et on le sait d'ailleurs par bien d'autres
témoignages. Ainsi dans Gerars de Nevers , lorsque ce preux

se déguise en trouvère pour retourner dans son ancien
domaine, le poète nous le représente chantant devant les
bourgeois sur la place cie Nevers, puis dans l'intérieur du
château :

Lors veau un viex garnement (un vieil habillement)
Et pend à son col une vielle;
Car Girars bel et bien viète ( joue de la vielle )...
Borjois i'esgardent plus de vint
Qui disoieut tout en triant:
.• Cist (ce) jongleur vient por noiant (pour rien),

Quar toute jor ( jour) porroit chanter
Que nus (aucun) ne l'allast ecouter

Lors commence, si corn moi semble
Ces vers de Guillaume are Cornez,
A etère sois et à doua sons, etc.

Voilà donc pourquoi ces poèmes étaient désignés par
leurs contemporains sous le nom de chansons. C'étaient des
séries de chansons enchaînées l'une à l'autre par le lien
d'une fable commune. La fameuse chanson de Roland ou
de Roncevaux, que l'on s'est long-temps représentée comme
analogue à ce que nous nommons encore aujourd'hui une
chanson, n'était autre chose que le poème sur l'expédition
d Espagne, duquel on detachait pour le chanter tel mor-
ceau que l'on voulait. Cette chanson n'est donc pas perdue;
c'est le vieux roman connu sous le nom de Canchons de
Roncevali, et qui existe encore parmi les manuscrits de
la Bibliothèque royale, et qui dès aujourd'hui est rendu au
public. Dans un passage d'un vieux poème qui trous re-
présente Taillefer chantant Roland, il ne s'agit donc pas
d'une ballade, mais de quelques morceaux détachés de la •
masse du poème, comme nous venons de voir Girars de
Nevers en détacher un à son gré dans celui de Guillaume
au cornes.

Taillefer qui moult bien cantoit
Sur un ceval qui tost (vite) alloit
Devant as s'en aloit cantate
De Carlemane et de Rotant,
Et d'Olivier, et des vassaus	 '
Qui moururent à Rainscevaus.

C'est dans'ces vieux poèmes que réside la poésie épique
de la nation française, et c'est pour cela qu'ils sont dignes
d'être traités avec la plus haute considération. Ils appar-
tiennent au berceau de notre nationalité, comme ceux
d'Homère à la nationalité de la Grèce. Un poème épique
n'est pas celui qui n'intéresse qu'utt homme, comme la
Hetrriade, par exemple, c'est celui qui intéresse tout un
peuple, comme l'Enèide ou Roncevaux, ou même tous les
peuples d'une même religion, comme la :flessiade, ou
le Paradis perdu. Dans un autre article, nous compléterons
ces premières idées eu faisant connaît re avec plus de détails
une de ces compositions de la littérature du moyen âge.
Nous choisirons le poème de Berte aus Ions pies, un des
meilleurs poèmes d'Adenès, le roi des ménestrels à la cour
du successeur dg saint Louis.

LE WALHALLA OU LE PALAIS DES HÉROS,
EN BAVIÈRE.

Ce palais s'élève sur une montagne, au milieu de la vaste
plaine du Danube, dans le centre de la Bavière, près du
village de Donaustauf, et à environ quatre milles de Ratis-
bonne; les eaux du Danube baignent le pied de la monta-
gnes Des hautes collines verdoyantes, dont l'une est cou-
ronnée par les ruines du château de Stauff, forment au-
tour un amphithéâtre naturel.

La première pierre fut posée par le roi de Bavière, le 48 oc-
tobre 4850, anniversaire de la bataille de Leipzig: triste
anniversaire!
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Ce superbe édifice, si poétiquement et si majestueusement
situé, est destiné à recevoir les bustes et les statues des
hommes illustres de '.'Allemagne de tous les siècles.

Il est d'ordre dorique, de dimension colossale, entière-
ment construit de marbre gris-blanc. Les colonnes et les
ornemens intérieurs sont-d'un marbre plus fin tiré des car-
rières de Bavière.

L'architecte du Walhalla est le baron Klenze, quia aussi
donné les plans de la glyptothèque et de la pinacothèque
(voyez p. 200 et p. 509).

Aux frontons des deux côtés seront placés des morceaux
de sculpture des premiers artstes de Bavière.

L'intérieur du Walhalla est un carré oblong, dont les
murailles sont ornées d'une frise sculptée représentant les
migrations, les coutumes religieuses ,lei moeurs, les guer-
res et le commerce des; anciens Germains. Sous la frise,
entre des pilastres de marbre rouge; surmontées de cha-
pi;eaux ioniques de m-=rbre blanc , seront rangées les statues
des grands hommes.

L'idée qui a fondé le Walhalla est grande, et il n'est pas
de nation qui ne s'honoràt en l'adoptantet en imitant son
exécution hardie.

-Nuis ne-connaissons point d'opinion religieuse ou philoso-
phique, généralement professée, gui ne sanctionne à quelque

(Le Walhalla, ou palais des Héros, dans la plaine du Danube, en Bavière.)

degré la recherche de la reconnaissance publique et l'amourde
se survivre glorieusement à soi-mème dans les souvenirs de
l'humanité. Frit-on malheureusement porté à-croire méme
à la vanité et au néant de ces nobles désirs, on ne saurait cer-
tainement en contester l'utilité et le profit pour la société.
On ignore c •mbien de généreuses tentatives le Walhalla
de l'A ngleterre, l'abbaye de Westminster a encouragées. Au
signal d'une bataille, lord Nelson s'écriait: La victoire ou
l'abbaye de Westminster! Cette parole est plus belle que
le cri du héros antique : Vaincre ou mourir. On y sent
une plus généreuse confiance et plus .d'amonr. Il y avait
dans le coeur de Nelson cette pensée : « Vivant ou mort,
n je mériterai la reconnaissance de la patrie ! » .Un tel élan
n'est pas seulement honorable pour !'individu , il l'est aussi

pour le pays qui !'inspire. On peut juger de la moralité d'un
peuple sur sa piété plus ou moins grave et persévérante
envers la vertu et le génie. Si toute société doit avoir un
code pénal, elle doit avoir aussi un panthéon : alors elle
peut compenser du moins la sévérité sanglante de ses lois
contre ses en fans criminels, par la dignité, par la sainteté des
récompenses qu'elle décerne à ses mitans héroïques : si elle
punit, elle récompensé; si elle a des supplices, elle a des
couronnes; si elle a l'anathème, elle a l'apothéose.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,

nue du Colombier, 3o, pres de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de BovaooeNa-et-Msa ura r, rue du Colombier, 3o.

•

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



33'143	 MAGASIN PITTORESQUE.

PIERRE PUGET.

(Musée du Louvre; Sculpture moderne.

Comme Michel-Ange Buonarotti, avec lequel il a de frap-
p ans rapports, Pierre Puget, appartenait à une illustre fa-
mille qui joua un grand râle à la cour des comtes de Pro- i

ToME IV. — OCTOBRE 1R 36.

vence de la première branche d'Anjou; comme le cebre
artiste florentin, il fut peintre, architecte et sculpteur;
comme lui il n'eut d'autre modèle que da nature; comme

i3

— Milon de Crotone, par Pierre Puget.)
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lui encore il refusa d'encenser le pouvoir, et de soumett re sole
génie à d'autres inspira tiens que les siennes propres. Il naquit.
a Marseille, le 34 octobre 462L, et triompha d'une mauvaise
éducation et des obstacles de toutes sortes qui contrarièrent
sa vocation, obstacles parmi lesquels il faut compter en
première ligne la misère à laquelle il ne parvint â_se sous-_
traire qu'après bien des années d'une noble et courageuse
persistance. Pendant sa première jeunesse, la France n'offrait
pont encore lesétablissetnens utiles fondés par Louis XIV
pour aplanir au génie la route des beaux-arts, et l'Italie,
lorsqu'il y alla chercher un maitre.et des modèles,. était
tombée dans une décadence dont elle ne devait plus se re-
lever.

A. l'âge de quatorze ans, il fut placé auprès d'un con-
structeur d e galères nommé Roman qui, au bout d'une
année, ne trouvant plus rien â lui enseigner, se reposa en-
tièrement sur lui de la construction d'une galère qui fut
regardée comme un chef-d'oeuvre de construction et de_
sculpture navale. Si Puget-eût voulu continuer de marcher
dans la route que lui ouvrait un si brillant début, il fût sans
doute parvenu plus rapidement à'l'honorable aisance qu'il
ne pat conquérir que long-temps après; niais il brûlait du
désir de voir l'Italie, et de combiner ses études de peinture
dont la nécessité avait pti'seule le détourner pour un mo-
ment ; il partit donc presque sans ressources et fut arrété à
Florence par le manque absolu d'argent.. Forcé d'entrer
dans l'atelier d'un sculpteur en - .bois, il se rendit bientôt
nécessaire à son mettre_ qui le retint pendant un an, le
traita comme son fils, et lui donna enfin les moyens de se
rendre à Rome, où, recommandé à Pterre de Cortone, il fut
promptement accueilli dans l'atelier de ce mettre. Mais Pu-
get reconnut bientôt qu'il s'etait-engagé dans une fausse
voie; ni (affection que lui témoignait le Cortone, :ni l'offre
qu'il lui fit de la main de sa fille, ne.purent alors le retenir,
et, en 4643, Puget était de retour à_ Marseille. Il n'y fut
pas plus tôt arrivé, que le duc de Brézé, amiral de France,
le chargea de dessiner et de faire exécuter un vaisseau de
guerre qui surpassât en magnificence tout ce qu'on avait vu
de plus beau enée genre. Ce fut alors que Puget, âgé de
vingt et un ans, inventa ces poupes, colossales, ornées d'un
double rang de galeries saillantes, et de figures en bas-re-
lief :et de ronde bosse qu'ou imita promptement dans les di-
vers ports, et qui ont fait pendant long-temps l'admiration
de toute l'Europe. Ce bâtiment, dont la décoration présen-
tait des allégories en l'honneur_ d'Anne d' Autriche, fut
appelé ta Reine, et fut terminé en 4646. Puget fit encore_
un voyage en Italie , et continua de se livrer à la peinture
jusqu'en 4655,époque où, atteint d'une maladie grave, il fut
contraint de renoncer à cet art que les médecins jugeaient
contraire à sa santé; il se voua alors tout entier à la sculp-
ture en marbre dont il ne s'était pas encore occupé d'une
manière suivie. La porte et le balcon de l'Hôtel-de-ville de
Toulon furent son premier ouvrage; cet édifice est entiè-
rement de lui, il en a.été l'architecte ' et le sculpteur. Le
Bernin, lorsqu'il vint en France, eut la générosité -de dire,
après avoir vu ce monument, qu'il s'etonnait d'avoir été
appelé puisque le roi possédait un si habile artiste. Disons
â ce propos que fort heureusement le roi ne possédait pas
notre illustre Pierre Puget. Cette expression, si applicable
a Lebrun, à Girardon, et à d'autres habiles et ingénieux
talens du grand-siècle, est repoussée par la_vieentière du
grand artiste, de l'artiste fier et indépendant qui -répondait
à Louvois: a' Le roi peut facilement trouver des généraux

parmi le grand nombre d'-excellens officiers  qu'il a dans
a ses troupes-;-mais il sait bien qu'il n'y 'a pas. en France

a plusieurs Puget. Ne vôus étonnez donc pas, monsieur, de
s me voir exiger un traitement égal à celui d'un général
u d'armée. » Au reste,,Louis XIV appréciait le caractère
et le mérite de Puget beaucoup mieux que M. Louvois.

Monsieur , disait le prince à François Puget, votre frère

» est grand et illustre; il n'y a personne dans l'Europe qui
» le puisse égaler. »

Puget n'eut point de vie privee, c'est-a-dire que l'a-
mour de fart absorba toutes ses autreaaffections ,_•et que
la postérité compte ses années par ses ouvrages; il est
cependant un sentiment dans lequel il porta toute Var-
deur, tout l'enthousiasme dont- regorge sa vie d'artiste.
Puget aima Marseille , sa patrie, comme il aima son art.
Toujours entraîné en Italie par les séductions que cette -
bette contrée exerce sur tant d'organisations opposées, il ne
pouvait y étre retenti par la vogue qu'-y^obtenaient ses ou-
vrages, et par les avantages pécuniaires dont il y jouissait,
et on le revoyait bientôt à Marseille, discutant , avec des
administrateurs incapables de l'apprécier, les plans ci'em-
bellissementqu'il était forcé de leur soutnettre, et faisant
bon marché de ses intéréts, pourvu ' qu'il lui 'fat permis de
parer sa chère patrie de quelque :merveile de plus:

Assez de biographies ont analysé et daté les moindres ou-
vrages de a nous nous bornerons_ ici à désigner ses.
principaux chefs-d'oeuvre. En peinture,-parmi de nombreux
tableaux presque tous' religieux, on admire surtout celui du
Sauveur, en présence duquel Pierre Julien disait mie Puget
était aussi grand peintre que grand sculpteur. En architec-
turc, on ne peut citer, outre l'Hôtel-de-ville deToulon, que

-l'égiise de l'hospice delaGharit.e,.la halle, et quelques grands
hôtels de Marseille,. car _ce fut surtout par ses plans que
Puget se montra grand architecte. Il ne fut`appele à exact».
ter que ceux qui exigeaient le moins de génie et-de dépense. -

Il.n'en fut pas_ ainsi de la sculpture dont il a laissé de
nombreux et admirables monumens Les plus remarquables
sont: le Milon de Crotone, acquis par _Louis XIV, et placé
alors dans le pare de Versailles ainsi que son groupe d'-Andro-
mède. L'Hercule français,. commencé pour le surintendant
Fouquet, et qu'on voit aujourd'hui dans une des salles d'as-
semblée de la Chambre desl'airs. Une statue de saint Sé-
bastien, dans l'église de Carignan à Génes. Les plus beaux
ouvrages de Puget `sont encore aujourd'hui dans cette ville,
où il fût-toujours dignement ` accueilli.: La famille Sanli et
la famille Lomellini le gratifiaient chacune d'une pension
de trois cents louis , et lui payaient en :outre ses ouvrages.
La maison Doria l'avait -chargés de- la construction d'une

,église quand, sur les conseils de Bernin, Colbert le rappela
en France , où il lui donna 3 600 francs d'appoiniemens en
le nommant directeur de la décoration des vaisseaux à
Toulon.

Puget avait pris pour devise ce proverbes Nul bien sans
peine, et il ne passa jamais tin jour sans travailler, Voici , _
à ce propos, ce qu'il écrivait en 4683 â Louvois, et dont nous
avons précédemment rapporté _ quelques mots « Je suis
» dans ma soixantième année, mais j'ai_des forces et de la
» vigueur, Dieu merci, pour servir encore long-temps. Je
» suis nourri aux - grands ouvrages, je nage quand j'y Ira-
» vaille, et le marbre tremble devant moi, pour grosse que-
»soit la pièce. »

En 4694, année de sa mort, Puget travaillait avec toute
l'énergie de son talent ad beau bas-relief de la peste de-Mi-
lan, qui se voit à Marseille dans la salle du conseil de la
santé.

La ville de Marseille a fait élever à,ce grand homme de-
vant la maison qu'il habitait, rue de. Rome, une colonne.
surmontée de son buste, _ et portant -cette inscription : A
Pierre Puget, sculpteur, peintre et architecte, Marseille_

sa patrie"qu 'il embellit et honora.

Le sel en Sénégambie. — Le sel est une des denrées les
plus recherchées et les plus rares en Sénégambie. Quand les
enfans-de-ce pays peuvent sucer des morceaux de sel gonfla
thés, ils éprouvent ie unième plaisir que ceux d'Europe à qui
l'ou donne des bonbons. Dire qu'uvi homme Mange du sel
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avec ses alimens, c'est -la mime chose que dire qu'il est
riche. Les voyageurs européens souffrent beaucoup de la ra-
reté de cette denrée. Il parait que l'usage continuel des vé-
gétaux donne un besoin de sel dont on ne peut se faire une
idée lor§gn'on ne'l'a'pas°éprouvé.

Attaque d'une baleine-contre un navire; Détresse de l'é-
quipage. — En 4820, le 45 novembre, un navire américain,
l'Essex, se trouvant dans la mer du Sud, par 47° de lati-
tude, aperçut un groupe de baleines vers lesquelles il se
dirigea; arrivé au milieu des cétacés, il mit les canots à la
mer. Chacun de s'embarquer et de sauter à son poste: les
rameurs se courbent sous leurs avirons, et les harponneurs
se préparent à profiter de l'aubaine que le ciel leur envoie.
La petite fiotille s'avançait rapidement , et le navire la sui-
vait de près. Tout-à-coup on vit la plus grosse haleine se
détacher du groupe avec.lequel elle semblait réunie comme
en famille, et dédaignant les faibles embarcations, s'élancer
choit sur le navire, qu'elle prit sans doute, et non sans rai-
son, pour le chef de cette armée d'ennemis. Du premier
choc, elle fracassa une partie de la faits e quille, et elle
s'efforça ensuite de saisireentre ses mâchoires quelque par-
tie des oeuvres vives; ne=pouvant réussir, elle s'éloigna de
deux cents toises, et çvint frapper de toute sa force la
'proue du bâtiment. Le ;Navire qui filait alors cinq noeuds
(environ huit pieds parsecoude),_ recula à l'instant avec
une vitesse de quatre noeuds (environ six pieds quatre pouces
par seconde).,II en résulta une vague très haute; la mer
entra dans le bâtiment par les fenêtres de l'arrière, en rem-
plit le coque, et le fit coticiter sur le côté. Vainement les
canots arrivèrent, il n'était plus temps de sauver l'Essex.
Tout ce qu'on put f ire, en enfonçant le pont , fut d'extraire
une petite quantité de pain et d'eau que l'on déposa dans les
canots.

Après trois .jours. d'attente, aucun navire ne paraissant
dans ces parages , les .canots se décidèrent à faire voile vers
des mers plus fréquentées; contrariés par les vents, ils ne
purent aborder, le 20 décembre, qu'à l'ile Ducie (Iatit. 25° S.,
longit. 427° O.); niais ne trouvant sur ce rocher volcanique
qu'un peu de bois et debroussailles, et pas de nourriture,
les canots la quittèrent huit jours après, y laissant trois ma-
telots qui refusèrent de s'embarquer.

Le 45 janvier suivantaeon baleinier rencontra un des ca-
nots, et en recueillit les.uarins; le second cabot ne futïén-
contré en mer par un ointe baleïniér américain que quatre-
vingt-dix jours après avoir quitté !'ile Ducie. Il ne restait de
tous les hommes qui le montaient que le capitaine et un
mousse : les autres avaient péri. Il est douloureux de dire
qu'ils avaient servi successivement à prolonger la vie de
leurs compagnons. Pour la dernière fois on avait tiré au
sort dans la journée., et le mousse avait eu le mauvais lot :
la rencontre du navires américain lui sauvait la vie. —
Quant aux trois matelots restés dans !'ile de Ducie, ils fu-
rent ramenés par le capitaine Reine de la Nouvelle-Galles
du Sud, qui, en quittant Valparaiso, se porta à leur secours.
Au coup de canon qu'il tira dès son arrivée auprès de
l'ile, il vit sortir d'une caverne trois hommes réduits à
un indéfinissable degré - de maigreur; malheureux qui s'é-
taient nourris seulement, de graines et de racines depuis
plusieurs mois.

LES PANGOLINS.

Parmi les animaux que les naturalistes désignent tous le
nous collectif d'édentés, les seuls qui méritent véritable-
ment cette qualification sont les pangolins et les fourmiliers,
puisque tous les autres ont au moins des molaires, et que

quelques uns même sont pourvus de longues et fortes ca-
nines.

En voyant des êtres dont les mâchoires sont constamment
aussi dégarnies que celles de l'enfant qui vient de naitre, on
a peine à concevoir comment ils peuvent se procurer leur
subsistance, et on croit volontiers qu'il sont sans cesse ex-
posés à mourir de faim. Cépendant, quand on les trouve ,
ils n'ont pas l'air d'avoir pâti; ils ne peuvent à la vérité man-
ger de la chair, comme les tatous, ou broyer des feuilles,
comme les paresseux; ils ne peuvent même écraser des in-
sectes un peu consistais, tels que les gros coléoptères, ainsi
que le font dans notre paysics hérissons, et ils sont réduits
à vivre de très petits insectes , de fourmis et de termites.
C'est un singulier genre d'aliment pour un animal comme
le tamanoir, par exemple, qui atteint la taille de l'ours; j'en
ai tué un pourtant qui avait sur Ies calés une couche de
graisse épaisse de deux doigts. il est vrai-que la pet,tesse de
la proie est compensée par son abondance et par la facilité
avec laquelle le chasseùr peut se la procurer.

Nous avons en France givatiimal quise nourrit aussi de
fourmis, et qùi se trouve fort bien . de te régime; car il est
souvent très gras , surtout ,Vers la fin de l'automne. Ce n'est
pas un quadrupède, il est-vrai : e'estun. 'oiseau , lepie-vert;
niais les moyens dont il a été poùrvu pour attraper les in-
sectes sont .a,u reste très analogues à ceux qui ont été accor-
dés aux fourmiliérs:•Umbee conique et très résistant, une
grande force dans les'museles du cou , permettent à !'oiseau
d'entamer l'écorce des arbres, sous laquelle les insectes ont
cru tt ouver uti refuge ; puis i l. fait pénétrer dans !'ouverture
une langue étroite , dénmesu"réinent longue et enduite d'une
matière visqueuse , à laquelle s'attachent, bien malgré elles,
les pauvres fourmis qui se trouvenisur;ie .passage de ce dard
vivant. Les pangolins et les fourmiliers 'entament les dures
murailles des fourmilièresset des buttes de termites avec
leurs puissans ongles, :[:,quand I ouverture est suffisante
pour passer. le doigt , ils Ÿ-enfoncent profondément leur lan-
gue qui•ressemble à un énorme Verlie teile•;'etla -retirent
toute_ couverte, d'insectes 'pris a la giti;'J ii niésv e la langue
.d'un tamanoir recemmentmort, et- la 'partie que je faisais
sortir hors dé sa bouche; tirant très r'nôdérétn?nt, n'avait
pas moins de 49 pouces de longueur; la l.qùcheiciiez cet ani-
mai est démesurément petite.

Outre les ressemblanees.que nous venons de signaler en-
tre les fourmiliers et les pangolins, on'en pourrait 'montrer
plusieurs autres,-si on considérait Ces animaux sous le rap-
port de'l'oigauisattoü mnteueure-; ,mais; sous le rapport de
i' aspect extérieur,ils_diffèrent beàticoti entre-eux, tant par
la taille que par 'la proportion des diverses parties et surtout
par la nature des tégumens. Le fourmilier à deux doigts,
qui n'est guère plus grand qu'un rat , a le poil laineux très
fin et. aussi doux que celui d'un agneau nouveau-ne; le ta-
mandua, qui est de la grandeur d'un renard, ale poil assez
gros , mais brillant et bien, couché; le tamanoir, dont la
taille est égale à celle de l'ours , a un poil long, grossier,
sans éclat, sans élasticité , , et comparable à de l'herbe des-
séchée. Quant aux diverses espèces de pangolins, elles of-
frent toutes, au lieu de poil , des écailles imbriquées, et avec
cette seule différence que, :chez ,ies espèces asiatiques, les
écailles sont mousses et que, dans l'espèce africaine, elles
sont armées d'une forte pointe:

Les écailles, Chez les pangolins , revêtent le dessus de la
tète, le dos, les flancs , l'extérieur des,jambes et la queue;
le reste du corps est couvert d'un poil serré chez une des
espèces, et, chez les deux autres, d'ane peau presque nue.
Les écailles sont tranchantes sur le bord ; il ne rai ait pas
que t'animal puisse les dresser à volonté, comme fait le'hé-
risson avec ses piquans , mais elles se relèvent quand le

, pangolin se roule sur lui-même, ce qu'il ne manque jamais
de faire à l'approehe d'un ennemi. « Ces écailles , dit Buffon,
sont si dures et si poignantes qu'elles rebutent tous les ânl.
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maux de proie: c'est une cuirasse offensive qui blesse autant
qu'elle résiste ; les plus cruels et les plus affamés , tels que
le tigre et la panthère,_ ne font que de vains efforts, pour
dévorer ces animaux armés; - ils les foulent, ils les rou-
lent , mais en même temps ils se font des blessures doulou-
reuses dès qu'ils veulent les saisir; ils ne peuvent ni les vio-
lenter ni les écraser en les surchargeant de leur poids. Le
renard_, qui craint de prendre avec la gueule le hérisson en
boule, dont lerpiquans lui déchirent le palaiset la langue,
le force cependant à s'étendre en le foulant aux pieds et le
pressant de tout son poids : dès que la tête parait, il la saisit
par le bout du museau , et met ainsi le hérisson à mort;
mais les pangolins ,–une fois enroulés, présentent de tous
côtés des lames tranchantes sur le squelles la patte du tigre
n'appuierait pas impunément.:,

Au reste, lorsque les pangolins se resserrent, ils ne pren-
nent pas, comme le hérisson, une figure globuleuse et uni-
forme : leur corps en se contractant se met en peloton; mais
leur grosse queue reste en dehors et sert de cercle ou de
lien au corps. Cette partie extérieure, par laquelle on croi-
rait que ces animaux pourraient être saisis , se défend
d'elle-même 2 car elle est mieux armée encore que le reste.

Tous les pangolins ont le corps allongé, demi-cylindri-
que; la tête amincie vers le bout; les yeux petits, ronds et
placés très bas;, ils n'ont point de conque d'.oreilles, quoi-
que, dans la vignette le pangolin à longue queue paraisse
en présenter une; mais c'est seulement la faute du gra-
veur.` Les membres sont courts et terminés dans toutes
les espèces par cinq fortes griffes. On a cru qu'il n'y
en avait que quatre dans le pangolin d'Afriquee, parce

qu'on n'avait observé que des individus mutilés. Ce qui
distingue principalement cette espèce des deux autres,
c'est la longueur de la queue qui est plus que double de
celle du corps. D ans l'espèce du Bengale, la queue au
contraire est plus courte que le corps, mais à sa base elle est
presque aussi grosse, de sorte qu'en le prenant d'une extré-
mité à l'autre, l'animal a la forme d'un fuseau sans rétré-
cissement mat que au devant des épaules ou en arrière de la.
croupe. Cette configuration, qui est aussi celle de beaucoup
de sauriens, a contribué, avec l'armure écailleuse, à faire
prendre le pangolin pour un lézard, et c'est sousce nom qu'il
a été le plus souvent décrit; mais c'est bien un vrai mam-
mifère, c'està-dire un animal qui produit des petits vivans
et les nourrit du lait de ses mamelles.

Le pangolin indien a été connu de quelques naturalistes'
grecs, et Elien en parle sous le nom de Phattagen. Buffon
a adopté ce nom _ en le changeant en celui de Phatagin;
c'est mal A propos qu'il l'a appliqué à l'espèce africaine.

Le pangolin de Java a la queue moins grosse que le pan-
golin de l'Inde,moins longue que celui d'Afrique. Dans . les

trois espèces, les écailles sont très résistantes ; elles repous-
sent la balle , et on assure même qu'elles font feu sous le
briquet. C'est sans doute à cause de leur extrême dureté
que le pangolin a reçu dans la langue sanscrite un nom_
vajracite., ce qui signifie reptile pierreux, ou-plus littérale-
ment reptile pierre-de-foudre. Le mot pangolin, ou plutôt
peng goling, fait allusion à une autre particularité et signifie
animal qui s'enroule.

Les Indiens supposent de grandes vertus médicinales à
plusieurs des parties du pangolin; les Africains n'en font
cas que comme d'un mets délicat. La chairs en effet, estten..
dre et blanche; mais elle conserve ordinairement une
odeur musquée qui la rend répugnante aux Européens.

LE Ct<IATEAU DE FOIX.

La ville de Foix, aujourd'hui chef-lieu du département de
l'Arriège, remonte dans l'histoire à une origine assez revu-
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lée. Du moins, dès le onzième siècle, il est question de son
château, chez divers chroniqueurs, et plus récemment, cet
édifice joua un rôle important dans les annales de cette cité.
En 4272, le comte de Foix encouragé par la position
inexpugnable, surtout alors, de ta forteresse dans laquelle
il était_ renfermé, ne craignit pas d'attirer sur lui la colère
de Philippe-le-Hardi, et de braver ses menaces. Le roi de
Frange, irrité de l'audace de son vassal, marcha contre lui
avec une puissante armée, jurant de se rendre maître de la

citadelle, et essaya de la faire emporter par assaut. Tontes
ses tentatives furent inutiles. L'énorme rocher sur lequel elle
était assise fit échouer les efforts des soldats, et Philippe son-
geait déjà à se retirer pour éviter le sort honteux qu'avait
éprouvé avant lui, en 4240, l'armée croisée de Simon de
Montfort, le terrible destructeur de l'Armée.des Albigeois,
quand l'idée lui vint de faire abattre, à quelque prix que ce,
fût, le bloc colossal qui mettait en sûreté son ennemi. L'en-
treprise n'était pas facile , car la poudre n'était pas encore

(Le Château de Foix, département de l'Arriege.)

inventée, et les travaux des mineurs étaient loin de leur
perfection. Le roi cependant, avec ce courage et cette per-
sévérance qui lui ont mérité depuis son surnom, mit ses
soldats à l'ouvrage, et les encouragea tellement que bientôt
.de grands fragmens de roches se détachèrent ( ainsi qu'on
peut le voir sur le dessin que nous donnons ici), et que le
comte effrayé de la manière dont la citadelle commençait à
surplomber, s'empressa de demander sa grâce, que Philippe
lui accorda.

Au seizième siècle , le châeau de Foix pris et repris durant
les guerres de religion, par les catholiques et les prâtestans,
eut beaucoup à souffrir. Il nous en est cependant resté
trois tours, une ronde et deux carrées , dont la hauteur ainsi
que la force sont imposantes, même de nos jours; elles
furent long-temps habitées par les princes de la première
maison de Foix, qui les portèrent gravées dans leurs sceaux.
La tour ronde sert aujourd'hui de prison départementale.
Son élévation, de la base au sommet, est d'environ 436 pieds,
et son architecture de style gothique est belle et pittoresque.
On doit cet édifice au comte Gaston Phébus qui le fit cou-

struire en 4562, et dont la prévoyance hérissa de pareilles
défenses la plupart , non seulement des villes, mais encore
la plupart des vallées et des bourgs de sa domination, ainsi
eue le témoignent le Béarn et les gorges pyrénéennes.

UN CHAMP DE BATAILLE

SOUS LOUISXIV.

Rien n'est plus détestable que la guerre , et s'il est vrai
que ce soit un mal rendu nécessaire par l'état actuel des
rapports qui existent entre les nations, on doit convenir
qu'on ne saurait trop en répandre l'horreur afin de propa-
ger par là -chez tout le monde le désir de voir les relations
internationales basées sur un meilleur pied. Les maux que
cause la guerre sont si grands que l'on se contente la plupart
du temps de les considérer d'une manière générale , dam
leur ensemble, et sans pénétrer jusque dans l'analyse de leur
détail : on compte le nombre des morts, mais on ne compte
pas le nombre de minutes de souffrance de chacun d'eux.
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On jette un voile`sur ce qui mettrait trop d'affliction dans
l'âme, et l'on aime mieux entendre_ ie bruyant retentisse-
ment des escadrons on les fanfares de la victoire,-que le râle
des mourans. Aiüsil dans ces glorieux tableaux de lZatailles,
tels que les peintres out l'habitude: d'en faire, on aperçoit
ordinairement en prernière_l iigné quelque troupe d'elite de
généraux et d'offieiers montes s ir:lettrs-brillans. coursiers :;-
au-delà ,la perspective `conf r'se des lignes de bataille à detdi
perdues dans la fumée et la poussière et à peine, çà ét ,là
et dans un. lointain où ils disparaissent, quelques _ points
obscurs représentant les morts et les blessés. Pourquoi ne
se trouve-t-il pas un peintre qui prenne pour principal
personnage-de sou tableau non pas le général qui triomphe
et caracole sur son cheval, tuais le malheureux blessé qui
expire dans d'atroces souffrances et que les chevaux- et ses_
propres amis foulent impitoyablement sous leurs pieds?
Gros, dans son tableau de la bataille, d'Eylau, a_eu:le cou-
rage de montrer Napoléon se promenant a cheval après l'ac-
tion ; et levant les yeux vers le .cielpour lui demander la fin
de tant de-maux; cela est beau! Mais que ti'a-t;iI pu, côté
de cette éloquente et silencieuse prière de t'empereur - nous _

faire entendre l'histoiredestortures enduré es depuis le com-
mencement de la bataille par ces pauvres . blessés, à -demi`
enterrés dans la neige comme dans un linceul blanc?_II y a
souvent dans l'âme d'un seul homme qui souffre des abîmes
de douleurs qui paraissent aussi immenses lorsque l'en _y pé
nètre, que ce qui ressort h. première vue de l'aneantissemeut
d'une armée tout entière la vie d'un homme s est tout un-
monde , et ce qu'elle peut endurer avants de se faire violence
et de sortir du corps est , d'une profondeur infinie. Aucun
spectacle n'est plus 'toilettant- pour nous que celui des indi-
vidus, parée qu'il Weil est qui entre -mieux dans notre
cœur, et le contraigne plus fortement à se mettre en partici-
pation de ce qu'il voit. - On connaît l'histoire de cet homme
qui, ayant été pendu de la main du bourreau et-ayant eu ie
bonheur d'en revenir, a écrit le détail de ce _qu'il éprouva.
depuis sa condamnation jusqu'au moment final; un de nos
plus grands écrivains, M. Hugo, â aussi fait du dernier
jour d'un condamné le sujet d'un de ses livres : ce Sont là
d'éloquens plaidoyers contre la penne-de mort, earits la ren-
dent odieuse en montrant tout ce qu'elle a de cruel pour
ceux qui en sont victimes; :Imaginons qu'à la suite de ces
suppliciés, sur_ le sort desquels tant de coeurs ont frémi et se
sont attendris, tut de ces nobles hommes qui sont morts
pour leur patrie sur le champ de bataille, vienne comme_
eux, du fend de son tombeau, élever sa voix jusqu'à nous
pour nous faire connaître à son tour le. détail de son heure
de.mort: certes nous ne pourrions lieus défendre d'une pitié
profonde, et après l'avoir entendu • nous ne réclamerions pas
d'un moindre coeur, l'abolition ciels guerre que l'on ne ré-.
clame d'ordinaire l'abolition de la peine de mort. Ge récit, 
bien de nos vieux et chancelans guerriers des Invalides
pourraient le faire sans doute, car plus d'un-- a été relevé
du théâtre du_carnage, plus voisin déjà de la mort que de
la vie. Ajoutons donc par la pensée à un pareil recueil de
dépositions funéraires les dépositions de ceux qui sont morts
abandonnés et loin, de  nous , et nous aurons là contre la

_guerre la plus puissante protestation qui ait jamais été faite.
Mais on ne peut qu'imaginer ce concert de récits; it n'est

pas possible d'entendre autrement qu'avec l'imagination tant
d'atnesdésolées. Tout ce rjue l'on peut faire pour essayer de
marcher vers`ee but, c'est de choisir et de faire entendre la,
voix d'un sel pour servir de représentation à toutes les au-
tres. Nous croyons donc agir dans l'intérêt du bien et de l'hu-
muanité en faisant connaître_ les aventures d'un officier de.
Louis XIV qui eut le malheur d'être blessé et laissé sur le
champ de bataille après l'affaire de_Remillies. Il eSt,inutile
d'accompagner ce récit_des réflexions qu'il suscite assez de
lui-même. - Cett; infortune rappelle la parole stupidetiient
atroce de ce paysan qui, chargé avec ses camarades d'enter-

rer les morts après une bataille, disait après avoir exécuté sa
-commission: a Si nous avions voulu les croire, ils se pré-
-tendaient tous encore vivais, » — Mais combien, il faut le dire
avec espérance;--combien nos mœurs n'ont-elles pas changé
depuis un siècle, et dans:quels, pays sauvages ;trouverait-on
aujourd'hui des hommes semblables Ac-eux que dette narras
tion•va mettre!un scène? I l n'y a.que ceux de nos compatrio-
tes qui-sont shorts parmi les loups et les corbeaux delt Rus,
sie, ott au milieu des fanatiques de l'Espagne, qui pourraient,
en ,otnviantle secret de leurs tombeaux,` nous révéler des
choses aussi atroces.

La scène Commence avec la messe.
• Le jour de la Pentecôte, comme les troupes étaient à leurs
devoirs de piété ne se doutant pas que l'heure du _combat
fût si-proche, elles_. se virent brusquement attaquées par l'en-
nemi : les lignes furent bientôt en ordre et prêtes à riposter.
Le prêtre demeura seul. Notre dessein n'est point de faire ici

'la description de cette bataille; nous -n'avons à y suivre
_qu'un seul hgmme, et nous laissons le reste aux écrivains
militaires.

Le chevalier de -Fouquerolle, après avoir chargé avec
emportement sur l'aile gauche de l'ennemi et l'avoir percé
jusqu'à sa troisième ligne, se trouva tout-à-coup enveloppé,
avec le petit trombre de cavaliers qui l'avaient suivi dans
cette course intrépide, par les escadrons del'ennemi.Blessd
'd'un coup de sabre a la tête, poussé par les assaillans dans un
marais où la plupart de Ses camarades périrent, il parvint
enfin à s'échapper grâce à la vigueur désespérée de sou che-
val, et apercevant aubin son étendard; sans s'embarrasser
des pelotons ennemis, au travers desquels il lui fallait pas-
ser, il: s'était lancé à toute bride pour le rejoindre. Il avait
déjà dépassé l'ennemi aitalgré les feux" de mousqueterie di-

rigés contre lui, et se voyait sur le poin Vie_ reprendre rang
parmi ses camarades, lorsqu'un cavaler ennemi, mieux
monté que lui -et lui barrant le passage, ''fin -tira à bout por-
tant, et sans lui donner seulement té tetaips de faire face, un
coup de pistolet nui lui emporta les deaix'yeux et presque la
moitié du visage. Il fut aussitôt environne des autres qui
l'obligèrent à mettre pied à terre, et qui,reconnaissant à son
habit le corps dont il faisait: partie, s'écrièrent. qu'il fallait le
tuer sans pitié. En même temps l'un d'eux lui tirant un se-
cond Coup de pistolet-lui brisa lé ctânc et le fit tomber.
Alors on-lui,enleva son habit et le peu :d'argent qu'il avait,
et -on l'abandonna au milieu du tumulte les hommes et des
chevaux continuant leurs marelles -et contre-marches au ris
que de l'écraser.

«J'étais'hots de:eembat, tilt-it, et suivant toute apparence
je devais être bieutôthors de tout besoin. J'étais étendu sur
le chaç p.de bataille, et baigné dans le sang qui coulait de

'Mes blessures; je sentais mes__ forces s'affaiblir de moment
en montent, et si je conservais encore un reste de connais-
sance, elle ne servait qu'à aigrir mes douleurs. J'entendais
de. tous_ côtés les plaintes et lés cris des uns;_ les jiaroles'que
le désespoir et . l'entporternent - menaient danS la' bouche
.des autres, les soupirs des mourons, et les monvemens de
ceux qui, surmontant leur mal; tâchaient de se retirer de
ce cimetière animé. L'horreur de tant d'objets fume ives-en-
dot'ruit, pour ainsi dire, mes maux. J'étouffai mes' dou-
leurs, er, ranimant un reste de vigueur, je me levai pour aller
chercher-du secours; mais chaque pas était une dite pour
moi; mes pieds heurtaient à tous momens contré les'corps

. de quelques morts ou dequelques mourans_-_qui me faisaient
- trébucher; A peine m'étais-je relevé: q ne je retombais'. e

Après des tentatives inutiles pour se guider et pour trou-
ver des secours, épuisé et, accablé de souffrances, il s'a-
perçut que la bataille était finie, et entendant les croassemens

; des grenouilles du marais on, il_ avait manqué 'se perdre, il.
;comprit que la nuit était venue, et qu'il faudrait la passes
dans cet état. Bientôt cependant il enterret la voix de quel-

-ques paysans qui étaient venus pour ramasser du biffin sur
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le champ de bataille; ces voix humaines réveillèrent l'espoir
dans son Anie : t rouvant dans sa détresse des honnies en
état de paix, il croyait avoir trouvé des frères et des sauveurs;
mais il devait bientôt apprendre tristement le contraire. Il
les appela donc, les conjurant de lui donner quelques se-
cours; les paysans vinrent en effet à ses cris. — « Mais pour
toute réponse, dit-il, ils achevèrent de me dépouiller, disant
potirtânt qu'ils étaient très touchés de ma situation, mais
qui enfin je n'en reviendrais pas; que ce qu'ils pouvaient
faire de plus avantageux pour moi était de m'engager à pren-
dre patience et à avoir confiance en Dieu. Des consolations si
chrétiennes et si touchantes ne les attendrirent pas eux-re-
nies, et ils eurent 'la cruauté de m'arracher jusqu'à ma che-
mise, toute trempée qu'elle était de mon sang.»

Les paysans le laissèrent donc, nu , transi, perdant son
sana , et allèrent exercer les mêmes cruautés sur d'autres.
Enfin ils revinrent encore, et le malheureux les ayant séduits
par !'appât d'une riche récompense qu'il promettait de leur
payer s'ils consentaient à !'emmener jumque dans leur vil-
lage, ceux-ci consentirent en effet à le conduire avec eux
après lui avoir jeté un sac à avoine pour se couvrir, et à con-
dition qu'il se montrerait assez vivant pour être en état de
les suivre. Le chevalier se leva aussitôt, rappelant à lui toute
sa vie, pour ne pas les perdre et s'efforçant comme un pau-
vre suppliant de se tenir toujours sur leurs talons. Enfin les
forces lui manquant, il perdit connaissance et tomba : ses
conducteurs, te regardant comme un homme mort ou bien
près de l'êt • e, le laissèrent. là sans se soucier de lai davan-
tage et continuèrent leur route.

a Quelle fut ma surprise, dit-il, quand je me retrouvai seul
et que je pue vis abandonné de ceux dont j'espérais mon sa-
lut! Je les appelai, mais en vain, et je passai le reste de ma
nuit en des douleurs et des faiblesses qui seules auraient pu
terminer ma vie. J'avais bien eut raison, dans les différentes
chutes que j'avais faites, de ne pas abandonner mon sac; il
me fut d'une utilité plus grande que je ne le puis dire. Je
m'en servis pour me garantir du fi old. Il est vrai qu'en me
soulageant d'un côté, il me faisait souffrir d'un autre : quand
je voulais m'en servir comme d'une chemise, il m'ôtait la
respiration. Je fus obligé-à la fin de le mettre sur moi, tan-
tôt sur une partie, tantôt sur l'autre. Ce fut avec cette cou-
verture que je passai la nuit, au milieu d'un pré qui fut
inondé de la pluie qui dura fort long-temps. Je me dis alors
tout ce qu'un chrétien doit se dire en de pareilles extrémi-
tés, et je priai.le Seigneucde permettre, s'il voulait m'appe-
ler, que je pusse me mettre en état de paraître devant lui.
J'attendis dans ces pensées l'arrivée du jour; les oiseaux me
l'annoncèrent par leurs chants, et je leur sus bon gré du
soin qu'ils semblaient prendre de dissiper mes peines. Je ne
doutais pas qu'elles ne finissent bientôt après, quand j'en-
tendis les cloches qui sonnaient le pardon, et les voix de
quelques passans. Je me levai aussitôt, et lès appelai de
toutes mes forces, et je restai quelque temps debout pour
me faire voir et pur tacher de leur inspirer de la compas-
sion. Mais ils furent si saisis en me voyant qu'ils restèrent
quelques momens sans parler : après quoi ils me dirent de
songer à mon âme, et que je n'avais pas long-temps à vivre.
J'eus beau leur protester que je me sentais du courage et de
la force, ils s'obstinèrent à me persuader le contraire, et
s'en allèrent sans m'écouter davantage. Je fus donc obligé
d'attendre dans la même place d'autres passans; j'en attirai
successivement qui repoussèrent mes prières comme avaient
fait les premiers. Le reste de la journée ne fut pas plus heu-
reux pour moi : j'eus encore quelques visites, mais elles me
furent toutes également infructueuses. Q.ielque résigné que
je fusse aux ordres de la Providence , je ne pus alors m'em-
pêcher de me plaindre de la cruelle dureté de tant de per-

. sonnes dont j'avais imploré l'assistance et qui inc laissaient
manquer de tout dans un lieu aussi fréquenté.

Mais mon abandon devait durer plus long-temps. Je passai

encore cet te nuit, n'ayant d'autre soulagement que celui que -
je pouvais me procurer avec mon sac, et en des souffran-
ces plus grandes que celles que j'avais essuyées jusqu'alors.
Elle s'écoula pourtant; le jour arriva; le chant des oiseaux
et le son des cloches me le firent connaître une seconde fois.
Je me levai suivant ma coutume pour attirer ceux qui ve-
naient à passer, et je n'eus pas fait long-temps mes tentati-
ves que j'entendis venir à moi une troupe de femmes; la
tendresse et la compassion qui sont, polir ainsi dire; natu-
relles à ce sexe, une firent croire que je touchais au moment
de nia délivrance. Elles approchèrent donc, mais elles ne
furent charitables à mon égard que comme tous les autres
l'avaient été : elles firent des cris semblables à ceux de ces
oiseaux de mauvais augure qui, suivant l'opinion populaire,
présagent la mort, et puis se retirèrent sans me rien
dire. »

Le malheureux perdit alors tout espoir; il y avait deux
jours que, pareil à un cadavre et refusant cependant de
descendre dans le tombeau, il luttait sans secours contre la
mort, invoquant la pitié des hommes sans rien en obtenir;
ceux qui auraient dû lui prendre la main refusaient au con-
traire de l'approcher, effrayés de son apparition comme de
celle d'un fantôme. Enfin, un des paysans qui l'avaient déjà
vu l'avant-veille dans cette effroyable mendicité d'un mou-
rant qui demande qu'on l'aide dans son effort pour repren-
dre la vie , ayant repassé par cet endroit et l'ayant trouvé
encore vivant après une si rude épreuve, consentit à lui ser-
vir de guide jusqu'au village voisin. Là ôn le conduisit dans
une sorte de grange où s'étaient réfugiés quelques blessés
plus valides que lui et où de bonnes femmes vinrent lui ap-
porter un peu de paille et de nourriture; et quelques chif-
fons pour se couvrir. De là, un chariot le conduisit à Na-
mur on, ayant retrouvé des personnes de connaissance, il
fut enfin accueilli et entouré des soins que son triste état
réclamait; il parvint à se guérir. La figure amputée, pour
ainsi dire, l'infortuné, horrible à voir, n'était plus qu'une
tête de mort sur un corps vivant. Son père, avec lequel il
servait dans l'armée française, avait été tué dans la même
lutte où il avait lui-même été si fort ihaltraité, et c'était une
douleur qui devait encore aggraver celles que son propre sort
lui faisait ressentir. Rien n'est plus touchant que le récit
qu'il fait de son entrevue avec sa famille lorsqu'il lui fut
possible de la rejoindre, et dans laquelle sa mère seule a le
courage de se jeter à son cou.

«J'arrivai; dit-il, à une terre située près dé Saint-Quentin,
oit plusieurs de mes parens s'étaient rendus pour nie rece-
voir. Quelque prévenus qu'ils fussent de mon malheur, ils
en furent si saisis en me voyant qu'ils ne purent rester
devant moi, et qu'ils se retirèrent tous. Ma mère seule
resta, qui se vint jeter à mon cou, et qui me mouilla
long-temps le visage de ses larmes sans avoir la force de
parler. Quelque besoin que j'eusse de recevoir de la conso-
lation moi-même, je me vis obligé de lui en donner. J'ap-
pelai mes parens et je les rassurai de même; ils firent à leur
tour ce qui dépendait d'eux pour me consoler; et voyant
qu'ils ne me parlaient point de la mort de mon père, je les
priai de dissiper l'inquiétude où j'étais en m'apprenant le
détail de ce qui lui était arrivé. Ils me dirent alors que ,
commandant un poste très exposé au feu que les ennemis
faisaient, une grenade lui était tombée sur le côté et l'avait
renversé, et que, n'ayant pas voulu malgré cela aban'i 'n-
ner son poste, une autre était venue crever auprès de lui,
dont un éclat lui avait cassé la hanche; qu'on l'avait ce-
pendant transporté à Nieuport où il était mort quelques jours
après. »

Ce fut ainsi que le malheureux chevalier, encore à la
fleur de l'âge, se vit rejeté dans la vie sans autre appui une
l'amâur de sa pauvre mère. Bien d'autres avaient aillant
souffert et étaient morts ! Maudissons tous la guerre,
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STÉNOGRAPHIE.

( Voyez Histoire de /a Sténographie, p.167-et-x94.)

SYSTÉSB IE TAYLOR.

L'alphabet sténographique se compose de quinze signes_ 
f 
b, d,f, g, h, A, 1, m, n, p, r, s, t, x, y, eh. Le f et le v, ayant beaucoup

d'analogie entre eux, sont représentés par un seul signe. It en est de même du g et du j, du s et du z, ainsi que du q, du k et du e:
dur. L'alphabet sténographique doit donc se Iire ainsi : b, d, f ou v, g ou j,-h, k ou I. , 1, m, n, p, r, s, t, x, y ch. Aux signes re-
présentant ces lettres, se joignent neuf autres signes exprimant Ies principales terminaisons et plusieurs monosyllabes.

Les signes sténographiques sont formés par la ligne droite, les parties du cercle, la cédille et le point. Le cercle séparé par une ligne
horizontale donne deux demi-cercles exprimant le et le n; coupé par une perpendiculaire, il donne deux autres demi-cercles servant
à représenter le g ou j et le cil. La ligne oblique, tracée de haut en bas à gauche, représente, le d; tracée de bas en haut, elle forme
le r; tracée à droite, elle désigne le f; le s est exprimé par une ligne horizontale, et le t par la perpendiculaire. Ces mêmes lignes,
bouclées à leur naissance, c'est-à-dire précédées d'un petit cercle, forment le b, le h, le 1, ie m et lep. Le .v est formé par une ligne
horizontale précédée d'une courbe, et le y par une ligne oblique précédée de la même courbe. D'autres courbes servent à exprimer les
désinciteed en otd, ou et on. Le point et La cédille expriment les terminaisons en a, e, -i, o, u. Le point sert également à désigner les
voyelles et les dipbthongues initiales; les voyelles médiales ne s'expriment pas.

4 hague mot devant être rendu par un groupe de signes, toutes °les lettres sténographiq ues se lient entre elles sans jambages'
parasites.

MAUGNIR Da JOINDRE LES SIGNES ENTER EDE (a).

^ro Aaj
	

q
	

411/	 E7 
t

^e^ a o A . n imi

L'écrituresténographique tire. se vitesse de la simplieite de ses signes, et surtout de la facilitéqu'ils ont de se lier entre eux . car on
perd beaucoup plus de temps à lever la plume qu'à écrire. En isolant les signes, le mot admirablement présenterait cette figure :
•/c-' - C " , taudis qu'en les groupant il est rendu par le monogramme o' / " .

Le bourg lointain qui vous vit naître,
Aux Muses inconnu peut-être ,
Est par Hypocrate vanté .
On y boit, dit-on, la santé.
Près de son onde salutaire
Naîtra le laurier‘d'Apollon;
Oui, sur la carte littéraire
Vals un jour vous devra son nom.
Vos vers ont le feu de votre Aga,

Exam a n'àcaivuaa -sa{uNooaarafQs,

A M. VIOTORIN FABRE.

n -1 \C7 Du premier âge des amours,
Et, bravant le moderne usage,
Votre prose facile et sage
A la raison parle toujours.
Ainsi, sous la zone brûlante
Un jeune arbre aux vives couleurs,
Devance la saison trop lente,
Et mêle des fruits à ses fleurs.

PERDIT.

(z) Les six traits horizontaux ne forment point caractère. Ils représentent seulement la dernière lettre à laquelle s'applique le signe
terminatif.

(a) Il est inutile de dire que rexemple que nous donnons pour le b et le d s'applique à toutes les autres lettres do l'alphabet.
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CHESTER.

44

Chester est Dune des villes les plus importantes de la
Grande-Bretagne. Elle est située sur un roc aride dont la
base est baignée de deux côtés en demi-cercle par le courant
du Dee, fleuve célèbre chez les poètes, et chanté surtout
par Drayton, Browne, Spenser et Milton.

La population de Chester était au dernier recensement ,
en 4854, de 9655 hommes, et de 41 709 femmes, en
tout 24 544. Sur ce nombre , on comptait à cette épo -
que, 2665 familles employées dans les manufactures, dans
le commerce, etc.; et 555 familles s'adonnant aux travaux
le l'agriculture.

Le port de cette ville a été autrefois un entrepôt consi-
dérable de commerce. Aujourd'hui ses principaux articles
d'exportation sont les fromages, le charbon, le plomb et le
cuivre: il y a huit foires Dar an pour la vente seule des
fromages.

Des murailles entourent la ville; elles sont percées de
quatre portes principales-correspondant aux quatre points
cardinaux. Quatre rues principales partant de chacune de
ces portes viennent se rencontrer au centre et se couper à
angles droits. Jadis deux citoyens élus chaque année étaient
chargés de la surveillance et des réparations des murailles.
On les appelait muragers ., et on prélevait, pour les ré-
tribuer, un petit impôt sur ies toiles d'Irlande importées
par la Dee , sous le nom d'impôt du murage. Les forti-

Te''::a5z.	 €_wu i 9â6.

fications n'ont plus aujourd'hui qu'une valeur historique.
Les vieilles maisons de Chester offrent, dans leur con-

struction, une singularité assez remarquable; au premier
étage, sur la façade, règnent des espèces de galeries ou
d'arcades que dans le pays on appelle rows (rangs, ran-
gées ). Ces galeries, pauvres ou riches suivant les maisons,
sont garnies de balustrades. Dans quelques rues marchan-
des elles sont toutes à une même hauteur, et se continuent
pendant un long espace. Des boutiques, des magasins, des
celliers occupent le rez-de-chaussée. Les érudits .ont expliqué
de différentes manières l'origine des rows. M. Pennant croit
y voir une tradition des vestibules des vieilles maisons ro-
maines: Chester a été long-temps possédée par les Romains.
M. Ormerod imagine simplement que les citoyens ont eu
pour but dans ces constructions de se protéger contre les
soudaines attaques de cavalerie.

LE FAUX COMTE DE SAINTE-H1 LÉNE.

Les divers reviremens politiques qui se sont succédé depuis
la révolution de 89, ont laissé à l'imagination, & la folie ou à
l'intrigue, un vaste champ à exploiter: nous avons eu quatre ou
cinq faux dauphins, et les tribunaux ont eu à juger une mul-
titude d'usurpations de titres, de noms et d'emplois. Mais
aucun de ces esprits égarés ou de ees fourbes n'a soutenu son

44
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- il employa des manoeuvres frauduleuses; il se prétendit né â
Soissons dont il savait que les registres-de l'état civil avaient
-été brillés pendant l'invasion étrangère, et à l'aide de sept
témoins qu'il 'abusa, il fit dresser un acte' de notoriété con-

- statant qu'il était fils légitime du comte Pontis de Sainte-
Hélène. L'acte fut transcrit sur les nouveaux registres; et
dès lors Coignard crut sa position assurée._ Son audace et son

. habileté furent si grandes qu'il persuada même à une dame,
portant le nom de Pontis, qu'il était:sen parent; il fut reçu
comté-teillant  sa maison,' et lui présenta sa maîtresse Rosa
Mareen, -'iI. disait erre la fille du vice-roi de Malaga. Coi-
piani songea alors à exploiter sa position. Lorsqu'il fut arrivé
en faveur il^, reprit-son ancien métier: de voleur; il organisa
une bande doigt son ir e,re Àlexandre Coignard était le lieute-
nant: des vol4 hardis signalèrent cette assnciation dont il était
imposslbledé' oupçonner le chef. Pendant tous les. débats,
Coignard.ne detientifne=son audace ni -tint 	 il pro-
testa de soit "leloceii il refusa de répondre à toutes lés
questions qui?lttfétaietit-faïtes sous le nota derCoignard, -et
pour le faïre parler le pr ,ii ent fut- obligé de renoncer--à ,
rappeler-dece - tiotn, et a diripl(er ce-détour : « Premier éc-
cuse ,'diteà. û Il racpnta'l'es services militaires avec exalta-
tii n, etIt fagne le.Jirékidentl lt.l'ariet-quile condamnait au*
travaux forces 't perpetmte, à l'exposition et à la flétrissure
des lettres T P  it;s'est ia avec un sourire sardonique : « On
ne-parviendra pas: a ttitajrainsi tant tehonorables cica-
trices s: u bagne, il ppnserça les meines préventions; som-
bre et retirérd ne se pedenteità ses compagnons d'infortune
que comme une victim -de fa justice humaine. Les forçats
avatrait_merue une§o ele iéspéct_pour lui, et ne le nom-
maient jamais aulne e 1t que lt éohite de Sainte-Iiélène;
loxsgt?on lai adressait Is parfile sous le .nom' de Coignard , il
=ne répondait pas. Itcotititttia ce rôle de fermeté jusqu'a 'sa
mort, qui"arriva il y a quelques années.

rôle pendant plus de temps et avec plus d'adresse que le comte
Ponds de Sainte-Hélène. C'est à la fin.de l'année 4817_ qu'il _
fut démasqué, après avoir joui pendant longues années dune
grande c onsidération, qui lai_ pernïettait de se livrer impu-
nément aux vols les plus bardis.. A cette époque plusieurs
lettres anonymesarriivèrent à' la police:, éotitenatntde singu-
Iiers rénseignetnenssur le comte putois de Sainte-Hélène,
qu'on dénonçait comme un ancien` forçat évadé de Toulon,
et notilmé Pierre Ctiignard; La police pendant long-temps
ne,fit aucun cas de ces Avërtissetnene. Comment avoir de
pareils soupçons sur tin officier supérieur, dncore. de la croix
de la Légion•d'Houneur et de celle de Saint=Lo fis, membre

`de l'ordre d'Alcantara, et lieutenaut-colorie) delà légion de
la Seine! Le comte Ponds de Sainte- Hélène avait suivi
Louis XVIII à Gand son royalisme bien connu lui avait
valu un grand crédit::4'là. cour, et, s'il faut même ajouter lei
à certaines indiscrétions „le roi Iui marquait que faveur par-
ticulière. Cependant up ek-forçat se présenta au préfet de

-police, ét lui dit avoir'rei'onott forinellement;dans tin lieu-
tenant-colonel à la tête d'tin régim_entdéfitantsur le: plate
du CarrDusel, un a lelén:forçat comme lui, et son eoinpa-
gnon de chaîne â Toulon. Il -donna des renseignémens ui-
nutietix, et n'oublia rien, pas mêmé un lie particulier'à Coi-.
;;nard. Le préfet conçut alors -des soignons; imtis il'- fallait
encore user die ménageinensenvers' uri homme placé dans
une position si élevée. Le général Despinois: fut donc prié de
l'avertir vaguement des ',révélatimis , dont ii était i'oblëi,, et
d'établir ses droits dé comte -de Sainte-Hélène Les* réponses
de celui-ci furent pén-satisfaisantes; il tergiversa, tralna'les
explications en long.ueu l.Le's souliçot s se cïiar gérent=alors
en certitude: on voulut l'arréter, maisii gnittâ son domicile,
et. se réfugia , sous le:niom .de Catelle dans une maison lie
la rue Saint-Maur, où demeurait sa maîtresse "Rosa:ltiarcen°
qu'il avait connue en Espane; et gtt'il avait présentée dans le
Inonde comme sa femme l_a_comtesse Ponds de Sainte-17
lent. Cette maison servait de.rendez v us kialiftiu te ile vo-Ï
leurs que commandait Coignar.I,:etdérecel aux objetsvoles.
En suivant la piste de ses complices, on arriva â ,découvrir=
le lieu de sa retraite, mais on eut beaucoup de pence à s'em-
parer de sa personne: lorsgtt'il se vit serré'de_prèi, il tira
deux coups de pistolet aux-agens (pi: cherchaient à le saisir;`
sa résistance fut vaine; il--fut amené à la:Forge,-ettraduit à
la cour d'assises sous la prévention de plusieurs vols avec ef-
fraction. Il fallut d'abord établir son identité 'avee.;PierreF
Coignard, car il; protesta toujours qu'il était %éritablement
le; contle_Pontis• 4.e Sainte-Red-eue. Un ,premier arrèt de la
cour prononça son identité': il-fut reconnu connue étant Pierre
Coiguard,,: ancien forç it 4vadé de Toulon; par le second ar-
vêt „il: fut condamné: aux, travaux _ forcés , .,parpétuité,.pour
les vols nombreux qu'il avait commis l'aide de lem-faux'
titre ét de son faux nom
: Voici les faita_gni résultereitt de Ia:longue instruc t ioiF ne-'
cessitée parles ineidena de eeprocés extraordinaire.,

Pierre poignard était le file d''am _vigperpn r ,de Langeais
!Indre-et-Loire); il entra fort; jeune, dans ;les grenadiers de
la Convention;•il fut copdamne, etatltau tervice,.à .gt atorze
ans de galères pour plusieu s;vols a itdacieux;,..Mats au bout
de quatre sils, il parvint a s'échapperdii bagua., I1 passaalors
en 'Espagne,_ou il,.sc distitiguâ par,plusteurs-triuts dt> }tua
voure..Dans la critinte d'être., ecotinu, il avait, eht{nité, gin
nom de Ctiignard contre celiii de Pontis I(.Se ;pi éselita au
maréchal Soult; qui l' illit dans les ranis -de' l'armée
française avec le grade de chef di; bataillon. Sa conduite a
cette époq ie fut assez honorable, ca p il pat virit à:se cofrcilier
)'estime denses chefs:.Eh18l ,il fit connaissanteè Saria-
gosse de•la fille Rosa•Marcen, qui avait éte.la maîtresse d'un
émigré français, le vrai çomte,de Sainte-Hélène Après l'éva-
cuation de l'Espagnei à son arrivée en Exauce; après le retour '
du rot_, Coignard ajouta au- nom de Pontis celui de Sainte-
J élène, pour établir ses droits A ee nom et au titra de comte,

t tte,iitonrir jamats;
ej j ivre ,tonjours. {`

LTBEli:.Tg DE LA MER.

a question de la . liberté de la mer, c'est-A-dire du droit
qu'ont toutes Ies tiationsànaviguer librement dans toute son
étendue; sans s'y trouver soumise à l'empire d'auenne puis- .
tancé privilégiée, a été au e mmencement du dix-septième
siècle le sujet d'une grande contestation politique entre la ré-
publique hollandaise et les couronnes d'Espagne et de Por-
tugal, investies depuis-longues années dumonopoteeommer-
cial dans les deux Indes„.par,mi Ies jurisconsultes gtii' in ter
vinrent dans ce débat, aucun ne ,parut,plus fondé et plais
-admirable ,que Grotlus c oie-48 ',p: 4Q:I^ il descendit dans
l'arène non pour di fendre seulement les ntéréts de: sa patrie,

-trais pour fan e,vaIott' la cause bien plus 'sacrée 'du -genre -
hümatn tout,entier, „ka (orge de I'opintoé publigtie était
p	 mieut ôtre,piors e fonce plus sure d'elle-même, et plus res-
pectée des gouvernentens qu'elle ne-l'est-de nos, jours , où
tant de personnes la jugent _arrivée à,, son'plus haut degré
deptedit :.ntottls violentée. par l'énergie des passions 'politi
gués,, )'opinion jugeait avec,un calme_et une majesté tonte-
puissante Ies causes traduites devant ejle ,let fin souverain ne
croyait pas -avoir "tout fait quand il avait réuni les armées
nécessaires potpir tnpttreà exectition .ses projets ii Iui red-
irait, à ,demo;tt , par des raisons , plu ou moins solides ,

mmno, tans fout procès, la	
plus o

 justice et le bon ; droit de l'ac-
tion qu;il`se proposait de commettre.

Le:{daidoyer `dé Groiiusen faveurde la,liberté de navigat
tion est écrit en latin etàdréssé eux princes et aux peuples
libres-du mouds ` chrétien. L'auteur commence par combat
tre, dans sa dédicace Aces au ggusies jiuissancee, l'erreur funeste
de ceux qui pensent que le juste et )'injuste n'existent pas

Bien vtyr,

i1011, mo'iat .
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de leur nature, mais seulement en vertu des conventions
que l'on a pu faire. Il rappelle que Dieu, créateur de l'uni-
vers et père, du genre humain , n'a point partagé les hom-
mes en espèces différentes, comme il i'a fait pour les ani-
maux; qu'il les a faits d'une seule espèce afin qu'ils ne por-
tassent tous qu'un seul nom, et qu'il leur adonné une origine
commune, la . parole et taus les autres moyens de commu-
nication, afin qu'ils pussent comprendre qu'ils constituaient
tous ensemble une société et une seule famille; que sa Pro-
vidence avait en même temps écrit dans le fond de nos
coeurs des lois que personne ne pouvait refuserde lire et à
l'observation desquelles les souverains eux-mêmes. étaient
tenus; que deux puissances déléguées par lui sur la terre,
savoir la conscience et l'opinion publique , étaient chargées
de poursuivre les coupables ; et que devant ce tribunat sa-
cré il était libre à l'offensé de traduire celui qui avait vaincu
par le force, qui ds fendait une pr:eniière injure par de nou-
velles injures, qui ne pouvait être définitivement puni ici-
bas que par la réprobation unanime de tous les gens de
bien. C'est devant ce tribunal auguste de l'opinion qu'au
nom de son pays il venait traduire la couronne d'Espagne.

La question à juger était celle-ci : — L'immense (-tendue
de l'Océan peut-elle être la dépendance d'e n royaume par-
ticulier? un peuple .a-t-il le droit d'empêcher les autres
peuples de commercer et-de communiquer entre eux comme
il leur plait? enfin, une injustice devient-elle un droit par
cela seul qu'elle a été commise pendant un temps très long?
— C'était là en effet le fond de la querelle des deux peu-
ples.. Après en avoir fait-l'exposition sommaire :.« Princes,
» dit Grotius , et vous- peuples, étudiez la question. Si
» notre demande est injuste , vous savez quelle a toujours'

•» été pour nous votre autorité, la vôtre surtout, vous qui
» êtes nos plus proches voisins : faites connaitre votre sen-.
» tente et nous obéirons.;. Si nous avons mal agi, nous ne
s refusons ni votre colère , ni la haine du genre humain ;
» ruais , si au contraire nous avons pour nous le bon droit,
s nous remettons à votre-équité et à votre religion ce qui
» vous reste à faire. Autrefois, chez les peuples civilisés,
» on regardait comme un crime digne d'infamie d'attaquer
» à main armée une nation qui consentait à appeler des ar-

bitres ; et ceux qui refusaient de souscrire à de si équita-
» bics conditions étaient-regardes non pas comme les enne-
» mis d'une seule puissance, mais comme les. ennemis
» communs du gen re humain. Les nations les plus illustres
» ne connaissaient rien de plus glorieux et de plus magui-
» fique que de mettre un frein à l'insolence des uns , et de
» soutenir la faiblesse et l'innocence des autres. Plût à Dieu
» que ce fût encore la coutume parmi nous que les hommes
» ne considérassent rien de ce qui concerne le genre bu-
» main comme leur étant étranger ! Nous vivrions dans un

monde plus paisible que celui on nous sommes. »
Cela établi, vient la discussion particulière des divers

points en litige. C'est un détail dans lequel il ne convient
pas que nous entrions ici..Le jurisconsulte hollandais mon-
tre que , d'après le droit des gens , il a toujours cté permis
à chacun de naviguer vers qui il a voulu. Dieu a répandu
à dessein l'Océan- entre toutes les terres; afin que toutes p
eussent avantage; et les connus de l'air, soufflant sur les
mers dans toutes les directions , montrent assez que sa pro-
vidence a voulu que tous les peuples pussent aller également
de l'un chez l'autre. C'est tin des plus grands bienfaits de
la nature que d'avoir ainsi mêlé par l'Océan toutes les na-
tions , et de leur avoir partagé ses dons de manière à leur
rendre le commerce indispensable. Aussi les plus célèbres
jurisconsultes refusent-ilsaux souverains le droit d'empêcher
les étrangers de venir chez leurs sujets, ou leurs sujets d'aller
visiter les étrangers. — Sur la terre tous les hommes ont le
droit de passage. — C'est un droit consacré par l'autorité
de l'histoire : Moise fait -la guerre aux Amorrhéens parce
qu'ils veulent lempêcher de passer par leur pays, et les

chrétiens font la guerre aux Sarrasins parce qu'ils entra-
vent leurs pèlerinages. dans la Terre-Sainte. Combien sont
clone plus' coupables ceux qui veulent interdire les commu-
nications entre des peuples qui ne leur obeisient point, et
par un chemin qui ne leur appartient pas. Ce qui a fait
mettre les brigands et les pirates au ban du genre humain,:
c'est avant tout les obstacles qu'ils apportent à la snreté età
la facilité des communications. Or les Portugais n'ont au-
cun droit ni sur la terre des Indes sur la mer qui sé-
pare les Indes de l'Europe,. ni sur le commerce , source de
rapports ouverte indistinctement à tous les hommes; done
ils semettent en dehors de toute justice en voulant.empé-
cher le commerce des Hollandais ; donc aussi les Hollandais
ont le droit de conserver leur commerce, soit, par la paix,
soit par la guerre. — Ce n'est qu'à la suite de cette savante
consultation dans laquelle le droit des Hollandais de soute-
nir leurs prétentions les - armes à la main est clairement éta-
bli à la face de toutes les. nations civilisées, que le grand
Pensionnaire de. Rotterdam .ouvré à ses. compatriotes, d'un
geste sérieux et rempli de piété ;'!'arène terrible des
combats. — « Et maintenant , dit-il , si cela est nécessaire ,
» marchez en avant, nation toujours victorieuse sur la mer,
» et combattez avec audace non seulement polir votre lie
» becté, mais pour celle du genre humain tout entier. >; 	 .

Voilà avec quelle, gravité , quelle profonde intelligence
de la justice,. quel pl ein respect du genre humain, toutes
les questions-politiquesdevraient être traitées! On ne ver-
rait pas le spectacle , spectacle trop fréquent , hélas ! dans .
les temps où nous vivons-, l'atroce et détestable spectacle
d'hommes s'égorgeant les uns les autres , sans connaître ni
le droit ni l'autorité dont le respect les oblige à se donner
ainsi mutuellement la mort en dépit des plus saints com-
mandemens. Le sentiment du bon droit et de la sainte soli-
darité du genre humain donnerait des forces au plus faible,
et le sentiment contraire en ôterait immanquablement au
plus fort. Nous vivrions, comme le demandait Grotius, dans
un monde plus paisible que'celui où nous sommes.

Antoine de Bourbon Navarre, époux de Jeanne
d'Albret, mère d'Henri IVeétait un prince d'une bravoure
éprouvée. Instruit que la faiblesse de François IL avait
donné aux Guise la permission de le frapper , il refusa
d'éviter le péril : a S'ils me...tuent, dit-il à Riensy, l'un de
» ses gentilshommes , portez à ma femme et à mon fils
» mes habits tout sanglans; il y liront leur devoir. » Après
ces belles paroles, il entra dans la salie du conseil ,.et sa
contenance suffit pour intimider les assassins. Malgré ce
trait de courage, Antoine ne fut pas estimé CIe ses contem-
porains, car il n'avait ni dign i té, ni force d'àme,.ni résolu-
tion. Il tombs blessé devant la ville de Rotten en 1562; son
incontinence rendit sa bles§ure mortelle, il expira le 17 no-
vembre de la même année, aux Andelys.

MARTINGALE A VACHE
.EN NORMANDIE.

Ii se récolte en France pour environ soixante-dix millions de
francs en cidre, qui forme la boisson ordinaire d'une partie des
habitais; celui de Normandie est surtout estimé: les affiches
de cabaret ou de café en font foi. Bon cidre de Normandie, en
gros caractères sur un volet ou sur un transparent, tel. est
l'appel provocateur aaquél ne 'résistent pas toujours les -
habitués de la loge du portier, aux premières soirées d'hiver,
lorsque les marrons arrivent à Paris, et que les locataires
reviennent de ia campagne. Que d'histoires et de nouvelles!
on en a Iong à conter; tant sur les champs que sur la ville.
Le cidre petiile, les marrons s'épluchent, et la langue ya son
train , là, comme ailleurs, comme au premier étage, comme
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au cinquième, comme partout; car partout où l'on boit en
compagnie, on jase, singulier effet des boissons ! et. trop sou-
vent l'on médit, comme si on n'était pas Assez disposé à: mé-
dire sans cela. En Normandie donc, d'oit nous vient ce bon
cidre qui ranime les langues des commères et des compères,
les pommiers forment une des grandes richesses du fermier;
mais il y a aussi force troupeaux, force belles vaches qui nous
donnent cet excellent beurre dont il se consomme une' si
grande quantité dans Paris. Or, les vaches vont paître dans
les champs, et les champs sont complantés de pommiers par
rangées. Elles sont friandes, ces grasses mamans; -alléchées
par les jeunes pousses et Ies feuilles tendres, elles auraient
bientôt mangé les récoltes en fleur, et transformé en lait tout
le cidre futur.

Que fait-on pour imposer un frein à cette gourmandise
coûteuse et active? —On martingale. —Vous voyez une de
ces bonnes vaches duement martingalée sous un pommier ;'on
a passé entre ses jambes de devant le licol qui dans l'étable
la tient à la créche, et on l'a attaché à la sangle dont son
corps est entouré. Qu'elle lève le nez maintenant, que la
verdure étendue en parasol sur sa tète lui fasse oublier la ver-
dure qu'elle foule aux pieds, fruit nouveau tente toujours! et
nous verrons bientôt sa tète, ramenée en bas, d'autant plus
vivement qu'elle l'aura plus vivement élevée. Ainsi Tantale
était; ainsi tant d'autres I que dis-je?... ainsi nous sommes
tous : pâtre et soldat, professeur et boutiquier, artiste, cor-
donnier, roi, czar, journaliste, ou président de république;
ainsi tous nous sommes tentés, tentés à chaque instant ,
tentés â chaque pas, le jour,, la nuit, en tous lieux, à:tout
âge, et tous nous sommes martingalés•par la réalité de la vie.
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Telle est la volonté, de la Providence, qui, en prodiguant
ses bienfaits, exige que le discernement et la modération
président à l'usage qu'on en peut faire.

PENsibis-EXTRAITES DU MANUEL DE XIiFOLIUS.

L'amour de nous-mêmes est la cange de tous les crimes,
de toutes les vertus, de tous: les maux et de tons les biens
selon •que nous sommes dans_ l'erreur ou lâ vérité.

— Ce qui a égaré beaucoup de philosophes; c'est de n'a-
voir considéré l'homme que soue un seul rapport, tandis que
pour le connaître it faut le considérer sous quatre. rapports
Par ses lois physique's, il tient au' régne animal; par ses lois
sociales, il tient à ses 'sembl.ables; par ses lois de destinée,
il tient aux êtres des classes supérieures, et par sa loi de l'in-
fini, il tient à la Divinité.

-•-Les outrages faits au mérite, l'oubli on on le laisse, les
préférences qu'obtiennent le vice et l'incapacité sûr la vertu'
et les ta lens, l'ingratitude dont on paie les services rendus

à l''Efat, sont les moyens préparés par la Providence, et les
résultats du jeu des lois universelles chargées de nous mo-
difier et de nous mener à notre véritable destinée.

Il est des circonstances où les maladies, la pauvreté,
la persécution, les déchiremens intérieurs, forment un.
groupe de misère si effrayant que, dans l'ignorance de la"
nature de notre être, nous ne pouvons concilier tant de maux
avec la bonté ou la justice du Tout-Puissant. Les êtres ne
pouvant se modifier que par leur sensibilité, nul ne souffre
à pure pérte; car l'Etre suprême étant la bonté et la justice
par essence, comment un être créé par-ses mains pourrait-il
éprouver la moindre douleur qui ne dût retourner au profit
de sa destinée.

Dans l'ordre social, il est une beauté de physionomie qui
est presque toujours l'effet d'une disposition habituelle de
Pâme. _Les. traits de la face s'accoutument insensiblement ,à
la direction qui leur est donnée par les divers sentimens qui
nous agitent; il est même assez ordinaire que cette beauté
d'expression soit :préférée à celle qui provient de la régula-
rité des formes physiques; parce qu'elle indique des perfec-
tions morales auxquelles on ajoute le plus grand prix.

ALIBE nT.

PÉLERINAGE, - COSTUMES DES PÈLERINS. — LE DOUE:
DON. LA COQUILLE. — INFLUENCE+ DES PÈLERÎNA

GES.._

Au moyen âge, les villes où se rendaient en plus grand.
nombre les pèlerins, étaient Jérusalem,' Rome, Lorette, et
Compostelle en Espagne. Toute église renfermant d es reli-
ques en haute vénération était un but de pèlerinage plus ou
moins renommé. Deux pèlerinages à un lieu peu éloigné
comptaient autant qu'un seul fait à double distance. Quand
on ne pouvait voyager soi-même, on envoyait de pauvres
pèlerins à ses frais ;mais it était de croyance générale que
si, vivant, on n'accomplissait pas d'une manière ou d'autre
_ces, pieux . devoirs, l'âme était contrainte à :les accomplir
après la mort.

Un rêve, une vision, un veau , une pénitence imposée
par les confesseurs, étaient les causes les plus ordinaires.des
pèlerinages.

Avant son départ, le pèlerin confessait tous ses péchés,
se prosternait devant l'autel revêtu de tout son: costume ,
et demandait la consécration de sa gibecière et de son
bourdon.

En Normandie, les pèlerins étaient processionnellement
accompagnés et conduits hors de l'église sur leur route que
l'on bénissait. Dans beaucoup de pays, lorsque les pèlerins
étaient encore rares, les fidèles qui revenaient de Palestine
donnaient des fragmens de palmier au prêtre qui les plaçait
sur l'autel.

Ce qui caractérisait principalement le costume d'un pèle-
rin , c'étaient en général le bourdon, le sac ou la gibecière
en cuir, la longue robe étroite (selavina pour les- hommes
scrobula pour les femmes), la ceinture en cuir, le rosaire,
et le chapeau à larges bords relevé sur le devant.

Charlemagne portait une gibecière dorée quand il fit son
pèlerinage à. Rome.

Le bourdon était un long bàtou qui avait un nœud au mi-
lieu. Des artistes ont supposé 'à toit qu'il était surmonté
d'une croix. Quelquefois ce bâton était creux , et formait
une espèce d'instrament de musique grossier, qui servait à
accompagner les chants. Les riches pèlerins ou les troupes
de pèlerins étaient souvent accompagnés de musiciens.

Les costumes étaient, au reste, modifiés suivant le lieu du
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pèlerinage. Ainsi les pèlerins qui avaient été en Palestine
avaient un bourdon fait d'une branche de palmier, et ils por-
taient des reliques du Sinai. Les pèlerins de Rome avaient
sur leur manteau de grosses clefs et la vernicle figurées. Les
pèlerins de Compostelle attachaient une coquille à leurs cha-
peaux : car c'est une erreur de croire que la coquille fût
un insigne commun à tous les pèlerins.

Les papes Alexandre III, Grégoire IX et Clément X accor-
dèrent àl'archevéque de Compostelle le pouvoir d'excommu-
nier quiconque vendrait de semblables coquilles en tout autre
lieu que dans la ville consacrée à S.-Jacques. On remarque
dans l'église de Saint-Clément, à Rome, un tableau, représen-
tantS.-Jacquesdécoré de coquilles, et que l'on suppose peint
depuis cinq siècles. Une coquille pour cotte-d'armes signifiait
qu'un des ancêtres de celui qui la portait était allé en ado-
ration à Compostelle.

Dés le quatrième siècle, la coutume des pèlerinages en

Terre-Sainte était très répandue. Le passage en Asie par
terre * fut long-temps interdit par l'hostilité des Hongrois.
Les pèlerins affluèrent alors tous à Rome et à Lorette. Les
grands jubilés attiraient surtout une multitude de chrétiens
de tous les pays au siége de la papauté : on y obtenait des
indulgences plénières , c'est-à dire la rémission de tous les
péchés. En tout temps , des indulgences moins étendues
étaient accordées à ceux qui venaient adorer la sainte relique
appelée la véronique ou vernicle.

L'église de Lcrette , à certains mois , était visitée â la
fois par plus dé deux cent mille fidèles, qui faisaient des
processions autour « du palais de Notre-Dame ». On voyait
des pèlerins marcher sur les genoux , et tourner ainsi cinq ,
neuf ou dix fois de suite.

Au quinzième siècle, le pèlerinage de saint Jacques ou
San-Iago de Compostelle, le saint patron de , l'Espagne, fut
en plus grand honneur que tous les autres dans toutes les

classes. Charlemagne avait fait établir un évêché à Compos-
telle ; ' dans la suite, Ferdinand et Isabelle y fondèrent un
hôpital pour les pèlerins, et, par leur influence, y firent
instituer un archevêché:

Après la conversion des Hongrois , les pèlerinages en
Terre-Sainte recommencèrent avec une ferveur croissante.
Dans le onzième siècle , vilains , nobles , dames et rois , en-
treprenaient à l'envi cette longue et pénible tâche. Sou-
vent épuisés par les fatigues , sans ressources, vexés et
maltraités par les mahométans auxquels appartenait Jéru-
salem , les pèlerins étaient réduits à la condition la plus
affreuse. On sait que les plaintes d'un grand nombre d'en-
tre eux à leur retour, et les éloquentes paroles de Pierre
l'Ermite soulevèrent les. croisades.

L'influence civilisatrice des pèlerinages est incontestable.
Aux temps où les communications du commerce n'étaient

pas encore établies entre les peuples, où les voyages , péni-
bles el lents, exposaient à tous les dangers de la barbarie et de
la guerre, aucune impulsion pour vaincre tant d'obstacles
ne pouvait être aussi puissante que cette foi ardente, qui
entrainait les croyans à aller implorer aux lieux consacré,

la grâce et la miséricorde divines.
« Les pèlerins, dit saint Jeréme, ont porté, en été, à la

Bretagne les nouvelles qu'avaient apprises, au printemps, les
Parthes et les Égyptiens. »

Combien les haines nationalesnese sont-elles pas modérées
et affaiblies par suite des relations qu'établissaient et entre-
tenaient insensiblement le passage et le séjour de tant d'in-
dividus de pays différens rassemblés par les sympathies
d'une même croyance! Combien de préjugés contre les ha-
bitudes , les mœurs , les physionomies, les caractères, se
sont dissipés à raide de ces lointaines visites entre des
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ADMINTS'rRATIQN CIVILE DE L'EGYPTE
Est .' i856.

(Voyez Armée d'Egypte , p. 3 z7.)

L'Egyple depuis Assouan (l'ancienne Syène)-jusqu'à-Ro-
sette a été divisée en cinq grands.gouvernemens qui se sub-
divisent en départetnèns et en cantons. Un conseil supérieur,
composé des plus fidèles et plus éclairés d'entre les vieux
compagnons de Itléhéniet-A ti , a reçu' sous le nom de ma-
cl'touéra' maleika (conseil royal) on simplement medjies
(conseil) la mission de surveiller tout ce qui concerne l'ad-
ministration',civite de es cinq grands gouvernemens et en'
même temps les manu factures. et les constructions.

Après avoir soumis ses 'délibérations à -l'approbation du
vice-roi, le conseil royal les communique aux cinq gouver-
neurs ;pour êtremises:en exécution. Ces gouvtineurs nom-
mes moudirs (celui qui'; tourne,, celui qui ;inspecte) trans-
mettent leurs instrgetions,aux chefs des départemens, les:
mamours (les détégâés). 'Le mamour rassemble alors- tous
les chers de cantons,; les chepkhs et beled (les chefs du pays)
qui sont sous sa juridiction, et les charge d'exécuter_l'ordre
émané du conseil royal.

Ces décisions du grand conseil, sont re latives au nombre
d'arpens de terre qui doivent étre cultivés chaque:année, à:_
la nature et à' la quanti é . des -semailleâ, an _contingent
d'hommes que chaque gouvernement doit fournir, soit pour
l'armée, soit pour les grands travaux , industriels; enfin 'à
l'impôt que doivent payer la terre et les hommes. Le mou-
.dir distribue ses ordres à ses mamours, qui à; leur tour, ré-`
partissent les charaes , entre Ils cheikhs et-beled ; ceux-ci
Crâppeht et oppriment directement le peuple des villages,
dont ils sont comme Ies maires

A côté de ces fonctiorû;'aii'es, et-peur"-leS aider dans l'exà-
ration des ordr esdu conseil,'sont:d'abord le nasir (celui qui
voit); il &st spécialement 'chargé del'intendancedei magasins
où se rassemblent toutes les récoltes :de chaque département,`
il règle'aveeles-clieykhs'el-beleci la"quantité et l'espèce de
denrées que- chacun d'eux doit apporter, et délivre les: reçui.
aux paysans; lé _ hakenr. el-khot (celui qui est le gouverneur
de la division, de la distribution) surveille sous les ordres
du-mamour et du-t azir l'arpentage des terres; il fixe Ies li-
mites des differens villages, et veillé à ce que tontes les ter-
res- désignées soient cultivées: Un séraf (bangùier)arabe
ou opine`refnplit dans 'chaque dépatement la fonction 'de,
percepteur ;•' il; marche sans cesse derrière lë-tnamotir, dans

les:tournées que celui-ci ° fait -dans_ sa  province ;. car_ il y a
-toujours d'après ses registrés quelque arriéré:à exiger des
cheykbs et hel d..	 _

Le chajted (témoin) est un délégué du cadi charg :de ren-
dre-la justice et de .terminer les contestations qui s'élèvent
entre les liabitansdes._départemens pour ;leurs. affaires
Ies. Il dresse les contrats demariage,les actes et'transac-
dons ; : ses attributions sont al peu près celles de 'nos no-

Le vice-roi : a derniièrem'ent. ajouté-,:aux -.attributions °'deS
Mamours le soin: de propager la Vaccine dans leur. départe-
ment. _Le réseau administratif, qui parait assez simple, -en-
trame. cependant de graves iricgnvéniens', parce qtm la-con-
.duite d'aucun . de -ces'_fonetioitnaires,n'est. soutnise'à 'tin
-con.trôle.t-Si le .conseil royal+tematide a ttii°simudi -r ineentt'.
•tribution de 500 000 francs, en répartissaiit'la catit eihutien
entre tes-ïnamnprsqui sont sous sv-.jirridiction, le:niotidir,
l'augmentera dune somme assez forte polir en pouvoir re-
tenir quelque chose. Chaque mamour, en distribuant l'im=
pot aux cheykhs el-beled, )'augmente encore, et ceux-ci
enftn_exigent presque toujours des paysans te couple _de ce
que demande le iitamour Si le paysan ne peut pas ,payer,

.ses voisins sont solidaires e'r dpivetit:acquitter son impôt; si
le village ne fournit pus en entier -- l'impôt dentandé,'on le
complète enimpo.gant les villages environnans. C'est ainsi
que la cupidité elle désordre rendent illusoires les m_ eilleures_

-`mesures adrninistratjyes éii Égypte:	 .
Les.villes Sont 'divisées par quartiers, °et;chaque quartier

est placé sous:la surveillance du cheykh et-para (chef du
quartier), qui doit_ veiller` au maintien de la tranquillité,
rédiger les baux pour le loyer des 'maisons, et fournir au
gouvernement la liste. des habita,ns de son' quartier, pour la

'répartition de l'impôt. personnel. TTnpréfet;de police, sous
le nom de zabit=bey, est spécialement chargé de-  -
les désordres, de faire, approprier les rues -, et -d'exéçuter
toutes les mesures de police:

,Les ouvriers sont partagés en corporations..Chagûe état -
(urine un groupe distinct, et est commandé par un ou-
vrier que choisit dan} son.sein le gouverneineiit. C'est à lui -
que l'autnrité s'adresse tontes les fois qu'elle a besoin d'ou-
vriers pour exécuter des travaux. Cetie'charge, ainsi - que
celle de cheykh et-hara, est purement honoraire.

Le zabit-bey, les chefs dés corporations d'ouvriers et les
chefs de quartier, dépendent du gouverneur de la ville, dé-
signé tantôt sous:le noni:de hakem et mmedi é, tantôt sous
celui de 1riaya. Lesouverneur réunit, souvent auprès de
lui tous les cheykbs, pour les consulter'lorsqu'il s'agit de
prendre Bine mesure importante. Ce conseil prend le nom de ` °

-?nékimëh :nom que l'on donne -aussi à la réunion des doc-
teurs de la -lui tans: les affaires civiles.

L'autorité du cadi envoyé par le sultan , quoique entière-
:Ment-indépendante de celle du vice-roi , est par le fait ré-
- duite à rien. Les hommes de la religion- sont appelés pour
)'interprétation. de la loi ,nu lorsque )'affaire est trop grave
pour que le vice-roi puisse ` se passer de la sanction reli-
gieuse; on longue les contestations de pen d'intér-êi ranime;
celles - relatives aux contrats de mariage; d'affranchissement
ou de legs, ne feraient que, consumer itltitilement un'temps
précieux:Méhémet-Ali a su donner une.-'direction telle a
toutes les institutions nouvelles qu'il a introduites en Egypte,
gn'il se trouvé aujourd'hui ta clef de voûte indispensable de
tout son gouvernement, le despote obsolti dont-le-désir est.
toujours plus fort que la loi:	 = • `

POJESIES'DE-SC.HILLER.

La-plupartdenos lecteursconnaissetitlesdramcs dë Sehil:
Ier, ce beau génie que madame deStaél a reVeléa'là Franee
dans son -livre, -de- 'l'Aliemagne, en même' temps gi e les

chrétiens de nationalités hostiles) Blais surtottç._e_ontbien
de connaissances se sont répandues plus rapidement, par
tant de bouches, girl portaient de peuple à peuple .le récit.
de: tout ce, qui avait frappé leur esprit, et_ouvert à de
nouvelles clartés leur intelligence ! Qui pourrait-e tmer;:
par exemple , tout ce que les pèlerinages ont transmis de`
civilisation orientale à l'Europe ? Les, premiers'ichrétiens

: qui avaient été ,Constantinople; en Grèce, en Arabie,
ne tarissaient pas " an récit des merveilles; qu'ils ° avaient
vues et entendues; _pies grands .,souvet,trs_dela'civilisation
grecque, de la poésie , del'éloquenee4 - le goût de l'archi-:
tecture, de la sculpture,je panuscrits précieux; .les: fines;
Peintures. de , Byzance; Ié savoir_;: araire et ses -trésors

'accumulés de traditions, se `ont:infiitrés d'abord_ par ;les:
pèlerins ddans )'esprit d'Qceideut. ;Ils ay ient;éte_eberclier
Dieu , ils rapportaient l'artet la science qui rapprennent a
révérer et à. aimer--plus encore la puissance divine : Tant il
est vrai que tout ce qui se fait au nom d'une grande idée
est fécond. Des hommes isolés, la plupart mendiens demi•,.
nus, sans autres armes que le pauvre bâton qui soutenait'.
leur marche, Ont fait autant, pendant plusieurs siêeles';.
pour la cause du genre humain., qtie la Rome des Brutus, et
des César et toutes ses gloires sanglantes. - -
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auteurs dé tant d'autres chefs-d'oeuvre. On ne prononce
guère en France le nom de ce poète sans que, selon les sym-
pathies de chacun, il ne rappelle à l'esprit soit le Guillaume
Tell , fier et suave comme celui de Rossini ; soit le. Carlos
où se révèle la belle âtre de Schiller; soit le Wallenstein
qu'a traduit Benjau?in Constant; soit enfin plusieurs com-
positions dramatiques, qui sans être irréprochables méritent
l'admiration 4-des titres divers.

Les drames, les poèmes épiques, les romans, voilà ce
qu'on connaît d'abord deslittératures étrangères; les autres
ouvrages ne viennent que plus tard , et parmi les derniers
on doit placer les poésies fugitives, ces chants intimes les
plus intraduisibles de tous, peut-être. Schiller a deux vo-
lumes de ces poésies : quelques Allemands leur reprochent
une recherche d'expression quelquefois puérile ; moins fami-
liers avec une langue enture si étrangère à la France, trous
avons été frappés moins-des défauts que de la pensée pro-
fonde ou gracieuse, mais _toujours élevée qui fait, le funds de
presque toutes ces pièces:

Nous croyons 'cette courte introduction suffisante pour
servir en quelque sorte de préface à la pièce dont nous of-
frons aujourd'hui à nos,  lecteurs une traduction qui ;i'a
d'autre mérite que celur..d'une fidélité scrupuleuse. Cette
pièce nous a semblé résina-ter la philosophie tendre et reli-
gieuse, tuais parfois obscure et nuageuse de Schiller; et c'est
ce motif qui nous l'a fait .choisir au milieu d'un recueil 'lui
n'offre pis moins de cent'trente huit morceaux.

RÉSIGNATION.

Moi aussi je suis né en Arcadie, età moi aussi la nature a pro-
mis le bonheur dès le berceau; — moi aussi je suis né en Arcadie,
mais le cou r t printemps ne m 'a donné que . des larmes.

Le mois de niai de la vie ne fleu rit qu'une fois : il a été flétri
pour moi. Le Dieu silencieux (ô pleurez, mes frères!), le Dieu
silencieux renversa mon flambeau, et la vision s'enfuit.

Déjà je suis debout sur ton pont obscur, redoutable Eternitél
reçois mon . mandat sur le Bonheu r, je te le rapporte sans l'avoir
deeaclieté, et je ne sais rien de ce Bonheur.

Devant ton trône j'élève ma plainte, ô reine voilée ! Une heu-
reuse tradition,-répandue sur notre planète, dit que tu présides
ici avec tes balances de la Justice, et que tu te nommes Rémuné-
ratrice.	 •

Ici, dit-ou, la terreur attend les méchans et la joie attend les
bous. Ici tu découvriras le fond des coeurs, tu délieras l'énigme
cachée, et tu compteras aveel les souffrans.

tri ' s'ouvre l'asile de l'exilé; ici finit la route épineuse de celui
qui souffre. — Une enfant de Dieu que beaucoup fuient et que peu
connaissent, une enfaut de' Dieu qu'on nocirne Vérité a tenu le
frein de ma vie. 	 .

„Je te paierai dans une autre vie, douue-moi ta jeunesse, dit-
•• elle; je ne peux te donner que-ce mandat.» Je pris le mandat
sur l'autre vie, et je lui donnai toutes les joies de ma jeunesse.

«Dogue-moi cette femme si chère à ton coeur, donne-moi ta
Laura : au-delà de la tombe tes douleurs seront payées avec

» usure.» J'arrachai Laura sanglante de men coeur blessé, et je la
lui donnai en sanglotant.

«Le billet est sur les mortsl disait le monde en ricanant; la
» trompeuse, gagnée par Ies tyrans du monde, t'a présenté l'ombre

pour la vérité. Quand le billet écherra, tu ne seras plus rien.»

Et ainsi l'armée de serpens exerçait sa langue venimeuse : «Tu
trembles devant une erreim que le temps seul consacre. A quoi

«sert ton Dieu, sauveur habilement inventé pour leurrer le monde
»malade, vain fantôme que l'imagination'des hommes prête aux
» besoins des hommes?

»Qu'est-ce qu'on appelle avenir et que le tombeau couvre?
» Qu'est-ce que cette éternité dont tu parles en vain? Une chose
» respectable parce qu'elle est , cachée, une ombre géai te - créée par
»notre frayeur et reflétée•d'ans le vide miroir des angoisses de la
•conscience.	 -

» Une image trompeuse, -à la forcie _ ivaute . cae'ate dens les

profondeurs du tombeau parle balsamique esprit-de l'Espérance;
» voilà ce que le délire de ta , $èvre nomme Immortalite. •

»Pour l'Espérance (la pôurriture . punit le mensonge), poùr.
»l'Espérance, que lui as,tu donné? Depuis six mille ans la mort
» se tait. Un seul cadavre est-il.snrti de la tombe pour apporter
» des nouvelles de la Rémunératrice?»

Et je vis le Temps s'envoler sans retour; et je vis la florissante
Nature se survivre à elle-même, ,gisante comme un cadavre flétri.
Aucun mort ne sortit de la Tombe, et pourtant je me confiai ,fer-
mement au serment de Dieu.

Je t'ai sacrifié toutes mes joies; maintenant je mn Jette devant
le trône de ta justice. J'ai cbm •ageusement supporté les moqueries
de la foule, et je n'ai fait cas que de tes biens, Rémunératrice; je
réclamé nia récompense.

«J'aime mes enfans . d'un égal amour, Cria un Génie. invisible.
»Deux fleurs appartiennent a l'humanité; deux fleurs s'épanouis-
- sent pour le sage' qui les trouve ; elles se nomment Espérance et

» Jouissance.

» Que celui qui possède l'une de ces fleurs ne, demande pas sa
» sœur . Qui jouit ne'peut espérer : cette vérité.est éternelle comme
» le inonde. Quiconque espère ne peut jouir : c'est l'histoire du

monde, c'est l'éternelle loi:

» Tu as espéré, tu as éu tén . lot ; ta foi fut ta part de bonheur.
Tes sages t'apprendront qu'une éternité ne peut changer le choix

»qu'une minute suffit à faire:'..

LA 'POTERIE.-

L'art de la poterie que les Romains appelaient figuline, et
les Grecs al-antique,, avait chez les anciens une importance
artistique dont il a bien déchu depuis, parmi les nations de
l'Occi `ont qui le pratiquaient jadis avec-le plus d'hahileté.
Que sont, en effet, à part le perfectionnement de quelques
procédés mécaniques, nos plus beaux vases auprès tee cette
multitude de vases étrusques qui remplissent-les cabinets et
les nausées. (Voyez sur fart étrusque, 4854,.p. -253 et 550;
et sur les vases antiques ., 4855, pag. 202,- 504 , 572 et 575.)
Dans la poterie moderne, ce qui décide le plus souvent du
la valeur des produits, c'est le plus ou le moins de finesse
de la matière; par les vases étrusques dont la matière est
toujours la même, il est facile de voir que, chez les anciens,
la supériorité du dessin dans les ornemens ou de l'invention
dans la forure, établissaient seules une balance entre les di-
verses productions.	 • •	 -

Certes, la qualité de la matière n'est peint une condition
indifférente dans un art tel que-la poterie, et sous-le rap;:ort.
'industriel sans dtute les manufactures de Sèvres l'empor•
teint sur celles de•l'ancienneEttturie; mais combien elles sont
inférieures à celles de-Rome sous l'empire, d'oh sortaient
des compositions dont les fi-agnnens découragent la science
moderne, qui les à cru souvent élaborés par la-nature même.
Nous avonsaujourd'lrui perdu ces , beaux secrets avec tant d'au-
tres, et il nous reste seulement la porcelaine qui tuons vient
de l'Orieut, et la faience •quèitous devons au moyen àge. Ems

Chine, et surtout eu Japon, la poterie est fort avancée, à en
juger seulement par les produits que ces•deux nations en-
voient en Europe; mais la supériorité de leurs Manufactures
sut- les nôtres'setait`démontrée s'il est'protivé qu'elles n'ex-
porteut que leurs rebuts: Oh ne peut._girère contester ce fait
qu'attestent plusieurs 'voyageurs, et qui s'accorde avec tout
ce que gons savons du caractère des Chinois et de leur poli-
tique, si l'on compare à la, perfection minutieuse et ehàt!ée
de leur peinture, dont quelques rares morceaux ont pénétré
jusqu'à nous, la pratique- hardie et lâchée avec laquelle est
traitée la décoration de ces beaux vases qu'ils nous abandon-
nent. Ces vases ne devraient donc à la rigueur être com-
parés qu'avec les produits les plus communs de nos fabri-
ques, et certes, ils soutiennent ce parallèle avec ce que nous
pouvons Ieur opposer de plus parfait, depuis les merveilleuses
faieuces de Bernard Palissy (vouez. 4835, pag. 584) -et les
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beaux grès de la Hollande et de l'Allemagne, jusqu'aux plus
gracieuses porcelaines de Sèvres et de la Saxe. Mais, com-
bien tout cet art chinois, japonais, français, allemand, et
même italien, est peu de chose auprès de fart étrusque ! Là,
tout révèle dans le peuple qui l'a créé un beau sentiment de
la forme, la popularité du dessin et de la plastique, la re-
cherche on plutôt l'habitude d'une élégance sobre et de bon
goat. Les vaisseaux, destinés aux usages les plus vulgaires,
sont revêtus de l'image des héros et :des dieux, qu'ils rap-
pellent sans cesse au souvenir du peuple: L'histoire, la reli-
gion les moeurs d'une nation sur qui ont pissé deux ères de
barbarie, et qui pis est deux ères de civilisation, peuvent
être reconstruites. â laide de ces vestiges précieux; et tel
vase où se préparaient, il y a deux mille ans, les atimens
d'une pauvre famille étrusque, prend aujourd'hui dans nos
musées l'importance d'un monument, tandis que beaucoup
de nos monumens, en ce qui ne revêt aucune individualité
nationale, n'auront peut-être pas dans deux mille ans l'im-
portance historique d'un vase étrusque. L'imprimerie peut,
il faut en convenir, remplir cette mission que fart semble
trop oublier; mais il s'agissait ici de constater seulement
cette décadence d'une industrie utile, et qui offre à l'art tant
de ressources. L'Allemagne a tenté de lui ouvrir les Voies

du progrès, par des essais pratiques et théoriques; un grand
ouvragea été publié dans le but de ramener au sentiment

(iinGueux grotesque, par Van Vliet.)

Jean-George "Si an Met ott Vliet, graveur et peintre hol-
landais, était élève de Rembrandt. -On n'a conservé aucun
détail sur sa vie. La plupart de ses oeuvres sont datées de
1659 et ile un. On reproche aux contours de ses figures
quelques incorrections; ies extrémités sont négligées; les
draperies sont lourdes; > mais la distribution de la lumière et
de ► 'ombre est partout très remarquable. Au nombre de ses
meilleures gravures, on cite : Jacob béni par Abraham, d'a=
près J. Iirvens; le Baptême de l'Eunuque par saint Paul,
d'après Rembrandt; 'une Vieille tenant sur ses genoux un
livre ouvert, d'après le même; Saint Jérôme en oraison dans
une caverne, d'après même. Les gravures qu'il exécuta
d'après ses propres compositions sont-: un Philosophe lisant
dans un grand livre â la lumière d'une chandelle qui, posée
derrière un grand globe n'envoie aucune clarté sur la figu-
re; un Concert de quatre figures; les Arts et Métiers en
48 planches; et plusieurs suites de Gueux, parmi le squels
se trouve la grotesque figure que nous reproduisons.

(Modèle de vase moderne invité de l'étrusque*.)

de l'élégance antique les artistes dont la routine a fait des
ouvriers: La ei-dessus a été choisie parmi les nombreux
modèles qui accompagnent Je teste de cet ouvrage.

*Tire du bel ouvrage intitule T'orbilderfur fabrlhaitten und

° handwerher, etc, Modèles pour les fabricans et ouvriers, etc. —
ücrün, c 83c

Le' carrousel des Galans Maures,' dont le dauphin fut le
chef, eut Iieu en 46813. On attachait alors tant d'importance
à ces. divertissemens, qu'on imprima un an d'avance le pro-

.gramme détaillé des-courses, des'devises, des costumes de
tous ceux qui devaient faire partie du carrousel , depuis le
dauphin, chef des Abencerrages, jusqu'audernier des écuyers.
Ce programme, qui forme' Un' assez gros volume:, fut im-
primé pour être vendu à Versailles le jour de la fête.
Louis XIV ne fut que le spectateur du .carrousel. Les vers de
Racine, dans son Britannicus avaient porté leur fruit;. en
effet, depuis 4674, époque où le roi les entendit pour la pre-
mière fois, il ne parut plus en acteur dans ses ballets, ni dans
aucun des divertissemens qu'il ordonna pendant ses pro-
spérités. (Voir p. 59 et 425.)

BUREAUX D'ABONNEBMENT ET DE VENTE,

rue du Colombier, 3o, près de la rile des Petits-Augustins.

Imprimerie de, tiouneonua et Mxnresarr, rue-du Colombier,
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EXPEDITION DE BONAPARTE EN EGYPTE.
COMMISSION ET INSTITUT•n'13GYPTE

Quand le général Bonaparte, après ses glorieuses campa,
gnes d'Italie, revint à Paris, il sentit le besoin de ne pas
laisser reposer l'attention et l'admiration qui s'attachaient à
son nom et à ses exploits. Mécontent du gouvernement, qui
était alors k Directoire, ne se vovantf, à cette époque, aucun
rôle digne de lui à joner en France, son imagination cher-

Tordu IiI , ^ NOVEMBRE t S36.

cha par quelle gig:mlesque entreprise il signalerait son
activité. Il songea à l'Egypte.

a Les grands génies, a écrit M. Thiers, qui ont regardé
» la carte du monde, ont tous pensé à l'Egypte. On en
» pent citer trois : Albuquerque, Leibnitz, Bonaparte. A1-

buquerque avait sentique les-Portugais, qui venaient d'ou-
45

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN -PITTORESQUE3M

» vrir la -route de l'Inde par le .cap de- Bonne-Espératice ,
» pourraient être dépouillés de ce grand commercé `st n`
» se - servait du Nil et de la mer Rouge aussi avait-il- eu
» l'idée gigantesque de détourner le cours -du Nil, et de le
» jeter dans la mer Rouge,- pour rendre à jamais la voie im-
» praticable, et assurer éternellement aux Portugais le corn-
» merce de l'Inde. Sous Louis XIV, le grand Leibnitz, dont
» Itesprit`embrassait toutes choses, adressa an monarque_
» français un mémoire, qui est un des plus beaux monumens
» de raison et d'éloquence politiques. Louis XIV voulait,
» pour quelques médailles, envahir la Hollande. Sire; lui dit
» Leibnitz ce n'est pas chez eux que vous pourrez vaincre
» ces républicains; vous ne franchirez pas leurs digues, et
» vous rangerez toute l'Europe de leur côté. C'est en Egypte

qu'il faut les frapper là vous trouverez la véritable route
» du commerce de l'Inde; vous enlèverez ce commerce aux
» Hollandais"; vous' assurerez l'éternelle domination  de la
» France dans le Levant, vous réjouirez toute.laehrétienté,
» vous remplirez --le monde : - d'étonnen ent di i'admiration :
» l'Europe vous applaudira loin de- se liguer contre vous. »

C'était principalement à l'Angleterre•qüe songeait le gé-
néral Bonaparte en voulant envahir l'Egypte. Selon lui,;
l'Egypte était le véritable point intermédiaire entre l'Europe
et l'Inde, c'est là,qu'il fallait s'établir pour ruiner l'Angle-
terre; de là on devait dominer à jamais la Méditerranée, en
faire, suivant une de ses expressions, ü n lac français.

Le Directoire, :compose alors de Barras,, Laréveillère,
Treilhard, Rewbell et Merlin, opposa la plus vive résistance
aux projede Bonaparte; mais enfin la ferme volonté de
celui-ci l'emporta, l'expédition fut décidée. Bonaparte en
hèta les préparatifs avec cette intelligence et cette activité ex-
traordinaires qu'il apportait à l'exécution de toutes ses idées.
Ce qui signala et immortalisa surtout cette conquête, ce fut
le soin qu'il erit de former une commission chargée, à la
suite et sous la protection de nos armées, d'explorer et d'é-
tudier l'Egypte-dans l'intérêt de la science et des arts. Les
savans, les artistes, les ingénieurs ) les dessinateurs, les
géographes qu'il emmenait, s'élevaient à une centaine d'in-
dividus..Parmi eux on distinguait Monge, Berthollet; rou-
tier , Dolomieu , Desgenettes , Larrey, Dubois, -Denon ,
Parseval de Grandmaison,. Andréossy, Geoffroy-Saint-Hi-
laite, Jomard,.Costes, etc. Parmi les plus illustres Vue' aux ._
étaient Desaix, Kléber, Murat, Lannes, Caffarelli, Davoust,
Junot, Beauharnais, etc. L'escadre était commandée par'
Brueys.

Nous ne raconterons pas tous les détails si connus de cette
expédition. Partie de Toulon, le 49 mai-4798, l'armée fraie
çaise arriva en vue d'Alexandrie le 4er juillet. Maitre de cette
ville, Bonaparte voulut s'emparer du Caire; la célèbre ba
taille des Pyramides lui-livra cette grande capitale. C'est là
qu'il s'occupa de créer l'Institut d'Egypte. il réunit les sa-
vans et les artistes qu'il avait amenés, et les associant à-quel-
ques uns de ses officiers les plus instruits, il en composa cet
Institut auquel il, consacra des revenus et l'un des -plus
vastes palais du Caire. Les uns devaient s'occuper à faire
une description exacte du pays, et à en dresser la carte la plus
détaillée; les autres étaient chargés d'en étudier les ruines ,
et de fournir de nouvelles lumières à l'histoire; ceux-ci
avaient à examiner les productions, à faire les observations
utiles à la physique, à l'astronomie, à l'histoire naturelle;
ceux-là enfin devaient rechercher les améliorations qu'on
pourrait apporter-à. l'existence des habitans par des ma-
chines, des canaux, des travaux sur le Nil. Si cette belle
contrée n'était point destinée à demeurer en notre pouvoir,
1u moins les conquêtes que la science allait y faire ne pou
vaient nous être enlevées; et un monument se préparait qui
devait honorer le génie et la constan ce de nos savans.

Monge fut le.premier qui obtint la présidence- de l'Institut
d'Egypte; Bonaparte ne fut que le -second. Il proposa les
questions suivanteso'echerelter la meilleure eonstructian des

mgulins à eau ou tuent; remplacer le houblon, qui manque à
l'Egypte, pour lafabrteation de la bière; déterminer les lieux
propres à la culture de la vigne; chercher le meilleur moyen
pour procurer de l'eau à` la citadelle du Caire ; creuser des
puits dans les ditlérens endroits du désert;::découÿrir un
procédé pour clarifier et rafraîchir Peau du Nil; imaginer
une manière d'utiliser les décombres dont la ville du Caire
était embarrassée, de même que toutes les; anciennes villes
d'Egypte; trouver les matières nécessaires pour la fabrication
de la poudre en Egypte. On peut juger par ces questions de
la tournure d'esprit du jeune général Bonaparte.-Sur-le-
champ, les ingénieurs, les dessinateurs, les savans se ré-
pandirent dans toutes les provinces, pour commencer la
description et la carte du pays.

C'est le souvenir de ces exploits scientifiques de l'expé-
dition d'Egypte que M. Léon Cogniez a voulu peindre dans
le tableau dont nous reproduisons aujourd'hui la gravure.
Le général Bonaparte est représenté entôuré de plusieurs
des savans et artistes de l'expédition, dirigeant leurs travaux
et les mouvemens des troupes geai les protégent. Ce tableau
est un des plus beaux plafonds des salles du Louvre. L'or-
donnance en esttrès habile, d'un bel effet; te coloris est plein
de chaleur, une lumière étincelante circule dans toutes les:
parties de la il y a une grande finesse- dans le dessin,

-des figures très originales. Cette remarquable composition,
le Tableau de la Peste de'Tcc:Tafia, par Gros, et le grand ouvrage.
de 1a `Description- d'Egypte, par les savans et artistes qui
suivirent_l'armée française, sont Ies principaux monumens
inspirés par cetteexpédition, glorieux épisode de la vie épi-
que de Bonaparte:

Avidité des courtisans; Raillerie de Henri IV. -- On sait
que nos rois faisaient souvent hériter leurs favoris des biens
des condamnés, et que telle était l'origine de beaucoup de
fortunes patriciettues; à l'occasion, les solliciteurs de confis
cations ne manquaient pas. Jehan de Vaulthier, de Senlis,
rapporte dans sa chronique, publiée l'année dernière pour
la première fois , que le bourreau de Melun ayant été exé-
cuté, en 4595, pour crime de fausse monnaie ,.un courtisan'
demanda au roi la confiscation de ses biens : « Je vous la
» donne,. répondit Henri IV mais à la charge 	 vous, 
» exercerez l'office. »

La gaieté piait davantage quand on est assuré qu'elle ne
tient pas à l'insouciance.

MADAMMI na STAnL, de l'Allemagne, t. IL

VOYAGE Du CAPITAINE ROSS.

Nous avons laissé le capitaine Ross et son équipage pas-
sant assez confortablement, au sein des glaces du havre
Félix, leur premier hiver de 4829 à 4830 (p. 324 ). Le soleil
disparut   la fin de novembre; mais les belles aurores bo-
réales permirent de lire hors du vaisseau les plus petits ca-
ractères d'impression.

Le 9 janvier, on aperçut des Esquimaux à joues rebon-
dies et à figures joviales comme ils en ont tous ; on noua
immédiatement connaissance avec eux, et peu d'heures
suffirent pour en faire des amis dévoués. Leur village se
composait de douze huttes situées à deux milles et demi du
navire, construites en neige et chauffées comme à l'or-
dinaire par mèche de mousse brûlant dans l'huile et
formant lampe. Plus tard, -il s'établit entre les Esquimaux
et l'équipage un fréquent échange de visites et autres poli-
tesses ; on obtint de l'un d'eux.une sorte d'esquisse géogra-
phique de la contrée; ils furent de far plus grande utilité
pour fournir des vivres en poissons frais _ et :servirent 4
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guides fidèles dans les expéditions qui partirent à plusieurs
reprises du navire pour explorer la contrée.

Ces expéditions constituent la majeure partie de l'intérêt.
de ce second voyage du capitaine Ross; car le navire étant
cloué dans-les glaces, iltie restait d'autres ressourcés que
de faire de la géographie en voyageant sur la terre et sur
les lacs ou bras de mer gelés. On commença ces expéditions
dès,que le fort de l'hiver_eut cessé, et ce fut James Ross
qui en fut particulièrement chargé. Il partit pour la pre-
mière fois le 4er avril, guidé par des Esquimaux, qui con-
struisaient chaque soir -une hutte de neige à l'endroit où
l'on campait. Les résultats de cette première excursion ,
qui dura dix jours , furent de constater l'existence d'un
isthme au midi de la terre de Boothia-Félix.— Deux autres
voyages, l'un vers le sud,l'autre vers le nord, suivirent le
premier, et fournirent de nombreux renseignemens géo-
graphiques.

Les Esquimaux servaient toujours de guides, et il en est
plusieurs fois résulté des incidens assez curieux qui carac-
térisent parfaitement l'intelligence, la bonne humeur et les
dispositions pacifiques decette race. C'e qui les étonnait par
dessus tout, c'étaient les instrumens astronomiques avec les-
quels :es officiers faisaient des observations plusieurs fois par
jour pour déterminer la latitude, la longitude, la déclinai-
son et l'inclinaison de l'aiguille aimantée. Comme l'idée de
manger est toujours la première qui se présente à l'imagi-
nation des Esquimaux, et- que la chasse et la pêche sont
presque les seules occupations de leur vie, ils conjecturaient
que les voyageurs n'étaient venus de si loin, dans les can-
tons fréquentés par les boeufs musqués, et n'avaient pris
taut de peit.e que pour accomplir le plus important de tous les
actes, selon eux, celui dé faire un bon dîner; aussi rien ne
pouvait lus détourner de l'idée que ces tubes de cuivre, au
travers desquels on regardait si souvent, ne fussent destinés
à faire trouver du gibier où à l'apercevoir sur les montagnes.
— Ces braves gens, dit Ross, avaient encore à apprendre
que des Européens doivent gagner leur vie par des opéra-
tions beaucoup plus compliquées que celles de chercher
un animal, de le tuer et de le manger. Mais leur intelligence
n'était pas encore assez _avancée pour comprendre une or-
ganisation sociale qui avait envoyé tant d'hommes sur un
grand vaisseau de l'Angleterre dans leur pays, pour ga-
gner leurs dîners présens et futurs en mesurant des angles
et en regardant la lune.-

De toutes les excursions de James Ross, la plus impor-
tante fut celle qui l'amena au cap Félix, éloigné seule-
ment de 222 milles du cap Turnagain. Elle eut lieu, du
-17 mai au 15 juin, au milieu de fatigues inouïes. Réduits
une faible ration de nourriture, exposés aux dangers sans
nombre que le dégel amène dans ces pays de neiges et de gla-
ces, oft l'on se trouve à cette époque incessamment plongé
dans l'eau froide sans avoir le moindre endroit sec pour se
reposer le soir, les voyageurs ne revinrent à bord que fort
amaigris. Ils avaient établi la continuité du continent jus-
qu'à 150 milles à l'ouest de la position du navire. Cependant
le fond du détroit qui perte le nom de James Ross n'a pas
Ré reconnu par eux, ainsi que l'indique le trait de côte ponc-
:né de la carte (p. 585 ), et c'est là que le capitaine Back
mttppose une communication avec la mer ouverte qui baigne
a pointe Richardson. —En jetant les yeux sur la carte, on
)eut voir parfaitement où en est aujourd'hui la question ,
tt le voici. Le capitaine Rossa supposé, d'après les rensei-
gnemens des Esquimaux, que le détroit du Prince-Régent
finissait au sud par un cul-de-sac, et que la côte au-delà
du havre Félix descendait pour aller rejoindre la péninsule
Melville. Mais le capitaine Back a yant trouvé récemment
l'embouchure d'un grand fleuve et la mer au point où la
carte porte les mots mer ouverte, il en a conjecturé que le
détroit du Prince-Régent s'étendait jusque là; ayant trouvé
en outre dans cette mer ouverte un courant venant du nord-

ouest, et un tronc d'arbre tout-à-fait semblable à ceux qui
existent à l''ouest du cap Turnagain ( voir la carte de 4854,
p. 256 .), il a : conclu que la mer ouverte s'étendait au-delà de
la pointe Richardson et communiquait avec l'océan Boréal.

Ces explications, aidées d'ùne carte, 'nous out paru avoir
assez d'intérêt pour mériter quelques lignes, en ce moment
surtout où la question, depuis si long-temps pendante, est
sur le point d'être décidée par le capitaine Back, qui explore
ces parages. Revenons maintenant à Ross.

Le 47 septembre 4850, il y avait onze mois et demi que
nos voyageurs étaient cloués par les glaces; ce jour-là, pour
la première fois, on put mettre à la voile, et sentir sous ses
pieds le bâtiment frémir aux ondulations de la vague. Ou eût
dit une nouvelle ère qui commençait; mais, hélas! quinze
jours après, l'hiver était décidément revenu. On avait à peine
pu, dans l'intervalle, avancer de quelques pas, qu'il fallut
chercher une nouvelle prison non loin de la première, peut-
étre pour une année encore, pensèrent les malheureux !

4854 s'ouvrit sans que les Esquimaux fussent revenus; ils
croyaient les Européens fort loin; en avril, James Ross alla
à leur rencontre et les trouva: grande joie de part et d'autre.
Il y eut des festins de chaque côté. Les Esquimaux avaient
des provisions de pêche dont l'équipage leur acheta une
partie; on chassa, on se promena, on fit des excursions, on
enseigna aux naturels à se servir du filet, et l'été se passa
comme le précédent. — C'est en cette •saison que James
Ross détermina la position du pôle magnétique, opération
intéressante sur laquelle nous aurons quelque jour occasion
de revenir.

A la fin du mois d'aoùt, on Eut mettre à la voile comme
l'année précédente. Mais réussira-t-on à trouver une mer
libre? sortira-t-on du détroit du Prince-Régent? reverra-
t-on enfin l'Angleterre; pourra-t-on fêter avec ses parents
la prochaine fête de Noël? Tout le monde le désire ardem-
ment, depuis le capitaine. jusqu'au cuisinier; tout le monde
l'espère. Mais une crainte vague sommeille cependant au
fond des cœurs; car l'année précédente on ava°i aussi dé-
siré, espéré, et après quelques jours d q ucer.tituuo il avait
fallu se résigner à vivre encore un an afi milieu des glaces
et des Esquimaux. — Qu'arriva-t-il cette année?— C'est
cc que nous verrons au prochain et dernier article.-

De quelques auteurs qui ont changé lette nom. — Le
désir de déguiser un nom trivial et mal sonnant sous un
sobriquet euphonique flanqué de la particule nobiliaire, est
une vanité moderne, et Dieu garde de mal tous les écrivains
français, gentillâtres ou-vilains, qui ont ainsi abdiqué pa-
rentelle et patronymie pour aller plus harmonieusement à
la gloire, sous la protection de quelques syllabes retentis-
santes. D'Arouet, il n'en est plus question, et l'on n'ou-
bliera jamais Voltaire; twit le monde connaît Dancourt,
lielarivaux, Crébillon, Voisenon, La Chaussée, Sainte-Foix,
et besoin est de posséder un peu d'érudition. onontatologi-
que pour retrouver ces illustres personnages dans Carton,
Carlet, Jolyot, Fusée, Nivelle et Poulain.

CFIARLES NODIER.

Le célèbre peintre hollandais Philippe Wouvverntans eut
une existence malheureuse, son talent . n'ayant été appré-
cié que fort tard. Lorsque ce savant coloriste se vit sur
le point de mourir, il fit jeter au feu un coffre rempli de
dessins , de croquis et d'ébauches. « J'ai été si mal récom-

pensé, dit-il, de mes travaux, que je veux,. si je puis,
» empêcher mon fils, séduit par la vue il'un de ces dessins,
» d'embrasser une carrière aussi misérable et aussi inter-
» taille que celle que j'ai suivie. »
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POÉSIE

GES SOIRSES DE FAMILLE

J'avais- vingt ans: mou sang bouillonnait dans mes veines,
Sur mou front je sentais mille chaudes haleines,
Mes pieds impatiens demandaient à marcher,.
Mon Anse, en flots vivans, cherchait à s'épancher;
Il me fallait de l'air, du bruit, et de l'espace?...
-Au foyer de famille abandonnant ma place,'
Je renonçai bientôt, au chaste intérieur
Oh j'avais jusqu'alors concentré mon bonheur.
De mou père, si bon, le front devint sévère,
Je m'endormis, le soir, sans embrasser ma mère-;
Et mes sceurs,renonçant à des liens rompus ,
iour leurs robes de bal ne me consultaient plus.
J'oubliai tout t: j 'allais, comme une Danaïde,
Versant les voluptés dans un coeur toujours vide,
Fou-d'ardeur, et, cherchant sur des flots ignorés,
L'Amérique où tendaient mes désirs altérés.
Mes soirs, à la famille abandonnés naguère,
Je les consacrai tous au plaisir éphémère.
Nous allions, dans la nuit, prés des balcons dormans
Pour de jeunes beautés murmurer de doux chants,
Ou bien, sous les tilleuls aux mobiles arcades,
A la lune, adresser de molles sérénades;
Mais, plus souvent encor, dins de libres festins,
J'oubliais que la vie a de graves desseins :
Au milieu des chansons et des ébats folâtres,
Que le punch éclairait de ses flammes bleuâtres,
Nos nuits se consumaient,. et, quand venait le jour.
Nous rentrions d'un pas furtif et le front lourd.

Mais, un soir, le remords me prit l'improviste,
Et je voulus rentrer mon père, seul et triste,
Auprès de la fenêtre arrosait quelques fleurs ,`
Et ma mère faisait broder mes jeunes soeurs.
Je m'avançai, sentant un embarras étrange
Et comme un visiteur qui s'excuse et dérange.
Dans le cercle, des yeux, je cherchai pour m'asseoir
Le siégé accoutumé qu'on me gardait lesoir; -_

Mais (comme un doux usage en peu de temps s'efface!)
Entre mes soeurs; déjà, je n'avais plus ma place;
N'ayant pas reconnu mon pas, commeautrefois,
Ma mère fut surprise en entendant ma voix,
Et son chien, qui pour moi jadis aboyait d'aise,
Alla, sombre et grondeur, se cacher sous sa chaise.

Mon père, alors, qui vit mon visage changer,
Me dit: — »L'absent, mon fils, est vite un étranger,
Vous l'apprendrei: d'oubli, toute chose est avide,
Le coeur ni le foyer ne souffrent point de vide,
Et si vous les_ quittez, n'espérez au retour
Ni le siége au foyer, ni dans le cœur l'amour.
Depuis six mois, par vous la Maison délaissée
Ne vous reconnait'plus; l'attente s'est lassée;:
Et votre mère et moi, près de vos soeurs assis,
Nous-tschons d'oublier que nous avons un fils.

Pourquoi, pour le plaisir qui bruit et qui brille,
pourquoi dénouez-vous les liens de famille?
Dieu nous fit un devoir, lorsqu'il créa ces noeuds,`,
A nous, parens, d'aimer, à vons, fils, d'être heureux.
Votre joie est à nous, c'est notre bien suprême;

`Chercher gtii'vous amuse ailleurs, ou qui vous aime,
N'est-ee point nous ravir nos bonheurs les plus doux?
Si nous ne vous servions, pourquoi vivrions-nous?

n La- famille?... Oh! c'est là que les vertus grandissent,
C'est .le soleil :d'amour auquel les coeurs métissent;
Société sacrée où la mère est le roi.,,
Elle enseigne comment obéir sans effroi;
Demander sans rougeur, servir sans esclavage;
Car son code, pour nous, est un apprentissage,
C'est le code du monde en deux mots résumé :
Savoir aimer soi-même et savoir être aimé!

» Ne volts:sonvientsil plus,"mon fils, de ces soirées
Ob l'oeil fixé sur vous et nos chaises serrées,
Ravis, nous écoutions quelque récit-frappant"
Que vous lisiez tout haut, en vous interrompant i'
Nous sentions' s'allumer en nous les mêmes flammes,
En prenant en commun ce doux repas des âmes;
Mêmes pleurs, mêmes ris, mêmes pensersl...-Alors
Parmi nous s'exhalâient de merveilleux accords,
Et vibrant dans nos seins à la même secousse, s
La lyre intérieure élevait sa voix douce! ___
Oh! comme l'on s'aimaitdans ces soirs d'abandon!
Quand ils n'irritent pas, les pleurs rendent si bon!
Alors, mon fils, nos coeurs n'avaientqu'une racine,
De tous vos sentimens je savais !'origine
Et, -nous tenant la main, dans le monde id éal,_
Ensemble nous marchions tôujours, d'un pas égal
Mais, depuis qu'aux amours du foyer infidèle_

Vous avez délaissé le maison paternelle,
Devant vous l'on se tait, l'élan est retenu;
Car, ici, votre cœur est comme un inconnu.
— Oh! reviens, mon.enfant, au cercle domestique,
Laisse qui n'aime pas vivre en place publique;
Connais-tu dans le monde tin pauvre à secourir,
Un front triste is bercer, un faible üsoutenir,
Oh! cours, alors, mon fils (malheureux qui balance! );,_
Consacrée au devoir, nous aimons ton absence;'
Mais dans de vains plaisirs n'effeuille pas tes jours;
La vie est grave, enfant, et ses matins sont courts.
Avant qu'on coup de mer 'emporte dans l'orage,
Fais ton: lest de vertu, raffermis ton courage,
Apprends Ies amours purs sous nos paisibles toits;'
Le temps d'épreuve arrive, et peur être, à la fois,
Aussi fort qu' un géant, aussi doux_qu irefemme ,
C'est dans l'amour, vois-tu, qu 'il faut tremper son âme
Celui qui sait aimer, sous le plus lourd fardeau ;
Se relève à l'espoir pour aimer de nouveau ;
Car c'est la vie! Aimer!... le bien de là découle,
Ce n'est que par le veut. l'on sort de la foule,
C'est la seule vertu qui de. tout nous tient lieu ;
Si Dieu n'aimait Pas tant, il ne serait point Dieu. »

Ainsi parla mon père, et, muet, immobile,
J'écbutais' J^esentais sa parole tranquille
Qui descendait en moi, et, comme avec la ' main ,
De mes purs souveni rs y réveillait !'essaim.
Sans lever leurs regards, nues soeurs:aven mystère,
En brodant, essuyaient quelques pleurs et ma mère,
Mains' jointes, .attendait avec mn oeil mouillé!...
Alors-j'allai vers elle; et je m'agenouillai,
Sans parler (le regret aisément se devine 1);
Je démeurai long-temps 'Miché sur sa poitrine,
Et, quand je relevai mont front pâle et confus, -

Mon pèresüuriait, mes soeurs ne pleuraient plus/;_
Emma SiiuvesTag::
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_110^îllillllllill ^'111	'+11

	

^I	III ^I lu	1111111111111^5	^ILI	

^1^^^ L _,	R—   . — q-'^—^.^11 4̂	I^ h I F

	

I,e 	-sl	^ E'^	I 	I ^_	û	Palrly ,^A
— 		 ^_^_		gI ^V f I^ IIÎJ_ Id 1üll		l `^11I	

'177'.=---------

„,, ';III r^
1

 rJl9 ' j ^
	l'^ .I	I! ...		— fit 	 1411 P H

	

--	 				I— 	les_ zll,I(rIt

	

Iitnnu	Mmn I	IIIMIII	1	- ^Ij^'pJ 
..		 _ 	^I^lllll^l^!,^Illlllilllllluüil 	IÎII!,Illllll^ll 	IlUDlllf^llll				 lyl

	41— h'il

I^U^^III ^^UU 11111011E3

IUIIIIIII115UUUIIIIIIIIUIUUIUNIUI1[111

^^ '̂^Ï^ IIII I^ I^^I ^^4̂^ ^ 
V
I I ^r^ ^ I uli

III

14a^ a^	1^
IIIIIIIUMUIIIII^ll14UUfffU II I

W >UMOU^UVII^IIifIÎIIIÎ^IIi,IIIL11f^iVl{

Il^li^f^
^ul” ^^  

^ I f^	^I ^il!II

II^^^^I^II:il	'II	a''Il

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE.6

les Romains, et brisé les piques des légions, les :hastes du
peuple-roi, à coups de -framées. Avant cette époque, c'est-
à-dire jusqu'à la fin du douzième siècle,, les églises; les-
maisons , les palais, n'offraient que de lourds Massifs de ma-
çonnerie dénués de goût, de formes et d'ornemens caracté
viatiques. Los' colonnes , soit par leurs basés, soit par leurs
sommets, -avaient .communément-`les .proportions coiin-
thienues; mais loin d'en déployer la grâce mie majesté,
elles ne présentaient que des figures bizarres et affreuses.

Avec le: retour de Philippe-Auguste , au contraire, l'ar-
chitecture sarrazine, si improprement appelée gothique,
s'introduisiten_France, _et ne tarda pas à faire oublier Par-
chitecture'grécque mélangée- de- goût romain, qui avait
régné jusque la, et qui, de belle, de noble qu'o Tavait vue
à son origine, s'cttait graduellement altérée et abâtardie. -

Cette architecture orientale, qu'on a eu le,tort, grave,.
selon nous, de blâmer et d'abandonner depuis, déploya
immédiatement tontes ses hardiesses, allongea en faisceaux
le fat deses colonnes , décora les-donjons, les manoirs, les -
portes des monastères, introduisit chez noirs les balcons
mauresques, et par. suite, modifia singulièrement Pin-
térieur,'le luxe et le confortable' des habitations. Ainsi-les-
demeures, qui jusqu'alors n'avaient eu pou r recevoir le jour
que des fenêtres étroites, allongées et sembla_ bles à des meur-
trières, ne tardèrent pas à les remplacer par l'ogive aux
formes élancées, et qui semble monter vers le-ciel comme
une prière. En même temps les appartemens s'élargirent;
on y fit des décorations, des sculptures; des boiseries, des
peintures, au point que l'oa peignit, dit-on, sur la muraille,
dans la_ grande salle duchàteau de-Provins, les: chansons et
les pastourelles du roi Thibaut de Navarre.

En même temps que l'architecture faisait ainsi une révo-
lution dans la pierre, la magnificence orientale eu Opérait
une autre non moins frappante dans les vétemens. Aux lia-
bits grossiers et sans ornemens des hommes du dixième et
du onzième siècle, succédèrent la soie, l' t' la - pourpre,
les bliauds (espèces de blouse) , aux couleurs éclatantes..
Les vitraux, au Iieu d'étre d'une matière blanche;etterne._
comme- aujourd'hui, empruntèrent à des secrets perdus
pour nous ces magiques peintures qui défient la science
moderne, et teignirent désormais demille nuances les rayons-:
mêmes du " soleil. A cette époque aussi, les tapisseries de
Bruges et de Flandre, ces Histoires à ('aiguille, furent ap-
pendues aux murailles des salies, elles palais des rois n'eu
rent presque plus-rien à envier à ceux de Salomon.

Apx quatorzième et quinzième. siècles, on'.poussa -lerain-
nement plus loin. Nous sayons-que Charles V rassembla
dans le Louvre-, non seulement comme objets de science et
de curi_osité,: mais encore comme ornenien t, des manuscrits
et (les_ miniatures.. Ce prince fit-également poser un orgue
dans ses: appartemens, et remplaça .les bands- et tréteaux,
qui jusque là avaient servi de siéges, -par dest 'andesteuils
(fauteuils), que les sculpteurs en bois, chargèrent :de_ bas-
reliefs ét de rondes bosses , les menuisiers de lambris, les
peintres de rosettesd'étain enluininées. C'est `du moins ce
que-fit, en-4 366., Jean d'Ortiens, pour pinsietirè des chim-
ores de Charles V.

Jusqu'à cette.épocjne, les communications entre les appar-
temens avaient été mal ménagées; .on comriieiiça à les dispos
ser'artistement, et, pour obvier auxcourans d'air qui s'.éta-
blirent ainsi forcément, ou inventa les poêles, oit 'chauffe
doux. On-peignit aussi lessolives, -ooles orna d'animaux;
on posa des rampes aaux escaliers, ou fit po tir  les chem rnées.
des; chenets eu fer ouvré (ceux du Louvre dans la cham--
bre.de la reine pesaient cent guatiie-vingt-dix-huit livres,
et avaient coûté Vingt-six livres treize - sols) on chargea les
soufflets d'oinëmeiis, ét'Tes'pelles 'les pinci:"i es ile=li' i fe r
comme on disait ou cire-fczc). furent .égaleniegt travaillés
avéc beaucoup d'art.	 ,

Quant aux lits .ils devinrent extraordinairement grands.

Lorsqu'ils r e portèrent que six pieds de long sur autant de
large on Ies nomma des couchettes; lorsqu'ils eurent dix
pieds sur_ onze, ou onze sur douze, ce qui fut leur-mesure
la plus ordinaire, on_ les appela des :couches.. Ces couches
furent montées sut des marches:gu'on para des plus beaux
tapis, et on les plaça dans des alcôves, qui aïe sont point
par conséquent d'invention aussi nioder•ne_qu'on l'a pré-
tendu. Une autre richesse des maisons des grands seigneurs,
et niêmedes_ maisons particulières, titrent] es salles des bains
ou estuces. Comme on en faisait non sedleinent un

.
lieu de

propreté, mais en quelque sorte, ainsi. quecliez lesRoutains,
un lieu de réunion et cIe plaisir,. on les décora avec le plus
grand luxe. 

-Mais ce futsurtou t ait seizièmesièc1e, dans ce grand mot!-
veinent.des arts qu'on, appela Renaissance, que tontes ces
choses arrivèrent à l'apogée de leur richesse : lai chambre
de cette époque que reproduit aujo ird hui notre gravure
peut, en donner mie idée. On remarquera cependant que
l'espace a empêché l'artiste qui l'a exécutée d 'y placer . _une
foule d'objets qui, en réalité, ne pouvaient y manquer.
Ainsi , par .exemple, sur la table qui se trouve à gauche, le
lecteur peut se figurer un jeu d'échecs, jeu que-nos ancêtres
aimaient tant , et dont chaque pièce était -ordinairement
oti en cristal de roche monté en àr, ou bien en bois,color i.
Rarement; aussi le bahut ou dressoir placé à -droite dans
notre gravure, et que décorent deux jolies ligures en bois; res
tait vide. Aux quatorzième et quinzième siècles, on.y eût posé
des clepsydres chargées d'eau parfumée, et ces admirables
vaisselles d'argent mises à la mode par Charles V et ses fils,

-ces aiguières d'or travaillées, que surpassèrent bientétBenve-
auto Cellini, Briet, et les autres grands artistesciu siècle de
François Ier ; et, au seizième siècle; ce dressoir eût surtout
brillé par la présence de quelques vines de cet' Magnifiques
verroteries vénitiennes à formes si exquiscs,:ou bienpar'quel-
ques uns de ces plats en émail travaillé, dus ait génie et aux
sueurs de Bernard de Palissy; ce grand 'artiste que Char-
les IX avait décoré du titre d'inventeur des rustiqués fagu
rines du'-roi, de la reine-mère et du connétable:de vlont-

mmeirency. (V. surgi Bernard de Palissy, 1h 5, p. 584.)
On sait que les plats ou vases ornés de poissons; d'oiseaux,

de fletirs ou de fruits, que nous a laissésée martre , sont re-
cherchés avecfanatisme par les amateurset regardés comme_
des chefs-d'oeuvre. La plupart sortaieti t de la fabrique nom-
mée les Tuileries, qui devint depuis la maison* la reine,
et dont;Philibert, -Delorme -a. fait le magnifique palais cfes-
ro_s_de France,-

Nous ne: terminerons. pas sans direun mot des sculptures
sûr-bois , qii.'61- Peut observerdans notre dessin: Ce genre
d'ornement, qui; au seizième siècle, a produit les belles bot
serres de nos églises, était fort usité dans les maisons parti--
cülières. Il nous en reste comme modèles la chambre de
Sully â l'Arsenal, et celles de Henri IV et de Louis XIII
au---Louvre , que l'administration du Musée est - parvenue a
compléter_ et a restaurer entièrement, grâce à_ d'habiles ou-
vriers allemands qu'elle a fait venir -de Nuremberg.

I) B_ LA PÊCHE.
L'Océan est une source considérable de richesses pour lee

pays qui ontl'avantage de- se trouver à_sa.pôrtée:Enpre-
mière ligne, il fautmettre la facilité du `commerce, pour le-
quei.^l'Océan est la pins admirable-des routes qui existent à
la _surface- du globe; Mars ,,,outre cela , il ÿ a des-biens que
j'on en retire directement;- et qui jusqu'à un cei tain (.oint
peuvent are mis encomparaiscn aveceeuxque fort reliée de
1a terré `Nous i•oiilons-parlerdésproduitrdé la pccfié: serti,'
blablesatix produitsdps.champs;ilsii'enricliissent_que ceux
qui se •etàrinent la peinedo les ieeueillir, ëtsur la mer lat-s-
coite n'est°tas . toi-i1ouii f acile. N anmoins lorsque.l'on relié;
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chit que cette partie du globe offre un fonds presque inépui-
sable de richesses, on s'étonne qu'il n'y ait pas un plus grand
nombre d'hommes qui, ne trouvantpas leur nourriture sur
la terre, prennent le parti de l'aller chercher sur la mer.
Pourquoi les eaux qui baignent nos 'côtes ne. sont-elles pas
exploitées par des essaims de pécheurs comme celles qui bai-
gnent les côtes de l'Angleterre Une partie de la population
y gagnerait sa vie et augmenterait la richesse générale du
pays, et en outre la puissance politique de notre nation se
verrait soutenue par une masse bien plus" considérable
d'hommes de mer.

Voici un aperçu de la richesse que l'Angleterre tire an-
nuellement, tant de la pêche au long cours que de celle qui
se fait sur ses: côtes: La pêche des côtes consistant principa-
lement en merlans, soles, turbots-, harengs, morues, ho-
mards, huîtres, etc., peut être portée, déduction faite des
frais d'entretien des filets, bateaux, etc., à 45 millions de
francs. Le produit des pêcheries dans les mers boréales et
les mers australes s'est élevé, dans certaines années, à 45
ou 46 millions, certain que cette branche de revenu pour-
rait devenir bien plus considérable encore. Ainsi l'Océan
seul rapporte annuellement une richesse de plus de 60 mil-
lions aux pêcheurs de l'Angleterre. Il s'en faut de beaucoup
qu'il soit pour nous d'un- aussi bon rapport. Il en est de la
mer comme d'une grande étendue de-notre propre terri-
toire, qui demeure en friche et stérile faute de bras, ou
faute d'industrie plutôt

DELIVRANCE DU PUISATIER DUFAVET *,

A CHAMPVERT, PRÈS D& LYON. 	 •

Le vendredi 2 septembre dernier un ouvrier puisatier
se trouva surpris, par un éboulement de sable mouvant, au
fond d'un puits de 62 pieds de profondeur. On sut bientôt
qu'il vivait encore; on put lui faire passer à travers les débris
des tambours, qui s'étaient ,croisés au-dessus de sa tete, assez
de nourriture pour le maintenir vivant, et l'on se mit aussi-
tôt en devoir de l'aller secourir en creusant à côté du puits
éboulé. Malheureusement le terrain était formé de sable
mouvant . fluide comme_ Peau , et les travaux n'avançaient
que lentement; chaque jour on croyait pouvoir assigner
l'époque où le malheureux ouvrier serait arraché à la mort,
et chaque jour de nouveaux accidens dans le puits de sau-
vetage compliquaient les difficultés et reculaient l'instant du
salut. Ainsi au moment'où le puits C, commencé par les
camarades de Dufavet, était descendu au niveau dû puits de
Champvert, on apprit avec douleur qu'un éboulement décisif
venait de le mettre absolument hors de service. Il ne resta
plus d'espoir alors que dans un deuxième puits B, creusé par
les ouvriers du génie. Ceux-ci travaillaient plus sûrement
que les puisatiers, mais ils allaient aussi plus lentement,
et l'impatience publique_; pleine de commisération pour
l'homme enterré tout vivant, s'accommodait avec peine de
cette habile prudence. Les jours se passaient toutefois; on
les compta un à un avec. anxiété, on en compta jusqu'à
quatorze avant de pouvoir dire : demain ce pauvre homme
enfin sera sauvé; et, comme pour ajouter au dramatique de
cet événement, les craintes durent redoubler aux approches
de sa délivrance, car on annonça alors que ce serait l'instant
le plus dangereux. On n'était séparé de Dufavet que de quel-
ques pouces, il est vrai; mais il se pouvait qu'en achevant de
rompre cette faible cloison, tout l'équilibre miraculeux et
protecteur qui durait depuis quatorze jours fût subitement
troublé, et que le sable se .précipitant à flots n'étouffât la vic-
time avant ' qu'on eût pu` faire un trou assez grand pour
l'entrainer au travers; on savait d'ailleurs que les planches

* C'est par erreur que les journaux et les dramaturges ont écrit
Dufavel.

l'entouraient et ajoutaient à la- difficulté de, l'extraction;.,
aussi parlait-on de certains procédés hasardeux et: viol.ens.
pour mener l'opération à.bonne fin : on -devait avec 'une
sonde faire parvenir à travers le sable une forte-corde à Du-
favet qui s'en ceindrait les reins; et au-moment-décisif,. le.
malheureux averti devait se couvrir le visage de ses mains et
de ses bras, pendant que les ouvriers du génie, tirant avec
impétuosité la corde à eux,, l'entraîneraient à tous périls dans
lé trou horizontal au travers de l'éboulement que l'on sup-
posait inévitable... Laissons Dufavet lui-mème donner quel-
ques détails.

« Lorsque je fus couvert par l'éboulement le vendredi
matin, mon benot (panier)-attaché à la corde à l'aide de
laquelle j'étais descendu, si trouvait un peu renversé contre.
ma jambe gauche; mes compagnons qui étaient restés en,
haut tirèrent d'abord la corde et élevèrent le benot jus-
qu'aux planches qui retenaient l'éboulement, mais ils les
ébranlaient et en faisaient tomber de la terre; bientôt ils
cessèrent cependant; j'en profitai pour amener la corde à
moi; mais la voyant bientôt remonter, je la coupai promp-
tement avec mon couteau.:»

(C'était un jeune homme qui vint, en effet, en haut, tour-
ner la manivelle du treuil; voyant qu'il n'éprouvait pas de
résistance après deux tours, il rappela les puisatiers; ceux-
ci tirèrent toute la corde à eux, et la voyant coupée franc ,
ils eurent la certitude que leur camarade vivait encore.
Telle est la cause de la délivrance de Dufavet, dont on s'oc-
cupa dès lors activement.)

a L'endroit où j'étais enfermé, continue Dufavet, avait à
peu près 't pieds de hauteur le premier jour, mais cet espace
diminua peu à peu par les pierres qui tombaient au-dessus
de ma tête et surtout par le sable qui filtrait continuelle-
ment; ce sable en s'accumulant sur le sol embarrassait mes
jambes, j'étais obligé de le faire descendre sous mes pieds ,
et je mé trouvai ainsi élevé peu à peu malgré moi vers les
planches supérieures. Le troisième jour j'étais déjà tellement
exhaussé que j'ai été obligé de me placer alors comme je
vais dire : la jambe droite pliée sous moi , la jambe gauche
étendue   côté du benot, le pied placé dans un trou entre
deux planches, le genou droit sous le jarret gauche, le corp;
plié, l'épaule gauche appuyée contre deux planches du tam-
bour et la tête baissée vers l'épaule gauche; mes bras
étaient à peu prés libres, je pouvais les étendre à moitié.

» D'après le sable qui filtrait au-dessus de ma tète je ju-
geai bien qu'il devait y avoir là un trou. Le samedi matin
à deux heures, j'entendis qu'on m'appelait d'en haut, je
répondis : Cherchez bien du côté ois je suis., c'est du coté
du cerisier; il doit y avoir un, trou. Aussitôt qu'on eut dé-
couvert .l'ouverture, je dis que j'avais bon courage, mai;
qu'il fallait aller doucement, et je demandai à boire; j'avais
bien faim niais j'avais encore plus soif; • je dis. ensuite de
me descendre une ficelle, et j'y attachai ma bourse et mes
baucles d'oreilles pour qu'on les remit à ma femme. Ce
n'est que le samedi soir à six heures qu'on commença à me
descendre à boire; on m'envoya une liqueur bien bonne qui . .
me fit beaucoup de bien, tirais la dose était trop petite. Le
dimanche on m'a envoyé du bouillon et du vin dans des
chopines, mais cela ne pouvait me suffire, et il me vint dans
l'idée de manger les bouchons; les bouteilles qu'on me des
cendit ensuite n'avaient plus de bouchons , elles étaient fer-
niées avec des feuilles de vigne et je les ai toutes mangées
aussi...

» J'ai pu compter les jours et les nuits parle moyen dune.
mouche qui était dans mon trou.Le premier jour je l'en-
tendais venir du côté de ma tête et tourner autour de moi;
quand je ne l'entendis'plus je jugeai qu'il était nuit. Ton
les jours elle venait au lever du soleil , elle se plaçait sur
ma tête, sur mes mains et ntème, sur mes vivres; le soir
ne ?entendais plus. Ah! que de fois j'ai dit: Heureuse cèf'mou

omchef que je voudrais être cme toi pour passer par le
•
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petite ouverture! Sa compagnie était pour moi une grande -alors qu'ils ne pourraient-pas m'avoir, parce que devant
i` le puits était comble de planches cassées, de terre,

de sab le, et que , en lés bougeant ,'on ferait tout _crouler
sur moi.

» La veille de nia deli^ raine-on m'a descendu des vivres
pour _vingt quarte heures; cette circonstance ne m'a point
effrayé. J'ai pensé seulement que puisque l'ouverture,avait`
diminûé, on ne potivait_plus me faire passer de nourriture
par là, et que si l'on m'en envoyait pour vingt-quatre
hetires, c est_qu'on pensait que ce temps était suffisant 'pour
arriver à t'ouverture de la ga erie du génie.

» Acétte _ époque j'entendais parler les soldats qui travail
laient à ma eetivr^ance. Je pouvais leur tepondre; et. j'en-
tendais tomber le sable qu'ils enlevaient. l'ou._d'un coup,
en retournant tutneu la tète , j'aperçus-la_lumière; je= nfé-_

consolation.	 mo

u Le troisième jour avant rua sortie . , j'ai eu un bien mau-
vais moment, j'ai entendu tout craquer au-dessus de moi;
le sable a coulé entre la terre et les planches ches contre les-
quelles • tnon épaule gauche était appuyée; alors tout a baissé
de 5 à 0 pouces; et ma tète 'a été plus pressée contre mon
épaule gauche; heureusement cela n'a pas continué.

H Quand on m'a dit que --.les --. _ sapeurs  du génie faisaient
un puits derrière mon dos, j'ai dit qu'ils avaient bien choisi:
la ,honte place. Quand ils ont commencé a travailler sur le
sable (a peu près à 40 pieds de profondeur) j'ai' entendu
le premier coup de pioche, et depuis j'ai entendu tous les
autres. J'ai bien aussi entendu mes camarades les puisatiers
qui ont fait. le puits de l'autre;eôté, mais moins; j'ai dit

.,^^dI IIIiII

igaST	 E_102

(Coupe du putts de Champvert et des puits -de sauvetage.)

cr iai de suite: « An! je vois la chandelle! n Ce moment en m'appuyant ensuite à' droite avec la main je pus faire

t'

un petit effort et me retourner un pen sur le côté gauche.
Je cherchai à passer la tete dans 'la galerie, lorsqu'un ser-
gent me saisit au-dessus des,.éf.aules et m'attira vivement à
lui. Je poussai un cri : Ah! brave Génie! Un nouvel effort
que je tentai me fit aboucher davantage' contre lui , et on ,
me tira' enfin tout entier-clans la galerie. i.à on me plaça
sur du foin. 'fous ces braves soldats du-eenie s'empressèrent
de me couvrir de leurs capotes par-dessus la couverture'
qu'on m'avait préparée, , et bientôt je-m'endo •mis pendant
quelques instans. J'étais salivé !

fut lien précieux' pour moi, niais je ressentis soudain un
gramt froid causé par le courant d'air qui s'établit, -et
je retirai- ma tète de devant l'ouverture qu'on venait- de
pratiquer:

u ' Le lieutenant qui était clans la -galerie me dit deux
fuis t!e le regarder et dé lui montrer m3 , figure par.lé tron.
Je le lis, mais,je me retirai vivement, à cause dti froid que
je ressentais.

» Le-Leittenant me dit alors .de rester immobile, puisqu'il.
fallait couper les `deux planches contre lesquelles j'étais ap-
puyé, afin de pouvoir une faire pénétrer dans la galeri es . Il avait
peur d'un éboulement en touchant à ces planches; mais
je lui dis qu'elles ne supportaient. tien et-qu'elles ne ser-
vaient nullement d'échafaudage. Je me mis tout de-'suite
de ' mon côté, à en couper une avec mon couteau. Cette
planche était mauvaise etje la coupai facilement, quoique
je fusse bien gène et-que la planché fût derrière moi, à côté:
de mon `épaule gauche. Les sapeurs du génie coupèrent
l'autre en nietné. temps, Je dis alors au sergent de retirer un
gros-caillou et tin morceau de cercle que j'avais déjà coupé,-

H faut de plus grands efforts de talent pour intéresser en
restant dans l'ordre, que pour plaire en passant toute me-
sure; il est moins facile de régler le coeur que de le trou-
bler.	 CtRATEAIIBRIAND.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue du Colombier, 3o , près de la rue des petits-Augustins.,
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Un marché _ est toujours un spectacle singulièrement
animé, où toutes les conditions, tous les âges, _ toutes les
passions,, se montrent et se coudoient. C'est comme un ren- =

dez-vous des intéréts matériels d'une société, et tourte la phy e
sionomie extérieuee de celle-ci s'y révèle. Qui n'a vu, au
moins à l'Operaun marché napolitain avec ses costumes, 
bigarrés et chatoyans, ses fruits dorés par le bean soleil
d'Italie, ses grands faisceaux tie fleurs épanouies, son mur-
mure ile voix chantantes et mélodieuses, ses cris de vente,
ses canzonette et ses improvisateurs racontant Ies malheurs
de Clerinde entre_ une vendeuse de fromage et un mar-
chand de macaroni. Certes, un pareil tableau, opposé, par
exemple,  à celui d'un marché anglais, donnera sur- les
champ l'idée de la. différence caractéristique des deux
nations.

En France, où les types provinciaux s'effacent de plus en
plus, tous les marchés offrent à peu •prés le niéme'aspect.:
Cependant il est encore certains déparietneris oit la.conser-
vation de vieilles- moeurs et du vieux costume donnent à. ces
réunions hebdomadaires une physionomie curieuse.

Les trois départemens formant l'ancienne Basse-Bretagne
(le-Finistère, le Morbihan,' les Cetes-du-Nord) sont sur-
tout dans ce cas:

La gravure 'que 'nous `donnons aujourd'hui représente un
marché à-Quimper, nette vieille capitale de la Cornouaille.

armoricaine oit les Romains eurent autrefois des stations
(.comme le prouvent les ruines d'un therme récemment.dé
couvert au ?er'ennou par M. Duncar-Hullac'h) et dont le
nom celtique quamap-er(champ-de l'aigle) provient peut--
étre du séjour des légions dans cette contrée.

Le groupe tlu'on aperçoit sur le premier plan est com-
posé d'hommes et de femmes kernewotes (de Cornouailles );
le paysan accoudé sur un sae de blé est revêtu de l'habit de
Quimper, ainsi que l'adolescent.qui fume entre les deux _

femmes. Quant à celles-ci, elles portent l'élégant costume
de Briec, composé d'un jupon brun bordé de rouge d'un
corsage violet,; bleu ou vert,. et d'une coiffe blanche empe-
sée. Le paysan qui tourne dos, et parait se diriger *ers,"
l'église, dont les contours se dessinent vaguement au fond,
est un homme de Gourire, ainsi.qu'on le reconnaît à sa
veste-courte d'un bleu tendre-que dépasse. une sorte de
pourpoint en toile plissée et piquée avec soin , à ses braies
gauloises en berlinge (tissu de filet de laine ),'et i ses gué-.
tres de marne étoffe serrées à la jambe par des Moutons de
corne.

Au fond , on aperçoit plusieurs jeunes filles qui viennent
de vendre leurs chevelures. L'une assise, et retenue là par.
le marchand eernme enseigne, regarde avec une sorte de
tristesse le mouchoir qu'elle a reçu en échange. L'autre plus
jeune, et que le tondeur est occupé à. dépouiller, serre avec
une sorte de joie enfantine le tablier de coton nade qu'elle a
obtenu pour prix de ses cheveux. La mise équivoque du
tondeur, ses immenses ciseaux, son allure grossière et son
visage dur, établissent une sorte de rapport entre lui et le
bourreau, et font presque ressembler cette scène à une exé-
anion:

La femme mite l'on aperçoit près de le- boutique du
marchand , penchée vers l'étalage, est une fouénantaire;
au fond apparaissent plusieurs marchandes. de Pont-Labbe,
coiffées-=du bigouden:_;

Les Pandours sont la plus infernale troupe de guerre qu'il
y ait jamais eu. C'est surtout dans les guerres d'Allemagne-
du dix-huitième siècle qu'ils acquirent .par leurs Brimes l'af
freuse célébrité qui a fait de leur nom dans presque toutes les
langues un synonyme de celui de brigand.;.La guerre-ne'fut
jamais pour eux autre chose que le :droit de tolets faire: ni
Coi, ni loi; pillages, _viols, dévastations,. incendies, profs- _

-nations des églises, massacres impitoyables des femmes et
des enfans, voilà leurs faits. Ces abominables soldats furent
un des plus grands scandales donnés, durant ce siècle, à l 'Eu-
rope; qui depuis le temps des barbares n'avait rien vu de

_pareil.,La clameur publique fut si forte, que,, la guerre ter-
minée,` l'Autriche qui s'était utilement servi de ses pandours
dans tontes ses campagnes pour répandre la terreur tin sein
des populations, se vit obligée de mettre leur chef en j figement
et de le faire condamner. Elle essaya de détourner l'animad-
version de l'Europe en faisant tomber cette animadversion
sur l'instrument sanguinaire qui la lui avait méritée.

Nous ferons connaître ici par quelques traits.l'homme sin-
gulier qui avait créé et discipliné à sa guise cette fameuse
milice. I se neranejt Trenet; , et était cousin-germain de
cet A tre :baron Trenck, si célèbre par ses longues prisons
sous le.grand Frédéric. Il était né au commencement du
dix-huitième'sièele dans la.Calabre, où son père, prussien
d'origine, était zitorA employé ; mais sen enfance et sa jeu-'
messe s'étaient passées au milieu des. Croates, le population
la plus sauvage peut-ètre de toute l'Europe dans ce temps-le.
C'est dans .,ce milieu que sçs passions, son courage, son in-

_hutn luté; sortavaticesedéveloppèrent. Sa taille lui donnait
l'apparence d'un colosse; il avait. six pieds trois pouces , et
sa force était si grande qu'il coupait la tète à un boeuf d'un
seul coup de son sabre; il s'était mante exercé à couper de
méme les têtes d'honnn es ainsi que font les Turcs et il le., 
faisait :voler sans aucun effort comme si elles eussent été de
pavots. Son corps était tellement endurci à la fatigue, que

-ni le jefifie, ni l'insomnie , ni les courses les plus longues à

pied ou à cheval, ni les nuits passées dans la neige ou sur
la` terre humide ne, lui paraissaient incommodes. Et avec
cette rude nature, l'amour le plis effréné du :luxe et de la.
richesse; comme il était toujours aux avant-gardes , il ra- -
massait' tout le butin possible, le chargeait sur des bateaux
et I'•envoyait dans ses châteaux de Hongrie. C'est ainsi qu'il
arriva en pen d'années A une itnnatnse fortune. Il était da
reste homme d'esprit., parlait sept Mangues avec facilité, et
dans les salons de -Vienne personne n'aurait cru voir en lui
le dévastateur féroce dont la renommée racontait tant d'a-
trodes merveilles.

Le noyaude son corps de Panuours .avait été forme 'par
les bandits de l'Eselavonie dont il avait réussi à ramasser'
les derniers restes autour de sa personne. Ces bandits qui
avalent une organisation parfaitement réglée étaient zen-ses
exercer setilement'leurs brigandages sur le territoire de
la Turquie, et préserver, . moyennant, redevance, les pro-
priétés et les récoltes des Esclavons contre les représailles
exercées par les .troupes turques. Mais. il leur arrivait fré-
quemment de mettre à contribution, selon leur fantaisie,
le pays qu'ils avaient pour métier de protéger, et d'y coin
mettre- les cruautés et - les pillages les' plus terribles. Lori-
que, dans des poursuites ordonnées contré etix parle goaver
nenient,ils en venaient aux nains avec les troupes réglées, ils
avaient presque toujours l'avantage; et si ourles poursuivait
trop-vives nt, ils se retiraient dans les grandés forets de..ce
pays dont eux seuls connaissaient les impénétrables réduits
et où personne n'eût osé s'aventurer à leur suite. L orsqu'ils
avaient-été trahis dans uni village, ils y mass-ornent tout
et y mettaient le feu. Si le village parvenait à les repousser
ou à lès vaincre; une nouvelle troupe leur succédait, et ne
prenait point de repos que la vengeance ne ffit à bout. Leurs
chefs portaient le nom â' moitié, turc-' de haroutre-pacha;
on les choisissait parmi les plus alertes et` les plus forts, et
c'étaient les bandits eux-mérites qui avaient droit d'élection
à leur égard: Du reste ils parcouraient librement le 'pays,
reconnaissables à de grosses bagues et à dis boutons d'ar-
gent répandus â profusion sur leurs vestes;. ils étaient
tellement redoutés qu'il semblait qu'ils n'eussent rien à
craindre.	 -

C'est à cette espèce d'.hommes que Trenek, de retour rie
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la guerre.contre les Turcs, las de passer son temps à pour-
suivre les bêtes fauves dans les forêts , et ennuyé du repos ,
imagina de donner la chasse par forme de-passe-temps mili-
taire. Il se servit pour cette entreprise d'une troupe levée par-
mi ses vassaux, et plus tard de quelques troupes réglées que la
cour de Vienne lui envoya. Cette guerre présentait peut-
être plus de difficulté et ,demandait autant d'habileté et de
courage qu'une grande guerre d'armées. Mais Trenck avait
précisément reçu de la. nature tout ce qu'il fallait pour y
réussir : unit et jour sur pied, il traquait ces brigands comme
des loups, les suivant à la trace; tuant tantôt l'un, tantôt
l'autre, quelquefois en expédiant de grandes troupes d'un
seul coup. Il n'y avait point pour eux de trève ni de miséri-
corde, point de fidélité dans les engagemens réciproques,
point de loyauté.:En férocité, en trahison, en fourberie,
ils avaient trouvé dans Trenck un maitre plus habile qu'au-
cun des. leurs: Voici deux traits qui le peignent. Un jour
ii avait fait empaler le père d'un haroum-pacha : le soir, al-
lant de patrouille au bord d'une- rivière, il est reconnu au
clair de lune par le fils qni était lui-même sur l'autre bord
avec ses gens -- « Trenck ,. lui crie celui-ci, je reconnais-
ta voix; tu as fait empaler don père; viens ici, ne garde
comme moi que ton sabre, je renverrai mes gens, et nous
verrons qui de nous deux mourra. » — Trenck passe la ri-
vière; ils mettent tous deux le sabre à la main; mais Trenck
avec,un pistolet qu'il tenait caché tue son ennemi, lui coupe
la tête et la fait clouer à- un poteau à côté du cadavre du
père. Une autre fois étant de nuit dans les bois, il aperçoit
une maison isolée : on y faisait de la musique; il entré; c'était
la noce d'un haroum-pacha. — « Trenck, lui dirent les deux
chefs qui-étaient là, tu nous poursuis avec une cruauté sans
exemple, nous sommes maîtres de toi; mais tu es fatigué,
mange et bois avec nous; quand tu seras reposé nous ver-
rons le sabre à la main auquel de nous demeurera la vic-
toire. » —Trenck se met à table , puis pendant le repas
tirant secrètement deux pistolets de sa poche, il les ajuste
par-dessous la table dans le ventre de ses voisins, les tue
tous deux , renverse la table par-dessus les convives et s'é-
chappe.

Les bandits étaient à peu prés vaincus, et leur intrépide
bourreau leur semblait le plus grand héros du monde , lors-
qu'éclata la guerre de 4740. Trenck obtint de la- cour de
Vienne fa permission de lever un corps f anc, avec.amnistie
générale pour tous les voleurs qui y prendraient parti. Il
avait en vue les haroum-pachas pour en faire ses officiers, et
les brigands leurs serviteurs pour en faire ses soldats. Ayant
donc fait une grande battue et resserré tous ses ennemis entre
la Save et Sarsawa, il leur lit part de l'amnistie, leur offrant
une belle capitulation, et de s'engager dans son corps. La
plupart acceptèrent; ils ne demandaient qu'à trouver l'occa-
sion. de piller et de verser du sang.

Les brigands de l'Esclavonie et ceux qui leur avaient fait
rude guerre si long-temps réunis sous un même comman-
dant, voilà donc quel fut le fonds du fameux corps des Pan-
dours. Le seul aspect de leurs manteaux rouges inspirait la
terreur, et les coups de ruse qu'ils avaient appris dans leur
métier de voleurs produisaient des effets aussi étonnans
qu'inattendus. Aussi Trenck obtint-il plus de faveur près
du prince Charles qu'aucun partisan n'en avait eu avant lui :
il Ouvrait partout le passage à l'armée, et suivit les derrières
de l'armée française et bavaroise jusqu'en Bavière. Ii avait
reçu carte blanche pour le pillage, et il mit tout à feu et à
sang sur son chemin. Il s'.était réservé le monopole du butin;
il achetait seul à ses soldats le produit de leurs captures et le
taxait à son gré. L'action' des Pandours qui souleva le plus
d'indignation en Europe- fut celle qu'ils commirent dans
la ville de Cham. Ils prétendirent avoir eu à se plaindre de
quelques habitans; pour se venger ils ne trouvèrent rien de
mieux à faire -que de meure le feu auxquatre coins de la
ville, après avoir tué tous les hommes; les femmes voyant

le feu cherchaient à fuir par le pont,. emportant ce qu'elles
avaient de plus précie ix pour ne pas le laisser perdre dans
les flammes; mais les Pandours-les attendaient. au passage,
et après les avoir dépouillées, ils les jetaient dans l'eau ainsi
que les enfuis. C'est ainsi qu'au dix-huitième siècle et à la
face de l'Europe, une ville fut anéantie par des brigands
enrégimentés sous l'autorité d'une monarchie chrétienne.

Etait-ce de cette dernière action que le maréchal de Cor-
dova voulait parler, lorsqu'à la fin de son rapport sur l'en-
quête ordonnée par Marie-Thérèse au sujet des faits re-
prochés aux Pandours , il disait : « Que ces plaintes n'étaient
» pas suffisantes pouf faire rappeler à Vienne un homme si
» nécessaire à l'armée, et que d'ailleurs il convenait de
» fermer les yeux sur des:ininuties en considération de ses
» importans services. » = Quoi qu'il en soit,. ce procès était
trop impérieusement commandé par l'oniriion publique et
par les ennemis de Trenck pour pouvoir être suspendu; il
eut lieu , et le 20 août •1765 , Trenck fut condamné par sen-
tence du tribunal extraordinaire nommé pour le juger, à
une détention perpétuelle au- fort (lu Spielberg. Il s'y em poi-
sonna et termina-ainsi à trente-neuf ans sa détestable vie. Il
avait amassé parle pillage- plusieurs millions qui furent con-
fisqués. Quant aux Pandours, l'Autriche les conserva à son
service; ori'leur donna un autre chef, et à la paix avec la
Prusse, ils furent mis sur le pied de troupe réglée et em-
ployés contre la France. 	 -

Il serait temps que le droit des gens européen se prononçât
formellgment contre l'emploi des corps francs dans les grandes
opérations stratégiques. N'est-ce pas avec raison que l'Eu-
rope tout entière à tressailli en voyant. les .barbares enfans
des Huns et des Vandales descendre par essaims, sous les
drapeaux de la Russie, jusque dans nos florissantes contrées ?
Qui p.2urrait compter les rapines, les meurtres, les sacriléges
de tout genre commis dans nos campagnes et dans nos villes -
par ces troupes sauvages ? Est-ce là la manière de conduire
les travaux militaires dont notre noble et valeureuse armée,
durant tant de brillantes campagnes, avait donné les leçons à
l'Europe.? A la suite de leurs armes, comme au temps de
Charlemagne,elles avaient porté la civilisation dans ces pays
du Nord, qui, en retour et à la queue de leurs hordes de
cosaques et de tartares, ne lui ont rendu que les atrocités
d'une scandaleuse barbarie. A combien de régimens de ca-
valerie irrégulière envoyée contre nous par le Kzar , les re-
proches que l'Europe du dix-huitème siècle adressait aux
Pandours ne s'appliqueraient-ils pas aussi? Si dans l'é-
tat actuel des nations la guerre est nécessaire, exigeons du
moins quelle se fasse avec la loyauté ,l'honneur et toute
l'humanité dont elle est susceptible. Les territoires devraient
toujours être amis pour tout . le monde, et les armées ne de-
vraient connaitre d'ennemis que sur les champs de bataille.

NOTIONS SUR LES DENTS
DES MAir.MIIFÈRES.

(Voyez 1834, page i49,)

Nous avons indiqué les trois formes principales des dents
de l'homme, suivant qu'elles servent, à couper, déchirer ou
broyer les alimens. Ces trois sortes de dents subissent dans
leur nombre, dans leurs dimensions et dans leur conforma- ,
Lion, des différences qui ont fixé l'attention des naturalis-
tes. Il était en effet important de tirer de bons caractères
des dents, d'abord pour distinguer les animaux en omni-
vores, carnivores, insectivores, herbivores, etc.,'etensuite
pour différencier les familles et les genres , qu'on peut
établir dans ces groupes. Les recherches de M. Frédéric
Cuvier ont enrichi cette partie de la science d'un grand
nombre de faits , d'autant plus précieux qu'on peut en
faire la vérification , en examinant la riche. collection des
dents dans les- galeries d'anatomie comparée du Muséum
d'histoire naturelle de Paris.
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( Dents de chauve-souris, amplifiées dans le rapport de s à 5.—La
màehoir&.est représentée fermée; les dents supérieures engrènent
avec les dents inférieures.)
Les dents des chauves-souris, prises pour type de celles des

mammifères insectivores, sont remarquables par la petitesse des
incisives, la saillie variable des canines, et les pointes des molaires,
qui servent à briser la peau dure et cornée des insectes.

Deux substances , appelées l'une ivoire ,-l'autre émail,
entrent dans la composition des dents de la plupart de ces
animaux. Dans ceux dont les dents triturantes sont meuliè-
res, on observe' une troisième substance connue sous le
nom de cément. Celle-ci, étant moins dure que l'ivoire et

que l'émail, s'use plus facilement, et cette usure, formant
des creux , -laisse saillir les- rubans formés principaleinent
par l'émail. C'est.ainsi que les mâchelières des Ruminons et
des Pachydermes se trouvent repiquées et rendues propre
à moudre les substances végétales plus ou moins sèches.
dont ils se nourrissent. On voit de la sorte comment l'usure
naturelle contribue à donner aux surfaces des dents qui se
correspondent dans Pacte de la mastieatron les formes von,
lues pour le genre de broiement qu'elles doivent opérer.
Cette usure, en mettant à découvert les rubans d'éniail ,
nous les montre affectant une direction perpendiculaire à
celle du mouvement des mâchoires. En effet, dans les Ru-
minons (chameaux , boeufs , etc.) , dont les mouvemens de
mastication sont latéraux., c'est-à-dire de droite à gauche
et vice verset, les lames de l'émail ou Ies rubans sont longi-
tudinaux , et chez ies rongeurs (lapins , - lièvres, rats, etc.),
dont les mâchoires se meuvent longitudinalement, c'est-à -
dire d'arrière.en avant et réciproquement, les rubans d'é-
mail ont une direction transversale:

lI ne faut point ranger parmi les substances qui ,entrent
dans la composition des dents le tartre qui les envahit au-
dehors et les déchausse, ni lis conçretions ossiformes qu'on
trouve dans la cavité des dents chez les vieux animaux et
in$me:chez l'homme.

C'est à la manière dont les substances dentaires (émail ,
ivoire et cément) se déposent dans une sorte de moule, que
sont dues les formes principales nue nous venons de remar-
quer dans les dents.

En étudiant avec soin le développement de ces parties
dures les naturalistes ont reconnu la nécessité de les dis
tinguer en dents simples, en dents demi-composées et 'en
dents composées

Les principales différences relatives au genre de nourri-
ture portent principalement sur les dents màcheli'res ou
molaires, qui sont plus ou moins tuberculeuses ou cuspidées
(hommes, singes), plus ou moins tranchantes (carnassiers ,
lion, tigre, chat), plus ou moins hérissées de pointes si-
gnés (chauves-souris, taupes, etc.), et plus ou moins mell-
ifères c'est-à-dire propres à broyer ,er des grains des feuilles,
des écorces (Pachydermes et Ruminans).

Dent molaire de l'éléphant des Indes , vue en dessus.

Cette figure est choisie pour montrer tous les-degrés_d'usure de  la machelière unique de l'éléphant, On voit à droite ,des chaînes
d'anneaux qui-s'allongent pour former les rubans complets du 'milieu. Ces rubans disparaissentà gauche, et laissent une surface unie
et échancrée. Ces-dents se composent quelquefois de plus de vingt lames.

La dent simple est celle dont la substance interne ou l'i-
voire est enveloppée' de toutes parts par l'externe ou l'émail,
et n'en est point pénétrée (dents de l'houinte, etc.).

(Dents de l'homme, de grandeur naturelle.) _

Les deux dents de gauche sont les deux incisives; la troisième
est la canine; viennent ensuite les deux petites molaires; puis les
trois grosses molaires, dont la dernière est connue sous le nom
de dent de sagesse..

La dent composée est celle dont les différentes sunstances
forment des replis tellement profonds, que, dans quelque
sens qu'on la coupe, la tranche de section offre plusieurs

fois chacune des substances qui la composent (dents molai-
res de l'éléphant).

Les dents demi-composées sont celles dont les replis ne
pénètrent que jusqu'à une certaine profondeur ' et dont la
base est simple (dents molaires des Ruminans).

Les dents des Mammifères, sont implantées plus ou
moins profondément dans les mâchoires. En outre de cette
insertion dans les cavités appelées alvéoles, elles sont en-
tourées par une membrane épaisse et dense qui forme les
gencives. Les anatomistes leur distinguent trois parties, sa-
voir : 4°, la couronne qui est hors de la gencive; 2° la ra-
cine qui est implantée dans l'alvéole; et â° la ligne de dé-
marcation entre la couronne et la racine, à laquelle on donne
le nom de collet.

Le developpement des dents est appelé dentition. La pre-
mière dentition comprend la formation des premières dents
qui poussent chez 'l'enfant, l'éruption et la chute de ces
dents qui ont lieu à des époques déterminées. C'est pen-
dant la chiite des dents de lait, ou dents caduques, que
s'opère le travail de la seconde dentition , c'est - à- dire
la sortie des dents de remplacement ou dents permanentes.
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La denture est l'ordre, l'arrangement des dents qui sont cisoires. —:Chez tous les mammifères, il n'y, a qu'une

plus ou moins espacées_ou rapprochées, et disposées plus seule rangée de dents à chaque màchoire. Lorsque
bu moins régulièrement _dans les bords alvéolaires des nia- chez quelques individus il semble y avoir deux raagees

( Dents du chameau vues eu dessus. )

Dents du chameau vues de côté.)

Les dents de ce ruminant sont remarquables en ce que les canines, la première molaire de chaque mâchoire et l'incisive supérieure
sont de forme conique. Les incisives inférieures, au nombre de trois, sont à peu près d'égale grandeur et en forme de spatule.

Les rubans d'émail, dont la direction est longitudinale dans les màchelières, indiquent une mastication transversale.
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sur quelques points, cette apparence est due à quelques
dents de lait qui ne sont point tombées; on donne le
nom de surdents à ces dents, ainsi déviées par les autres
dents qui poussent. G. Cuvier a fait remarquer que , chez
l'homme seulement et l'anoplothérium ( animal fossile ),
les dents sont disposées en série continue, sans interruption,
et telle que toutes celles d'une mâchoire frappent contre
celle de l'autre.

En examinant la manière dont les dents se rencontrent,
lorsque les màchoires Sont rapprochées et serrées l'une con-
tre l'autre par les muscles, on reconnaît l'utilité des espaces
interdentaires. Chez les carnassiers, la canine supérieure se
place toujours en arrière de la canine inférieure lorsque les
mâchoires sont rapprochées; ce qui nécessite ces espaces in-
terdentaires ou interruptions de denture dont nous venons
de parler.

Sous le rapport du nombre des dents , les mammifères
se distinguent en quatre groupes principaux , savoir :

4° Ceux qui ont les trois sortes de dents— homme, qua-
drumanes, la plupart des Carnassiers, les Pachydermes (ex-
cepté les hinocéros et les éléphans), les chameaux, les soli-
pèdes mâles et les Ruminans sans corne;

2° Les mammifères qui n'ont que deux sortes de dents—ils
se subdivisent en deux séries , dont l'une a des incisives et
des molaires séparées par un espace vide sans canines : tous

les rongeurs, le phascolome, les kanguroos, l'éléphant; et
l'autre a des molaires et des canines sans incisives : le pa-
resseux unau et le dugong.

(Carnassiers. — Dents du chat, de grandeur naturelle.)

La famille des chats, prise pour type des carnassiers, a de cha-
que côté le système dentairesuivant: — Mâchoire supérieure,: trois
incisives, une canine, deux fausses molaires, une carnassière et
une tuberculeuse; Mâchoire inférieure: même nombre de dents,
moins la tuberculeuse.

5° Ceux qui n'ont qu'une seule sorte de dents, savoir : —
des molaires seulement; G. Cuvier range dans ce groupe
les tatous , l'oryctérope, le rhinocéros commun d'Afrique,
le lamantin, l'ornithorhinque, les dauphins qui ont aux den,
mâchoires des dents uniformes et coniques, et les cachalots

Dent de narval.)

qui en ont de semblables à la tnaclhoire inférieure seule-
ment ; — ou des incisives seulement , c'est-à-dire des dents
implantéees dans l'os incisif ou intermaxillaire, et servant
de défenses ,-dont l'une tombe le plus souvent, tandis que
l'autre acquiert un développement énorme, et saille en de-
hors de la bouche. Le narval offre seul cette particularité
si remarquable. Cette dent , connue sous les noms vul-
gaires de corne de narval, corne de licorne, est longue de

six à douze pieds, conique, terminée en pointe, le plus or-
dinairement sillonnée de lignes spirales. Le diamètre de sa
base est de trois à quatre pouces.

4° Enfin les mammifères tout-à-fait dépourvus de dents.
Ce groupe d'animaux édentés comprend : 4° les fourmiliers,
les pangolins et les échidnés, lesquels sont myrmécophages,
c'est-à-dire mangeurs de fourmis, qu'ils saisissent au moyen
d'une langue très longue et toujours enduite d'un suc
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gluant; to lei baleines dont la nourriture se compose de petits
mollusques (clins) qui restent adhérens aux barbillons des
lames de corne ou fanons par lesquels les dents -sont. rem-
placées.

L'HOTEL RAMBOUILLET.
L'hôtel Rambouillet, qui fut, comme on sait, au dix-sep-

tième siècle le rendez-vous des gens de lettres et des grands
seigneurs, appartenait à-la famille_Pisani, dont il porta_, le
nom jusqu'en 4600. A cette époque la fille da marquis de
Pisani, ayant épousé le marquis Charles d'Angennes de
Rambouillet, alla s'établir dans cet hôtel, qui prit alors le
nom de son époux. Les grâces et l'esprit de la, marquise
attirèrent bientôt chez elle l'élite de la société sa maison
devint le lieu de réunion le plus et le mieux fréquenté;_
ou tint â honneur d'étre reçu à l'hôtel Rambouillet, on
mit autant d'empressement à s'y faire admettre qu'on en
mit plus tard à entrer l'Académie. L'hôtel Rambouillet
était situé'entre le Louvre et :les Tuileries, près de l'hôtel
Longueville, rue Saint-'thomas-du-Louvre, à peu près sur
remplacement occupé aujourd'hui par le théâtre du Vaude-
ville. Le grand salon de réception était au rez-de-chaussée;
il était tapissé, comme on peut le lire souvent dans Ies lettres
de Voiture, de velours bleu, orné de bordures brochées en
or; il était éclairé du'côtedu jardin par de grandes fenêtres
qui"s'o ï i'aiet rdans'toute la hauteur dé ('appartement: ce
genre de construction, alors extraordinaire, servit depuis de .
modèle. Outre le grand salon ou cabinet; il y en avait plu-
sieurs autres A la suite qu'on ouvrait, selon ('affluence des
Visiteurs : c'était là encore, à ce qu'il parait, une innovation.
«C'est la marquise de Rambouillet, dit Segrais l'un: des ha-
hitués de l'hôtel,-qui a introduit la mode des appartemens
â plusieurs pièces de plain-pied, de sorte que l'on entrait
chez elle par une enfilade de salles, d'antichambres, de cham-
bres et de cabinets.

Les premiers écrivains qui fréquentèrent l'hôtel, Ram-
bouillet furent Ogier de Gombauld, celui qui prononça, lors
de sa réception à l'Academie, un discours sur le Je ne sais
quoi; Malherbe, son maitre; Vaugelas, l'auteur des Remar-
ques sur la langue française; le marquis (le Racan, si Iodé
par Boileau. Cette liste de noms honorables s'enrichit bien-
tôt de tous les noms célèbres :,Voiture, Balzac, Serais,
Chapelain, le cardinal de Richelieu, Costar, Serrazin, Con-
rart, Mairet, Patrn, Godeau; Rotrou, Scarron, Benserade,
SaintEvremond, Charleval, Ménage, le due de La-Roche-
foucauld, le marquis deLa Salle, depuis duc de. Montausier,
Malleville, -Desmatets, Bautrti Cou in;Colletet Georges de
Scudéry, Corneille, Flechier, le prince de Condé, di enfin
Bossuet qui, comine,Qn sait, prononça à seize; ans son pre-
voier.dtseours à une soirée de l'hôtel Rambouillet; ce, qui fit
dire à Voiture : <i Je n'ai jamais entendu prêcher ni sitôt ni
si tard. u Parmi les femmes, on distinguait madame de Lon-
gueville,mademoiselle de Scudéry, madame de La Suze,
mademoiselle "Paillet , mademoiselle Julie d'Angennes, fille
de la marquise de Rambouillet, madame de_ La Fayette,
madame de Sévigné, etc. Il serait trop long d'énumérer tous
les personnages qui-firent la gloire de ces réunions, car il
faudrait compter tout ce qui avait au commencement du dix-
septième siècle un nom honorables- la cour ou à la ville:
hommes d'épée, hommes de robe, hommes d'église, gens
de lettres, grandes dames, telle était la société admise aux
soirées de la marquise. On peut dire sans exagération que
l'hôtel Rambouillet donna plus tard ('idée au cardinal de
Richelieu de fonder l'Académie, et qu'il favorisa l'essor de
la littérature à cette époque. Il accueillit toutes les célébrités:
établies et toutes les célébrités commencées; il rapprocha les
écrivains des seigneurs, et les fit-vivre dans.. les mœurs clé-
gantes du granit monde; il établit une espèce d'égalité entre
la noblesse etla littérature. Passé le seuil de l'hôtel, toutes.
distittctions, tous priviléges cessaient; les gens de lettres

avaient droit au même accueil .que les ,plus hauts person-
nages : il s'établissait dams la :conversation,. une familiarité
exquise et polie qui fit le charme de çes . réceptions littéraires.
Quelquefois même quelques gens _de lettres ne craignaient
pas d'aller.au=delà de cette familiarité, et ces écarts étaient -
supportés. « Si Voiture était de notre rang, disait le prince
.de Condé, on ne le pourrait souffrir. » Il est .vrai que Voi-
ture était'femine'pour la vanité, au dire de la marquise
de Sablé. Sans doute, parmi les habitués de l'hôtel.
Rambouillet, il se rencontra de médiocres auteurs; et la pus-
térité n'a pas sandtionné :toutes les réputations qui y brillè-
rent : à côté de grands noms se trouvent dés noms que le.
ridicule seul a sauvés de ('oubli, mais cela devait être ainsi

'dans des réunions aussi nombreuses. Nous sommes étonnés,
A deux siècles -de distance, de voir réunis tarit de grands et
de médians écrivains ; mais tout étaitencore dans le Chao ' :
la pleiade des écrivains du siècle de louis XIV n'avait pas
fait son apparition.--On était a cette époque dans l'enfante-
ment d'une rénovation Ïittéraire; et loin de contrarier cette
rénovation l'hôtel Rambouillet la facilita. Il-entretint l'ému-
lation dés lettres dans tous les esprits; il s'empara de toutes -
les questions éparses pour les réunir en un seul lieu, et les
livrer à la discussion. S'il;soutint quelques mauvais auteurs,
c'est qu'avant tout il fallait,: coûte que coûte, imprimer, une.
direction continue a la culture des lettres; s'il encouragea
des nullités "it applaudit Coriieille à ses débats.—Sans doute
toutes les thèses d'amour soutenues à ('hôtel Rambouillet.'
(le cardinal de Richelieu fit ses preuves dans une de ce

 tousles proverbes qu'on y jouait, toutes les lectures -
qu'on y faisait, n'étaiehtpas marqués au coin du goût le plus
pur; mais_-le` bon grain n'était_pas encore séparé de l'ivraie;
it y_ avait encore une queue de ce:bel esprit si en vogue dans
les siècles précéderas. --Quoi qu'il en soit, il est impossible
d'admettre que l'hôtel Rambouillet ne fut_qu'une école d'af
Péter qûand on songe aux grands écrivains qui s'honorè-_
rent d'y être admis. L'Académie, lors de son organisation,
recruta ses premiers membres parmi les habitués de ('hôtel.
Décider et;madame de Sévigné font , l'éloge du goût et,de
('esprit de ta marquise de Rambouillet; et le choix que fit
l'austère duc de lVlontat.,sier de mademoiselle de Rambouillet
pour sa femme doit écarter de -cette personne tout soupçon
de pédantisme guindé. L'hôtel Rambouillet eut une grande
influence sur les moeurs en dirigeai -a tous les esprits vers la
.pratique des lettres; cette influence il la dut surtout à la'con-..
versatfon, cette littérature pattée qui prépare toutes les an-
ires. Qu'on juge du charme de ces conversations auxquelles
prenaient part les femmes lés pi us renommées par leur beauté
et lés grâces de leur esprit. La prësence des femmee .dans"
-ces réunions_ retenait toujours la conversation dans-
gantes .limites ; les sujets les plus épineux sur l'amour étaient
traités avec une parfaite,convenance, et si Ça galanterie était
de mise àl'hôtel, on s'y_montrait d'une trii grande sévérité
pour tout ce qui en dépassait les bornes. Voiture, conduisant:
un jour Julie d'Angennes, s'oublia jusqu'à lui baiser le bras;

- mais mademoiselle de Rambouillet lui témoigna si sérieuse-
ment son déplaisir qu'il ne fut plus tenté-de -recommender.
-On croit que Voiture fut amoureux de Julie ; sa. conduite
du moins peut le faire soupçonner : il se montrait jaloux de
tous ceux qui étaient dans les bonnes grâces de la marquise .
et de sa fille. Dans une de ses lettres Julie-tari écrit pour ex-
citer son dépit : « Nous avons ici un homme plus petit que"
vous d'une coudée, et cent fois plus aimable.» Cet homme-
étaitGodeau, qui devint évequs. de Grasse et de Vence:. son
esprit l'avait fait distinguer par mademoiselle de Rani-
bouiliet, et cette distinction lui valut le surnom de nain de
.belle.--L'éclat de l'hôtel Rambouillet dura près 'd'un demi-
siècle. Vers 46 0, la société s'était déjà dispersée, et la mar-
quise ne censervn que quelques vieux amis, quelques an-
ciens fidèles qui' continuèrent à lui rendre leurs--soins.

On a . beaucoup médit de l'hôtel Rambouillet depuis Bai-
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!eau jusqu'à nos jours;. et ,peut-être a-t-on eu tort. Lorsque
l'hôtel, perdit le plus grand nombre de ses visiteurs, il se
forma de ses débris un grand nombre de cercles et de cote-
ries. Plusieurs maisons s'ouvrirent, et c'est principalement
à ces cercles qu'on peut attribuer ce vers de Molière:

Nul n'aura de l'esprit hors nous et nos amis.

L'hôtel Rainbouillet'ne soutint pas la Phèdre de Pradon
contre celle de Racine, gomme on• l'a tant de fois répété;
car à l'époque où furentrepréseutées ces deux tragédies, it
€tait depuis long-temps' désert et déchu de son ancienne
gloire. La cabale sortitde ces clubs littéraires qui s'organi-
sèrent à la suite : ceitx.qui les composaient avaient, il est
vrai, figuré à l'hôtel ; mais il est facile d'établir par des dates
qu'ils l'avaient abandonné. C'est encore une erreur de croire
que Molière a eu en vite l'hôtel Rambouillet en composant
les Précieuses ridicules. Sous le nom de Madelonil a voulu
peindre évidemment mademoiselle de Scudery qui se nom-
mait Madeleine; mais thadentoisélle de Scudéry avait quitté
l'hôtel Rambouillet peur ouvrir un cercle : elle avait ses
samedis. D'ailleurs l'estime que professait Molière pour le
caractère du duc de Montausier, l'époux de Julie d'Angen-
nes, qu'il a représenté sous les traits d'Alceste dans le Mi-
santhrope, doit éloigner d'une pareille supposition: Au dix-
septième siècle, le nom de précieuse ,n'avait rien d'offen-
sant. On appelait ainsi une femme bel esprit, de bon ton,
de bon goût, qui avait des lettres', et qui s'élevait au-dessus
du commun. Molière n'a . pas voulu se moquer des précieu-
ses , mais des précieuses ridicules qui veulent singer.- les vé-
ritables précieuses. L'épithète de ridicules n'aurait en effet
pas de sens si le mot de précieuses emportait une idée de
ridicule. L'abbé de Pure, qui fit jouer aussi une mauvaise
comédie intitulée Les Précieuses, declare dans sa préface
qu'il n'a voulu jouer que les 'fausses précieuses, et qu'il
honore les „vraies précieuses. Ce qui a valu à !'hôtel Ram-
bouillet sa mauvaise réputation , c'est le déluge des détesta-
les écrits que firent paraitre plusieurs de ses anciens habi-
tués; ce sont les fades éloges que lui donna mademoiselle
Scudéry dans ses romans, en y faisant intervenir, sous le
voile de l'allégorie, les principaux personnages reçus chez
madame de Rambouillet; et surtout ce sont les sottes inimi-
tiés et les luttes ridicules des réunions qui se formèrent lors.
qu'elle cessa de tenir ouvertes les portes de ce grand salon
bleu que tout le grand siècle de Louis XIV avait traversé.

RUINES DE PETRA.

C'est John Lewis Burckardt, ce voyageur si célèbre dans
les annales de la géographie, qui a découvert les ruines de

• , Petra, dans l'été de 4842, lorsqu'il traversait les montagnes
de l'Arabie Pétrée pour se rendre de Damascus au Caire.
Il désirait depuis long-temps, dit-il, visiter la Ouadi-Mousa
(vallée de Moise ), dont-il avait entendu parler avec la plus
grande admiration par, les habitans de la contrée; mais
son guide étant effrayé des dangers de cette excursion dans
le désert, Burckardt prétendit avoir fait le vœu solennel
de sacrifier un bouc en l'honneur de Haroun ( Aaron • ) ,
dont il savait que le tômbeau était situé à l'extrémité de la
vallée. Ce stratagème eut son plein effet: le guide, intimidé,
préféra les chances du voyage aux risques d'attirer sur sa
tête la colère d'Aaron. Les magnifiques ruines que Burckardt
découvrit alors dans la Ouadi-Mousa étaient, d'après ses
conjectures, celles de la ville de Petra dont parlent les anciens
auteurs.— En combinant les renseignemens divers que l'on
trouve dans Eratosthènes, Strabon et Pline, le colonel
Leake a reconnu, en effet, que Petra devait se trou-
ver sur une ligne passant par Suez et Babylone, à trois
ou quatre journées de' Jéricho et à quatre ou cinq de
Phnnicon, qui est l'endroit maintenant nommé Moyeleh
star la côte nabathéenne, à l'entrée du golfe IElanitique;

d'après les mêmes témoignages, la ville. était située dans
une vallée de deux milles de longueur, resserrée entre des
précipices, au milieu des déserts; et arrosée par une rivière;
la latitude de 30° 20' qui lui est assignée par Ptolémée' ne
s'écarte guère de celle qui résulte du voyage de Burckhardt.
— Ce que Strabon raconte . de l'histoire de Petra se rap-
porte parfaitement à la magnificence des ruines actuelles, et
au caractère de l'architecture. D'après ce géographe, un peu
avant le règne d'Auguste ou sous les derniers Ptolémées, la
plus grande partie du commerce de l'Arabie et de l'Inde pas-
sait par Petra pour aboutir à la Méditerranée; il fallait, dit-il,
des armées de chameaux pour transporter les marchandises
'depuis Leuke-Conte sur la mer Rouge, par Petra, jusqu'à
Rhinocolu e, maintenant El Arish. Quant à l'existence du
sépulcre d'Aaron sur le mont Hor, près .de Petra, 'c'est ce
qui semble parfaitement-établi d'après les témoignages con-
cordans de Josèphe, Eusèbe et Jérôme.

En 4848, les capitainesIrby et Mangles visitèrent la Ouadi-
Monsa, non sans courir de grands risques. Ils décrivent dans
leur relation les beautés sauvages du pays: c'est une vallée
cultivée, avec. un village, puis un défilé étroit offrant d'abord
sur les deux côtés des excavations sculptées, qui plus loin
sont remplacées par des tombes rangées en file où habitent
des oiseaux de proie et de nuit. Au sortir de cette avenue
des morts, le spectacle des ruines éclate à la vue avec toute
sa grandeur et sa tristesse; les débris d'une magnificence
passée se marient admirablement avec les précipices, et les
ravins qui déchirent les flancs des. hauteurs opposées où des
vallées nues et sauvages s'ouvrent dans toutes les direc-
tions. Partout sur la pente des montagnes .sont des tombes

.excavées; monumens des morts plus durables que les habi-
tations des'-vivans, car ils sont' fixés sur les rochers eux-
mêmes dont les sommets ,'colorés de teintes extraordinaires,
présentent dans toute leur nudité les formes romantiques et
sauvages que leur a données la nature, tandis que les bases,
travaillées de main d'homme avec la symétrie et les règles
de l'art humain, sont transformées en colonnes et en pié-
destaux, et percées de corridors.

Cette sculpture sur le rocher même se voit parfaite-
ment dans nôtre gravure, qui est extraite de l'ouvrage de
MM. Léon Delaborde et Linant. Le temple est excavé dans
un bloc énorme de pierre de taille légèrement colorée par de
l'oxide de fer; il s'est maintenu dans un tel état de conserva-
tion,.disent les capitaines L•by et Mangles, qu'en Angleterre il
se trouve peu de constructions faites depuis quarante ans dont
les décorations architecturales soient aussi intactes : cela tient
à ce que les rochers environnans le protégent contre le vent
et la pluie. On n'aperçoit de traces de dégradation qu'aux
statues placées à la base des colonnes; la cause en est due à
l'humidité qui mine les parties le plus en relief ou les plus
voisines du sol. L'intérieur du temple ne répond pas aux
conjectures que fait nature l'aspect extérieur. Quelques de-
grés conduisent à la chambre dont on aperçoit la porte sous
le péristyle; cette chambre .est taillée régulièrement dans de
bonnes proportions, mais les parois en sont grossières et elle
ne conduit à rien , de sorte que l'édifice parait avoir été aban-
donné avant sois achèvement.

Les Arabes ont donné 'à ce temple le nom de Kasr Pha-
raon; supposant qu'un Pharaon y a caché ses trésors, ils ont
infructueusement cherché dans les tombes placées à leur
portée et ils ont fini par se figurer que le dépôt merveilleux se
trouve dans l'urne érigée au sommet de l'édifice. Heureuse-
ment pour la conservation de leurs illusions l'urne est hors de
portée, ils ne peuvent l'atteindre; mais chaque fois qu'ils
passent devant, ils déchargent contre elle leurs fusils -dans le
vain espoir de la briser et de la faire descendre en bas; puis
ils se retirent en murmurant contre le Roi des Géans,'qui a
si adroitement déposé ses trésors à la hauteur de 120 pieds.

L'opinion sur l'existence' de richesses au' milieu des'ruines
de l'Idumée est tellement répandue chez' Ies Arabes, qu'etie
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est la principale cause de l'obstination avec laquelle ils re-
poussent les Européens de ces contrées intéressantes.; ils
-redoutent que par notre habileté supérieure, due, selon ens,

a' quelque pacte diabolique et à des conjurations infernales,
nous ne parvenions à découvrir ce; qui fait depuis si long-
temps l'objet de leurs vaines reehe+ches. — Aussi , outre

(Vue (FU Kasr-Pharaon, "h ?etra.),

les voyages de Burelcardtet celui des capitaïn es rrhg et Man-
gles,`n'y' a-t-il d'important que celui de MM. Léon Aelaborde
et Linant, dont les dessins, publiés depuis 48 O, forment le
plus magnifique ouvrage que l'Europe possède sur la Ouadi-
Wousa. Ces voyageurs ont suivi uneautre route que leurs
devanciers: du Caire ils ont traversé la péninsule deSinai,
et atteint le haut du solfe d'Akabé p p r on ils sont entrés dans

•

l'Idumée; ' cette voie parait étre la plus facile et ta mois
dangereuse. Leur expédition a été aussi favorisée par la pré-
sence de la peste, qui des bords de la mer s'était propage t
jusque dans la Ouadi-Mousa, et en avait_ éloigné les Arabe s
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A Gallara'e, la route:de-Milan au Simplon se divise en
deux branches, qui toutes-deux conduisant le voyageur en
face des îles Borromées; Patine à Laveno sur la rive orientale
du lac Majeur, l'autre à -Be ena sur le bord opposé. La pre-
mière serpente à lravers.les coteaux boisés de Varèse, la
seconde traverse le Tésitt, et suit les moindres sinuosités
du lac.

Mon compagnon-de voyage prit la première; il voulait voir
ce Varèse si cher à Ugo'Foscolo; moi, peu jaloux d'errer
sur les traces du Weriherpohtgoe de l'Italie, je cédai à la
vulgaire curiosité de contempler le fameux colosse de saint
Charles. Nous nous donnâmes rendei-vous à souper dans
celle des. îles Borromées oit Jean Paul a placé quelques scènes
de son 'I'i:an, de ce drame symbolique et mystérieux que.
nous avions lu et relu ensemble. .

Jusqu'à Sesto-Calende, qui.est situé.sur la rive droite du.
Tésin, à l'extrémité méridionale du lac l'lajeur,_la,route
n'offre de remarquable chié le souvenir de la, grande défaite
de Scipion,.qui fut battu dans les environs de Soma, comme
l'attestent quelques inscriptions récemment découvertes flans
cette ville; mais au-delà du Tésin.les beautés naturelles abois-.
dent et'défient les plus grands souvenirs historiques. A. gau-
che s'entassent de vertes-:collines qui dominent-la route, à
droite se déroule la nappe . bleue du lac avec ses horizons in-
décis, dont la brume enveloppe les ruines crénelées de la
forteresse d'Angera, et les-blanches maisons de Lisanza qui
semblent se poursuivre au--bord des eaux.

A un mille environ après Arona, j'abandonnai la grande
- soute, et je commençai àgravir un petit sentier qui me mit
bientôt en face (le la statue-colossale de saisit Charles (voyez
cette sta ue, 4834, pag. 72). Une caravane (l'Anglais venait
d'y arriver quelques instans avant moi, et avait choisi ses

Tous IV, NOVErartia r 836.

logemeus dans le colosse même : femmes; enfans et domes-
tiques étaient déjà parvenus.à s'y caser. Un murmure confus
s'élevait du colosse, qui rappelait en ce moment la statue de
Memnon. Quand i's eurent,assezjoui d'une de ces impres-
sions si chères aux touristes, ils sortirent-du piédestal-de la
statué, à demi asphyxiés, mais heu reux de , pouvoir .écrire
chacun sur :osa alb.tm :- Monté dans le colosse de saint
Charles le 10 octobre 4833. Afin de jouir,du même privi-
l'ége, je m'introduisis dans l'étroit escalier qui ne s'arrête
qu'au me?Eton de la statue, dont la tète,peut contenir. trois
Ou quatre personnes d'un embonpoint modéré. En;entr aat,
dans la salle, j'aperçus -un homme de môyeu:d e, ass's- au
bord de l'une des fosses nasales, je lereconnus aussitôt pour
un Anglais que`j'avais rencontré sur tons :leseloclters`et nitr
tous les pics-de l'Europe , et nous,,pûmesëôl}ttnnet.,çtitnsle,
nez de saint Charles, une. conversation: commencée a Roine
dans la boule de saint Pierre. 	 -

Une descente rapide ét déltcrensément ;pmhragée me, ra;
mena peu d'instans après.snrla grande,route.,;et je pus jouir
de nouveau des magnifiques-aspects du lac.

La nature , clins cette partie du Piémont, est la mêmieque
dans toute la Lombardie-que-ie venais de -quitter, riânçe,
vigoureuse, parée, et admirablernent.exploitee pont s les be-
soins de ['homme, _à qui, lti, reste,_elle:ne laisse que peu de
chose à. faire. La végétation ;en. est d'une`-fraichenr et dune
-variété qu'explique-le voisinage du lac .;:arjssi les violes et les
villages. gii'on rencontre à chaque- pas sotit-ils, çl'une pro-
preté, d'tine élégance bourgeoise. et ar iste à la fois, qu'on
ne retrouve dans Aune autre partie de l'Europe.

Cependant, faut-il l'avorter, j'ai plus admiré ces liénx de
souvenir qu'à l'instant où-je les parcourais. J'allais quitter
l'Italie pour ne plus la revoir sans doute, et le fantôme du

47

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



Simplon., que je voyais déja se dresser" devant moi, jetait
une teinte sombre sur tous les objets qu embrassaient mes
regards. La brise de septembre commençait A _ fraîchir,' une
humide _ vapeur s'élevait du tee, et, derrière les montagnes

'_que je laissais â ma gauche, le soleil se couchait, sans pompe,
sans éclat, presque aussi tristement que le nôtre. Enfin" la
nuit tomba, et, en arrivant à Bavena, il m'échappa de pen-
ser a Quand j'étais en Italie! »

Je pris aussitôt une barque, et comme j'approchais de
l'Isola-Bella, la lune qui commençait à blanchir les vapeurs
du lac, bien qu'elle fût encore cachée derrière le rideau bleu
tdu mont Vergante, me découvrit une barque semblable à
la mienne qui venait du bord opposé; elle changea totit-à-
coup de direction, et s'avança vers moi; j'entendais déjà Ie
bruit des ratnes,quand un mouchoir, agité en fair, m'an-
nonça l'approcb. de mon compagnon de voyage. -

Nous débarquâmes sur le même point, et . après avoir
commanda un repas dent l'excellent poisson dit la&devait
faite Jes frais, nous commençantes à gravir les terrasses; em-
batmtnees de file, décidés à la parcourir tout entière ayant
de redescendre jusqu'aux réalités du souperCes terrassés,
au nombre de dix, s'élèvent en amphithéàtre, ` et de loin
donnent à l'ile l'aspect d'une 'pyramide que surmonte tin
Pégase colossal. La richesse et la variété de la végétation cor--
ri gent ce que les Circuits répétés des terrasses pourraientg	 q	 p 
avoir  de monotone. L'lle, entière est ,  de bosquets-
où se confondent, sans arrangement apparent, des oran-=

Bers, des citronniers, des grenadiers, des cèdres ', des' Jau
riers, des oliviers, des cyprès, des • vignes,: des rosiers, des
jasmins _, des myrtes et des câpriers;. elle est, en outré, peu-
plée'  de statues et arrosée par- des fontaines., autour des-
quelles viennent,-s'abattre par troupes, des faisans dont_ le
nombre égale presque celui des pigeons de_Venise. Après
une demi-heure de marche nous parvînmes au sommet de
l'ile, d'où la vue embrasseun: immense bassin, autour au

-quel. se déroulent Ies crêtes inégales des monts Rosso, Si-
nolo, Becosser, Vergante, d'Intrasea, de Vichezza, de Pino,
de Gamborogno, et enfin les chaînes des Alpes Rhétierines.
`Les filets argentésiüi tésin, de la Tresa, de la Tosa, •de-ta
Maggia, se fraient un passage à travers° ;es'montagnes, ét
courent en serpentant vers le lac Majeur qui traverse le bas-
sin dans: toute sa longueur, et à qui son étendue donne l'as-
pect d'un `de ces grands fleuves du Nouveau-Monde, auprès'
desquels notre Danube est un ruisseau.

Après avoir joui pendant quelques instans de cet immense
panoraina sur lequel nous nous réservions de voir lever le
soleil, nous regagnâmes notre gîte., et le lendemain matin,
à cinq heures, nous' admirions encore, dans ses moindres
détails, et riche d'effets°plus puissans, ce Magnifique paysage
dont 4a lune nous avait seulement laissé - deviner les mer-
veilles, et que Jean Paul. Richter- décrit ainsi

«Quel monde!... Les Alpes étaient là comme autant de:
v Greens, les bras entrelacés, opposant an soleil` leurs bon-
» chers de glace... Leurs corps , étaient entourés de la coin-
» tore bleue des- forêts... à leurs pieds surgissaient des co-

teaux couverts de vignes... Le vent frais, du matin jouait
»•avec les cascades comme avec autant de.._ rubans, et ces:
s rubans et ces coteaux se reflétaient' sur le miroir poli du
» lac... Albano se tourna lentement de tous côtés; 'ses yeux
» erraient des montagnes aux vallons, de- la terre aux eaux
» du lac, du soleil aux_ fleurs, partout la nature annonçait
» son majestueux réveil; il semblait que la terre vint de
» naître, et qu'une.nouvelle création eût jeté d'un côté des
» terres, de l'autre des mers, et la-bas des montagnes....,."
» Ah! sainte nature, quiconque te voit avec des yeux tl'a-
v moor, a pour Ies hommes une sensibite e plus "ardente; un
» amour plus vrai ! >t

Une comte en Castille. — Ce fut l'an 4528 que le roi de
Castille institua le premier comte qui ait été nominé dans

ce pays depuis qu'i' changea sontitre de comté contre celui
de royaume.	 -

C'était sous le règne d'Alphonse XI, surnommé le Justi-
cier, à cause des rigueurs qu'il exerça contre - les nobles.
Ce monarque avait un favori d'obscure origine „nommé
Osorio , et il voulut relever au-dessus de ces grands, qui ,
fiers de leur antique noblesse  ne reconnaissaient dans leur
roi que le premier d'entre eux. Osorio fut donc créé comte.
La manière dont il reçut l'investiture, et-gui a été fort tard
en usage dans la Péninsule, mérite d'être rapportée.

e On mit trois 'petits, morceaux de pain dans une. coupe
» de vin ; le roi et le comte s'invitèrent par trois fois A en
» prendre : puis , le roi en prit un d'abord ; et le comte_ un
» autre. Alors Osorio reçut la . permission d'avoir _tune coi-
» sine séparée-pour sel gens dans le camp du roi; et de porter
» sa bannière particulière avec son cri de guerre , ses arums"
» et sa devise. On fit expédier sur l'heure mémé des lettre
 publiques çl'ereetion; on'en:fit la lecture à toute .Passent-

» bide, et ceux qui étaient presens crièrent à haute voix
» Vive notre confite l+-; 

Cette investiture ne ressemble en rien à celle gt i ilse pr-

tiquait en France et dans la plupart des autres pays de
_volte; il y manquet'importante formalité du serment réci-
proque entre le suzerain et le vassal; cen'est-plus la de :la
féodalité :c'est une glace accordée par Un roi a son sujet.

SUR LES PLUIES DE CRAPAUDS. 

Il y a mie ample carrière d'étudés.,intéressantes`dans
ce que. :les savans ont' trop long-temps nommé les préjugés
populaires; Presque toujours ces prétendus préjuges, lors-
qu'on les examine de près, se trouvent avoir Un- fond de
vérité incontestable. On connaît ce mot d'un homme célè-
bre qui, parlant de- l'autorité la plus capable en matière po-
litique, 'disait devant une haute assemblée, qu'il connais-
sait quelqu'un qui avait plus d'esprit que Voltaire, plus
d'esprit que Rousseau, plias d'esprit que` rassemblée elle-
méine, et que ce quelqu'un c'était tout le monde. On :pour-
rait dire dé même qu'il y a quelqu'un qui est meilleur ob-
servateur que Buffon et que Cuvier, Meilleur observateur
que tous les savans et toutes les académies, et que ce quel-
qu'un c'est aussi tout Ie= monde. Et en effet, il ii'y a pas d'ob
servateur qui ait meilleure vue, meilleures oreilles, meilleur
tact, meilleure mémoire. Sans doute' cette excellence des
observations faites par tout le monde porte simplemet;t_sur
les, phénomènes pris en eux-mêmes. et_, extérieurement .et
non sur les théories qui les expliquent. C'est ordinairement`
'à cet endroit que le merveilleux ou l'absurde interviennent,
et que le savant - est dans son droiten rejetant au loin le mal- °
encontreux système avec la qualification de préjugé; mais
le savant, s'il est sage, ne doit pas le rejeter si loin „qu'il ne
.puisse reprendre les observations qui ont servi de fonde-
ment, et_ les examiner à loisir et avec_: attention. Plus la
croyance est généralement accréditée , et plus elle mérite de
considération. La vérité se cache sous l'enveloppe ; et comme
la-morale dans les fables, elle repose sous les emlieltissemens
dont' le texte est orné. _ :	 •`

S'il fallait citer des exemples, it neseiaitpas difficile d'ern
trouver un grand nombre; Si tes savans enseignent le ,vIiI-
gaire, le vulgaire en revanche leur rend plus d'utne_ bonne
leçon.. Les pluies de pierres si long-temps attestées par les
paysans qui en avaient été témoins dans les campagnes, et
si long-temps repoussées par les physiciens, qui les traitaient
de chimériques, n'Ont pris placé dans les fastes de la science
que depuis qui NI. •Biot, délégué par lAcadémie, 'a fait l'his-
torique officiel d'un phénomène de ce genre qui s'était pro-
duit en Normandie: On sait que N. Arago'a pris en main
la cause des jardiniers centre la lune" rousse qui, selon un
vieil adage, brûle les jeunes plantes; il a fait voir ce qu'il y
avait de vrai dans cette affirmation et en a donné la se-
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erète raison. On ne préjuge jamais lorsque l'on observe, mais
on préjuge souvent lorsque l'on veut ex pliquer sans être
doué des lumière suffisantes.

Lys pluies de crapauds ont ' été long - c inps reléguées
dans la même catégorie -que les pluies de pierres. Comme
la science n'était pas en état de rendre compte du phénomène,
elle le niait. Infaillible manière de maintenir son privilége
de compétence universelle? Vainement des milliers de té-
moins affirmaient=ils avoir va ces animaux tomber de l'at-
mosphère sous leurs yeux, en avoir reçu sur leurs figures, sur
leurs chapeaux, ces témoins n'avaient pas mission d'obser-
ver , et il semblait que -leur parole " ne pitt avoir aucune
valeur authentique. Mais enfin la clameur est ' devenue si
grande qu'il n'a plus été possible de l'étouffer, ou de refuser
de l'entendre. Le préjugé- de la pluie de crapauds a donc.
à peu près reçu absolution: on n'ose plus nier la chose, ruais
il reste a éclaircir les circonstances, et à en étudier avec plus
de-soin le détail. Il parait bien difficile que les œufs puissent
être transportés dans l'atmosphère . , et y éclore; d'ailleurs ,
il pourrait se produire alors des pluies d'eeufs; et c'est ce que
l'on n'a jamais constaté. M. Ampère, qui regardait, sur la foi
de tant de témoignages, le phénomène comme incontestable,
en avait proposé à la Société des sciences naturelles une expli-
cation qui paraît assez plausible, et que des observations atten-
tives, et sur la voie desquelles se trouvent les nombreuses
personnes qui habitent la campagne, mettraient entièrement
hors de doute. Ce savant avait remarqué, et c'est ce que tous
les promeneurs ont pu remarquer aussi, qu'à une époque
déterminée, c'est-à-dire quand les . crapandsou les grenouilles
viennent de perdre leurs queues, ces animaux éprouvent le'
besoin d'abandonner le lieu de leur naissance, et se mettent
en effet a courir d'une manière vagabonde, et par très gran-
des masses, dans la campagne. Durant ces promenades, il
serait très possible qu'un.de ces coups de vent violens qui
accompagnent les orages enlevât sur son passage une certaine
quantité de ces faibles et légers animaux, pour les rejeter
ensuite à un autre lieu plaint' moins éloigné. On aurait ainsi
une explication fort simple d'un phénomène qui est de na-
t ure à embarrasser les zoologistes, et au sujet duquel on a
imaginé une multitude d'bypodièses fort difficiles à admettre.
Pour résoudre la question, et donner pleine raison à ceux qui
s'en sont faits les soutiens, il suffirait d'être amené par un heu-
reux hasard à observer l'effet d'un coup de vent violent, dans
un endroit découvert, sur une de ces petites armées de gre-
nouilles voyageuses. Ce . serait encore une• de ces choses
merveilleuses dont . l'explication deviendrait toute naturelle
et toute simple.

M. Roulin, dans un travail très intéressant et rempli d'é-
rudition sur les singiVarités de l'histoire des crapauds , a lon-
guement insisté sur celle-ci, et réuni une foule de témoignages
curieux qui la mettent hors de doute. L'antiquité, le moyen
age, les temps modernes ' en présentent également; mais,
comme le remarque M. Rnulin, il est sage de se mettre en
garde, parce que rien n'est plus facile que de se tromper sur
une pareille observation. On voit quelquefoisparaître une mul-
titude de petits crapauds à l'instant de la plaie, et dans un
endroit où auparavant il n'y en avait pas un seul, etl'on se
trouve porté à conclure qu'ils y sont arrivés en même temps
que la pluie; il n'en est rien cependant, et la pluie les a fait
sortir des trous et' des crevasses où ils s'étaient réfligiés pour
se mettre à l'abri de la sécheresse. Il est donc tout-à fait né-
cessaire, pour constater k réalité du fait, de voir ces ani-
maux tomber directement de ratmosphère.

Une discussion qui s'eleva à se sujet , dans le cours de ces
dernières années, à l'Académie des sciences, a été l'origine
d'un. assez grand nombre de dépositions faites par des té-
moins oculaires, qui jusque là, n'en sachant point l'intérêt,
avaient gardé leurs observations pour eux-mêmes.. il est re-
marquable de voir dans ,tOus les cas ces plaies de crapauds
accompagnées de pluies d'orage très violeute-s.

« Un orage s'avançait sur la petite ville de Ham , dit. tin
observateur, et j'en étudiais la-marche menaçante, lorsque
tout-à-coup la pluie tomba par torrens. Je vis aussitôt . la
place de la ville couverte dé petits Crapauds. Etonné de leur
apparition, je tendis la main, et je reçus le choc de plusieurs
de ces animaux. La cour dela-maison en était également rem-
plie; je les voyais tomber sur un tort d'ardoise, et rebondir
sur le pavé. Tous s'enfuirent par les ruisseaux qui s'étaient
formés, et furent entraînés au dehors de la ville. Une demi-
heure après la place Cil' était débarrassée, sauf quelques Irai-
nards qui paraissaient froissés de leur chute. » — « Jouy,
au mois de juin 4833', dit un autre, un orage nous surprit,
et je vis tomber du ciel des crapauds; j'en reçus sur mon
parapluie; le sol était couvert d'une.quantité prodigieuse de
crapauds fort petits qui sautillaient. Les gouttes d'eau qui
tombaient en même temps n'étaient guère plus nombreuses
que les crapauds. » - En 4821, dans un village du dépar-
tement de la Meuse, un orage violent ayant éclaté pendant
la nuit , on trouva le matin le solde la rue couvert de gre
nouilles et de crapauds; il n'y avait rien eu de semblable
dans les villages voisins; mais un château du voisinage; dans
les fossés duquel il y avait abondance de ces.animàux, avait
en pendant la nuit ses fossés entièrement desséchés par un
tourbillon, et ce fait parait l'explication naturelle de ce qu'on'
avait observé dans la rue du village.

Si les animaux sont ainsi enlevés dans les régions supé-
rieures dé l'atmosphère par des coups de vent, cet-accident
doit être commun à d'autres qu'aux crapauds et aux gre-
nouilles; et, en effet, on cite aussi Alespluies de poissons
Dans l'été de 4820, les élèves du séminaire'de Nantes, étant
à la promenade-, virent avec surprise à la suite d'un orage,
pendant lequel ils s'étaientmis 'à l'abri, la surface:de la cam-
pagne couverte, sur-une étendue de quatre cents pas; d'une
multitude de poissons d'un pouce de longueur environ, qui
sautillaient sur l'herbe : it n'y a certes pas aà dire, comme
pour les crapauds, que ies animaux étaient venus là d'eui-
mêmes. Dans l'Inde, sur les bords du Gange, on a observé,
en 4834, un phénomène analogue; mais sur une plus grande
échelle, car les poissons tombes sur le sol dans un espacé de
deux arpens, à la suite d'un ouragan, étaient du poids d'une
livre. En , Ecosse, dans le Kinross-Shire, il tomba une pluie
de harengs. Enfin; on cité dans l'Amérique méridionale,
dans un pays très marécageux, une pluie de sangsues.

Voilà assez de faits pour convaincre les •incrédules, et
obliger ceux qui ne voudront pas croire a Se tenir au moins
sur leurs gardes, et à être' préts clans l'occasion à bien ob-'
server.

• BARÈGES DANS LES PTRENÉES. -

Imaginez une petite ville longue et étroite, étouffée entre
des hauteurs considérables qui surplombent, et qui sont bien
les plus arides et les plus' ruinées de toutes les hauteurs.
Cette ville n'a qu'une seule et unique rue, qui s'étend et se
déroule comme une tranchée; les maisons n'y • ont presque
toutes qù'tin étage, et encore cet étage est en bois, afin 'qu'il
puisse être démonté commodément aux approches de l'hiver
et faire place nette aux avalanches, qui sans cette précaution
emporteraient la ville régulièrement chaque année.

Cette singulière cité n'est autre ,que Barèges, la reine des
eaux thermales.	 -

Au printemps, dès que la primerose fleurit, dès que -la
pervenche des glaciers étale sur le fond ouaté des neiges ses
petites corolles bleues ,'si chères au cœur de Jean-Jacques,
les maisons se rétablissent 'corme par enchantement, et
reparaissent si blanches, si neuves, si polies, qu'ori dirait
qu'elles ont été -conservées sous verre : elles semblent re-
pousser avec la verdure; trais l 'aspect des Crêtes ne change
pas. Le sontruet des vieux`monts, dévasté par les siècles, est .
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toujours nu et triste comme la !tm de régions maudites.
_Tout au plus, sur les plateaux inférieurs ou ni;toyens,aper-_
cevez. vous par intervalle quelque petit bout de champ.qu'on -
`laboure avec la - Pioche, et stil' lequel croissent ea petit nom-
bre de maigres épis. Encore, pour faucher sans trop de péril
cette humble moisson, les montagnards (tant l'inclinaison
de ces pentes est rapide) sont-ils -obligés de se faire attacher
au-milieu du corps par des cordes': `-D'autres fois, ce sont
des femmes pittoresquement vêtues que vo-s voyez.occu-
nées, a i'aide de longues cordes ct`de poulies, à remonter
dans despaniers la terre végétale nécessaire à la culture, et
lue les pluies de l'automne, en la'_.détrentpant,:'ont préci-
pitée des hauteurs jusque dans le !it de,la vallée.. -

On conçoit aisément ce ,(m'il y a de frappant dans cet
ensemble-, et combien l'âme d'un habitant des grandes vil
les doit être saisie à' l'aspect_'mortuaire _de ,ce . chaos de
montagnes.	 •	 -	 .

Mais si, abandonnant ces- tristes lieux, oit par bonheur la
nature verseau _moins lapiné à plusieurs centaines de ma;
Jades dans des baignoires de marbre', vous vous dirigez,
après avoir toutefois visité les deux' charmantes promenades
qu'on appelle l'Héritage it Colas, et le Sopl a de Ilouche-
rolies, vers le pic du Midi, -vous: goi ferez â l'asce tsion'de
ce pic célèbre le plus vif plaisir.

Figurez-vous , en effet, que le le pic du' Midi est le donti-
_Dateur de toute la chaise,; l'enipereur des Pyrénées. C'est
lui que du pont de Toulouse c'est-l-dire de plus de dix-huit
lieues de distance, vous voyez, au soleil levant, `se détacher_
commeun-fantôme colossal sur la ligne noirâtre des monts.
A contempler son son:oetglorieux qui, perdu dans les
nuages, rayontte.déjà de tous les.feuxde l'astre .du jour, tan-
dis que la terre est encore plongée dans l'ombre , vous diriez
un ` phare_gigantesque; puis; le ,soir, quand le soleil déchoit
et que l'ombre-enveloppe la ville, vous prendriez cet imme-
stirable squelette qui brille de nouveau_à-l'horizon lointain,
frappé des feux Obliques que lui lance en: disparaissant le
soleil, pour quelque cierge funéraire allumé dans les texte-

- bres afin de dissiper l'obscurité qui envahit l'univers; - :
(Voyez page 2ifi, ascension au Pic da Midi.? _

Note des oltjets'les plus precieux pris it Charles-le-'Té-
'Lemire par les Suisses, `après let. victoire qu'ils rempor=.
gèrent sur lui et Granson,.

4 0 Le portrait du duc peint à l'huile (trouvê dans là
tente même du duc de Bourgogne ) 	 -r Une douzaine de tapisseries de haute-lisse représentant•
tes travaux d'Hercule,"les traits principaux de l'histoire de
César, les armoiries de la-maison de Bourgogne, plusieurs
images de Saints, -eiitre autre celle' desaint Jacques dé Comte
postelle..

5° Quatre petits tableaux peints à l'huile, représentant,
quatre actes de l'histoire de Trajan. On les' attribuait à Jean
Van Eyck, que loti regarde comme i'inventeur de la peiu-
turc à l'huile

40 du prie-dieu du plus beau travail et du plus grand
prix.

5° Un superbe livre de prières, manuscrit sur vélin,
couleur de pourpre. Les prières étaient tracées en caracteres

- d'or peints au pinceau. De magnifiques miniatures se trou-
vaient à la-tète de chaque -prière. -Ce manuscrit relié en ve-

•	 lours cramoisi était chargé de broderies en or.-Ce-livre pré=
cieux,tqui fut donné en 4480 par le gouvernement de Berne
au pape Sixte IV, est perdu.._ _.

fit° Le manuScrit des ordonnances de guerre du duc
Charles.

70 Le fameux . diamant du duc Charles., Jn bourgeois:
de .Berne qui l'avait acheté du gonvernement.de cette ville,'
le revendit à-un_'marchand de Gênes. En 4540. Jules II.

en "fit l'acquisition pour 20 000 ducats et l'enchassa dans la
thiare.

SECTES RELIGIEUSES
DANS I,iINDE.

(Voyez p. z, 233 et 272.)

Après la conquête du Penjab, les Sikes se constituèrent
en douze misais, ou confédérations d'une égale puissance
sous des chefs de leur choix; les terres furent partagées en-
tre les guerriers, et de ce sys ème naquit une sorte de féo-
dalité assez • semblable, pour la forme et pour le principe,
aux gouvernemens féodaux de France et d'Angleterre.

Mais lorsque :vint Runj t-Sing, habile autant qu'ambi-
• tieux, il résolut de faire de ces pouvoirs rivaux une Monar-
chie puissante; et le succès couronna ses efforts, car la
suprématie du roi de Labor n'est nullement contestée au
jourd'hdi dans le Penjab.

Le navel ordre de choses a porté, ou le pense bien, quel-
que atteinte la religion; celle-ci dut déposer les armes, et
borner désormais son influence aux choses spirituelles; ce-`
pendant, dans une certaine partie de la population, les moeurs
dés anciens Sikes se sont conservées, et l'on voit encore des
religionnaires du ' nota d'akalis (immortels) perpétuer les'
signes de l'ancienne puissance guerrière de leur sedte.

Les akalis sont coiffés d'un turban de tuile blette se ter-
minant en pointe, et retombant par devant; ils y-attachent
plusieurs morceaux de fer de forme ronde, qui deviennent
quelquefois des armes défensives, et qu'ils emploient comme
des palets.Ils laissent croître leurs moustaches et leur barbe,

;et portent, ainsi que leur maître Govind-Sing, le sabre et
le bouclier; ils y out ajouté le bâton.

Ces Teligionnaires nient la pluralité des dieuk, et prohi-
bent le culte des idoles; cependant ils honorent particuliè-
rement.Dourga-Bhavani, déesse de la guerre , 'des `armes et
du courage. Ils mangent la chair des animaux, excepté celle
de la vache, pour laquelle ils ont la plus grande vénération
ils croidntaux peines et aux récompenses futures, ainsi qu'a
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la transmigration des âmes; leurs temples ne contiennent
aucune image, et leurs prières sont simples et courtes. En
un mot leur culte est sévère et sans ostentation.

Mais il ne faut pas regarder les akalis comme de paisibles
dévots se livrant dans le-:silence aux pratiques de leur reli-
gion; ils forment un ordre mendiant, vivant dans l'oisiveté,
et infestant les chemins; ce sont des voyageurs fort incom-
modes dont l'apprOche est redoutable. Jacquemont raconte
qu'à l'époque de son séjour dans le Penjab, il courut risque
de la vie par la rencontre qu'il- fit de ces terribles solliciteurs;
plusieurs fois il fut obligé de passer la nuit à la maison de
campagne du général Allard qu'il allait. visiter, afin d'éviter
les dangers du retour. Un voyageur anglais, M. Bornes,
affirme la même chose, et il ajoute qu'il ne se passe pas une
semaine dans le Penjàbsans que quelqu'un perde la vie par
le fait de ces religieux. Du reste, il parait que Runjit-Sing
réprime leurs excès avec vigueur; il a attaché les plus pétulans
à ses bataillons, et il a--banni les plus indomptables.

Parmi les autres ordres religieux mendians, on distingue
encore les soufras.

Ces religieux sont presque nus; ils portent une écharpe qui
leur sert de manteau, et ils n'abritent leur tête que sous une
sorte de calotte légère. S'ils sont plus pacifiques que les akalis,
ils ne leur cèdent pas en importunité. Armés de deux petits
bâtons, ils se réunissent=devant les maisons, et implorent la
pitié des habitans; si la charité est rebelle, ils 'a sollicitent
plus vivement en frappant à coups redoublés l'un contre
l'autre leurs petits bâtons jusqu'à ce que la patience de celui
qu'ils implorent se lasse à l'insipi le mesure de ces singu-
lières castagnettes. C'est ainsi que leur besace s'emplit, et
qu'ils vivent d'une maigre aumône qu'a arrachée l'ennui de
leur présence plutôt que le respect et la compassion qu'ils
inspirent.

(Soutra.)

La part réservée aux femmes dans la société indienne est
trop peu de chose pour quelles aient jamais songé à former
une association ou à se rallier à une idée commune; ce sont
des esclaves soumises qtii suivent en tout la volonté de leurs
maris, et iranrhissent rarement le seuil de la maison.

Les femmes musulmanes ont des mœurs très sévères; elles
sortent rarement, et on ne les'rencontre que voilées et sous
le costume représenté plus bas. Quant aux `femmes sikes,

(Femme musulmane.)

elles gardent fidèlement le foyer domestique, et passent leur
vie accroupies sur des coussins de soie, entourées de leurs
enfans, qu'on voit se jouer au milieu des fleurs parsemées
sur les terrasses.	 -

En général les femmes de l'Inde sont aimables, gra-
cieuses, spirituelles; elles ont le teint clair et frais, quoi-
qu'un peu olivâtre; leurs traits sont fins et réguliers ;• leurs
yeux s'ouvrent en amande, et jettent un vif éclat..E.les
ont le maintien modeste, et le voile qu'elles jettent sur leurs
épaules, et dont elles s'entourent le visage à la manière des
nonnes, fait ressortir leur .douceur et leur beauté; mais ces
aimables qualités sont souvent gâtées par la fourberie, et cet
éclat se fane bientôt dans-les fatigues d'une fécondité précoce.

DE L'ORDRE JUDICIAIRE EN FRANCE.
( Voyez Cout de cassation,.p.z34. )

L ES, TRIBUNAUX DE COMMERCE.

«A côte des juridictions royales ou seigneuriales qui con-
naissaient, soit en premier ressort, soit en appel, des.causes
civiles et criminelles, dit le savant M. Meyer, s'élevait une
autre espèce de tribunaux qu'on aurait en vain cherchée
ailleurs, et qui paraissait absolument étrangère aux prin-
cipes qui avaient guidé les rois de France dans l'organisation
des tribunaux de la monarchie; et cette institution peut flat-
ter d'autant plus l'imagination, qu'elle devait son origine à
des édits royaux : ce sont les consuls et leur autorité pour
juger en premier ressort les causes commerciales. Il est
connu que, dans toute l'Europe, ce n'est qu'en France
qu'il existait un tribunal auquel étaient portées exclusive-
ment toutes les contestations en matière commerciale, et
qui était composé uniquement de négocians à la nomina-
tion des conmerçans eux-mêmes, sans intervention aucune
du gouvernement. » ( Esprit, origine et progrés des insti-
futious judiciaires.)

Les juridictions des juge et consuls (nommées tribunaux
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de commerce parla loi du mois d'aotit 4 '90, sue l'orgaiti-
satiott judiciaire) ont-elles été créées, ainsi`ilu'on l'affirme'
généralement, par le chancelier L'Hospital? .Cette ques
tioa ne semble pas résolue i on prétend, d'une part , que
les premières bases de ces,juridictions'avaietit été posée

 4549 * et 4556,, par deux édits rendus en faveur des
Bourses de Toulouse et de, Rouen;\ d'autre part, les auteurs,
dé la Collection des anciennes lois françaises; MM..Isam
bert, Deerusy et Taillandier, contestent l'existence de ces'
édits, qu'ils ont recherchés vainement. Quoi qu'il en puisse
être,, ce fut L'Hospital qui généralisais justice consulaire
dans le royaume; il l'établit à Paris en novembre 4565, et
accorda ensuite â un grand nombre de .non sans ope
position de la part des parlemens-; le bienfait decette insti-
tution qui a épargné ana cotni ierçansles Ienteurs, les rais
et les subtilités des procédures ordinaires..'

L'auditoire drs consuls de Paris, établi d'abord clans.l'ab-
itaye de Saint-Megloire`, fut, peu de temps après, transféré
cloître Saint-Merry. Le tribunal de commerce siège aujour-.
d'hui dans-Ie.palais ile la Bourse (36 e .livraison de 4855).
Il est permis de douter que l'Hospital eiit'installé ses Con-
suls dans un palais où l'agiotage tient ses assises, . où la
voix des magistrats a pour accompagnement les cris confus
des joueurs : l'austère chancelier aurait craint peut-être de_
compromettre la majesté sévère de .la justice. ( Voyez-
Notice sur Michel'L'Hospit 'al;4855, p. 594.)

Depuis les Îois de Charles IX, cette institution , fondée
sur la base populaire de l'élection; a été-peu modifiée;
il lui a fallu une-vitalité forte pour survivre aux règnes des
monarques les plus Absolus ': Louis XIIL... je veux dire.
Richelieu; LouisXIV,`Napoléon: _

D'après la législation actuelle, les seuls commerçans no-
, tables (dont la liste; composée par_ lé- préfet du départe-.

ment, est soumise ù l'approbation clic ministre du_coni-
tierce, ) nomment les juges, que toutefois ils ne sont_ pas
obligés de choisir -dans cette nomenclature officielle; le got 
verneriient confirme Ies choix. Faire le commerce depuis
cinq ans, avoir au moins trente "ans, sont les conditions'
requises polir être élu; le'présiiient ne périt être pris que
parmi les anciens juges, et doit avoir au tnoins.quarante.
ans. Des personnes ' retirées du commerce, si elles n'ont
pas -embrassé d'autre profession, peuvent elles-mêmes être:
appelées aux fonctions .consula és, ' .et, à quelques'égards.,
cette catégorie de candidats semble préférable à .celle des
négociais en exercice. — Chaque. année, le tribunal: est'
renouvelé 'par moitié, 'de manière que le président et -les
jbges sont. nommés pour deux ans; on pe r -peutles.réelire.
qu'après:unearnnéed'inter•valle, mais les suppleans peuvent
être immédiatement nommés Juges. _– Point de_ vacances

due. que celui da tribunal civil de ?arrondissement: Ce
dernier tribunal ,`A défaut de tribunal de commerce ,

_fait las fonctions. .
Vers la fin:d'août'dernier,le haste en bronze du chance

lier. 'Hospital a été inauguré dans la- salle d'audience du
tribunal: consulaire de, la Seine; sur le piédestal•(preVisoiire
sans- doute, car il est en bois) est cette inscription :

L$OSreAL, Cric DE FRANGE.'
mtit vio:Y-DES 'J,UGE ET COttSQLS,

4565.

Honneur aussi aux marchands dé Pariai Ce frit sur leur
requête et remontrance que le chancelier de Charles IX
rédigea redit de 3563, dont imiei le préâmbnle : « Sui la
»'regieste ét Ternenstranee'h nous faiet;̂ e en nostrec vieil`
» de la part des marchans de nostre bonne ville de Paris:; -
u et pour le bien public et abréviation de tous procès
» et différens entre riarclians qui doivent négocier eni.-
» semble de tonne foy-, sans estre astreints aux subtilitez
n_ des loix'ët:ordonnances....-etc. » 

Un jour, le législateur écoutera également les plaintes:
des plaideurs non:marchands, et s-'-il ne parvient pas a ren-
dre les lois civiles-aussi, simples que celles du commerce.,
du moins;' les purgera-t-il des subtilités qui font auj_outr
d'hui si belle chance â la ruse activé et. habile contre ceux
qui se fient naïvement â leur bon droit et_ à la justice h'u-
maine;; la :procédure. sera faite plus rapide et moins coû..
tense, et ce vieil axiome, en France la justice est gratuite,
ne sera plus 'pour les pauvres plaideurs: qui en-ignorent
le véritable sens, une amère et cruelle moquerie.

Préjugés urabes sus l'infliience des pierres précieuses.:
Le rubis porté au doigt fait paraltre plus grand qu'on

n'est, fortifie le coeur z,garantit de la peste et de la foudre.
Placé sous la langue, i[ apaise la soif; il donne des forces
contre les tentations qu'on aurait de se noyer.

L'émeraude éloigne 
t
es dénions et les mauvais esprits;

elle guérit les piqûres de vipères auxquelles elle crève les
yeux; elle fortifie la vue.

Celui qui porte,une bague en comatule est sûr d'être tou-
jours heureux.

La turquoise garantit des souffrances (le la mort.
L'hématite délivre :de la goutte, et facilite le travail. des

 couches.
te cristal de rodre prévient les_inauvais rêves.
L'oeil de chat préserve des mauvais regards et des chances

du sort. -
L'onyx engendrai tristesse et la mélancolie.

Quelques enfans;tés débiles.  La faiblesse excessive de
Voltaire ne permit de le.présenter sur les fonts baptismaux
que plusieurs mois après sa naissance. ' _-

Newton .naquit si faible que l'on doutait qu'il pût vivre.
Il vécut, comme Voltaire, jusqu'à l'âge de quatre-vingt
cinq ans.
- et Je vins ait monde infirme et malade, » nous dit Jean
Jacques Rousseau.

On eut bien de la peine a élever le grand historien de
'Thou; des tranchées, des insomnies, des cris presque éon-
tinuels: firent appréhender de le i perdre, _et, jusqu'à l'âge de
cinq ans, _ on désespéra d i sa vie.

Fontenelle, dont l'esprit se conserva tout entier jusqu'A la
.fin de sa vie, séculaire â un mois près, naquit si frêle qu'il
fallut le baptiser dans la maison paternelle:

Là sante, de Walter Scott fut chancelante durant sa pre-
mière enfance; et, avant Page de deux ans, il fut paralysé
de` la jambe droite= Le pauvre petit infirme se soutenait avec
une béquille. _

pour ces magistrats ; point de traitetnen : choisis entre
tous, proclamés implicitement gens de distinction et d'hon-
neur, ils. puisent dans celte sorte d'ovation civique'les'senti-
mens -de sympathie sociale et de dignité personnelle qui
disposent I'homme h se' consacrer au bien commun. - -

Le ministère des avoués est interdit devant ces juridic-
tions;:les parties doivent elles-mèmes comparaitre et expo-
ser leur cause, ou se faire représenter par un mandataire
qu'elles ne sont pas tenues cTe prendre parmi les agréés::
c'est ainsi qu'on appelle des personnes qui font profession
de se charger de pouvoirs en pareille matière.`

Ces tribunaux ,' comme ceux de première instance , pro-
noncent sans appel sur les demandes dont le principal n''ex-
cède pas 4 000 francs, et sauf appel a la cour_ royale sur'
celles d'un intérêtsuperieur; ils sont établis dans les villes

- qui en paraissent susceptibles par l'importance du commerce
et de l'industrie. Leur ressort a d'ordinair.e la même éten-

* Le-Notiveati Répertoire  de- jurisprudence attribue l'édit de
5549 ii. François Ier qui mourut en 1547. Cette erreur ebronolo-'
gigue: fait supposer que l`auteur n'avait pas vu le texte de cet
édit.
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Ainsi, à aucun égard, ne désespérez des enfans qui vien--
nent au monde avec peu de chance apparente de vie.

GIRAFES
ARRIVÉES EN 4856 DANS LA MÉNAGERIE DE LA SOCIÉTÉ

ZOOLOGIQUE DE LONDRES.

L'association anglaise qui se consacre avec zèle au progrès
de la zoologie et de ses. applications possède actuellement
quatre girafes, trois mâles et une femelle. Ces animaux
ont été pris sur les confins de la Nubie, air sud du-désert de
Kordofan. Leur transport_ jusqu'en Europe paraissait encore
plus difficile que leur capture; ces deux opérations, dirigées
avec une intelligence remarquable, ont complètement réussi,
mais il ne fallait rien p oins que la persévérance et le dé-
vouement du naturaliste qui s'en était charge, outre les se-
cours dont il n'a pas manqué. M. Thibaut, dont le nom mé-
rite à tous égards d'ètreaïtscrit dans les Fastes de l'histoire
naturelle, s'était préparé à celte grande entreprise par douze
années de voyages dans l'intérieur de l'Afrique. Parti du
Caire au mois d'avril 4854 , il se pourvut en Nubie de cha-
meaux et de vivres, forma-une petite troupe d'Arabes qu'il
avait pris à l'épreuve dans ses précédentes. eicursions, et
sur lesquels il pouvait compter. Plusieurs de ces hommes
étaient des chasseurs de--girafes, gibier reeheicité par les
gourmets abyssins et nubiens, et qui, suivant le témoignage
de M. Thibaut lui-même, n'est pas au-dessous_de sa répu-
tation. Il se dirigea d'abord vers le sud-ouest du désert de
Kordofan, et dans le milieu du mois d'août, il eut enfin le
plaisir de rencontrer 'deux girafes; après une poursuite de
trois heures sur des chevaux capables de supporter cette fa-
tigue, le plus grand de. ces animaux fut pris; c'était la
mère de l'un de ceux gtü_sent maintenant en Angleterre.
Les Arabes l'avaient blessée à mort, désespérant de pouvoir
l'atteindre, et sur-le-champ elle fut dépecée et transportée
au quartier-général des .chasseurs pour le festin du lende-
main. Le jeune faon ne s'éloigna point du lieu où sa mère
avait péri; il ne fut pas difficile de le rencontrer ni•de le
prendre. Au bout de quelques jours, les chasseurs aper-
çurent les traces d'une autre girafe qui fut encore assez
promptement atteinte, et. dors il fallut s'arrêter quelque
temps , afin d'accoutumer les deux captifs à leur nouvelle
situation, • es de pouvoir les emmener plus facilement. C'é-
taient de jeunes nourrissons qu'il fallait sevrer; on avait prévu
le besoin que l'on éprouvait. alors , e-t le lait de quelques cha-
rnelles fut substitue à celui des mères. Cette nourriture fut
reçue sans répugnance; .bientôt tes jeunes girafes se fa-
miliarisèrent avec leurs gardiens ; leur gaieté et lents jeux
attestèrent qu'elles étaient complétement apprivoisées.
La chasse continua donc,• toujours avec succès, car on fit
trois nouvelles captives.. Mais l'hiver approchait, et celui
de 1834 à 4855 fut très sévère dans cette partie de l'Afrique.
En traversant le désert de Kordofan pour retourner au Caire
avec son petit troupeau , M. Thibaut eut la douleur -de per-
dre quatre de ces précieux animaux; le froid les fit périr.
Le seul.qu'r1 put conserver-paraissait un peu plus âgé que les
autres; c'était le premier dont on eût fait la capture. Toute-
fois, la possession de cet unique individu ne pouvait ré-
pondre aux vues de la société zoologique; le chef de l'en-
treprise eut le courage de' recommencer la chasse en 4835,
dans une contrée voisine du Darfour dont la population hos-
tile l'exposait continuellement à de fâcheuses rencontres,
mais où il avait la certitude de trouver promptement ce qu'il
cherchait. Dès qu'il se vit possesseur de quatre girafes, il
traversa promptement le désert , et ne s'arrè anC que le
temps nécessaire pour faire reposer ses animaux et pourvoir
à leurs besoins, il revint au Caire, prépara tout ce qu'il
fallait pour le voyage jusqu'en Angleterre, prit avec les re-
cherche's les plus minutieuses les précautions que l'expé-
rience lui avait indiquées pour la conservation du dépôt

dont il s'était chargé. Outre la subsistance des animaux eni-
barqués, il fallait leur procurer un' logement oit ils pussent
supporter sans trop de souffrances les accidenns d'une longue
traversée, les . tempètes, les secousses d'un navire battu par
une mer courroucée: il fallait aussi un nombre suffisant de
serviteurs, et prévoir les indispositions qui pourraient se dé-
clarer dans le cours d'un premier voyage sur mer. Toutes
les mesures furent si bien prises, que les quatre girafes arri-
vèrent à Malte vers la fin de novembre, aussi bien portantes
qu'à l'époque de leur . embarquement. La traversée avait
duré vingt-quatre jours, -et . le navire Avait eu beaucoup à
souffrir du Mauvais temps. A Malte une quarantaine de
vingt-cinq jours est imposée aux vaisseaux Venant d'Egypte;
quelques circonstances prolongèrent encore le séjour de
M. Thibaut dans cette ile,, et ce ne fut qu'en 4856 qu'il put
en partir.avec toutes ses Africaines. Un vaisseau à vapeur fut
arrangé pour les girafes; leurs conducteurs ne cru rent point
qu'il fût convenable de les charger de vêtemens pour- l'hi-
ver, et son -opinion fut justifiée , car ces animaux arri-
vèrent à Londres dans l'état de santé 'la plus brillante, ce
qu'attestaient la • vivacité' de leurs regards', le lustre de
leur poil et la belle couleur brune des taches dont leur robe
est semée. On ne les exposa pas immédiatement à la vue
des curieux; déposés d'abord en un lieu qui leur assura une
tranquillité non troublée, ils furent. transférés le surlende-
main à l'habitation qu'os leur destinait; tout s'y tro:nva par-
faitementde'leur goût, et les jeux de-leur âge recommen-
cèrent sur-le-champ. Ils vivent en très bonne intelligence
entre eux, .et se recherchent avec empressement lorsqu'ils
out été séparés par quelque.incident. M. Thibaut pense que
cette affection mutuelle est un 'des caractères des girafes ,
que le temps ne l'affaiblira point, que la-jeune femelle ne
demeurera sans.doute point . stérile, et qu'en peut avoir un
jour le plaisir devoir naître une girafe à Londres, ce qui
serait un fait beaucoup phis extraordinaire que les naissances
.de-chameaux à Paris et dans quelques•.autres villes encore
plus au nord. L'extrême. dôuceur de ces animaux paraît être
aussi-une des 'qualités ' deleur espèce. Cependant, ils ont.
sans doute, dans l'état d'indépendance , des armes naturelles
pour résister aux lions ,. aux tigres et aùires,terribles habi -
tans des forêts de l'Afrique, -et'Ces moyens de défense de-
viennent offensifs lorsque la discorde vient t roubler leurs
sociétés habituellement paisibles. Selon M. Thibaut, c'est-
'avec les pieds de devant que les girafes • attaquent leurs en-
nemis . ou repoussent les .assaillans, lorsqu'elles n'ont pu
leur échappa par la rapidité de leur course. Mais tous les
témoignages se réunissent pour-attester que cette race est
inoffensive, d'une humeur extrêmement paisible, nullement
farouche et s'apprivoisant très aisément. On rajouterait sans
difficulté aux espèces d'animaux devenus les esclaves de
l'homme, si l'on pouvait en tirer quelques services, ce qui
est air moins douteux.

Les recherches et les observations de M. Thibaut sui. les
girafes n'ajoutent encore glue peti de choses à l'histoire na•
turelle de ces animaux , ce qui-ne diminue point la dette de.
reconnaissance que le monde savant a contractée envers lui.
Après tout, il n'a pu voir que ce qui s'est offert à ses yeux
durant ses pénibles investigations , et il a bien observé tout
ce qu'il a pu voir. On savait déjà que les-girafes peuvent
courir aussi vite que d'excellens chevaux arabes, mais qu'elles
ne soutiennent pas long -temps cette rapidité. Quant à lei na-
ture des lieux où elles se nourrissent, on la connaissait assez
par la nature des alimens qui conviennent à ces animaux et
qui sont le plus à leur portée; on ne'doute poinsqu'il ne faille
les chercher dans les.pays boisés, et que les-pâturages propres
à nourrir des chevaux et des moutons ne soif fréquentés par
les girafes que lorsque la nécessité les eontràint à prendre la
pénible attitude qui leur permet d'atteindre l'Iiei°he avec
leur langue et ,de' brouter comme les herbivores. Quant
à la mauvaise grâce de leur marche ét' des 'inouvemens
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qu'elles exécutent avec leurs jambes, tous ceux qui ont :tiu fatigable naturaliste anglais, nous avons d'intéressantes no-
.e bel individu du Jardin des Plantes à Paris ont remarque fions sur le caractère sociable, les moeurs douces, aitnttbles
ce résultat nécessaire de sa conformation., Mais. grâces à l'in- de cette race, qualités qui ne l'etn)écherontpeut-erre pas

(Girafes arrivées à Londres, en z836.)

de disparaître à mesure que la population de l'Afrique aug-
mentera. Les castors, autrefois communs en France et dans
le reste_ de l'Europe, n'existent plus sur notre continent
qu'en Asie, on ils sont déjà très rares; en Amérique, ils ne
fournissent presque plus rien au comniercedes pelleteries:
qui protégera- les girafes contre les, chasseurs africains,
puisque,: malheureusement pour ces animaux , leur chair
est un mets recherché? Il est donc à désirer 'que les ména-
geries leur Offrent au moins un asile; cette observation re-
commande plus spécialement la petite troupe confiée main-

tenant aux soins de la société zoologique de Londres. Si les
prévisions de M. Thibaut se réalisaient, des girafes ajoute-
raient un jour de nouveaux ornemens â la magnificence des
grands parcs, de méme que les cygnes sont une décoration
très convenable pour les grandes pièces d'eau.

BUREAUX O'ABONNEMBNT ],T .  VENTE,
rue du Colombier, 3o, près de la- rue 'des Petits-Augustins.

imprimerie de - BOUR0omta et MnaTZzBT, rue du Colombier, 3o.
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( un groupe du bassin de Neptune, au parc de Versailles.)
„-

Le plan de la célèbre pièce d'eau du parc de Versailles,
où président les statues ' gigantes'ques"de Neptune et d'itn-
phytrite, a été tracé, d'après l'ordre de Louis XIV, par Le-
nostre (voyez page 215); , rnais ce magnifique bassin n'a été
achevé que sous Louis XV. Neptune et Amphytrite ont 'été
ev,cutés par Adam, rainé; le Protée dans ta coquille est de
Bouchardon ; IOean est de Lemoyne fils.

De chaque côté de la nappe d'eau , on voit deux groupes
représentant un génie qui lient en laisse un monstre marin.
Nous devons au crayon de M Eugène Lami le dessin que
nons donnons de l'un de ces 'groupes Ils sont en plomb, de
même que les statues, les vases et tous leS antres détails de
sculpture qui embellissent te bassin. Les monsttIes lancent par
la gueule un grand jet d'eau incliné à 45°.

POÉSIE.
MONSIEUR JEAN', MAITRE D'ÉCOLE.

En ces temps de vitese et de nivellement,
De pouvoirs sans sommet comme sans fondement,
Où rien ne monte un peu qui soudain ne chancelle ,
IL est encore, il est, tout au bas de l'échelle ,
Un bien humble pouvoir, et qui n'a pas failli,
Qui s'est perpétué par:delà le bailli
Au maire, sans déchoir_: c'est le maître d'école.
Et je ne veux pas faire un portrait sur parole
Quelque idylle rêvée au retour de Longchamj.,
Comme un abbé flatteur_cn son pastel changeant
C'est le vrai. Tout village a son maire suprême,

* Delille, en son Homme:des Champs, a fait du maitre d'école
de village un portrait'arrangé , plein d'ailleurs de détails piquans
et spirituels.

Tossa	 — Nt:cimax z836.

Son curé dont le poids n'est plus partout le mime,
Son médecin qui gagne... Après, au-dessous d'eux
En un rang moins brillant „missi inoinshasalcleux ,
Est le maitre d'école Un maire a Sei .naafrages ;
Quelque Juillet arrive et veut de nouveaux gages;
Dix ans, quinze ans 'peut-étre-, on garde son curé, "
Mais révère le tient et lé change à son gré;
Le magister demeure. Il si7a,lui, ni disgraco
A craindre, ni riyal. Le eurè,--faee-à face,
Voit croître chaque jour l'esprit-fort, ic docteur.
Le docteur suit sa guerre avec le rebouteur,
Dont maint secret encor fait merveille et circule:

-Plus d'un croit à l'onguent, sur le reste incrédule.
Le Magister n'a rien.de ces chétifs combats.
Et d'abord , il est tout : la règle et le compas ,
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La toise est dans ses mains; géomètre, il arpente
Et sait les parts autant que le notaire. Il chante
Au lutrin, et récite ait long la Passion.
Secrétaire au civil, si quelque question
Arrive à l'improviste au nom du ministère
Combien d'orge, ou de lin, ou de'vin`rend la terre?
Le maire embarrassé lui dit.: Voyez! Il va, 
Il rencontre. un voisin qui guère n'y rêva,
Et là-dessus le prend : l'autre répond à vue
De pays, et voila sa statistique sue.
Le chiffre aussitôt part et remplit son objet;
Il fait autorité,`l'on en cause au budget.
Mais est-ce par hasard quelque inspecteur primaire,.
Novice, qui de loin s'informe près du maire?
C'est mieux .=le magister tout d'abord en sait long,
Et lui-même à souhait sur lui-même répond.
Il ne se doute pas, d'aplomb dans sa science,
Qu'un jour de ce côté viendra sa déchéance;
Que cet mil scrutera ses destins importans; _

Ii ne s'en doute pas;... qu'il l'ignore long-temps!
La marge est longue encore. — En hiver, son école
Abonde, et son foyer, autant que sa parole, = .

Assemble autour de lui, comme frileux oiseaux,
Les enfant que`l'été disperse aux durs travaux.
Plus nombreux il les voit, plus son zde se flatte;
Ils'anime, if les pousse; et, s'il est Spartiate,
I!. peut avec orgueil, le. front épanoui,
Vous en citer déjà qui lisent mieux que ' lui t

Mais je ne veux pas rire, e je sais un modèle
Bien grand et respectable, où ce détour m'appelle
J'y viens..-

Je connaissais madame de Cicé,
De ce Monde ancien à tout jamais passé,
Dévote et bonne,:et douce avec nu fonds plus triste
Dès le berceau nourrie au dogme janséniste
Par sa mère, autrefois, la Présidente de. ...;
Mais sous cette rigueur faisant sinter sosDieu.
Elle restait l'année entière dans sa terre;
J'y passais, chaque automne, un long mois salutaire.
Un jour qu'après la messe, et sou bras sur le mien,
Nous sortions pas à pas,: ' Oh! remarquez-le bien,
«Dit-elle d'une voix aussitôt pénétrée,
» Et de l'oeil M'indiquant vers le portail d'entrée
»Le magister,deliout; remarquez, il est vieux,
»Il ne vivra plus guère : un jour vous saurez mieux,
«Si je survis . .p--«Déjà,-repartis-je, aux offices,_
» J'ai souvent admiré ses pieux exercice
• chantaccentud, 'son mil fin et sa voix

herme encore, et cet air du meilleur d'autrefois..
Ou l'estime partout.» —« Oh! ce n'est rien, dit-elle,.

« Près du vrai : c'est un saint, c'est l'ouvrier fidèle! -

Elle continuait : aussi loin gtt'-elle alla,
J'écoutai, pressentant quelque chose mi-delà.;_,

Tout après la Terreur, n'étant plus un jeune hoitime,
Monsieur Jean (-c'est son stem, seul nom dont on le nomme,.
Et ce mot de monsieur chaque fois s'y joignait
Taudis que'laMarquise ainsi me le peignait),
'14ionsieur Jean, jusque alors absent; en maint voyage, 
S'en était revenu se `fixer au village;
Au clocher qui gardait bien des tombes d'amis 	 -
Sans parons, o'était là qu'eu nourrice il fut niis. 	 -
Dans le temps qu'il revint, la tempête trop forte
Expirait r de-I'école- il rouvrit l'humble porte; ` 
Ce fut un bienfaiteur en`ees ans dévastés:
II renoua la chaine, et des plus révoltés
Concilia l'ardeur, n'accusantque l'injure

Ce.qu'il dit, ce qu'il fit dans sa sagesse obscure,
Ce que reçut au coeur de bon grain en partant `

;Plis d'un enfantdu lieu qui, morten combattant, .
S'est souvenu de lui, ce qu'il disait'aux'mères
(Car le prêtre, encor loin, mangeait dans ces-misèi'es
Celui-là-seul le sait.,. qui' sait combien d'épis
Recèlent en janvier les sillons assoupis l '

Ce village où Senlis est, la ville prochaine,
Qüéloignpnt:de -Patin-dix-neuf bornes ii peine,
A tout uncaractéee à qui l'observe bien.
Pas de vice, de l'ordre; et pourtant le lien
De famille est peu fort. On y tient Lia terme,
Chacun en veut.tm coin; être propriétaire
D'nn petit bout de champ derrière la maison,
D'où se tire le. pain même endure saison, .
C'est le voeu, Rien après de quoi l'on se soucie
Que fait le-pain' de l'âme à leur rime- endurcie?
L'industrie elle-mêm,e a l'air de trop pour eux:
Quand les hameaux voisins, chaque jour plus nombreux,
AUX fabriques:stirtotitgagnent le nécessaire,
Ceux-ci sont des terriens qui les regardent . faite. -._
La famille, ai-je dit, compte peu cependant: •
Le fils, avec sa part, s 'isole indépendant;
Aux filles qui s'en vont , sans leur mère, à lad
La morale du père est la seule-prudesice.
Bref,_l'égoisme an fond, de boat "sens revêtu,

• Et quelques qualités sans aucune vertu!

Le mal existe aux champs. Quand, lassé-de la ville, -.
Et ne voulant d'abord qu'un peu d'ombre et d'asile,
On arrive, le calme, et la douce couleur,
L'air immense, tout plaie et tout parait meilleur,
Tout parait innocent, et l'homme et la nature.
Regardez plus à fond, et percez la verdure!
Un jour que j'admirais de jrunes plants naissans,
Aux-lisières"d'un huis un semis de deux ans"
Voie, tendre à voir : ,Hélas! tne dit le maître,
n Tout .croissait à ravir; me faudra-t-il en être,
»A mes frais d'espérance etd'entretien perdu I»

Et pourquoi?,;	 « Cette année, à foison répandu, ,_

«Enfouissant partout sa ponte sans remède, •

' hanneton faitfait rage, ; et le ver qui succède
`Prépare sa morsure à. tout ce bois léger':,

» A la racine un seul, l'arbre va se ronger;
Bien peu résisteront.» - Cé m_ ot fait parabole:

Le mat n'est jamais loin; le ver creuse et désole. -

Monsieur Jean voit le mal, et sous les dehors lourde:,
D'égoïsme - raie/Mut, il l'attaqua toujours, __
Pour vaincre auxjeunes,cceurs la, coutume: charnelle,
Il tâche d'y glisser l'étincelle éternelle,
Et de les prémunir aux grossiers intérêts.

- -Par la pure morale et ses vivans attraits.'
Chaque enfant près de lui, c'est une Lime en otage.
Simple; il dit ce qu il faut: il dirait davantage
S'il ne se contenait Au cercle rétréci;
Et pourtant il se-plaint d'avoir peu° réussi."
Cesquinze derniers •ans lui sont surtout arides;,
Soit quë ses saints désirs se, fassent plus avides
En approchant du terme, ou soit que,.tristément,
Le bon germe en ces coeurs devienne plus dormant.
A peine il les' éveille, et l'exempte t'emporte
Honnêtes... ils le sont, mais l'ètincehlè est morte;
La communion lait Ieterme habituel `
Oh cesse de leur-part tout soeci-vers le ciel:' _

Ce tour irae"rai lrei 'navre. Anie 'â bon droit bén_ ie,
Il a d'amers moment d'angoisse et d'agonie.

Jel'ai"vu, s, e:dfsait tnadaine deCieé,
» Ces joins-là, vers mes bois• errer le front baissé ;
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» Et si je l'interroge et lui parle. d'école :
» Oh! tout n'est rien, dit-il, sans Celui qui console.
» Je les sais d'humeur calotte, assez laborieux.
» Rangés par intérêt, mais-non pas vertueux,
» Mais plus de Christ pour eux passé quinze ans, madame!—
» Ainsi souvent dit-il dans-lé cri de son âme. »

Et cet automne-là, c'est tout ce que je sus.
Mais l'automne prochain., retournant, j'aperçus
En entrant à la messe, au bord du cimetière,
Debout et blanche aux yeux, une nouvelle pierre,
Où je lus: Monsieur Jean ci-git enseveli,
»Mort à quatre-vingts ans; son exil accompli. »
Et le reste dû jour, à partir de l'église,
Comme nous filmes seuls, j'écoutai la marquise,
Qui, cette fois, m'ouvrit les secrets absolus
Du mort qu'elle pleurait. Elle •même n'est plus,
Je transmets à mon tour: il en est temps encore;
Assez d'échos hruyans; disons ce qu'on ignore!

Depuis trois ans le siècleatteignait son milieu, •
Quand un soir, aux Enfans-Trouvés, près l'Nôtel-Dieu
Un pauvre enfant de plus fut mis: II eut nourrice
Dès le lendemain même, et partit à Saint-Brice,
Où demeurait la femme à. qui son sort échut.
Cette femme à l'enfant, -dés qu'elle le reçut,
S'attacha, le nourrit d'un lait moins mercenaire,
Puis le voulut garder, et lui fut une mère.
Ayant changé d'endroit, elle vint oh l'on sait.
La Presidente de..., qui tous les ans passait
Six mois à son château, put connaître de reste
La femme que louait ce dévouement modeste :
Et l'enfant grandissait, objet de plus d'un soin.
La sage-femme aussi venait de loin en loin;
Car, au lieu de le perdre ah gouffre de misère,
Elle l'avait marqué d'une marque légère
A l'insu des parens, et Pavait pu savoir
Depuis en bonnes mains, fidèle à le revoir;
Et la dernière fois qu'elle vint au village
La Présidente eut d'elle un entier témoignage, •
Mais dont rien au dehors ne s'était répété
Sur l'origine, hélas! du pauvre rejeté.

Et l'enfant profitait entre ceux de l'école.
Son esprit appliqué sans un moment frivole, .
Sa douceur au travail et ses jeux à l'écart ,
Des larmes fréquemment au bleu de son regard ,
Ses vives amitiés, ses tristesses si vraies
Qui soudain le chassaient sauvage an long des haies ,
Sa prière angélique où le calme rentrait,
Tout assemblait sur lui la plainte et l'intérêt.
En avançant en âge, il ne quitta plus guère
La Présidente, et fut comme son secrétaire;
Dans ses livres nombreux, mais purs et sans danger,
Elle l'abandonnait, le sachant diriger.
On avait quelquefois, de Paris, la visite
D'un grave et saint vieillard, front d'antique lévite,
Coeur aux divins larcins; qui de foi, d'amitié,
A Port-Royal croulant jadis initié,
Avait long-temps, autour de Chatons et de Troyes ,
Chez les pauvres semé les plus fertiles joies.
Par lui l'on avait vu, dans un village entier ,
Chaque femme en filant lire aussi le Psautier,
Et chaque laboureur fixer à sa charrue
L'Evangile entrouvert, annonce reparue!
Mais depuis par l'évêque; à force de détours,
Relancé de là-bas, il s'était pour toujours
Dérobé dans Paris, au fond d'une retraite
Gardant sur quelques uns direction secrète ,
Vrai médecin de l'âme, à.qui rien ne manquait

Du pouvoir transféré des Singlin, des Dugaet. --
Monsieur Antoine donc (l'humilité prudente
Avait choisi ce nom '), près de la Présidente
Vit l'enfant, et sourit à ce- tendre fardeau.
Durant les courts séjours du vieillard au château ,
L'enfant l'accompagnait chaque soir aux collines,
Et d'une âme dès lors inclinée aux racines
Il l'écoutait parler du germe naturel
Endurci, corrompu, du mal perpétuel
Que même un coeur enfant engendre, s'il ne veille;
De la Grâce surtout (ô frayeur et merveille!)
Qu'assez, assez jamais on ne peut implorer,
Assez tâcher en soi d'aimer, de préparer,
Mais qui ne doit descendre-au vase qu'on lui creuse
Que par un plein surcroit de bonté bienheureuse.
Et s entrouvrant après tout un jour nuageux ,
Le couchant quelquefois éclairait de ses jeux
Le discours, et peignait l'espérance lointaine!
Et l'enfant se prenait à cette marche humaine
Ainsi sombre et voilée, `et rude de péril,
Chemin creux sous des bois dans le torrentd'exil,
Mais qu'à l'extrémité de la'veûte abaissée
Là-bas illuminait l'éternelle pensée: 	 -	 -	 -
Et ce terme meilleur et son jour attendri,
Et l'intervalle aussi, le torrent et son cri ,
L'écho de Babylone au bois de la vallée,
Conviaient la jeune âme, à souhait désolée.'
Sa tristesse en prière à temps se relevait.
Aux étoiles le soir, la nuit à son chevet
Il disait avec pleurs le mal et le remède ;
A ses frères en faute il se voyait en aide,
Et contait, le matin, son projet avancé
A celle qui sera madame de Cicé,
Bien jeune fille alors, de cinq ans moins âgée
Que lui, tuais qu'il aimaitd'amitié partagée.
Et, de neuf à treize ant, les deux petits émis ,
Sur l'erreur à combattre et sur les biens promis,
Sur l'homme et son naufrage, et le saint port qui brille,
S'en allaient deviser le long de la charmille,
Répandant de leur âtre en Ces graves sujets
Plus de chants que l'oiseau, plus d'or (lite les genêts,
Tout ce qu'a le printemps d'exhalaisons divines
Et de blancheur de neige aux bouquets des épines,
Et saint François de Salé, écoutant par hasard
Derrière la charmille, en attrait pris sa part. .

Pour le jeune habitant à qui tout intéresse,
Ainsi de jour en jour, au château, la tendresse
Augmentait de douceur. Pourtant l'âge arrivait ;
La puberté brillante apportait son duvet;
Et sans un juste emploi . dans la saison féconde,

,Trop d'âme allait courir en sève vagabonde.
La Présidente aussi, d'un soin plus évident
Avait le coeur chargé. Souvent lé regardant
Avec triste sourire et sérieux silence ,
Elle semblait rêver à quelque ressemblance
Et jusqu'au fond de l'oeil et dans le fin des-traits
Chercher une réponse à des effrois secrets.
Bien que bleu, cet oeil vif et `petit étincelle;
Cette bouche fermée est comme un sceau qu'on scelle;
Ce blond sourcil avance, et ce léger coton
N'amollit que de peu la ligne du menton.
Ses longs cheveux de lin sont d 'un catéchumene;
Mais sa taille bondit et chasserait le renne.
Tel il est à vingt ans; tel debout je le vois ,
Quand, après des conseils roulés depuis des mois,

' Ce Monsieur Antoine ne devait pas être autre que M. Collard,
dont on a les Lettres spirituelles et un traité stir ZWumilité: il était
grand-oncle de M. Royer-Collard.
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D'un mot, c'était l'histoire même.
La sage-femme Gouin, qui de chaque autre enfant
Docile, avait livré le maillot vagissant,
Se repentit de voir l'homme déjà célèbres
Les vouer tons: par elle à cette nuit funèbre.
Les langes du dernier, marqués à l'un des coins;
La tinrent sur la trace et guidèrent ses soins.
Dans l'entretien qu'elle eut avec la Présidente,
Elle la vit utile et sûre confidente, < .
Et dit tout. Celle-ci, !'ayant fait s'engager
A. n'en parler jamais à nul autre étranger,
Jamais surtout au père, en retour fit promesse
D'être mère à l'enfant jusqu'en pleine jeunesse.
Et cette sage-femme était morte depuis
La Présidente seule agitait les ennuis
D'un secret si pesant, et souvent fut tentée
De tout laisser rentrer dans l'ombre méditée.
Mais quoi? complice aussi! quoi? chrétienne, étouffant
Le germe de l'épreuve à lame de l'enfant ;
Supprimant ce calvaire oit le bien se consomme!
Monsieur Antoine crut qu'il fallait au jeune homme
Tout déclarer, afin de tireride son coeur
L'entier tribut, payable au Maître en sa rigueur.

Le coup était subit, et rude fut l'attaque;
Le jeune homme en fléchit. Il n'avait de Jean-Jacque
Rien lu jusqu'à ce jour; mais le nom assez haut
Suffisait à l'oreille et faisait son assaut.
Si loin qu'il eût vécu du monde, jeune athlète,
Des assiégeans du temple il savait la trompette.
Dans un petit voyage et séjour à Paris
Avec monsieur Antoine, il avait trop compris
De quels traits redoutés fulminait dans l'orage

Vers x 753, en effet, Rousseau était déjà connu par son Discours
sur les sciences, par le Devin du Village.

'Cette gloire qu'en face il faut qu'il ènvisage.
En face... ii le faut bien.;:, il faut qu'il sache voir
De combien sur ltti pèse un si brusque devoir.
On doutait;..,-la lecture la fin fut permise
Émile, il vous lut donc; il vous lut, Hélofsël
Il-lut-tous ces écrits d'audace et de beauté,
Troublans, harmonieux, mensonge et vérité,

• Eloquence toujours!- O trompeuse nature:
Simplicité vantée, et sitôt sans pâture'. •
Foi de l'éme livrée aux rêves assouvie.
Conscience firagilel ois! qui mieux que ce fils

• Vous saisit, vous sonda dans l'oeuvre enchanteresse,
Embrassant; rejetant avec rage ou tendresse,
Se noyant taut en pleurs aux endroits embellis,.
Sc heurtant tout sanglattaux, roes ensevelis;
DI" en perdant rien , .. grandeur, éclat, un coin de fange.. t
Et son coeur en rés olle imitait le mélange.
Sous son ardent nuage ensemble et sous sa croix ,
En ces temps-là, farouche, il errait par les bois,
Et'collé sur un rob, durant une heure entière.
Il répétait GrandEtre ou l'Ave, pour prière.
Autant auparavant il ne la quittait pas,
Autant depuis ce jour il évitait les pas
De la jeune compagne,-à•son tour plus contrainte ; 
It se taisait près d'elle et rougissait de crainte.
La Présidente aussi demeurait sans pouvoir;
Et la lutte durait. Enfin il voulut voir,_.

Voir cet homme; ce père admirable et funeste ,
Qu'il aime et qu'il renie, et que le siècie atteste,
Ce sincère orgueilleux, tendre et dénaturé,
Mêlant croyance et doute, et d.'un ton si sacré;
Tentateur au désert, sur les monts, qui' vous crie
Que c'est pourtant un Dieu que le fils de Marie!

Il part done, il accourt au Paris embrumé;
Il cherche au plein milieu ,dsns sa rue enfermé, -.
Celui qu'il veut ravir; il a trouvé l'allée ,
II monte...; à chaque pas, son audace troublée
L'abandonnait. — Faut•il redescendre? — Il entend ,
Près dune porte Ouverte, et d'un cri mécontent,
Une voix qui gourmande et dont l'accent lésine:
C'était là! Le projet que son âme dessine
Se déconcerte; il entre, il essaie un propos.
Le vieillard écoutait sans détourner le dos; -
Penché sur une table et tout à sa musique. -
Le fils-balbutiait; mais, avantqu'il ?explique,
D'un regard soupçonneux, sans nulle question,
Et comme saisissant sur le fait l'espion:
« - Jeune homme, ce métier ne sied point à ton tige'; -

Epargne un solitaire en son pauvre ménage;
Retourne d'oit tu viens! ta rougeur te dément I
Lejeune homme, muet, dans l'étourdissement,
$'enfuit, comme perdu sous ces mots de mystère,

' Et se sentant deux fois répudié.d'un père.
Et c'était là celui qu'il voudrait a genoux
Racheter devant Dieu, confesser devant tous!
C'était delle.:. O douleur! impossible espérance!
Dureté d'un regard! et quelle différence
Avec monsieur Antoine, aussi persécuté

' Mais tendre, hospitalier en sa rigidité,
Son vrai père de l'àmel.,. Et pourtant c'étaitl'autre
Dont il s'émouvaitd'être et le fils et l'apétre!-

Tendresse et piété surmontant ses effrois,
Il tenta la rencontre une seconde fois.

Dans la rue it voulait lui ,parler au passage,
Pourvu qu'un seul sourire éclairât son visage.
Mais, bien loin d'un sourire à ce front sans bonheur, ..
Le sourcil méfiant dur pauvre promeneur
Le contint-à distance, et fit rentrer encore :

La. Présidente, émue auteur de cette histoire,
Un matin l'appelant seul dans; son oratoire,
Lui dit:

• Dieu, mon enfant, sur vous a des desseins '
n Ses circuits prolongés marquent certaines fins; 
« C'est à vous tout à rimmel. trouver ce qu'il cache.

Mais il faut pour cela qu'un dur aveu m'arraché
• » Ce que je sais de vous en pure vérité -

» .De-qui vous êtes fils !Tai long-temps hésité;_ .
•Mais il me semble, hélas! que, sans être infidèle
» sans injure et larcin pour votre âme si belle,
«Je ne puis phis en moi dérober le-dépôt; -:
oDtlt l'amertume en vous déborder aussitôt/- : 9

Vous êtes désormais d'âge d'homm_ e; vous êtes
» Un chrétien affermi, capable des tempêtes.
o Dans le premier tumulte oit ce mot vous mettra,

Priez et demeurez ; l'Esprit vous parlera.
» Que tout se passe au fond eu sa seule présence,

Entré votre frayeur et sa toute-puissance, -
Entre sa grâce entière et votre abaissement I - _

Il vous a jusqu'ici, comme visiblement,.
. Préparé de tous points, choisi hors-de la routé

Dans un but singulier, qui n'attend plus sans doute, 
Por s''éciairer:à vous, que le soudain rayon:-

n A qui va donner jour l'ébranlement d'un nom -
» A genoux, mon enfant! et que Dieu Vous suggere
a Un. surcroît de faveurs, pauvre âme moins légère,
. Vous que de plus de noeuds il ;chargeait anherceau,
.Vous le cinquième enfant de Jean-Jacques Rousseau!.

Montrant le Conseiller, t'Expiiateur suprême
Elle sortit.
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Ce nom à qui le ciel interdisait d'éclore.

La crise était à bout; èc'moment abrégea.
Il revint au château, plus raffermi déjà.

La lèpre 'de naissance et l'exil sur la terre,
L'expiation lente et son âpre mystère;
L'invisible rachat des fautes des pareras;
A côté des rigueurs, les secrets non moins grands
De la miséricorde, et.d'ans ce saint abîme,
Lui, peut-être, attendu de tout-temps pour victime;
Son rôle nécessaire, ici-bas imposé,
De réparer un peu de ce qu'avait osé,
Trop haut,l •immense:orgueil dans un talent immense,
Et sa tâche avant tout- de vanner )a semence ;
Ce lourd trajet humain plus sombre que jamais ,
Plus que jamais réglé sur les lointains sommets ;
Tout en lui s'ordonna' la Grâce intérieure
Par un tressaillement, lui disait: Voilà l'heure!
Avec la Présidente il s ouvrit d'un parti ;
On conféra long-temps; bref, il fut consenti
Que, pour gravir, chrétien, sa première montée
Pour mûrir; pour ne plus demeurer à portée
De cet homme au grand nom, près de qui, chaque jour,
Le pouvait rentrainer !'espoir vain d'un retour ;
Et pour d'autres raisons d'absence et de voyage,
Il s'en irait à pied comme en pèlerinage. -
Dans sa route tracée, il devait, en passant,
Visiter plus d'un frère Opprimé, gémissant,
De saintes soeurs en deuil, et pour sûre parole 	 •
Montrer quelque verset aux marges d'un Nicole. .

Comment (en y songeant me suis-je demandé) ,
Cousinent ce qui fut fait alors et décidé
Ou-senti seulement, tout ce .détail extrême
Madame de Cicé le sut-elle elle-même ? . 	 •
Etait-ce de sa mère enuce temps, ou de lui
Qui sauvage, ce semble, et craintif, aurait fui?
Pourtant c'était de lui-plutôt que de sa mère
Qui, je crois, en sut-moins. Par un récit sommaire ,
De lui donc, et plus-tard...? Mais non;... si retraçans
Etaient ses souvenirs, quand, après bien des ans ,
Elle me déroula l'histoire à sa naissance, -
Qu'elle avait dû cueillir chaque image en présence P
Si j'osais, en tremblant, à de si purs destins,
Vieillesses où j'ai lu la blancheur des matins,
Mêler une pensée, ois! non pas offensante ,
Et pourtant attendrie, et toujours innocente ;
Si j'osais traverser tant de fermes décrets
D'une vague rougeur, d'un trouble , je dirais
Que peut-être, en partant pour ses lointains voyages,
Le jeune homme chrétien, entre autres raisons sages,
Eut celle aussi de fuir un trop proche trésor,
Et qu'avant le départ; sous la charmille encor,
En deux ou trois adieux d'intimité reprise ,
Il put se confier et raconter la crise.
Elle donc, près du ternie, et si loin de ces temps,
Se plaisait à rouvrir ces souvenirs sortans
De première amitié, tout au moins fratei •nille ,
Qu'un si cher intérêt avait gravés en elle

A dater du départ, un long espace fuit.
Monsieur Antoine meurt, la Présidente suit ;
Madame de Cicé devient épouse et veuve;
Lui, voyage toujours et mène son épreuve,
Soit en France, en visite aux amis que j'ai dits,
Soit bientôt, ses désirs saintement agrandis,
En Suisse ,. pour y voir cette éternelle scène,
Majestueux rochers où le tirait sa chaîne.
Il semble qu'en son cœur, dès ce temps, il fit vœu

De partout repasser, humble, aux sillons de feu,
Aux pas où le génie avait forcé mesure, -
Et d'y semer parfum, aumône, action sûre.
Souvent il demeurait en un lieu plus d'un an,
Y vivant de travail, y couronnant son plan,
Puis reprenait à pied sa fatigue bénie.'
La guerre, en Amérique, à peine était finie;
Il se hâta d'aller, avide dans son choix
Des pratiques vertus de ces peuples sans rois,
Heureux s'il y trouvait Sun èxemple fertile
De ce Contrat fameux I — Imaginez Emile
Nourri de Saint-Cyran, élève de Singlin,
Venant aux fils de Penn, aux neveux de Franklin.
Il les aima, si francs et 'simples dans leur force;
Mais discernant dès lors l'intérêt sous l'écorce,
Il ne vit point Eden par-delà l'Océan.
C'est vers ce temps qu'il prit ce nom de monsieur Jean,
Un nom qui fût un nom aussi peu que possible,
Et qui pout tant tenait par un reste sensible
A celui qui partout si. haut retentissait.
La Révolution qui chez nous avançait,.
Ballottant ce grand nom dans mille échos sonores,
L'inscrivant de sa foudre au sein des météores,
Le lui lançait là-bas, aux confins des déserts ,
Grossi de tous les vents, de tous les bruits des mers.
A l'auberge, le soir, quand son repas s'achève, 	 '
Souvent ce nom nommé, comme un orage, crève.
C'était là son abîme et son rêve effaré!
Car tout ce qui s'en dit-de cher et de sacré,
D'injuste et de sanglant, amour, culte ou colère,
Qu'on l'appelle incendie ou fanal tutélaire,
Tout aboutit eu lui, le déchire à la fois,
Tout crie an même instant en son âme aux abois.
La tendresse, la chair, en un sens se décide,
Mais l'esprit se soulève, à demi parricide;
Le martyre est au comble: ainsi, pressant les coups

Un seul coeur assemblait cette latte de tous;
Invisible il était l'autel expiatoire -
Du génie hasardeux, la croix de cette glmt

Monsieur Jean s'en revint en France avec projet. ,
L'effroi cessait enfin deus c eux qu'on égorgeait.
It se dit qui eu ce flot de sentimens contraires,
Le parti le plus sûr était d'être à ses frères,
Aux moindres, si privés de tous secours chrétiens;
Et voilant ses motifs, modérant ses moyens,
Au village rentré chez sa vieille nourrice,
Il réunit bientôt, sous son regard propice,
Ce petit peuple enfant qui s'allait égarer,
Seule famille ici qu'il eûtidroit d'espérer•.
Les filles en étaient d'abord; mais l'une d'elles
Se forma par son soin à ces charges nouvelles. •
Aux plus ingrats momens de son rude labeur,
Trop tenté de penser que tout germe est trompeur,
Que toute peine est vaine, après quelque prière

•S'endormattt de fatigue, une douce lumière
Lui montrait quelquefois, à ses yeux revenu,
Celui-là qui jamais ne l'avait reconnu ,
Dont il est bien la chair; mais qui, d'un lent sourire,
Lui semblait à la fin l'applaudir, et Iui dire
Que, si l'homme mérite, il était méritant
Et qu'en son lieu lui-même en voudrait faire autant.
Mais le fils, déjà prompt aux genoux qu'il embrasse,
S'éveille, et serre l'ombre, et cherche en vain la trace ;
Et rappelant le deuil à ses esprits flattés,
il accuse l'éloge et ses témérités.

Tel sévère en sou but, voué sous sa souffrance,
Madame de Cicé, plus tard rentrée en France,
Le retrouva tout proche, et put, durant trente ans
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Noter son lent martyre et ses actes constans.
Les premiers mois passés do retour, dans leur vie
Ils convinrent entre eux d'une règle suivie
Ainsi l'exigea-t-il. Un jour, un seul par an,
Il dinait désormais chez elle, à la Saint-Jean,
Douce fête d'été, champêtre anniversaire",
De ses contentemens le rendez-vous sincère.
Il ne la visitait même que cette fois,
Et ne lui parlait plus qu'à de rares endroits,
Après l'église, ou quand la &entier qui le mèn

 en un détour leur rencontre soudaine.

Dans le soin des enfans, il tachait d'allier
A ce qu'il sait du mal qu'il faut humilier,;
Et sans fausser en rien la solide doctrine,,
Quelques points de I'Ensile et de sa discipline;
Heureux, l'ayant greffé, de voir le rameau franc
Revivre l'olivier qu arrose un Dieu mourant.
Vers les champs, volontiers, ses images parlantes
Empruntent aux moissons et choisissent aux plantes;
De le.nature enfin il veut donner le goût, ` 	 -
Mais montrant le mélange et la sueur en tout.
Pour remettre au devoir une enfance indocile,
S'il ne frappe jamais, il remercieEmïle,

Cette simple commune, où le moindre habitant,
Sans misère aussi bien que sans luxe irritant, ,
A son coin à bêcher,semblaitjuste voulue
Pour la félicité pleinement dévolue,
Selon un rêve illustre, au hameau laboureur,
Aux innocens mortels : '.Pourtant voyez l'erreur,
Se disait monsieur Jean; de l'habitude agreste
Voyez les duretés, si Dieu na fait lereste,
Si le saint Donateur, au creux de tout sillon ,°

Comme it dore l'épi, ne mûrit le colon. •
Ah! si Jean-Sacque a s`ii, d'aversion profonde,
Les pestes de la ville.et le mal du beau inonde,
Monsieur Jean a senti , par un exact retour,
La pierre de la glèbe au fond de ,son !abolir.
Il s'écriait souvent ::Esprit! Esprit!  mystère
« Qu'est-ce dônc si c'est là le meilleur de la terre
Se disait-il encore, et si moins de médians_
Nous font par contre-coup de telles bonnes gens?
Et repassant le monde en cet étroit modèle

Voilà donc, sans la foi, l'avenir qu'on appelle;
Sinon vices brillans, sourds intérêtscouverts;
Peu d'âmes, par-delà comme en-deçà des mers!

Et ces mots, après lui si tristes à redire,
Liaient, je le veux croire, un point de son martyre,
L'un payant en détail sous l'horizon fermé
Les éclairs par où. l'autre avait toutenflaininé.

Dieu d'amour! Dieu clément !il eut pourtant des heures
Que ton ciel_ agrandi..Iui renvoya meilleures; _
Oit, sa religion et sa foi demeurant,'
Son cœur justifié redevint. espérant
Pour l'avenir, pour tous, pour ce grand mort lui-même :I
Sur la création s'apaisait l'anathème.
Un mois avant sa. fin , à la Saint-Jean d'été,
Doux saint que son école avait toujours fêté,
Il la voulut, joyeuse, emmener -toitsentière,
Et-pour longue faveur qu'il jugeait la dernière
An parc d'Ermenonville, à ce beau lieu voisin.
Cette fête riante avait .son grand dessein.
Deux heures suffisaient, même en lourd attelage;
On partit à l'aurore, et'sous le plein feuillage;
En ordre, à rangs pressés, tous les enfans assis
S'animaient aux projets, lieurdonnaienten redis
Et Malgré le bedeau dont la-tâche est prudente,

Atteignaient, secouaient chaque branche pendante,
Et par eux la rosée allait à tous instans'
Sur le vierge vieillard aux .quatre-vingts printemps.
Sitôt du chariot la bande descendue,- 
A l'avance réglée, une messe entendue
(Vous devinez l'objet et pour l'âme de qui)
Bénit et confirma ce jour épanoui. -
Et monsieur Jean pleurait, tressaillait d'espérance,
Songeant pour qui ces coeurs demandaient délivrance,
Essaim fidèle encor, qui, priant Oronte il faut,.
Concourait sanssavoir au sens _conuu.d'en-haut.
La messe dite, seul, et !'ante plus voilée,
Dans Pite ii voulut voir le vide mausolée;

	

Défendant aux enfans tout le lac alentour. 	 - 
Mais•revenu delà, pourle reste du jour
Il ne les quitta. plus, et se donna l'image
De leur entier Bonheur. Les jardins sans dommage
Traversés, le Disert' Ies reçut plus courus
Leurs voix claires montaient sous les pins murmurans.
Et détachés du jeu, quelque demi-douzaine
Que le-respect, qu'aussi ta fatigue ramène,
D'un esprit attentif déjà 'moins puéril ,
Ecoutaientle vieillard : « Voila, Ieur disait il,
.-De beaux lieux, mes enfans, et ce matin encore

Vous les imaginiez comme ce -qu'on ignore
n Il est bien d'autres lieux, _il en est un plus beau,
» Le seul vrai, près duquel cecin'est qu'un tombeau.

A se l'imaginer, on ne saurait que feindre;
. Plus hautque le soleil il faut aller l'atteindre, 
. Plus haut qu'à chaque étoile où vos yeux se perdront.
n Ce. voyage si grand, il est, aussi bien prompt:

On'le fait dans la mort sur les ailes del'ame.
v Comportez=vous déjà pour que plus tard-, sans blâme,

Le Maitre vous reçoive, il vous = cannait lot.'•._:-

Commel'un demandait A qui donc est ceti?'
. Quel est le maitre. nEufans, il est toujours un maitre
._ Quand on voit de beaux lieux; seulement, sans paraftre,
.. Il vous laisse vous plaire tcourir enpassant.

Ainsi Dieu fit pour l'homme en l'univers naissant :
• Mais l'homme, enfant malin, a gâté la mevveitie;
eLe Christ l'a réparée; it faut qu'on se surveille...
- «Ce Maître , ajoutait-il, est absent: moi bientôt;

Qui suis là, Mes enfans, je partirai là-liattt; -
» Je deviendrai, pour vous`, absent dans vais conduites:

Mais mon mil vous suivra;. pensez-y donc, et dites :
Le vieux maitre est absent, niais toujours il nous voit, _ ,

« Et si nous faisans bien, Dieu l'aime et le reçoit...
» J'eus aussi mon vieuxmaîtré, à cet âge où vous êtes s
. Il me suit, et nous voir, c'est une de ses fêtes. -

Dans le désert assis, tout autour du goûter
Les tenant à ses pieds plus 'prêts à l'écouter,
Il mêlait l'autre pais, l'immortel etl'aimable,
Que Platon n'eût pas ont des petits saisissable;
Il le multipliait; et si, sons son regard,
Deux d'entre eux disputaient une meilleure part,
Un simple mot, au coeur du plus fort, le désarme,
Le fait céder au faible et s'éloigner sans larme;
Et bientôt,'comme ensemble il les voyait remis,
Laquerelle oubliée :-« Ainsi, jeunes amis,

Disait-il, si plus tard l'intérêt dans la vie _.

Vous sépare, il vaut mieux que le fort sacrifie,
Que le faible épargné se repente à son tour

• Vous-souvenant:.qu'ic ii vous fûtes tous un jour, -.
Vous souvenant qu'à l'âme une secrette joie

• Vaut mieux que double part où le mal fait sa proie.
. Heureux par le vieux maitre, aimiez-vous taus pour luit r
— Et le ;our allait fuir; une étoile avait lui. ;

.}C'est le nom gü'on dousie. à Ermenonville, au
sauvage 	

-
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Et d'un tertre à ses pieds leur montrant la campagne,
D'un cœur surabondant que le passé regagne ,
Un écho du Vicaire en lui retentissait:
Mais ce prompt souvenir à l'instant se taisait

Dans le Sermon sur la Montagne!

Jean-Jacques, si pour l'homme ici trop relégué
Ta religion vague et son appui tronqué
Suffisait, si pourtant tes simples Elysées
N'étaient pas le faux jour des clartés trop aisées,
Que peux-tu dire engore? Il fut digue de toi ;
Tu l'as connu pour fils- aux rayons de sa foi,
Et le tirant, Esprit, aux sphères où tu restes ,
Tu le montres d'orgueil aux sagesses célestes.

Mais si tu t'es trompé, si ce natif orgueil
A pour tous et pour toi fait dominer !'écueil;
Si le Maître, à la fois plus tendre et plus sévère,

Nous tient dès l'origine et de plus près nous serre ,
Mesurant de tous temps l'abîme et les appuis,
Ménageant au retour d'invisibles conduits;
Si, plus clément peut-être à la terre purgée,
Il est toujours le Dieu de la Croix affligée, •
Ce fils meilleur que toi qui t'es dit le meilleur,
Ce fils. dont les longs jours ont passé tout d'un pleur,
Par l'effet répandu d'un vivant sacrifice
Ne t'a-t-il pu tirer des limbes, ton supplice?
Et délivrés tous deux et par-delà ravis,
Ne peut-on pas vous dire: Heureuxeureux père! Heureux fils,

1836: — Satxra-Bsuvs..

HABITATIONS CHINOISES.
DISTRIBUTION INTÉRIEURE D UNE MAISON DE CANTON.

( 'Voyez „sur la Chine, 1833, p. 3o6 et 333; 1834, p. 53, 102; 1835, p. 3¢8; t836, p. 26g.)

En Chine, l'archi:eeture n'a pas pu se soustraire à cet
esprit méthodique, qui règle, dans ce pays, tous les actes de
la vie. Le mode de construction a été soumis à des lois in-
variab • es que l'on ne saurait comparer aux prescriptions de
notre voirie. Ces lois °	 non -u'------•	 roponoue  Ces lois axent non seulement ies proportions
des colonnes et des autres parties des constructions, mais-
elles s'appliquent aussi à leur disposition et à leur étendue.

Le degré d'importance et de richesse qu'on peut donner
à son habitation dépend-du rang plus ou moins élevé qu'on
occupe dans la société. Les lois déterminent . comment doit
être le palais d'un prince du premier ou du second ordre, d'un
membre de la famille impériale, d'un mandarin, ou d'un
lettré. Le particu:ier le plus riche, s'il n'occupe aucune charge
dans l'Ftat, est réduit à se loger dans une habitation simple et
de peu d'étendue. Quant aux hommes en place la loi ne leur
défend pas les dépenses qui ont rapport au bien-être; mais
celui qui est accusé de luxe est tenu de prouver, 1° que l'ar-
gent qu'il dépense est un argent bien acquis , et 2° qu'il n'a
aucun parent dans le besoin. — Il résulte de ces prescriptions
impérieuses qu'une très faible part est laissée à l'invention de
ceux qui se livrent à l'art de bâtir; et on conçoit par consé-
quent qu'il existe une grande uniformité dans les différens
genres d'habitations particulières.

La nature des matériaux employés dans la construction
est ce qui contribue principalement à donner à l'architec-
ture de chaque pays un-caractère distinctif et original. En
Chine, c'est le bois qui .est la matière constitutive de toutes
les constructions; il Ÿ est généralement employé comme
principal élément et d'une manière fort simple. Pour les Chi-
nois, les arbres sont des colonnes toutes faites; on les pose sur
des bases en marbre, et on ne leur donne d'autre façon. que
celle ordonnée par leslois dont nous avons parlé: L'emploi
presque exclusif du bois dans les constructions chinoises. pour-
rait faire croire que ce .peuple manque d'autres matériaux,
et cependant toutes les provinces de l'empire abondent en
pierre; il y a dans les palais des escaliers tout en marbre, et ce
n'est qu'a la crainte des tremblemens de terre et à l'humi-
dité du climat qu'il faut attribuer la préférence accprdée au
bois. Le type originaire :de la maison chinoise parait avoir é‘é
la tente, comme l'indique la forme que l'on a conservée dans
leur toiture : cette origine s'explique facilement d'après l'état
primitif des Chinois , qui , comme les Tartares, ont com-
mencé par être une population nomade.

Les maisons chinoises ordinaires ne sont composées , le
plus souvent, que -d'un rez-de-chaussée, mais elles ont en
superficie ce qui leur manque en élévation. Pour donner une
idée des habitations particulières de la Chine; nous rap-
porterons ici la description que fait Chambers lui-même
de • celle dont nous donnons le dessin.

Cette maison est celle d'un négociant dé Canton; elle est
traversée dans toute sa profondeur pir une allée qui s'étend
de la rue à la rivière, et qui est alternativement couverte
et découverte. Les appartemens règnent des deux côtés , et

^,consistent enüunSaiasalonpour recevoir les S visites , e,	 . lieutt
d'étude ou cabinet, en une cuisine, une salle à manger , et
de fort petites chambres à coucher qui ne sont séparées des
pièces voisines que par des cloisons brisées ' ; les latrines sent
placées sur le devant et -très aérées du côté de la rivière.
Dans l'autre partie de la maison sont placés les logemens des
coulis ou domestiques, le-bain, les bureaux ou comptoirs;
et enfin sur la rue, les boutiques.

Un premier étage ou leou , s'étend seulement sur cer-
taines parties; on y trouve une galerie ouverte et plusieurs
chambres de maîtres et de commis.

Le principal mode de décoration que les Chinois appliquent
à leurs constructions estla .pein tire, composée de riches et
brillantes couleurs dans la fabrication desquelles ils excellent,
et qui servent à la fuis à la conservation et à !'embellissement.
Il y a des colonnes de bois qui , ainsi conservées par la pein-
ture, ont plusieurs siècles d'existence. L'art des ornemens
n'est , en Chine , que l'art des découpures; c'est surtout
dans les entrelas que les Chinois sont habiles, et les dessins
qu'ils inventent offrent tous les compartimens imaginables.

Semblables en cela à tous lespetiples de l'Asie, c'est prin-
cipalement à !'intérieur. de.leurs habitations que les Chi-
nois reportent toutes les recherches du luxe et toutes les
fantaisies que leur imagination leur inspire.

Les pièces principales d'une habitation chinoise sont toa-
jours ouvertes sur une cour à l'extrémité de laquelle il y a
ordinairement une volière ou un vivier dans lequel on entre-
tient des poissons dorés. Autour de ce' vivier et sur les côtés
de la cour on fait croître de la vigne ou des bantous entre-
lacés dans des arbrisseaux à fleurs ; on y place aussi des
vases de porcelaine, de ' marbre ou de cuivre, diversement
contournés, et dans lesquels•on entretient des fleurs.

La clôture des fenêtres est formée de vitrages peints ou
de gaze colorée qui adoucissent la lumière et lui donnent
une teinte agréable; le plus souvent, les oûvertures.sont fer-
mées par 'de très minces- écailles d'hui.res très transparentes.
Le pavé est ordinairement composé de marbres de plusieurs
couleurs ; les murs sont garnis de nattes jusqu'à la hautèur
de quatre pieds, et le reste est proprement revêtu cie papier
blanc, cramoisi ou doré—Au—lieu- de tableaux o.r su:peuti
des pieces de satin ou de papier encadrées et peintes sur
lesquelles on voit écrits en caractère d'un bleu, d'azur des
distiques de morale et (les sentences tiré-es. des philoso-
phes chinois. Les portes sont de .bois; quelquel'o s elles re-
çoivent un riche vernis .de couleur pourpre ou autre. Les

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



-Pians durez-dë-eltatissée ét de l'étage supérieti': }

peinte avec art pour imiter un ciel de nttit est percée d'une
mfinitéde petites ouvertures , qui, par leur découpure, re
présentent la lime et les étoiles; du-verre coloré_ garnit ces
différentes ouvertures et n'admet que la quantité de lumière
nécessaire pour répandre dans l'intérieur cette lueur sombre
et touchante d'une belle nuit-d'été; le, plancher de ces salles
est quelquefois incrusté de fleurs comme an parterre; sou- _

vent une source, d'eau limpide jaillit au . milieu et retombe	 -
dans un_ bassin où de petites iles_flottent au hasard; gilel-
ques unes' sont garnies de bancs de gazon ou de tableschar-
gées de mets délicats C'est dans ces salles_ de la Lune que

ales princes chinois-se retirent quand la chaleur et la lanière
_trop vive d'un jour d'été leur deviennent . incommodes; ils	 =
;y jouissent des plaisirs de la table, et de la reverie. .
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meubles sont faits de bois de rose ,d'ébène , ou simple-
Ment de bambou , qui est à très bon marché : des espèces de
consoles, placées dans les angles, servent -à placerdes as-
siettes de citrons ou antres fruits odoriférans:, des branches
de corail, ou des globes de verre qui contiennent des pois-
sens. On seplaitaussià orner l'intérieur des appartemens de
petits ouvrages précieux qui- sont faits d'ivoire; d'ambre ou
de cristal; mais, le principal ornement des chambres con-
siste dans les lanternes que l'on a coutume de suspendre au'
plafond par des cordons de soie; elles sont faites d'une étoffe
très fine et très transparentesür : laquelle on peint des fleurs
ou des oiseaux.

Les chambres à coucher sont très petites; elles n'ont
d'autres meubles que le lit et quelques coffres ou l'on ren-
ferme les vètemens • elles ne sont séparées des salles adja-

centes qu'à l'aide de cloisons mobiles, de sorte que pendant
les grandes chaleurs, on enlève ces cloisons pour laisser -
entrer le frais. , 	lits et les meubles sont faits de bois de
rose ciselé ou de laque, et, les ricleaux,aont de taffetas ou
de gaze.

Dans une des grandes salles de l'étage .supérieur, et ordi-
nairement dans celle qui est le plus _près _de:l'entrée:de la
maison, on place l'image et_l'autel de l'idole domestique`; de
manière qu'elle puisse étre vue de ceux qui entrent

A l'extérieur, les maisons chinoises sent très simples, et -
ordinairement , du =càté,de la rue, on , y pratique des bou-
tiques. La façade qu'on a représentée dans la planche ci-jointe
est celle qui regarde la rivière.

Cette description d'one.simple et modeste habitation de
Canton serait insuffisante pour donner une idée complète

G>:t8 de la rhlsra..

•(Maison d'un commerçant-chinois, à Canton. —

du luxe et de t'importance des habitations d'un ordre supé-
rieur telles que celles des grands de l'État, des princes., et
enfin du palais de l'empereur : il faudrait pour cela entrer
dans des détails . trop multipliés. Les palais sont tellement
immenses qu'ils ressemblent â-de petites villes; ils se com-
posent d'une quantité infinie de bàtttnens de différentes for-
mes et consacrés à divers usages; les principaux sont disposés
autour. des cours, et les autres sont répandus A profusion
dans les jardins, soit qu'ils s 'élèvent au milieu des lacs et des
rivières, qu'ils soient cachés au milieu de frais et mystérieux
ombrages , ou qu'ils animent de riches et vertes prairies.
Ainsi que nous Pavons_ déjà indiqué (p. 209), la plantation
des jardins est un art lmnportant chez les Chinois; on ne
peut imaginer 'quel tain ils a'p iortent dans le choix des arL
lires, dans la ma.nière.cle les planter et de les combiner Pour
les différentes saisons: telle partie du jardin est destinée à la
promenade d'hiver , telle autre à celle -d'été et tout y est
prévu et disposé en conséquence. Ils ont un goût très par
ticulier pour les fleurs et les plantes rares qu'ils cultivent
avec succès. Des oiseaux de toute espèce .fourmillentdans
les bois, toutes sortes d'animaux bondissent dans les plaines;
les rivières, bordes de myrtes, de rosiers et de jasmins,
sont couvertes de légères et brillantes embarcations. Chaque
promenade conduit a un objet flatteur, à quelque surprise
agréable; des alites tortueuses où l'on s'égare facilement
aboutissent à des cabinets de verdure ou à des grottes in-
crustées de Coraux, de pierres précieuses et rafraîchies par
de petites sources d'eaux parfumées. Mais pour revenir aux
constructions 'capricieuses qu'ils sèment dans ces vastes`
jardins semblables à de véritables campagnes', et- pour
donner une idée du degré de recherche et de la variété qu'ils
:pportent dans la disposition originale de ces élégantes ha-
Lilations, nous citerons 'seitlemsnt ce qu'ils appellent les
salles de la Lune< 

Ctrs̀ sales soin voûtées en hémisphère; la partie concave

Il en est de la parole comme d'une flèche; la flèche une
fois lancée ne-revient plus A la corde de l'are ni la parà'e
sur les lèvres _-

Nul fils n'est innocent si sa mère le croit coupable.
Louer son fils c'est se vanter; blâmer son père c'est se

flétrir.
'Quitte ta prière pour faire le bien.
L'avare est un  arbre stérile. — S'il était le soleil, il ne

voudrait pas luire sur les hommes.	 Maximes orientales. ,

Défiez-vans de l'homme qut trouve tout bien, de l'homme
qui trouve tout' mal, et encore. plus de l'homme qui est in-
différent à tout.	 1,AVATEa,.

BUREAUX n'ABONNEMENT ET DE: VENTE ,'
rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Ititprinicrie de BovncooNE. et MVlanTZNST ru, du "Colontidei, 3o,
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LE LAC DE COME.

Le lac de Come, l'un des plus grands et des plus pitto-
resques de l'Italie, est situé dans la Lombardie entre le
comte de Chiavenna et le Milanais ; il est à 654 pieds au-
dessus de la mer, et il a environ 44 lieues de long sur une
lieue et demie de large. La vue ne s'y perd pas comme
sur beaucoup d'autres lacs dont la surface présente une vaste
plaine uniforme: le regard est arrêté par des langues de terre
opposées qui , formant de petits détroits, semblent produire
une suite de lacs. C'est un riche panorama; on dirait que l'art
et la nature se sont plu à accumuler leurs merveilles pour
concourir à la beauté de ce pays : ici de vastes rochers en
plan incliné qui dominent orgueilleusement le lac : là des
bois, des citronniers, des olivi:ra au doux parfum qui des-
cendent sur ses bords; et, pour animer ce paysage, des
villas, des couvens, des églises , des chapelles, des ruines,
disséminés çà et là. Les Romains avaient su apprécier
l'agréable sejour qu'offraient les environs du lac de Corne,
et plusieurs patriciens y avaient fait bâtir d'élégantes mai-
sons de plaisance. Ainsi Paul Jove prétendait avoir bâti
son palais de la Gallia, qui appartient aujourd'ht.i à la
famille Fossani , sur l'emplacement d'une des villas de Pline
le jeune; et, selon plusieurs écrivains, la villa Odescalchi ,
la plus vaste et la plus riche de celles qui couvrent les bords
du lac, s'élèverait à lendroit qu'occupait le délicieux sub-
urbanunt de Caninius Rufus, l'ami de Pline.

En s'embarquant à Corne à la pointe de Torno à droite,
on voit d'abord les ruines d'un ancien monastère situé sur une
hauteur; ce monastère appartenait aux moines de l'ordre
des umiliati ; les veaux de cet ordre étaient tout industriels;
et leurs couvens étaient des manufactures dé laine. Les ou-
vriers de ces fabriques à demi séculières vivaient dans les
couvens avec leurs femmes et leurs enfans. La manufacture
de Torno fut une des plus florissantes, mais la richesse
même de cet établissement, en altérant la discipline reli-
gieuse, força à le supprimer en 1571.

L'endroit le plus curieux du lac de Corne est sans contredit
Toua IV.— Ddcsmsaa 1836.

la Pliniana. On y voit la fameuse fontaine observée par Pline
l'Ancien et décrite avec tant de charmes par Pline le Jeune.
Cette fontaine a un flux et un reflua périodique dont on
n'a pu encore pénétrer complè'ement le mystère. L'ingénieux
auteur latin la compare au glouglou d'une bouteille dont
l'eau s'échappe comme par sanglots. La lettre dans laquelle il
dépeint ce phénomène est gravée sur le mur de la fontaine.
Le palais de la Pliniana, oit se trouve cette m- f rveille que
la science n'a pu expliquer clairement depuis tant de siècles ,
fut bâti par Anguissola , l'un des quatre chefs de la noblesse
de Plaisance qui poignardèrent le tyran Farnèse, fils du
pape Paul IIi, et jetèrent son corps par une fenêtre. Mais il
n'a reçu le nom de Pliniana qu'en mémoire de la fontaine
observée par Pline. Les deux villas de ce spirituel Romain,
appelées l'une Comcedia, l'autre Tragadia, étaient si-
tuées plus loin , autant qu'on f eut le présumer d'après la
description qu'il en fait dans sa correspondance : il les
avait surnommées ainsi, l'une parce que touchant au
rivage elle semblait n'avoir qui une chaussure plate, l'autre
à cause de son aspect sévère et des rochers 'qui la chaus-
saient comme un cothurne.

Il serait trop long d'énumérer les riches demeures
qui couronnent les bords du lac : toutes sont richement.
décorées et possèdent de superbes cascades et de vastes
jardins plantés d'arbres verts , d'oliviers ; le climat est
si doux en quelques endroits que l'alcès même peut y
croitre. L'extrémité du lac est bornée par les Alpes Rlré-
tiennes où s'illustra Drusus. En revrnant à gmucite deux
petites villes attirent l'attentioa : ce sont Domaso et Grave-
doua. Les femmes des montagnes portent, par. aile d'un vçeu
très ancien, une large robe de laine brune et un capuchon, ce
qui leur a fait donner le nom de fraie (frères). Graveriona pos-
sède un ancien palais des ducs d'Alvitto, n'une noble archi-
tecture, où dut se tenir le concile assemb'é depuis à Trente,
et qui dura, comme on sait, dix-huit ans. Plus bas, on re-
marque les ruines du châreaa-fort de Musso, creusé à pic
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- dans le rocpar Trivulce, et défendu plus tard avec une rare
audace par J.-J.-Médicis, dont le tombeau se voitdars la ca-
thédrale de Milan, Enfin, après plusieurs villas somptueuses,
on l'omadtnire de fort belles galeries de tableaux,; la villa
d'Este on la princesse de G alles résida pendant trois an-
nées, celles d'Odescalchi et de la Gallia sont les plus cé-
lèbres qu'on rencontre sur le bord du lac.

LE .RETOUR-DU-SOLEIL.
ithn DES. OMELETTES.

Dans la commune de Guillaume Pérouse, canton de Saint-
Firmin (Hautes-Alpes), se trouve un village que Poo ap-
pelle les Andrieux, situé près des rives de la Severaise Les
pauvres habitans qui y font leur demeure sont privés pen-
dant cent jours du soleil , dont les rayons ne descendent pas
jusqu'au fond de leur vallée, et reviennent que le 40 février
leur rendre-sa lumière. Aussi ce jour-là même-célèbrent-ils
son retour par une fête qui semble,_ par sa simplicité, appar-
tenir à l'antiquité orientale. No..s avons extraitles détails que
nous allons en donner d'un récit failon patois Au pays.

« Dés que la nuit-a -disparu et que l'aube vermeille;se,
répand sur le sommet des montagnes, quatre bergers du.
hameau annoncent cette fête au son des Ahisg ett des trom-
pettes.-Après avoir parcouru le village, pmegrident chez
le plus âge des habitans qui préside à Ta cérémonie, et qui,-
dans cette circonstance, porte le nom de vèitérable. Ils pretr
vent ses ordres et recommencent leurs fanfares en préVe-
nant tous les habitans de préparer une omelette. Chacuivalors
s'empresse d'exécuter les ordres du i endiablé. A dix l>:eurgs,
tous, munis d'omelettes, se rendentsurla place, ét` un`ë
députation , précédée des bergers qui- font: de nouveau en;
tendre leurs instrumens champêtres, se rend chez le véné-
rable, afin de lui annoncer que tout est préparé pour com-
tnencer la fête :. elle l'accompagne au lieu de la réunion, .oit
il est reçu par les nombreuses acclamations de tous les ha-
bitans. Le vénérable se place au milieu d'eux, et après;qu'il
leur a rappelé l'objet de la fête, tous forment une chaise et
exécutent autour de lui une farandole, leur plat d'omelette
à la main. Le vénérable donne ensuite le signal du départ.
Les bergers continuent à jouer_de leurs instrumens, et l'on

_ se met en marche, dans l'ordre le plus parfait, pour se ren-
dre sur un pont de pierre qui se trouve à rentrée du village.
Arrivé là, chacun dépose son omelette sur les parapets du
pont, et l'on se rend dans lee -pré voisin, oii les farandoles
ont lieu jusqu'à ce que le soleil arrive. Dès que sa Iumière
commence à les éclairer, les danses finissent, et chacun va
reprendre sou omelette qu'il offre à l'astre du jour. Le
vieillard élève son plat vers l'horizon, tête nue. Aussitôt
que ses rayons sont répandus sur tout le village, le véné-
rable, annonce le ' départ et l'on rentre dans le même
ordre. On accompagne le vénérable chez lui; après quoi
chacun se rend dans sa famille où l'on mange l'omelette. La
fête dure tout le jour et se prolonge même dans la nuit. On
se rassemble encore vers le soir, et plusieurs familles se réu-
nissent ensuite pour festiner. Ainsi_ setermine cette fête on
président la gaieté et les amusemens les plus innocens, et
ou_ les habitans du hameau témoignent avec une si simple
piété leur bonheur de revoir la lumière qui fertilise leurs
champs, verse. de toutes parts la joie; l'espérance,,et em-
bellit le monde

 SOUS LÀ LAVE.

L'Etna, dont l'observation présente tant de particularités
dignes du plus haut intérêt, a depuis quelques années offert
une merveille qui peut bon droit passer pour- une curiosité
de premier ordre : c'est une couche de glace conservée de-
puis des siècles entre deux couches de lave. La chose sem-
ble si singulière qu'au premier abord on a peine à la croire :

l'eau et le feu dans une telle union! la glace soutenant le
feu; le feu empêchant la glace de se fondre. Certes, ce
n'est pas sous les consens vomis-par les volcans que l'on au-
rait jamais pu imaginer que l'on pourrait , à moins de folie,
vouloir déterrer de la glace.

Voici l'origine de cette singulière découverte. En 4f328, -.
la chaleur de l'été avait été si grande que Catane n'avait
plus de glace; on en manquait partout en Sicle , et Malte
en avait envoyé chercher, sans pouvoir , ài aucun prix, s'en
procurer. Dans_ ces pays, la glace n'est pas comme chez nous
un simple,objet de luxe ou de friandise, c'est un besoin gé-
néral, de tout le monde, de tous les jours. On aimerait
mieux voir tontes les caves taries, que les glacières vidées.
Il parait, même tdne des raisons hygiéniques rendent les bois-
sons fraie-lies nécessaires , et que la santé Publique pourrait
se- trouver graveniçnt compromise si l'on venait à en être
privé. On _sent, done aisément dans quelle détresse cette
funeste disette Vivait jeté` la Sicile tout entière. Les magis-
trats lie Catane eurent l'idée de s'adresser à l'un des explo-
rateurslea-piti savans et les plus assidus de l'Etna, M. Ge-
nellaro ç espérant que sa profonde connaissance des lieux le

mettrait peut-être -à même d'indiquer quelque crevasse ou
quelquegrotte dans laquelle il y aurait quelque réserve in-
connue de glace ou de neige. La géologie se voyait appelée
danF la i personne `de M.Gemellaro, à rendre à la société77
un genre de service tout - nouveau, et dônt,malgré i'ori

in`atue, çn ne contestera certainement pas l'importance.
Ce géolo,gire, par ' un. heureux hasard, se vit en effet capable
de répondre à ce qu'en lui demandait. Il avait depuis long-
téïnps reinargi ésur le sominet de l'Etna, entre des cendres
et die scbries, sin" petit massif de glace se montrant au jour

'par ses bords; diverses circonstances Pavaient conduit soup-
çonner que ce n'était là que l'affleurementd'une couche de
glace beaucoup plus vaste et plias épaisse, qui dans les temps
antérieurs aurait été recouverte par la lave durant une érùp-
lion. Prenant donc une troupe d'ouvriers avec lui, il se ren-
dit dans- cet endroit, fit creuser la roche à coups de pioche,
percer des galeries, et on ariva en effet à une couche épaisse
de glace, emprisonnée de toutes parts dans la lave, et assez
forte pour satisfaire: amplement aux besoins de la ville.

Voici maintenant l'explicetion du fait; elle est bien sim-
ple. Durant l'hiver, la grande élévation de l'Etna fait qu'il
s'accumule autour de son sommet beaucoup de neige et de
glace que.- la chaleur de l'été fait ensuite fondre presque en-
tièrement. Il n'en peut entrer que dans les fentes et les cre-
vasses qui font abri contre- les rayons du soleil. On conçoit
facilement que le volcan n'étant pas toujours en feu, son som-
met peut devenir- aussi froid que celui de toute autre mon-
tagne de même taille. Or, imaginons que la partie supé-
rieure du volcan étant a insi enveloppée d'une calotte de
glace, une éruption se produise une colonne de cendre
s élève, se refroidit en partie pendant son ascension, puis
retombe sur la glace, la saupoudre, peu à peu s'y accumule,
et y forme urne couche plus en moins haute sur toute son
étendue :le seuil effet produit est de déterminer In fusion d'une
petite quantité de glace qui, mouillant la couche de cendre
dans sa partie inférieure, achève de la refroidir : que le volcan
continuant le cours de ses éjections, voirsse maintenant par
son cratère des flots de lave, cette lave descend vers la partie
de la montagne on régnait tout à l'heure l'hiver et qu'une
croûte de glace couvrait; mais la glace abritée sous la couche
de cendre qui la-revêt, reste à l'abri du feu : la chaleur ne
pénètre pas , ou ne pénètre que très faiblement jusqu'à elle;
elle demeure tranquille sous son manteau de feu; peu
â peu ce manteau se refroidit,-se solidifie, prend, la t'empé-
rature commune des régions supérieures de l'Etna, tandis
que la glace, inaccessible à son influence, préservée à tout
jamais par lui des rayons du soleil, demeure fixe, inaltéra-
ble, éternelle.

Tout le inonde- sait que l'on peut transporter des char-
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bons ardens dans le creux de sa main sans aucun inconvé-
nient pourvu que l'on ait soin de mettre au-dessous une petite
couche de cendre : la cendre est en effet un des plus mau-
vais conducteurs de la chaleur qui existe. Le grand phéno-
mène de l'Etna n'est pas autre chose que celui-ci dont nous
avons tous été si souvent témoins dans les campagnes quand
les voisins vont chercher du feu l'un chez l'autre : mais ici
l'échelle est plus vaste et rend l'événement plus mémorab'e
et plus frappant. Les bergers qui habitent les roches (levées
de l'Etna ont l'habitude; afin de conserver la neige destinée
à abreuver leurs troupeaux pendant l'eté, de répandre à sa
surface, dés la fin de l'hiver, une couche de cendre qui suffit
pour la préserver de l'action des rayons solaires et la gar-
der pour leurs besoins aussi long temps qu'is le veulent.
M. Gemellaro avait sans doute observé cette pratique, et
c'est en la généralisant qu'il est arri' é à deviner et à décou-
vrir la singulère et précieuse glacière qui fait le sujet de cet
article. L'ignorant se contente d'observer , l'homme sage
observe, et s'efforce sans cesse de comparer et de conclure.

Dans notre premier volume, page 472, nous avons entre-
tenu nos lecteurs du fameux châtaignier de l'Etna, dit cas-
tagno de cento cavali, en y joignant une vue générale de
cet arbre. Pour qu'on en ait une idée plus exacte encore et
plus claire que toute description , nous donnons ici la section
horizontale où les cinq divisions se trouvent marquées avec
leurs intervalles, d'après un dessin fait sur les lieux en 4818.
On remarquera que, sur les cinq divisions, quatre n'ont
d'écorce qu'à l'extérieur; une seule, celle de sept pieds de
diamètre, parfaitement: saine, a conservé la sienne tout au-
tour. Brydone dit que cet arbre est marqué sur une vieille
carte de Sicile, publiée cent ans avant son voyage en Sicile,
qui eut lieu, comme nous l'avons dit, en 4770. Dans le voi-
sinage de ce châtaignier extraordinaire, on eu montre d'art-
tres dont la grosseur, sans être aussi considérable, e: t encore
assez peu commune: l'un a 56 pieds, l'autre 45, et, à un
demi-mille, il s'en élève un qui n'a pas moins de 70 pieds.

SINGULIER DEBUT D'UN POÈME TURC.
On sait que toutes les compositions littéraires de l'Orient

musulman commencent par ces mots: Au nom du Dieu
clément et miséricordieux.

Fasli, auteur du poème intitulé: Gul u Bulbul (la rose et
le rossignol), publié à Vienne en 4834, par M. de Hammer,
avec une traduction en vers, a commencé son oeuvre par
l'éloge mystique de toutes les lettres qui composent cette in-
vocation placée en tête du livre.

Remarquez, dit-il, remarquez ces mots : Au nom de
Dieu que je viens d'écrire, c'est le rosier du jardin de la pa-
role de Dieu.

Ils font l'orneutent du parterre de l'âme , ils inspirent les
cnants du rossignol du coeur.

Chacune des lettres qui s'y trouvent est une rose aux mille
couleurs'; le jardin de la religion en reçoit tout son éclat.

Le	 est un fruit du verger du commencement , c'est
•

une rose fraîche des parterres du paradis.

Le tss2stst impérial placé au-dessus du r ressemble par

sa dentelure aux gouttes de rosée dans le calice d'une fleur.

Le est un cyprès dans le champ de la miséricorde,
c'est le bouton du lis de la grâce divine.

Le	 , signe (ie bonheur, ressemble aux cheveux bou-

clés des belles dans le jardin de la sincérité.

Ier , c'est l'oeil placé au milieu du narcisse ou bien

deux frais boutons placés l'un près de l'autre.

On dirait que le j est la tranche d'un cyprès pliée en

deux par le vent du matin.

, bouton du jardin de la miséricorde, t'expose

toujours nos Filières, ô mon Dieu!

Le	 ressemble à une tulipe, et le point qui est au mi-
lieu ressemble à l'emprein te douloureuse d'une cautérisation.

Le	 a comme la violette la taille courbée , et le signe

qui se trouve sur le	 ressemble aux gouttes de rosée sur

les feuilles de l'hyacinthe.

DE DIF'FÈRENTES FORMES DU VISAGE.

L'enfant veut-il dessiner une tète, il commence en traçant
à la craie ou au charbon un cercle informe; car à ses yeux
toutes les tètes humaines paraissent rondes; sa faculté d'ôb-
server ne va pas au-delà.

Beaucoup d'hommes même ne savent pas mieux regarder
que l'enfant. Les visages ne diffèrent pour eux que du cercle
à l'ovale; et si vous leur mettiez à la main une plume oit
un crayon, en excitant leur verve à la caricature, ils ne
reproduiraient pour la plupart qu'une seule et même forme
de visage , quelle que soit leur volonté de varier.

Le langage familier est cependant plus habile. Le besoin
de çaitir et d'indiquer avec promptitude l'apparence géné-
rale et le caractère saillant des figures, a introduit des locu-
tions singulières pour distinguer les principaux types. On
dit, par exemple, d'une personne que l'on ne petit nommer
et que l'on vent rappeler au souvenir : «Vous savez c'est
» cette tète carrée , ou cette tête pointue, etc. »; le souvenir
s'éveille aussitôt.

Certes, les passeports trahiraient plus la ressemblance
avec ces locutions vulgaires qu'avec les remarques consa-
crées : bouche moyenne , nez gros, etc.

Le
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Le caricaturiste, dont les yeux sont exercés-à,.surprendre
les nuances de formes qui constituent (_'expression ou le ridi•

cule propre à chaque phys;onomie, connaît-encore plus de
lignes, de coupes et de contours différensque le langage n'en
sait déterminer. Les plaisans_contrastes à l'aide desquels il
provoque notre Hilarité, sans qu'il nous soit possible le plus
souvent d'en démêler la véritable cause, sont le résultat de
fines et - patientes remarques dont lui seul- pourrait dire le
secret.

Assu émeut on te ioupçonne guère généralement qu'il
puisse y avoir en caricature des systèmes et des classifica-
tions. S'il est quelque travail qui semble pouvoir, se passer
de règles, de principes, et s'abandonner sans frein au ca-
price et à l'inspiration dit moment, c'est celui-là sans doute.
— Erreur profonde !. Eli ! se fait-il rien au monde sans pria-

ripes et sans métrions? Serait-on sûr même de bien frapper
un clou si l'on n'avait une certaine règle d'expérience pour
éviter les coups sur Ies doigts, pour ne pas écraser la tète,
courber la tige ou tordre la pointe?-Le hasard peut faire réus-
sir une première fois; mais, si l'on .continue, on ne tardera
pas à sentir la nécessité de certaines précautions, c'est-à-
dire d'une méthode: It en est encore de n ième de ceux qui
prétendent à la, réputation d'hommes spirituels : croyez
qu'ils ont leur art et leurs artifices pour amener à propos et
enfoncer droit et vite les pointes de leur esprit.

Nous Iivrons au public l'un des secrets de. Grandville; il
n'en craint pas ta publicité. Lors même qu'il analyserait
son talent jusqu'à en écrire un manuel détaillé, il n'aurait
pas à redouter davantage les imitateurs. Ce que l'on ne
peut imiter d'un artiste est ap r ès tout précisérni nt ce qui

(Farines différentes du visage.— Types de caricatures, par GnAxuvrrme.)

constitue son originalité, et ce qu'il ne saurait expliquer et
enseigner lui-même.

Grandville classe et comprend , dans un petit nombre de
figures géométriques, toutes les formes possibles de visages.

Les figures qui dérivent les unes des autres sont, suivant
lui :le rond, le. carré, le triangle ou lecteur, la losange ou le
carreau, le triangle renversé ou la pyramide, l'ovale parfait,
le carré long ou ovale écrasé, le carré long on ovale allongé.

Nous savons qu'il attribue à chacune de ces dix formes de
visage un caractère moral distinct; et, sous ce rapport,
notre caricaturiste a plus d'une sympathie qui le rapproche
des adeptes de Lavater et de Gall.

Il est curieux, par exemple, de l'entendre-interpréter les
senthuens, les habitudes , la valeur intellectuelle de chacune
de ces dix, têtes que son crayon a tracées; mais, en écri-
vant sous la dictée de sa, bonhomie caustique, ne fussions-
nous exposés à blesser que cinq lectrices et trois lecteurs, il
en naitrait pour nous un sincère regret.

Que chacun interprète- et glose à sa fantaisie. Seulement
ne penserez-vous pas que les trois formes les plis cireu-

lsires I , 5 et 6, semblent devoir l'emporter en douceur et
en bonté, par exemple, sur la figure 2; que les figures 4 et
3 cèderaient â°beaucoup d'autres le prix de l'intelligence;
et que la base carrée (2) et la pyramide (5) désignent plus
particulièrement la persévérance et la force de volonté?

Et de plus, lectrice ou lecteur, n'êtes-vous pas ferme-
ment convaincus que votre visage est beaucoup plus long
qu'angulaire-, et que la figure dont la votre se rapproche le _

plus est, sans aucun doute, celle du n° 6? C'est aussi notre
conviction, et nous vous donnons raison par sympathie,
sans flatterie aucune. Si vous ressembliez plgtôt à la figure
n° 2, il est très probable que vous auriez manqué des qua-
lités nécessaires pour nous prêter votre bienveillante atten-
tion, et pour lire, avec une complais •rnce'si ingénue, jus-
qu'au point par lequel nous terminons cet article.

BUREAUX D'ABOiNNEMENT ÉT DE VENTE,
rue du Colombier, 3o, prés de la rue des Petits-A ugustius.

Imprimerie de BOuRGOGEE et M. arxxsr, rue du Colombier, 3o,
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cie droite et de gauche , sans en blesser aucun , les épouvan,
tables akkalis; et le templeétait occupé par on régiment d'in-
fanterie syke. Je fis une visite dans son enceinte à un vieil-
lard cclèbre.par sa réputation de sainteté; il m'attendait, et
le gouverneur de, la  ville était là ' qui_ m'attendait aussi par
ordre du tel, pour me conduire dans le temple; il me prit
;parla main etme_mena ainsi partout. S'il m'avait lâché, les
al)rkalissans doute m'eussent fait un mauvais parti; mais j'é-
tais sacré sous le bras du Dessa-Sing. A Iaehute du jour , le
temple déjà éclairé par leslampes, offrait l'image du Panée
menin. J'offt is humblement au Grant Un IiÎU • Zer (cadeau)
de500 roupies, prises siircelles que le roi m'avait envoyées
la veille, est je reç'di en retour un mince khelat ( habit d'hou-

,91,BU;1

390	 MAGAS-III. -P £7. 9 RESQU,E...

L'édifice doré, entoure d'un bassin peu profond, qui est re-
présenté dans la gravure précédente, est desti ne a l'aceom
plissement d'une cérémonie essentielle de la religion sikhe.
Tout individu appartenant à cette croyance_s'acquitte.avee,
empressement et- ferveur, et, aussi souvent que possible, de
l'ablution dans le bassiiir'de l'immortalité (Amriisar),.3sour,
et nuit une foule immense sepresse dans cette enceinte sa-
crée, et jamais on n'a-vu un Sikh renoncer â sen pélerigeau
temple par la ereinteierun danger ,.quelque imminentqu'iI
fût. Le bassin dont_il est question donne son nom Apt ville
Amritsar , située a 'quelques- lieues de - Lahore,-capitale de
l'empire de- Randjit-Singh (page 4 ). La religion sik.i e : n a
jamais pris une extension très considérable,- sOajines
n'ont jamais bouleversé aucune partie du mondé, err e luté
lieu à ces convulsions 4ü'excite_ ordinairement la creafien•
d'une nouvelle foi; cependant les principes qui loi servent-
de base, étant à là-foirretigieox et politiques, ont fait'dé la
nation sikhe autre chose qu'une secte; c'est°-une Croyance à
part`jetée entre, le mOnde indoli et le monde nnsuituwr,
également hostile â tous le's deux, mais se recrutant -égale-
ment chez l'un et chez l'autre; 	 ¢ .

Gourou-Govind Ÿ en abolissant formellement les castes,
ouvrit sa nation la voie d!aeerois,emeut qui se fait par _Vade
mission: des prosély tes, iodons ou musulmans,_ dans la corn,
munautésikhe; c'est une sortele ni ti rali dation qu' il li? t lek,

premel en pratique au moment ou il transfgtp ait les Sijçits
,_en Singles ; ll initia d'abordlcti-mème cinq ilidividus, et

leur ordonna d'initier de même tous les autres par le isgjéçtl,
cérémonie qui se - fait de lpr rani t s {Vante t on recoin
mande d'abord au prosélyte de laisser croître ses chèveux
et sa barbe-, puis on lei fait Mettre Ÿn vêtement b1-64P in. 
lui présente un sabre, Un fusil, un arc, une flèche et. une
lance; celui qui l#initie prononce alors ces'-mots n-Le
Gourou est ton maître et tii es soit disciple. » Ensuit ' ôta
remplit Une coupe d'eau, on y met du sucre, en remviant
la boisson avec un poignard, et eù écitarit cinq versets du
code sacré dont voici le premier. « J'ai bien voyagé ;j'ai vu
» bien des dévo.ts,`des-iàghis et des co'tis, homtnes.saints,

livrés aux austérités, hommes ravis en contemplation de
» la divinité par leurs pratiques et leurs pieuses conte-mes;
» chaque contrée, je l'ai traversée, mais je n'ai vu nulle
» part la vérité divine; sans la gràee de Dieu , ami, le sort
» de l'hoinrue n'a pas le moindre prix. » .Les autres versets
expriment -la sneme idée; entre chacun d'eux on répète la
formule « Succès au t égrpu, vtetpite apt Gourou; » et
l'initiatetir eeecie : «Cette.boissonestle Iit=etar, c'est l'eau

de la vie, bois-la, » Le disciple vide la coupe, et se laisse
asperger par la boisson préparée de la main manière;
enfin on demande à Vinifié s 'il veut faire partie de la com-
munauté sikhe, veiller constamment à la prospérité de
l'Etat, supporter pour lui tous les sacrifices, contribuer
à la grandeur de la ville d'Amritsar, et lire tous les jours
dans le code sacré de Nanek et de Govind. Pour ;ratura-
laser ainsi tiii°prosélyte, il faut cinq Sikhs; car Gourou-Govind
a dit que son esprit sera présent partout où seront réunis
cinq Sikh"s.

Jacquemont-a pu visiter le bassin sacré; il raconte sa vi-
site clans les _ternies suivons :

49 octobre 4854. « J'ai passé huit jours à €imbritsir
(c'est àinsi que Jaéqueinont écrit Amritsar), C'étaitl'époque
de la'féte du Desserré, ch j'ai vu l'Asie clans "toutes ses pom-
pes pittoresques. La veille de la fête, Rtmjet-Sang-eut l'at-
tention de me montrer le fameux bassin au centre duquel est
le temple d'or eh est garde le Grant ou livre ocré dés Sykes.
Le fanatisme et la démence des Akkalis (voir : p. 2 et 548 )
ou religieux guerriers qui se pressent toujours dans le-lieu
sacré; menaceraient de dangers presque certains un Euro-
péen qui le visiterait s'il n'avait une puissante sauve-garde.
Elle né me manqua point.'`J'allai au temple avec une
forte escorte de cavalerie syke sur un éléphant qui poussait

OU FOURMIS )ILA iiGIiES, VAGUE-VAGUES a CARIAS, POUX

a.	
,_. pu nols, etc.

A. voir la differehce Fpresque incommensurable qui existe
entre le tertmte etle grand serpent boa de l'A trique, se doute-
rait-on-que-1`snseéteest'leplus terrible ennemi du reptile im-
mense? Rien n'est plus vrai cependant. Lorsque te boa s'est
emparégime vache ou d't n autre animai, il se gardebien de
1'engloutiren sou vaste estomac avant (l'avoir fait une inspec-_
lion soigneuse des localités, càr s'il se - trouvait dans le voisi-
nage quelque tribu de 'termites, ce serait fait de lui : devenu
paresseux et léthargique lorsque, enflé de sa volumineuse
proie, il sera entièrement dominé par le pénible travail de
sa disgestion, il•ne'pourra fuir devant les innombrables ter-
mites qui le viendront assiéger, et ceux-ci, entrant dans son
corps par toutesles ouvertures, s'y établirent au nombre de

- plusieurs millions, faisant -pâture à la fois de la victime et
da vainqueur. Vingt-quatre heures leur` suffiront pour ne
laisser que les os du boeuf et la peau vide du serpent : tout
sera dépecé, dévoré.

Les termites élèvent, pour se loger, des pyramides de 40
à 45 pieds de hauteur sur des bases de 400' a 420 pieds carrés
cte surface; oncompte quelquefois trente et quarante de ces
pyramides séparées entre elles par des intervalles de 500 ou
500 pas; on dirait un village. Le voyageur Golberry a remar-
qué que ces constructions doivent paraître bien plus prodi-
gieuses que_ les pyramides d'Egypte, si_l'on compare les
grandeurs respectives de l'hoinme et du termite; ear la
grande pyrami e,dit-il, n'a pais 00 fois la hauteut de l'homme,
et la plus haute pyramide de fourmis ayant 47 pieds dépasse
de plus de 800 fois la longueur des animaux qui font con,
s, truite.

C'est principalement à l'état de larve (4855,, page 406) que
les termites sont-voraces, et montrent leurs talens de maçon
et de mineur élevant d̀es pyramides, s'ouvrant des galeries
souterraines; se logeant dans le bois, se construisant aussi
dea demeures glohul'e s s sur , les arbres ilont elles envelop-
pent quelquefois une des grosses branches jusqu'à 60 pieds
de hauteur. Les larves_ diffèrent peu de l'insecte parfait; leur
corps est plus mou, n'a pas d'ailes, et leur tête est ordinaire-
ment privée d'yeiix. Ge sent-elles qui forment la classe des
ouvriers de l'habitation, classe qui partit se diviser en deux
ordres, celui des travazlleurs proprement dits, et celui des

--soldats qui défendent le logis. Ces soldats qu'on distingue
à leur tète plus forte et plus allongée, et dont les mandibules
sont aussi plus _longues,  étroites et ires croisées l'une sur
l'autre, se tiennent aux abords de l'habitation, se présentent
les premiers des qu'on fait One brèche, et pincent avec tant
de force et d'aaeharneinent qu'on leur arrache la partie in-
férieure do corps sans qu'ils lâchent prise. Lorsque les
termites ont passé par l'état de demi-nymphes avec des ru-
dimeas d'ailes, ils deviennent insectes pa}faits ou, ailés; leur
vie en cet état est extrêmement courte, Car, dès la seconde
journée , ils quittent leur retraite, et s'envolent Par my-
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riades le soir et la nuit; leurs ailes, desséchées au lever du
soleil, ne peuvent plus les supporter, et ils tombent pour
fournir la pâture aux oiseaux, aux lézards, et même aux
nègres, qui les font griller dans des pots de fer comme des
grains de café, et les croquent avec une joie sans pareille :
quelques Européens en ont aussi trouvé le goût fort agréable.
— Ces animaux ont perdu leur force : eux si actifs, si indus-
trieux, si courageux à l'état de larve, devenus maintenant
faibles et poltrons, sont incapables de résister aux moindres
insectes; les fourmis même, dont on leura vulgairement donné
le nom à cause d'une certaine ressemblance, les fourmis s'en
emparent, et les traînent à leur nid sans éprouver de résis-
tance.

C'est alors que se passe une de ces scènes où l'instinct des
animaux est dressé pour jouer, d'une manière parfaite et in-
variable, un rôle qui ressemble de si près à ce que notre
raison progressive exécute avec imperfection et tâtonne
ment. Les larves sortent de leur demeure et en parcourent les
enviions au moment de la ruine et de la destructio:i géné-
rale des insectes ailés; elles en rencontrent quelques uns, gi-
sant tristement sur le sol, et choisissent le mâle et la femelle
qui doivent fonder une nouvelle population; elles les sau-
vent, les emportent, et les déposent au centre de t'habitat on
dans la chambre nuptiale, où ces époux royaux, car on leur
a-donné- noms -de Roi -et-de-- Reine -, sont- nourris jusqu''à
la mort, perdent leurs ailes, et passent leur vie princière à
propager l'espèce. Le roi ne devient pas beaucoup plus gros
que les travailleurs dont le corps n'est guère long que de trois
lignes, mais il n'en est pas ainsi de madame la reine, dont
Pabdomen s'augmente par degrés jusqu'à présenter la lon-
gueur, comparativement prodigieuse , de cinq ponces, sur
une circonférence de deux pouces. C'est dans cet état qu'elle
pond ses œufs sans relâche,. Spart-matin prétend qu'elle en
pousse au dehors 60 à la minute, ce qui donne 86 400 à la
journée, et 2 590 000 au mois. Durant cette ponte inces-
sante, le roi se trouve toujours caché sous un des pans de
l'abdomen de son énorme épouse.

Autour de la channIre nuptiale sont distribuées avec or-
dre les nourriceries,;,ôn les larves emportent et déposent
les œufs auprès desquels elles placent une provision de
gomme ou de sue de . plante épaissi par petites masses. Les
cloisons de ces cellùles sont faites avec des parcelles de bois
unies au moyen de gommes. Les habitations sont en général
près de la surface du sol; mais au-dessous il se trouve des
galeries aussi larges que la bouche d'un canon, et qui pénè-
trent jusqu'au gravier fin, que les larves parviennent à
transformer dans leur bouche en une sorte de mortier pour
la construction des nids. Ces nids sont si solides qu'un
taureau sauvage peul se butter contre eux et monter dessus
sans les endommager.

On compte diverses variétés de termites: le termite belli-
queux, qui forme l'espèce la plus grande à laquelle se rapporte
principalement ce qui précède; — le termite atroce, dont les
piqûres sont plus douloureuses et plus dangereuses ;— le ter-
mite mordant, qui, au lieu de construire son nid en pyramide
comme les précédens, lui donne la forme d'une tourelle cy-
lindrique de trois à quatre pieds de hauteur, recouverte
d'un toit conique débordant en corniche de quelques pouces,
sans doute pourrejeterles eaux de pluie; — le termite destruc-
teur, ou des arbres, qui fait autour des arbres un nid en
globule, semblable à un tonneau entourant la branche : c'ést
lui qui dévore les vieux troncs, les pieux des habitations, les
planches, t solives, meubles; il y creuse des galeries. et
respecte prudemment la surface extérieure; rien ne parait
au dehors, on ne connaît le dégât que lorsque la pièce de
bois, entièrement vidée, cède et se brise; — enfin le termite
voyageur dont la larve a des yeux, et par ses formes, ainsi
que par ses habitudes;, se rapproche assez des fourmis.

Quelquefois ces termites voyageurs font des excursions
dans les pays environnans, et ce n'est pas toujours chose

facile que de se débarrasser de leur visite. Un Européen,
Smith, se trouvant au cap Corse, il advint qu'une armée de
ces insectes attaqua le château où il était logé. Vers le point
du jour, l'avant-garde entra dans la chapelle où quelques
domestiques dormaient étendus sur le plancher; ceux-ci,
désagréablement réveillés, sonnèrent l'alarme; tout le monde
fut bientôt sur pied, et une prompte reconnaissance apprit
que l'armée ennemie se prolongeait j usqu'à un quart de lieue.
'Après avoir tenu conseil, on mit une longue traînée de
poudre sur les sentiers que les fourmis occupaient, et on en
fit sauter plusieurs millions. L'arrière-garde effrayée chan-
gea de front, et regagna les habitations au plus vite.

La pêche d'Antoine. -- Il pêchait un jour à la ligne, sans
rien prendre, ce qui le mortifiait extrêmement, parce que
Cléopâtre était présente. -Il commanda donc à ses pêcheurs
de plonger dans l'eau , et d'aller , sans être aperçus , atta-
cher à son hameçon un des poissons qu'ils avaient déjà pris;
ils le firent, et Antoine retira,deux ou trois fois sa ligne char-
gée d'un poisson. L'Egyptienne ne fut pas sa dupe : elle feignit
d'admirer le bonheur d'Antoine, mais elle découvrit à ses
amis la ruse qu'il avait employée, et les invita à retourner le
lendemain voir la pêche.

Quand ils furent tous montés dans les barques, et qu'An-
toine eut jeté sa ligne , elle donna ordre à un de ses gens de
prévenir les pêcheurs d'Antoine, et d'attacher à son hame-
çon un cie ces poissons salés qu'on apporte du royaume de
Pont. Antoine ayant senti sa ligne chargée , la retira, et la
vue de ce poisson salé ayant excité de grands éclats de rire :
« Général, lui dit Cléopâtre, laissez-nous la ligne, à nous
qui régnons au Phare et à Canope; votre pêche à vous est de
prendre les villes, les rois et les continens. »

Le Phare était à une lieue d'Alexandrie, et Canope non
loin d'une embouchure du Nil, laquelle en portait le nom.

MOEURS ET COUTUMES DES POLONAIS.

La Pologne et la Russie se trouvent depuis long-temps à
la tète des peuples slaves, qui, au nombre de 70 millions
environ, occupent l'espace compris entre l'Adriatique et la'
mer Glaciale. L'histoire de ces peuples, presque inconnus
aux anciens , commence à sortir de l'obscurité, grâce aux
efforts de quelques savans allemands et polonais.

En étudiant l'histoire politique des Slaves et leur législa-
tion, avant et après l'introduction du christianisme, on
aperçoit facilement que le principe de l'indépendance et de
l'égalité formait depuis long-temps la base de leur existence
sociale. Ce principe se faisait souvent jour à travers les en-
traves que lui opposaient le système féodal et les autres cir-
constances historiques qui influèrent sur l'organisation de la
monarchie européenne. On le voyait surgir dans les répu-
bliques russiennes de Novogorod, Klazma, et autres, ainsi
que dans cette noblesse polonaise la plus nombreuse, la plus
privilégiée de toutes les noblesses de l'Europe, mais dont les
membres impatiens du joug les uns des autres formaient
cependant la société la plus ennemie de la hiérarchie qui ait
jamais paru en Europe.

Un roi de Pologne, Boleslas-le-Grand, conçut l'organisation
de l'unité slave, et tout son règne glorieux ne fut qu'un
effort vers la réalisation de cette belle et féconde pensée;
mais ses successeurs ne surent ni comprendre ni poursuivre
son œuvre, et les Slaves commencèrent à se diviser de plus
en plus. La Pologne resta fidèle à sa bannière antique, et,
tout en combattant sans repos les ennemis mahométans de
l'Europe chrétienne, elle s'assimilait peu à peu les idées pro-
gressives qui s'élaboraient en Occident; la Russie, au con-
traire, mise en dehors du mouvement civilisateur européen
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par son schisme avec l'Eglise romaine, et façonnée au joug
par l'esclavage de deux siècles que lui imposèrent les Tar-
tares , suivit la route opposée. De là cette Iutte acharnée que
la Pologne ne cesse de soutenir contre la Russie; de là cette

pas; c'est pourquoi, depuis les temps les plus reculés, le
commerce de la Pologne a toujours é té entre les mains des
Suifs et des AIlemands. Sans doute le bien-être du pays y
a perdu, mais le caractère national y a conservé cette pu-
reté et cette franchise que l'appât du gain altère souvent,
surtout dans les pays où le commerçant, mal partagé en fait de
considération sociale, doit se borner à un ténébreux trafic et
chercher dans les jouissances de la fortune une sorte de gué-
rison aux blessures faites à sa dignité et à son honneur.

L'hospitalité est une vertu pour ainsi dire innée chez le
peuple polonais, et elle ne peut être comparée qu'à celle qui
se trouve sous la tente de l'Arabe du désert. Le paysan
polonais partage avec joie son dernier morceau de pain bis,
sa dernière coupe de lait avec celui qui entre sous le toit
de sa cabane. En Ukraine les chaumières, délaissées pen-
dant les travaux des champs, restent ouvertes toute la jour-
née, et le voyageur qui y entre trouve toujours sur la -ta-
ble, couverte avec une nappe bien grosse , mais bien propre
et bien blanche, du pain, du miel en gâteaux, du fromage,
de l'eau-de-vie, une _pastèque , etc. : il peut se rafraîchir s'il
est fatigué, car c'est pour lui qu'on a préparé là tontes ces
choses. Nous avons plus d'une fois pris nôtre part du pain
de cette hospitalité muette et désintéressée.

Un poète polonaise dit: Quand Dieu bdfit une église, le
diable jette vis-h-vis les fondemens d'ûsi cabaret;; et il con-
naissait bien son pays. En Pologne le bâtiment le plus voi-
sin de l'église est toujours en effet le cabaret; c'est la que le
dimanche et les jours de fête le pa ysan oublie sa misère. Un

(Paysan des environs de Varsovie.)

haine qui partage ces deux peuples sortis d'un même tronc;
de la la différence de caractère entre le peuple russe et le
peuple polonais.

Les paysans polonais ont perdu depuis long-temps leur an-
cienne aisance et_ leur liberté; ils sont asservis et pauvres,
car, à quelques exceptions près , ils ne sont pas propriétaires
du sol qu'ils cultivent. Cet asservissement des paysans est
une des causes principales de la chute de la Pologne,_ et sera
un des plus grands obstacles à sa renaissance. Tous_ les' Po-
lonais sont intimement convaincus de cette vérité; mais le
partage de leur pays, et tons les maux inséparables de la
domination étrangère, ont paralysé les efforts qui ont été
tentés pour obtenir l'émancipation des paysans.

Ce n'est cependant que dans_ les provinces polonaises qui
échurent en partage à la Russie que le servage s'est conservé
jusqu'à ce jour _dans toute sa - vigueur. Il. a été aboli_par la
constitution dansie duché de Varsovie, qui fut érigé an con-
grès de Vienne,en royaume de Pologne; il n'existe pas non
plus dans le duché de Posen, tndans la Galicie. Le sort des
paysans de ces provinces, sans être considérablement amé-
lioré, a néanmoins subi quelques modifications favorables.

Les paysans polonais, pauvres, comme sons l'avons dit,
sont cependant gais et assez contens de leur sort. Ils ne sa-
vent ni lire, ni écrire; mais leur esprit est si alerte et lepr
intelligence si grande, que pour peu que l'instruction se ré-
pande davantage parmi eux, pour peu que le gouvernement
et les propriétaires soulagent leur misère, ils se mettront
bien vite au niveau des populations de la France . et de
l'Allemagne. Elevés et nourris au milieu des travaux agri-
coles, ils n'ont eu et n'auront jamais de penchant pour le
commerce. Très scrupuleux ,en cas de conscience , ils ont
conservé ce préjugé du moyen âge : que l'argent gagné par
le trafic n'est pas un gain honorable, et que Dieu ne-le bénit

(Paysanne des environs de Varsovie.)

menétrier de village joue une danse nationale sur une basse
grossière construite par lui-même: pendant ce temps les
vieillards bavardent et boivent, et les jeunes gens dansent
et chantent. Les danses et les chansons varient, selon la pro--
vince. En ÏTkraine, c'est la doumka, qui respire une suave
et plaintive mélancolie; dans les environs de Cracovie, c'est
le cracoviac,_chant joyeux frétillant et insouciant; dans la
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grande Pologne, c'est la mazourka, pleine d'une gaieté folâ-
tre et aimable. Ces chansons sont bien simples et bien naïves:
personne ne sait qui les a faites; le paysan les a entendu
chanter par son père, qui lui-même les a apprises par tra-

(Costume d'hiver d'un Lithuanien.)

dition; mais elles ont toutes dans la mélodie et dans i'expres-
sion quelque chose oui va au coeur , et qui plait comme les
fleurs des champs dont la corolle n'est pas brillante, mais
exhale un parfum délicieux.

Les paysans polonais croient fort aux revenans, aux sor-
cières, et surtout au diable : ils ne manquent jamais en pre-
nant une boisson quelconque, de signer- le verre pour' en
faire sortir le malin esprit. Si crédules pour les choses surna-
turelles, ils ne croient pas à des choses beaucoup plus posi-
tives, par exemple, à la médecine; c'est un art qui, d'après
eux, a été imaginé par les Allemands, et par conséquent
ne peut pas être utile aux chrétiens. Lorsqu'ils se sentent
affaiblis, ils jettent quelques charbons éteints et un peu de
poudre de chasse dans un verre d'eau-de-vie, placent au-
dessus deux pailles en forme de croix pour rompre le
charme, et boivent ; et il faut avouer ( tout bas, par respect
pour la médecine) que souvent la foi opère la guérison.

Quant à la politique, on ne Meut disconvenir que les
paysans polonais n'ont pas marché avec le siècle: ils dé-
testent cordialement tout ce qui est Russe, Prussien, ou
Autrichien. Tous les étrangers sont pour eux ou Français ou
Allemands. Le nom français est aussi populaire en Pologne
que le nom polonais l'est en France; mais le titre d'Alle-
mand n'est pas une bonne recommandation pour les paysans
polonais; cela n'est pas étonnant, car ils n'ont connu d'A1-
leniands que les Autrichiens et les Prussiens qui ont tendu
leurs mains lors du partage de la Pologne, et qui plusieurs
fois ont ravagé ce malheureux pays. Aussi lorsque les paysans
polonais veulent injurier quelqu'un, ils lui disent : a Tu es
un Allemand; » et il arrive souvent qu'en racontant quelque
chose, ils s'expriment en ces termes : c Il y avait deux
hommes et un Allemand. s Ajoutons que le diable des pay-
sans polonais s'habille à t'allemande, et parie en langue

germanique. — Tout ceci prouve que le préjugé est bien en-
raciné; mais nous ne parlons que de l'époque qui précéda
le 29 novembre 4830, et il faut espérer que les Polonais ne
tarderont pas à faire une distinction équitable parmi les
peuples divers qui portent le nom d'Allemand.

Tels sont les traits généraux qui caractérisent les paysans
polonais. Ils varient plus ou moins, selon les provinces; car
en Pologne, comme dans la plupart des pays peu centralisés,
chaque province a ses mœurs et ses goutumes à part. Cette
variété se montre surtout dans les costumes dont la coupe
est appropriée au climat local, et qui généralement sont
faits en étoffes tissées par les paysans eux-mêmes. L'habille-
ntent des hommes se compose d'une capote de drap, blanche,
grise, noire, ou d'un bleu foncé, chamarrée de cordons rou-
ges; d'une ceinture de laine aux couleurs brillantes, et d'un
bonnet en peau de mouton gris ou noir, sur lequel flottent
des rubans ou des plumes de paon. La chaussure des plus
riches paysans consiste en longues bottes de cuir, attachées
au-dessus des genoux par des courroies, dont les glands sont
en étain ou en cuivre jaune; et celle des plus pauvres en
sandales faites avec de l'écorce de tilleul ou cie saule. Les
femmes et les filles mettent le dimanche des corsets d'une
étoffe brillante lacés par devant avec des rubans en fil doré,
et suspendent à leur cou des colliers de corail ou de verro-
teries. Les longues tresses blondes des jeunes filles sont tou-
jours entrelacées de rubans, car les paysannes polonaises
aiment par-dessus tout les rubans et les perles en verre. Les
costumes des environs de Cracovie sont les plus beaux et les
plus gracieux; celui des femmes de l'Ukraine ressemble tout-
à-fait au costume des femmes de la Grèce, tel qu'il s'est con-

(Costume d'hiver d'une Lithuanienne.)

serve jusqu'à présent sur ;'ile de Procida, prés de Naples; ce
qui peut s'expliquer par ce fait que les Grecs avaient des co-
lonies sur les bords de la n:er Noire, et même dans l'Ukraine.
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HOMONYMES.
PE-INTRES FRANÇAIS.:

Ce tableau ne comprend pas tous les peintres français du même nom; nous avons fait, parmi les principaux, un
choix de ceux que l'on est le plus expose à confondre, et, quand nous lavons cru nécessaire, nous avons mentionné leurs
homonymes, mêmed'un talent médiocre, - Le nom de Iieu et les millésimes placés a la fin de chaque notice indiquent le
pays natal de l'artiste, l'année de.sa naissance et celle de-sa mort. Les frères sont placés sur la mémo ligne horizontale.

BLANCHARD:

	

JACQuEs. De son temps ou le surnommait Ie Titien français. .0n ne peut Iui disputer d'avoir établi en France 	 JEASP, frère.

	

le bon goût de la couleur, de même. que Simon Vouet y avait fait renaître le vrai gout du dessin.. (D Argenville, 	 de Jacques.

	

Abrégé de la vie des plus fameux peintres.) Le Musée du Louvre possède trois de ses tableaux. C'est un des peintres 	 Peintr
 ont le mieux gravé à Peau-forte. (Paris, r600-x638:) -- GAnnxan, son fils, lui fut bien inférieur.	 médiocre.

BOULLONGNE.:
Lotis peignit pour Notre-Dame de Paris le Miracle de saint Paul à Ephèse, et leMartyre de

(1609-5674.)

BIN, savant dessinateur ethabile coloriste. Aux Invalides, les cha- OENEVthvE et MA- Lours, artiste  d'an grand talent. Plu-
pelles de saint Jérôme et de saint Ambroise peintes a fresque. Peu immune, reçues a l'A- s ems tableaux de la chapelle de Versailles;
d'artistes furent plus grands: travailleurs; il réveillait lui-même ses cademie = en x68 9 , dans 1'église des Invalides, la chapelle de
élèves qui demeuraient dans sa maison, et leur répétait souvent : travaillèrent aux ta- -saint Augustin, petite it fresque. (Paris,
«Les paresseux sont des hommes morts (Paris, 164 9=17i7 -)	 bleaux de leur pète. î654sx733,) '_

CORNEILLE.
Mzcsza, élève de Simon Vouet, fut l'un des douze premiers membres de l'Académie; il travailla pour les palais et les églises.

(Orléans, x603-x664.)

Menai.. Pour distinguer ses ouvrages de ceux de son père, il mit quelquefois devant sa signature JEaïï-liArrxsTE. Sa manière
les initiales M. A., ce qui le fit surnommer Michel-Ange. Il `fut supérieur a la - plupart des peintres ressemble à celle de son frère,
français de son temps. De la noblesse, de la correction, mais style un peu lourd et couleur tirant sur lé mais elle est moins sévère et
noir. Il imita les Carrache. (r835, p. 347); travailla pour-ies églises, et pour Versailles, Meudon et moins pure.Il peignit surtout
Fontainebleau; peignit à fresque la chapelle de saint Grégoire aux Invalides. Cette chapelle, dégradée des tableaux d'église. (Paris,
par l'humidité, a été repeinte par. Doyen. Michel a laissé des eaux-fortes estimées. (Paris, x642-r7o8.) ' x64.6-x695.)

COURTOIS.
JACQUES, nommé en Italie le . Cortese, en France le Bourguignon; quoiqu'il ftlt Franc r •Gnrar.au iiafutmispar - Grrir.LAuma

Comtois. Son père, Jean Courtois, - était peintre. De quinze à dis-Huit ans, Jacques 'servit - quelques uns au dessus sefi_tdebonne
en Italie dans l'armée française; il`dessina les marches, les combats, et se-forma un talent de Pietro de Cortone, 	 lieuse_
plein de vérité pour les sujets militaires: Il réussissait mieux dans les petite: compositions que - son maitre, dont toutefois capucin, et ne
sur les grandes toiles, qui eussent exigé de lui des études peu en rapliort avec la fougue de il n'eut pas la correction, travailla que
son pinceau. Ses grands talons lui suscitèrent nombre d'envieux en Italie, et, dans la douteur II -travailla aux grandes 	 pour les
que lui causa l'accusation calomnieuse d'avoir empoisonné sa femme, il se retira chez les  compositions du _Gour- 	 maisons de_
jésuites, dont il prit l'habit sans toutefois' quitter la peinture. --Au Louvre, trois tableaux , guignon,'sonfrère (St.- son'ordre.Est
de batailles. (Saint-Hippolyte, x62x-16. 76)	 Hippolyte,1628-x679.)	 peu connu. -

COYPEL.
NOEL fut supérieur â ses fils. A l'àge de quatorze ans, il regardait peindre une' chapelle;. l'artiste, frappé de sa physionomie vive

et animée, lui mit en main les pinceaux; Coypel, qui avait déjà fait quelques études, s'en_servit.si babilement,que le peintre se rat-
tacha et se fit aider par lui dans ses travaux. Il imita Poussin et Lesueur. — Au Louvrer quatre tableaux peints à Rome lorsqu'ily di-
rigeait l'école. (Paris, x628-xgo7.)

ANTOZNE, premier peintre du roi, suivit les conseils du Bernin, et, comme le Bernin -Nosx,-NacoLAs. L'ouvrage qui lui fit le
en Italie (x 835, p. ego ), fut en France le corrupteur du goût. Il consultait le comédien plus d'honneur fut la peinture de la coupole
Baron, et donnait à ses personnages les attitudes guindées des acteurs de l'époque; les :de la Vierge, à Saint-Sauveur, église dé-
femmes de la cour du régent posaient pour lui, et il faisait minauder comme elles les molie` en x78'7 ,° et Sur , remplacement de
femmes - de l'antiquité et les déesses. Il avait ; tous les défauts séduisons qui plaisent aux laquelle ont été construits les bains du
gens du monde. - Au Louvre, Athalie` chassée du temple; à Versailles, le plafond de la mé_nienom. (Paris, x688-x734.) .-
chapelle. Il a gravé des eaux-fortes recherchées des amateurs. (Paris ,, 166t-x722.)

Cuennns Auronez, fils d'Antoine. Premier peintre du roi. Mauvais peintre et mauvais poète. (Paris, 1694-x 752. )
- `	 DE TROP.	 -

Fnui:eazs. Nicolas, son "père, fut peintre de l'hôtel-de-ville de Toulouse. «François de Troy , plaisait aux dames parce qu'il avait
= coutume de les représenter en déesses_(Biogr. univ.).. — Au Louvre, le portrait duseulpteur Bogaert, dit ' Desjardins. (Toulouse,
x645-173o.)

Jatirr-Fnaxçors, fils de François, assez bon coloriste, mais dessinateur incorrect Sa série de sept tableaux, -représentant l'histoire
d'Esther, a été gravée par BeauvarIet, artiste assez habile, mais qui eut la manie de copier infidèlement dans le désir de se conformer
,au mauvais goût de ses contemporains ainsi il agrandissait les yeux de presque-tontes-les figures.-- Ne à Paris, mort en x752.

Menu., peintre et graveur,-a fait des eaux-fortes d'après les tableaux de Simon Vouet, sou beau pere et son maitre (Saint-Quen-
tin, 1617-1663.?

Louis, peintre fécond et habile, peignit   fresque 	 NICOLA$ s'est plus exerce comme graveur que comme. lieintre. On distingue
la coupole de la _cathédrale de Trente: (x654-r 7 tr2.) les cartons de Raphaël parmi les productions de son buri n. (Paris, x657-x746.)

LEVAIN.
T;orna et Aitrosam. Ces deux frères, natifs de Laon, furent .reeus à 1 Académie I'ann4e, même de sa M'ernisv s'adonna it tous

fondation. Ils travaillèrent toujours en commun, sur la même toile,et sexercèrentaveesucces dans plu- les genres. Il fut reçu â l'Aea-
sieurs genres, principalement dans les scènes familières. Le Louvre possède deux de leurs tableaux;_ Ces , déraie° en même temps `que
bons frères moururent en z648, l'un deux jours après l'autre. 	 ses deux frères.

e saint. Ses fils le surpassèrent.

I -
1
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Lours, peintre distingué. — BARTHéLEMY

son père, né à Montbrison, pratiquait aussi
la peinture.

L WAGE se	 PIERRE exécuta, pour l'ho-
distingua	 tel de Noailles, l'Histoire de
dans le	 Tobie en seize tableaux. Mort

même genre en 1739.
que sou
oncle, et

approcha de mort vers la fin du règne de
son talent.	 Louis XV.

l

JOSEPH -IGNACE , peintre

JEAN-BAPTISTE peignit le portrait et des sujets fabuleux et historigiles.
Il fut chargé de faire le portrait de Louis XV, et d'exécuter un grand
nombre de copies de son tableau. Ce portrait a été gravé par Larmessin.
J.-B. Vanloo, né à Aix, mourut en 1745.

1

Lol ' rs-MICHEL, premier peintre
du roi d Espagne, peignit le portrait
et l'histoire. Il s'est représenté dans
lin tableau avec toute sa famille.
(`Foulon, 1707-17714

CHARLES-AS1ÉDtE-PHILIPPE , pre-
mier peintre du roi de Prusse, eut
quelque réputation comme peintre
d'histoire et de portraits. Né à Turin
en 1718

IdM.GASI -; PiTTORESQUE.	 395,

LESUEUR.
EuerAcne, l'un des plus grands peintres d'histoire du dix-septième siècle, né à Paris. On le surnonime le Raphaël de la France. Les

persécutions de l'envie et la perte de sa femme le déterminèrent à se retirer dans un cloitre de Chartreux où il mourut en 1655, au
même âge à peu près que Raphaël: à trente-huit ans! On a de lui une gravure à l'eau-forte: une Sainte-Famille en demi-figures.

NIeoees-BLAIsE, peintre distingué, né à Paris en 175o, fut directeur de l'Académie de Berlin. Nous ignorons s'il était de la famille
d'Eustache Lesueur.

MIGNARD.
N1coeAs, dit Mignard d'Avignon parce PIERRE, dit le Romain, à cause du long séjour qu'il fit à Rome. On le destinait à la

qu'il se maria dans cette ville. Ses tableaux médecine; mais, au lieu d'écouter la clinique, il dessinait la figure et les attitudes des
sont remarquables surtout par le coloris. II malades. Son pinceau est moelleux et plein de grâce, ses compositions sont bien entendues,
fut employé à la décoration des Tuileries. mais ont peu de chaleur. — Au Louvre, huit tableaux; au Musée de Rouen, un Ecce
On cite de lui une Sainte-Far/elle; le por- Homo, etc. — Un courtisan l'ayant appelé Mignard devant Lords XIV, le roi dit ales
trait du comte d'Harcourt, gravé par Mas- humeur : « Je l'appelle monsieur.» — «Sire, dit l'artiste, il y a trente ans que je travaille
son, etc. Il a gravé à l'eau-forte. ('Troyes, à perdre le monsieur. On ne commit de P. Mignard qu'une gravure à l'eau-forte : sainte
1608-1668.)	 Scholastique aux pieds de la Vierge. (Troyes, 161o, 1695.)

PAue, fils de Nicolas, fut de l'Académie de peinture. Il mourut en 1691.
Le père de Nicolas et de Pierre Mignard se nommait Pierre More. Henri IV dit un jour, en voyant sa bonne mine et celle de ses

frères, comme lui au service : » Ce ne sont pas des Mores, ce sont des Mignards, » Cette épithète remplaça leur nom patronymique.

PARROCEL.
JOSEPH peignit les batailles avec une admirable verve; il savait mer son homme

(expression figurée dont il usait lui même à l'égard d'un autre artiste). Parrocel était très
religieux, et lorsqu'il travaillait il chantait des cantiques de sa composition. Suivant
d'Argenville, il fit un jour arrêter le surintendant des bâtimens du roi, Jules Hardouin-
Mansart, contre qui il avait prise de corps pour dette; Mansart, pour se venger,
refusa de recevoir le Passage du Rhin, tableau commandé pour le château de Marly
A cet artiste mauvais courtisan; mais Louis XIV ordonna que le Passage du Rhin
frit placé à Versailles, dans la chambre du Conseill.5ur le pout de Rialto, à Venise, il
fut un soir aseail!i par huit bravi soldés par des jaloux de son mérite, et n'échappa à la
mort que par son sang-froid et son courage. — Parrocel était très charitable, et, malgré
l'exiguïté de sa fol tune, il maintenait dans l'aisance sa nombreuse famille. — Il a laissé
une suite fort estimée d'eaux-fortes représentant des actes de la vie de Jésus-Christ, et
plusieurs autres suji ts. (Brignoles, :648-1704.)

CHARLES fut peintre de batailles comme Joseph son père, et hérita d'une partie de
ses talens; il se fit toutefois une manière individuelle. Pour se perfectionner dans son genre, il s'engagea dans la cavalerie et fit plu-
sieurs campagnes; ce dévouement-a son art est d'autant plus remarquable qu'il était déjà de . l'Académie, dont les annales offrent peu
d'exemples d'une nature analogue. 1l a laissé une série d'eaux-fortes représentant différentes attitudes de la cavalerie et de l'infanterie.
Ses tableaux n'ont pas posèse au noir comme ceux de son père. (Paris, 1688-1752.)

ETIENNE, né à Paris en z720, peintre et graveur à l'eau-forte, petit-neveu du précédent.

PATEL.
PIERRE, excellent peintre paysagiste, surnommé Pat et-le-Tué parce qu'il fut tué en duel; on le nomme aussi le bon Patel. Il fut

l'ami d'Eustache Lesueur,-et joignit souvent le charme de ses jolis fonds de pa ysage et d'architecture aux- compositions de ce grand
peintre d'histoire. Ses tableaux sont rares parce qu'il travailla presque toujours pour ses caniarade,s ou pour décorer les palais. — Au
Louvre, un Paysage. (1654.1 7 03.) — PIERRE cultiva le même genre que le bon Patel, son père, dont il fut le faible imitateur.

RESTOUT.
,iEAN, fils d'un peintre distingué nommé comme lui Jean Restout, fut élève de Jean Jouvenet son oncle. Il eut une imagination

féconde et un grand talent.—Au Louvre, le Christ guérissant le Paralytique. Il a peint le plafond de la bibliothèque Sainte-Geneviève.
'Rouen, 16 9 2-1 7 68.) — JHAN-BERNARD, fils du précédent. On a de lui quelques tableaux inférieurs à ceux de son père.

RIVALZ.
JEAN-PIERRE, l'un des meilleurs peintres du midi de la France, excella dans la perspective et l'architecture, et Poussin se l'associa

pour la composition d'études de fabriques dans plusieurs de ses tableaux. (La Bastide-d'Anjou, 1625-1706.)

ANTOINE, fils de Jean-Pierre, concourut à Rome pour le prit de l'Académie de Saint-Lue, et fut couronné au Capitole. Quelques
unes de ses compositions ont été comparses à celles du Poussin. (Toulouse, 1667-1735.)

JEAN-PIERRE, fils du précédent, cultiva aussi la peinture. 	 -
STELLA.

JACQuES. François Stella son père, né à Malines, se fixa à Lyon, et orna de ses pro- 	 FRANÇdis exécuta quelques tableaux dans
ductions la plupart des églises de cette ville. Jacques fut un artiste de génie. Un trait de le même style que son frère, mais avec moins
sa vie a fourni à M. Granet le sujet d'un charmant tableau : emprisonné à Rome par de force. (1603-1647.)
suite d'une dénonciation qui fut reconnue calomnieuse, il charbonna sur le mur une
Vierge et l'Enfant Jésus que toute la ville vint admirer. On dit qu'une lampe constamment allumée fut placée devant cette composition
par les prisonniers, qui venaient là faite leur prière. — Au Louvre, Minerve au milieu des Muses, et le Christ apparaissant à la Ma-
deleine. (Lyon, 1-596-1657.)

ANTOINE BOQSSONNET-STELLA, élève de J. Stella, son oncle maternel, dont il sciait parfaitement la manière. (Lyon, 163o-1682.)

VANLOO.
JACQUES, de l'Académie de peinture. Né à l'Ecluse, dans les Pays-Bas, naturalisé français; mort en 1670.
Loues, fils de Jacques. On cite de lui un Saint François peint pour la chapelle der Pénitens gris à Toulon. Mort au commencement

du dix-huitième siècle.

CARLE ou CHARLES-Annaé, premier peintre de Louis XV,
le plus célèbre artiste de sa famille, a joui d'une immense
réputation que la postérité n'a pas confirmée et qu'elle a
peut-être trop rabaissée. Ses tableaux ont ce fini précieux,
cette perfection de métier qui charment la foule, et il con-
tribua pour sa part à l'éclipse du bon goût dans le dernie-
siècle. — Le Musée du Louvre possède deux de ses ta-
bleanx:le Mariage de la Vierge, gravé par Charles Dupais:
Enée sauvant son père Anchise, gravé par Nicolas-Gabriel
Dupuis. — Sa Sainte Geneviève est le seul sujet historique
gravé par Balechou, le célèbre graveur de marines. (Nice.
I'05- 765.)

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



( Vue de lis reon!agne Gouge dans ta vallée de Westforddaleu, en Norwége.)-

MAGASIN PITTORESQUE.

YALLEE DE WESTFJORDDA:LEN
ET CHUTE DU RIUKAND,'ENNORWIlGE.

Cette vallée, située dans le district de Christiansand,
peut être considérée comme l'une des plus pittoresques de
la Norwége. Elle est traversée de l'ouest à l'est par une ri-
vière dont les eaux fraîches y entretiennent une belle végé-
tation , et embellie par une montagne en forme de table,
nommée Gousta, qui varie l'expression du paysage à chaque
pas, que fait le voyageur.

La magnifique chute d'eau connue sous le nom de Rio-
Und a depuis long-temps rendu célèbre la vallée de Westf-

iorddalen. A la distance de 5 milles on commence à distin-
guer, au-dessus d'un pays montueux -et sauvage, une fumée
abondante qui tantôt s'élève et tantôt s'abaisse. aisse. Lorsqu'on est
arrivé â l'endroit nommé Pas de Marie, on se trouve en face
de la chute, qui n'est plus éloignée que de quatre à cinq
cents toises et se montre alors dans sa plus grande magni-
ficence. La colonne d'eau se précipite du haut des rochers
avec un rugissement épouvantable, travers une cavité qui
ne parait point avoir plus de-douze pas=de largeur, et elle
tombe dans un gouffre que les uns estiment de 400, et
d'autres de 450 toises. L'impossibili té d'appror'lter du pied de
la cataracte expl'que pourquoi ces estimations sont si diffé-

t entes.— L'eau en tombant ne présente qu'une`colonne écu-
meuse dont les formes varient sans qu'on en puisse suivre les
lois, et qui s'ondule ou se déchire, se brise en mille éclats
ou semble se tordre de douleur comme un corps en convul-
sions; arrivée au bas de la chute, la masse liquide se couche
et s'élance comme une flèche dans le lit de la rivière dont les
flots, longtemps encore émus et tremblans, exhalent en
bouillonnant une vapeur blanchâtre.

Les habitans ont une singulière coutume c dès qu'un chef
de famille est parvenu it économiser 4 000 dollars (2 800 f.),

il place au-dessus de la porte de son appartement principal
une grande chaudière en cuivre ; autant de mille doaars_
autantdechaudières. On ne se sert jamais de ces ustensiles,
ils ne sont là que pour attester la fortune du propriétaire.

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE,
rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de BOURGOGNE et MARTINS-r, rue du Colombier, Tao.
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MAGASIN PITTORESQUE.

PALAIS ROYAL DE MADRIÏI.

51 397

On ne sait rien de positif sur la première fondation du
palais de Madrid, l'une des plus magnifiques résidences
royales qu'il y ait en Europe. Les uns le font remonter au
temps des Maures , mais alors ce n'aurait été qu'une forte-
resse où les princes ne faisaient que des séjours momenta-
nés lorsqu'ils étaient en campagne; d'autres ne le font bâtir
que vers la fin du onzième siècle par le roi Alphonse VI.
Saccagé par les Maures en 4109, il fut réparé, puis ren-
versé par un tremblement de terre sous le règne de Pierre-
le-Cruel, dont le successeur, Henri II, le releva de ses ruines.
Ce n'était du reste qu'un petit château élevé moins pour la
défense du pays que pour la commodité des princes qui
venaient chasser l'ours dans les environs, alors aussi boisés
qu'ils sont nus aujourd'hui. Madrid n'était en ce temps-là
qu'une bourgade de peu d'importance. Le premier roi qui
y fit quelque séjour fut Henri IV, le père d'Isabelle-la-
Catholique. Le site plut à Charles-Quint, l'air et les eaux
lui convenaient; il songea à faire là sa résidence. En 4557
il fit mettre la main à l'oeuvre, et le modeste château se
convertit en un palais superbe. Il ne fut terminé que sous
Philippe II, qui érigea définitivement la ville de Madrid en
capitale du royaume. Elle dut cet honneur à sa position
centrale au milieu de la péninsule.

Dès lors le palais royal ne fit que croître en grandeur et
en beauté sous la direction des premiers artistes de la mo-
narchie, depuis Louis de la Vega, architecte de Philippe II,
jusqu'à Juan de Herrera à Gomez de Mora. Les contempo-
rains de Philippe IV et de Charles II en parlent avec admi-
ration; nous sommes forcés de les croire sur parole, car
l'édifice fut dévoré par un incendie en 4734, et il n'en resta
pas pierre sur pierre. Philippe V, qui régnait alors, entre-
prit de le rebâtir sur un plan nouveau et plus vaste. Jaloux
d'effacer la magnificence de ses prédécesseurs, il appela,
dans ce but, à sa cour l'abbé Juvara, célèbre architecte
messinois du temps. Cependant le plan de Juvara ne fut pas
approuvé à cause de ses prodigieuses dimereons et des dé-
penses exorbitantes qu'il eût occasionnées. Le modèle en
bois de ce projet gigantesque est conservé dans le musée

Tous IV. — DÉCSaïaRE r 836.

militaire de Madrid, et l'on voit que c'était moins un palais
qu'une ville. Juvara mourut avant d'avoir pu présenter un
second plan, et ce fut celui de son disciple Jean-Baptiste
Sachetti, de Turin, qui fut agréé. On posa la première
pierre en 4737, deux siècles juste, année pour année, après
que Charles-Quint avait mis la main à I'édifice consumé.
Il fut, non pas achevé, car il ne l'est point, mais amené à
l'état où il est aujourd'hui , sous le règne de Ferdinand VI.

Des sommes énormes s'y sont englouties, et c'est à ces
excessives dépenses et à ces immenses travaux que-Madrid
doit d'être encore aujourd'hui la métropole du royaume.
Après l'émeute de 4766 ( émeute provoquée, comme on
sait, par l'ordonnance qui rognait les chapeaux castillans),
le roi Charles III prit en tel dégoût le peuple de sa capitale
qu'il songea à transporter à Séville le siége du gouveinc-
ment; l'exécution de ce projet était la ruine de Madrid.
Contristé de voir que tous les trésors prodigués pour l'etn-
bellissement du palais allaient être perdus et tant de ma-
gnificences abandonnées à la destruction , le ministre de
Charles III entreprit de l'apaiser et réussit à le faire chan-
ger de résolution. Ainsi le palais a été bâti parce que Ma-
drid était devenue capitale des Espagnes, et Madrid est restée
capitale des Espagnes parce que le palais avait été bâti.

Après avoir fait l'histoire de cette demeure royale, sou-
mise à tant de vicissitudes, nous allons én donner une
description architecturale.

Le palais forme un carré à quatre faces égales de 470 pieds
de ligne horizontale et de 400 de hauteur, avec des
saillies formant pavillons aux quatre angles, et deux ailes
entreprises sous le règne de Charles III, et non terminées.
Du plain-pied au premier étage l'édifice est de granit tigré ,
sans autre ornement que les moulures et les bordures des
fenêtres qui sont en pierre blanche de Colmenar. Le corps
supérieur incline au style dorique, et la corniche est soute-
nue de demi-colonnes et de pilastres qui allourdissent le
balitnent bien loin de l'alléger. La saillie de chacun des
ardgles a douze colonnes et chaque façade en a quatre. Les
pilastres qui occupent les intervalles ont des chapiteaux

5z
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ioniques tandis que les colonnes sont doriques; cette bigar
rure d'ordres ne produit pas un beau coup-d'oeil. -

La corniche est ornée d'une balustrade de. pierre qui
court tout ;autour de l'édifice et cache le toit ., qui est en
plomb. Elle était autrefois surmontée des statues de tous;
les souverains d'Espagne, depuis Ataulphe jusqu'à Ferdi-
nand VI,_ soixante générations de rois, sculptés en pierre,
sans compter une armée auxiliaire composée de princes de
Navarre, de Portu gal, de Mexico, du Pérou, et môme de caci-
ques indiens. Tous ces monarques ont été détrônés et ensevelis
sous les immenses voûtes du palais dont ils couronnaient
le faite. On a mis à leur place de grandes urnes de pierre.

Les portes de la façade principale conduisent à un vesti-
bule spacieux d'où l'on passe par un large portique dans: la
cour intérieure de 140 pieds d'aire. Cette cour, qui occupe
le milieu de l'édifice, est carrée, entourée -de portiques et
ornée des statues, : mé.liocrement : exécutées ,' de Trajan,
Adrien, Honorius et Théodose, les quatre empereurs ro-
mains nés en Espagne; mais une cho e la dépare, quoiqu'elle
soit (railleurs assez grandiose; ce sont les fenêtres vitrées'
qui ferment les galeries supérieures; on dirait une manu-
facture plutôt qu'une demeure royale. L'Alcazar de Tolède
et le palais de Grenade offraient de plus beaux modèles; on
eût mieux fait de les suivre.

L''escalier est magnifique, tout en marbre tacheté . de
noir, marches et balustrades. Il se bifurque au milieu et
conduit à le'.salle des Gardes. Les hallebardiers fout senti-`
nelle à la porte de cette Salle, et le premier palier est orné
de deux lions tte, marbre blanc, portés sur deux piédestaux.
Les Espagnols racontent qu'arrivé là, Napoléon s'arrêta,
et, posant la main sur un de ces lions : «Enfin, dit-iI, jela
tiens cette Espagne tant désirée! « Et se tournant vers
Joseph: » Mon frère, ajouta-t-il, vous serez mieux logé que
moi. » Le patriotisme péninsulaire tire de ce mot un grand
sujet de vanité. Le palais de Madrid a en effet une sévérité;
et une majesté qui manquent aux Tuileries; c'est, sans con-
tredit, un plus beau monument; mais sans jardins, sans
fontaines,: sans rien de ce que possèdent en ne genreles
Tuileries, il a bien plutôt fair u'une forteresse ; que de la.
résidence paisible d'un prince au centre de ses Etats. Les
murailles sont démesurément épaisses, les fondemens d'une
profondeur proportionnée, et les entrées ont quelque chose de
militaire. Tout est voûté, et, afin de mettre l'édifice àa'abri des
incendies, on n'a point employé de bois dans sa construction.

Élevée sur la hauteur à l'extrémité occidentale de la
ville, cette énorme masse de pierre domine au loin les cam-
pagnes tristes et nues qu'arrose le Mançanarès, quand il a
de l'eau , car Une lui manque que cela pour être un fleuve.
De l'autre côté est une immense place, Plaza de Oriente;
qui fut entreprise par les Français, niais qui; n'ayant jamais
été terminée, n'est aujourd'hui qu'un amas de décombres
semés d'échoppès et flanqués de distance en distance de
maisons irrégulières s c'est un abord peurôyal. Afin de"
peupler un peu ce vaste désert on a commencé à bâtir un
théâtre, qui s'achèvera` quanti il plaira à Dieu, et des écu-
ries tout auprès. En attendant, Madrid n'a pas, quand il
pleut, de plus affreux cloaque, et, dans les chaleurs, c'est
une zone torride.

Telle est l'apparence extérieure de ce palais célèbre; l'in-
térieur est décoré avec une magnificence extraordinaire; la
chapelle surtout n'est que marbre et or, mais la matière
remporte de beaticoup:sur fart; tous ces trésors sont dis-
posés avec un goût é -.{tliyggge. La richesse n'est pas l'élé
gance, et c'est là un principe que les arejliteetes espagnols
ont trop souvent inepennq, principalement dues ta Oseras"
tion des môtpinteçls tellgieq?t

Les appas teilleps avalent été jneitbits dans l'ol j a mp `avec
une grange somptugsité, mais celle somptpgsité héréditaire,
quï remonte a lieux pp trois generatitlrls, _n'a pas été de la
part ilns gens l'objet d'an culte jtien sgiggeqx; elle tginhe

en ruine en plus d'un endroit, et la lésine moderne a mal
réparé les avaries, surtout quand c'est_. le feu roi qui s'est
chargé de ce soin. Personne an monde n'a jamais eu plus
mauvais goût ni la main plus malheureuse. Il avait la manie
des pendules; on en voit jusqu'a six et plus dans une seule
pièce. c'est_agréable quand midi sonne. Une pendule était
le cadeau le plus flatteur qu'on pût lui faire, et il en rece-
vait de toutes mains. Absorbé dans cette passion puérile, il
a donné peu de soins aux autres parties_de l'ameublement.
Onvoit",`par exemple, des tentures déchirées ou remplacées
par du papier si grossier qu'un bourgeois n'en voudrait pas
pour son antichambre, et l'on a mêlé aux vieux meubles
anciens des colifichets modernes qui hurlent de leur être
accouplés. Luxe et misère !

La salle d'audiences (de los embajadores) est la plus .
riche et la mieux tenue; elle est remarquable par le nombre
et le volume des glaces sorties toutes de la fabrique (au-
jourd'hui fermée) de Saint-Ildefonse. On conserve entre
autres raretés histor_ iqf ei--le trône de Philippe Ii; il est
rouge, :brodé en or et semé de perles et de pierres pré-
cieuses. -Mais il serait trop long et fastidieux d'énumérer
tons les joyaux que le palais renferme -

Quant aux peintures, la collection du roi d'Espagne pas-
sait pour rune des plus riches et des plus précieuses qui
fussent au monde. Les trois écolesespagnole, italienne et
flamande y étaient magnifiquement -représentées; l'école
française ne l'était pas si bien. Tous ces chefs-d'oeuvre ont
été transportés dans le musée de Madrid lors de sa fonda-
tion ; c'est de là que sont sortis les plus beaux tableaui de
Murillo, de Velasquez, d'Orrente de Ribera, de Rubens,
deYannick, du Titien, 'de Paul Véronese,du Poussin, en
un mot, de tous les grands maltres , et le fameux Porte-
ment-de-Croix de Raphaêl, dit le Spasimo di Sicilia, parce

`qu'il avait été fait pourr l'église du Spasimo à Palerme. Ce
chef-d'oeuvre demeura long-temps enfoui dans une espèce
de garde-meuble, où il était impossible de le voir et où il
était perdu pour fart.; Telle est l'incurie de la cour d'Es-
pagne pour tout ce qui est art, qu'un cuisinier retira, il y a
quelques. années , d'un charbonnier une planche sur laquelle
il y avait une image: c'était,un Léonard de Vincii Qu'on
juge par ce trait des autres.

Ce qu'on a pu, enlever du palais, et le Musée y a peu
perdu ,_ce sont les fresques : oeuvres du dix-huitième siècle,
elles sont dignes de cette époque de décadence et de mau-
vais goût; ce sont, pour la plupart, .de froides allégories,
soit profanes , soit religieuses, où Hercule, le grand pro-
tecteur de l'Espagne après la Vierge , joue le principal rôle.
Les_ plus tolérables, sinon quant à_ l'invention, du moins
quant à la correction, sont celles de Mengs, qui a tenu le
sceptre de la peinture en Espagne pendant longues années;
les autres ont été peintes par Tiepolo, Conrado, Maella,
Bayen, et autres célébrités du temps ensevelies aujourd'hui
dans un oubli mérité.

Mais toutes les magnificences de ce pompeux séjour n'en
sauraient tempérer la tristesse. Ce royal intérieur est morne
et a dès long-temps perdu l'habitude des fêtes. A l'exception
de quelques baise-mains en l'honneur .d'insignifians anni-
versaires , il n'y a plus de réceptions, plus de. cour. Reléguée
dans le plus petit entresol de son immense demeure, la
reine y vit comme une simple bourgeoise;. et sa maison n'a
ni éclat ni prestige. Ces appartemens spacieux et vraiment
royaux n'ont plus _d'habitans; quelques voyageurs curieux
en troublent seuls, à de très longs intervalles, la solitude, et ,
le pas monotone des hallebardiers rend plus triste encore
et plus profônil le°vaste silencedes-gale ies désertes. L'ôm-
bre de Philippe iÏ sein le Marier. sur' lempalais de son choix,
et eq bannir t paf l'effuoi de son nom  le mouvement et le
vie Toutefois 4 sésépare et dtla ont eu lieu sous ce soit
muet des scènes quit nravais pas ie cs
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VOYAGE DU CAPITAINE ROSS.

(Fin, voir p. 325 et 354. )

C'est quelque chose dans la vie que de ne pas se fatiguer
à espérer, dit le capitaine Ross en reprenant la mer une se-
conde fois pour se dégager du sein des glaces , et regagner
la baie de Baffin (voir la carte, p. 525). Il semble, en effet,
qu'il eût mieux valu, pour lui et ses compagnons de capti-
vité, demeurer toujours cloués au même endroit, que de re-
commencer chaque été, sur un nouvel espoir, une nouvelle
série de travaux et de fatigues; car il en fut de la seconde
tentative comme de la première : elle échoua.

L'équipage commençait sérieusement à se décourager ; on
lui fit entrevoir alors la possibilité de quitter le navire , de
franchir le long de la côte les 50 lieues qui le séparaient du
point où gisaient sans doute encore le reste des provisions
et les embarcations de ïa Furie : ces embarcations remises
en état, on tâcherait de traverser les détroits de Barrow et
de Lancastre, pour courir la chance de rencontrer quelques
baleiniers dans la baie de Baffin.

Le 29 mai 1834, on abandonna en effet la Victoire, après
avoir cloué le pavillon au grand mat et bu en son nom un
dernier verre de grog. On se mit en marche vers le cap
Garry, en traînant les provisions et les effets sur là neige.
Ce fut une rude fatigue pour des hommes depuis long-temps
réduits à la demi-ration, et la plupart malades ou brisés par
le découragement. On atteignit cependant la Furie nau-
fragée le 4er juillet; grâces à Dieu , on y trouva les pro-
visions intactes et les embarcations en état d'être réparées et
de servir. Au 4 er août ,on prit lamer, chaque chaloupe étant
montée par trois hommes et un officier. Mais un nouveau
désappointement attendait les voyageurs, qui , après avoir
conduit les barques au nord à une trentaine de milles, trou-
vèrent dans des champs de glace compacte une barrière in-
franchissable; il fallut laisser les chaloupes sur le rivage, et
revenir prendre quartier d'hiver à la Pointe Furie, où il y
avait assez de provision pour pouvoir, en se restreignant au
strict nécessaire, passer encore une année.

Voici donc le quatrième hiver qui recommence, et ces
infortunés ne perdent pas entièrement courage; ils passent
nième assez gaiement les fêtes de la Noël, à se régaler
de quelques renards; mais il n'y avait plus de liqueurs
spiritueuses, et le peu de conserves qui restaient devaient
être réservées pour le prochain voyage des chaloupes en
4832. Le 22 janvier, le charpentier Thomas succomba au
scorbut; le sol état si dur qu'on eut la plus grande peine
à lui creuser une fosse; c'était le second homme qui fût mort
depuis le commencement de l'expédition. Il avait 48 ans et
était tout-à-fait usé, comme l'est généralement à cet âge un.
marin qui a beaucoup servi.

Au mois de juillet 4852, on quitta de nouveau la Pointe
Furie, et on se mit en marche vers le nord, où l'on retrouva
les embarcations en bon état; on attendit long-temps, dans
une anxiété impossible à décrire, l'ouverture des champs de
glace qui, l'année précédente, étaient demeurés compactes.
Cet évènement désiré arriva enfin le 44 août; les hommes,
transportés de joie, eurent bientôt coupé la glace qui ob-
struait encore le rivage, et le 45, à huit heures du matin,
ils se trouvaient pour la quatrième fois sous voiles. Ils admi-
raient comme un miracle ces masses solides converties tout-
à-coup en eaux navigables; à peine pouvaient-ils y croire,
et pour ceux qui s'assoupissaient le moment du réveil était
suivi d'un mouvement d'étonnement et de joie imprévue.

Le 26 août , on avait traversé le détroit de Barrow, et l'ou
était campé à terre sur la côte du détroit de Lancastre. IF
était quatre heures du matin; tout. le monde dormait, lors-
que David Wood, qui était en vigie, aperçut une voile;
on lance les barques à la mer; il fait calme; le navire ne
marche pas, on a l'espoir de l'atteindre; mais hélas! une
brise l'entraiue au sud-est.

Vers dix heures, un autre navire apparait; il est en panne;
on se croit aperçu; non I il se couvre bientôt de voiles et
s'éloigne rapidement.

Jamais, dit Ross, nous n'avions passé un aussi cruel
moment. — Heureusement il survint un calme, et l'on
avança tellement, qu'à onze heures un des navires mit en
panne , et descendit à la mer une chaloupe , qui fut bientôt
bord à bord avec celle du capitaine. Ross. — Vous avez
sans doute perdu votre bâtiment? dit l'officier. — Vous ne
vous trompez pas , répondit Ross ; pouvez-vous nous rece-
voir à bord du vôtre; quel est-il? —, C'est l'Isabelle de
Hull, commandé en 4818 par John Ross, lors de son pre-
mier voyage dans ces mers-ci. — Mais c'est moi-même qui
suis John Ross , et ces hommes sont l'équipage de la Vic-
toire. — Vous moquez-vous de nous? reprend brusquement
l'officier, il y a deux ans que Ross est mort.

Il ne fut pas difficile cependant de convaincre ce marin
que les malheureux qu'il avait devant lui, pâles, décharnés,
à longue barbe, couverts de sales fragmens de peaux de
bêtes, étaient bien l'ancien équipage de 1a Victoire. Il re-
tourna sur-le-champ prévenir le commandant de l'Isabelle;
et lorsque les embarcations de Ross approchèrent, tout l'é-
quipage du baleinier, monté sur les haubans, les salua de
trois acclamations.

ll est inutile de peindre la scène de joie et de confusion
qui eut lieu sur le navire, ni les soins dont on entoura les
nouveaux venus. La nuit amena enfin le repos et les pensées
sérieuses; et j'aime à croire, ajoute le capitaine Ross, que
pas un de nous n'oublia de rendre des actions de grâces à
l'intervention du ciel, qui, des bords d'une tombe prête à
s'ouvrir pour nous, venait de nous rendre à la vie, à nos
amis, au monde civilisé.

AMÉLIORATION DU RÉGIME HYPOTHÉCAIRE.

La question du remboursement des rentes snr l'État était
dernièrement à l'ordre du jour , toits les esprits en sont en-
core préoccupés; déjà lorsque cette mesure était en discus-
sion, un grand nombre de rentiers songeaient aux moyens
d'assurer un placement avantageux aux fonds qui pouvaient
leur être rendus.

Le placement sur hypothèque, et l'achat de propriétés
immobilières, sont regardés comme les moyens les plus sûrs
de faire fructifier les capitaux. Beaucoup de personnes ne
veulent pas engager leur argent dans l'industrie : tes chances
périlleuses du commerce, et l'imperfection des lois qui ré-
gissent les sociétés commerciales ne sont pas du goût de tous
les capitalistes : or la prudence est surtout le caractère de la
classe des capitalistes dont nous parlons. Les rentiers pré-
fèrent donc généralement à tout autre emploi de leurs fonds
le pl acement sur hypothèque, ou l'acquisition d'immeubles.
Lorsque les rentes seront remboursées, on peut prédire que
la plupart chercheront dans ces deux modes l'emploi lucratif
de leurs fonds: C'est, à ce qu'il nous semble, une raison
nouvelle pour déterminer l'administration à la révision
la plus prompte possible du régime hypothécaire : car
on s'abuse assez généralement sur les avantages qu'il pré-
sente. Lorsqu on a prêté une somme sur hypothèque, ou
lorsqu'on a employé ses capitaux à l'achat n'un immeuble,
on croit s'être garanti contre toutes les chances du sort;
mais malheureusement les vices inhérens au régime hypo
thécaire actuel ont assez souvent démenti la sécurité des prê-
teurs et des acquéreurs. En signalant quelques uns de ces
vices, nous n'avons, certes, pas l'intention de jeter l'alarme
parmi tant de personnes intéressées : nous voulons seule-
ment , tout en éclairant l'opinion publique, exciter la solli-
citude du législateur sur ces réformes désirées.

Nous ne parlons pas d'abord de l'oubli assez fréquent de
certaines formalités minutieuses exigées par la loi, oubli qui,
plus d'une fois, a occasionné des nullités, et par suite des
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pertes énormes de la part des prêteurs ou acquéreurs. Quel-
que longues etminuticuses que soient ces formalités, elles' ont
pour but de consacrer les droits des parties : celui qui les omet
ne doit s'en prendre qu'à sa négligence de la perte_qu'il
éprouve. Mais ces formalitésqui protégent les intérêts des
prêteurs et généralement de tous Ceux qui peuvent avoiraction
sur les biens d'un tiers sont-elles suffisantes? Lorsqu'un créan-
cier hypothécaire fait inscrire sa_ Créance au bureau du con-
servateur des hypothèques' avec toutes les formalités voulues,
lorsque la date de son inscription lui assure le premier range
parmi les créance s successives qui peuvent venir grever l'im-
meuble , n'a-t il plus rien à craindre pour la garantie de
ses droits, est-il assuré du paiement de sa créance? Lorsque
l'acquéreur d'un immeuble aura également rempli toutes
les conditions imposées par la loi pour devenir propriétaire
de son acquisition, n'a-t-il pas à craindre de voir sortir de ses
m ains l'immeuble aliéné à son profit?

Sites questions étaient réselues.d'une manière concluante
en faveur du prêteur et de l'acquéreur, le placement de
fonds sur hypothèques et l'acquisition de propriétés immo=
bilières-ÿ loin de présenter des dangers, seraient les deux
moyens les plus sûrs de faire emploi de ses. capitaux. -

Malheuieusement il n'en est pas toujours ainsi.
Malgré la publicité de l'inscription. des créances qui grè-

vent une propriété immobilière, il est souvent impossible au
prètéur ou à l'acquéreur de savoir quel est l'état véritable
de cette propriété. Les hypothèques légales ( celles que la
loi confère de droit ), n'étant.pas soumises aux formalités de
l'inscription, il leur deviendra difficile de s'assurer si l'iut-
nicuble n'est pas grevé de ces hypothèques qui priment toutes
les-autres dont l'inscription est exigée. Leurs droits se trou-
veront nécessairement fort compromis et souvent même an-
nulés. Leur prudence même et tous leurs soins pour arriver
à connaître s'il existe des liypothèques légales seront en pure
perte, s'ils ont affaire a des gens de mauvaise foi.

Citons un exemple
Deux époux avaient fait deux contrats.: de mariage dans.

l'un ils avaient stipule le régime de la communauté, qui con-
fond les biens de la femme avec ceux du mari et en permet
l'aliénation :• dans l'autre le régime dotal le plus rigon: eux ,
régime qui ne comporte pas la-facul d d'aliéner les biens de
la femme. Lorsqu'ils empruntaient ils produisaient le contrat,
stipulant la communauté, et après avoir touché - les fonds
provenant, des emprut.ts ils en demandaient la nullité en
vertu du contrat stipulant le régime dotal.

De pareils traits sont rares, objectera-t-on? mais la loi
ne doit autant que possible rien laisser à- la fraude, et il
faut le dire, la mauvaise foi peut facilement 'faire brèche au
système hypothécaire actuel. Ainsi, autre exemple :Deex
époux empruntent ou vendent en disant qu'ils sont mariés
sans contrat, par conséquent sous le régime de la` commu-
nauté , et ils font déclarer la nullité de ces. ventes ou em-
prunts en proJuisant un contrat stipulant le régime dotal.

D'un autre côté les contrats de vente d'immeubles et en
général tous ceux qui peuvent modifier le d: oit de propriété
dans les mains des possesseurs actuels n'étant pas soumis à
une inscription publique qui informe directement chaque
intéressé , il arrive que le prêteur l'acquéreur est privé
du moyen de connaître la véritable situation de celui qui
vend ou emprunte. Aussi voit-on des acquéreurs qui achè-
tent des propriétés déjà vendues à d'antres; des vendeurs
qui donnent sciemment ou même a leur insu, pour une pro-
priété libre de toute charge, une propriété déjà grevée d'usu-
fruit onde servitude, d'un douaire ou d'hypothèques légales.

Et ce ne sont pas les seuls dangers qui peuvent menacer
les intérêts du préteur ou de l'acquéreur.

Les mineurs et les interdits, comme on sait, n'ont pas
capacité de vendre : les biens des femmes ne son t pas alié-
nables xneme du consentement des deux époux sous Fe ré-
gime dotal; les tuteurs sont responsables de leur gestion

sur leurs biens. Comment celui qui prête ou achète pourra-
t-il connaître d'une manière certaine si les personnes avec
lesquelles il contracte ne sont pas dans cette catégorie ?
Comment s'assurer encore lorsqu'il contracte avec un héri-
tier, s'il n'y a pas plusieurs autres héritiers dont la 'partici-
pation aurait été nécessaire pour valider le contrat?

Ces cas peuvent se représenter assez fréquemment; alors
quelle est la: sécurité du prêt sur hypothèque et de l'ac-
quisition de propriétés immobilières?

Se croira t-on à l'abri en se rendant acquéreur 'd'immeu-
bles vendus en justice : on regarde effet assez générale-
ment ces ventes comme présentant toute assurance; et c'est
là, encore, une erreur trop malheureusement accréditée:
de pareilles ventes ont souvent trompé les acquéreurs dans '.
leurs légitimes espérances. D'abord= la remise des titres de
propriétés est souvent impossible; parce qu'on ne peut se les
procurer par suite de la mauvaise volonté de la personne
expropriée,: ensuite l'adjudication en justice ne transmet à
celui quise porte acquéreur que les droits de celui sur. lequel
la vente est poursuivie; si ces droits sont nuls, ou litigieux,
ou grevés de servitudes ignorées du genre de celles dont
nous venons de parler, l'acquéreur ne trouve pas dans ce
mode d'acquisition une plus grande sûreté.

Nous pourrions encore multiplier les cas qui prouvent
l'imperfectioii du système hypothécaire actuel, et les exetn-
plesne nous manqueraient pas à l'appuiLes recueils deju-
risprudence contiennent à ce sujet une foule d'arrêts plus ou
moins contradictoires, car les magistrats sous souvent em-
barrassés, devant le silence ou les restrictions de la loi, pour
décider les nombreuses questions qui leur sont présentées.
D'un autre côté Ies notaires déclarés responsables par les tri•
banaux hésitent ,à faire des placemens hypothécaires. La
coufianee se 'détruit: les prêteurs ne veulent souvent con-
tracter qu'avec les personnes dont les immeubles sont situés
dans le ressot t de la Cour royale oâ se trouve leur domicile;
les capitaux au lieu de refluer 'vers l'agriculture s'en écartent:
et ^'èst la comme on le pense bien, un grand mal pour l'a-
griculture qui a si besoin d'ètre encouragée..

Tous les bons esprits se sont émus depuis long temps de
cette position -ptécaire. Dès 482O, M. Casimir Périer avait
proposé un prix dei 000 francs pour le meilleur ouvrage sur
la méforme hypothécaire; niais le cltangouent des affaires
publiques a détourné de ce but honorable. Cependant depuis
quelques années on est "revenu vers ce projet si nécessaire
à la prospérité du pays :; la réforme du régime hypothé-
caire en Angleterre a rappelé l'attention de nos jurisconsul-
tes. Plusieurs ouvrages ont été publiés : on trouve beaucoup _
de vues critiques dans celui de M. Decourdemnanche, avo-
cat à la Cour royale de Paris, stir les dangers de prêter
sur hypothèque. Plusieurs comités se sont organisés ; et l'on
compte parmi leurs membres des emploi és supérieurs de
l'administration.

L'ASSOMPTION DE. LA VIERGE,

PAR ACHILLE DEV&RTA.

Ce n'est pas un art à dédaigner que celui du dessinateur
qui applique ,son talent a illustrer la publication des chefs
d'ceuvre littéraires, à rendre visibles et mouvantes les scènes
les plus pathétiques, lés 'situations les plus originales du
drame,-.de la comédie ou du roman; à: faire, en quelque
sorte, concourir et lutter d'inspiration , de verve et d'ex_ e-
cution les deux arts,, celui de la poésie et celui de dessin, La
peinture de tableaux a été précédée, dans l'ère .moderne,

'par un art dont l'emploi correspond aux gravures de nos
éditions pittoresques, nous voulons parlée de d'art de l'en-
.luminure des manuscrits du moyen-âge: C'était- l'occuph-s
lion des pieux peintres des cloîtres de représenter sur des
feuilles -de vélin, avec un peu d'or et de couleur, toutes les
merveilles de. la Bible,. les personnages et les draines de
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L'Asiomption de la Vierge, fac simile d'un dessin de M. Achille Déveria.

l'Evangile , des légendes slcrées, les exploits des héros des I » fond des cloîtres qu'il faut chercher les tableaux des

chroniques : d C'est seulement, a écrit M. Vitet , sur le » douzième, treizième et quatorzième siècles; l'imagination
» parchemin de ces ini Qsels et de ces pçautiers colories 	 » riche et hardie qui, brille souvent dans les encadremens
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» fantastiques de ces tableaux, un dessin. naïf et quelque-
)) fois piquant, une représentation fidèle des usages et des
» costumes du temps,. enfin d'admirables couleurs prépa-
„ rées, fondues et fixées merveilleusement : en voilà sans
u doute assez pour faire de cette branche de fart un objet
» d'étude du plus haut intérêt. ai

Ces curieux manuscrits' enluminés des- douzième, trei-
zième et quatorzième siècles étaient Ies éditions pittores-
ques du temps, éditions qui dnt pu être multipliées par.
l'invention de la gravure -sur cuivre, sur acier et sur bois.
De nos jours, MM. Achille Devéria et .Johannot ont - fait
avec leurs vignettes gravées,, pour nos chefs-d'oeuvre lifté-
raires, ce qu'exécutaient avec l'enluminure les obscurs pein
tres des cloitres du moyen â e. C'est ainsitneils ont illustré
et popularisé Molière,-Rousseau, Byron, Walter Scott, Cha-"
teaubriand, etc.Mais il ne se présente pas tous les jours
de semblables génies qui puissent inspirer l'imagination
de nos dessinateurs; force est donc, quand ceux-ci ont`
épuisé les trésors de cette glorieuse association, de voler de
leurs propres ailes, de s'élancer, seuls , dans la carrière de
leur art, de s'abat   donner a leur inspiration natùrelle, et là
se montrent les véritables talens, ceux qui n'ont pas exploité
la vignette seulement comme une industrie profitable, et
qui possèdent en eux des ressources variées` et fécondes..
Cette épreuve, si heureusement tentée par Charlet -etles
frères Johannot,-- a réussi également à M. Achille Devéria,
qui certes peut s'écrier • « Etni.oi aussi jesuis peintre In_-

Son tableau de l'Assomption de la Vierge dont il a bien
voulu nous donner un fac sirnile, fidèlement reproduit par,
notre gravure, a été .exposé au dernier Salon. Il est au,jour
d'hui dans l'église Saint-Léonard de Fougères, enBrétagde
Fougères possèdait déjà quatre tableaux d'Eugène Devéria,
l'un de nos jeunes. peintres les plus distingués, et fière`dee
M. Achille Devéria.

Ce qui distingue-éminemment cette Assôfstpiiott de tif
Vierge , c'est l'arrangement plein dègout et de grâce;des.'
personnages; les anges sont harmonieusement entrer-.`
cés, de manière à former cette charmante corbeille •" qui

porte au ciel cette pure et suave ieur,rde°.beaute _ _iï'ex,

pression des têtes de ces anges =est- kaitissantn,,il'extase
et de joie enfantines; il n'y a que pirretd.,-ehasteté;et.titn- -

plicité toutes virginales dans l''attitudeet.,ieyêtentent=de la
[Hère du-Christ.

DE._L'AR GENT.`"

(Cet article est emprunté à la bMinératogfe des gens du
monde. -

L'auteur dee-cet ouvrage est M. Jean Reynaud, in'grnieur-
des mines., directeur de .l'1 ncycIopédie nouvelle, notre ami
et notre collaborateur. Parmi les -articles "que lui. doivent
les trois premiers volumes dufMagasila pittoresque;-"it nous
suffira de citer ceux-relatifs aux mines età leur exploitation,
aux races d'animaux perilites,'anx fossiles, aux.soulèvernegs:
et aux changemens de forinedes co ttinens, à--la,descrintion:
de la Corse, etc.	 a	 =s

Cette année seule lui doit les articles snivans;: Acaule des 
tructive de l'Océan, pag. 45; - -les Animaux -dans la lune,
82; - Abaissement de la edte occidentale dti,G,ro inland,
407; — sur la Terre végétale, 457,; -- Ptstesde,s anitnaux
fossiles , 284; Désert d'Alerja , 514 ; , Poémés du
moyen âge, 554; —Un chante de ltataillè sans Loujs XtV,
54O; -De la liberté de la mer, b. -- Les `fiantiottrs;562.
—;Glacier enseveli sous la lave, 586, etc.) 	 t

La beauté de l'argent et son inaltérabilité l'ont fait re-
chercher de tout temps comme un métal précieux. Malheu-
reusement il est fortdiffikile de se le procurer „l'exploitation
et le traitement de ses minerais demandant en général beau-
coop de peine, ce nui devient cause de sa grande valeur. Il

n'y a que les maisons riches qui puissent l'appliquer commue
nement au service domestique: on le remplace ailleurs, soit
par le cuivre, soit par l'étain, soit par la-poterie. Il serait, tout
à-fait déraisonnable de s'inmaginer que c'est A cause de sa ra-
reté qu'on en fait si peu d'üsage dans l'attirail de nos sociétés;
ce n'est point parce qu'il est rare qu'il est cher, c'est an con-
traire pareequ'il est cher qu'ilest rare. Puisqu'il en existe des
mines, il est évident que rienn'empêcherait d'en tirer annuel-
Iement du sein de ces mines une quantité vingt fois plus con-
sidérable, si la consommation réclamait cet accroissement
dans la produition. Mais au prix oia se trouve ce métal, -lebe-
soin qu'on en éprouve fait qu'on n'en demande chaque année
qu'une quantité déterminée; si donc on en extrayait inopi-
nément davantage, le surplus demeurerait dans les -maga-
sins , nu si l'on voulait s'en défaire il_ faudrait l'offrir à meil-
leur marché, de sorte qu'il ne -payerait plus les frais de son
exploitation; ce redoublement de production serait donc un
fort mauvais calcul. Le prix de l'argent est la représentation
exacte du travail que'i'on a dû exécuter pour l'obtenir; il en
est de même , dans l'état régulier du commerce , de toutes
les marchandises du mondé : c'est toujours de la suetir- hu-

manne plus ou-anoins condensée: Pour trouver une égalitë,de
prix entre toutes les marchandises, it ne faut pas compa-
rer leur poids, mais le poids des sueurs qu'elles ont coûtées.
Ainsi aujourd'hui mie livre d'argent vaut mille livres de blé
cequi signifie que l'extraction . d'une livre d'argent du sein
de la.terre demande autant de temps et de fatigue. que la ré- _

colle de mille livres de blé. Si l'on trouvait un procédé qui
simplifiât (.'exploitation des minerais d'argent ou leur Mai-
- tement, l'agriculturé Jestant en même temps stationnaire,
mille livres de blé ne itoürraient plus être équilibrées que
par'ube plus forte somme d'argent , la valeur du blé nous
sélfililerait donc avoir augmenté à cause de notre habitude.
lie éonsidé.rer celle de l'argent comme fixe, tandis que ce.
•seraitehréalité cette dernière qui aurait diminué. Il ne se-
raitpas impossible qu'un-pareil changement se produisit, et
q ie-le prix apparent du blé ne devint un jour-du l'autre beau-
coup plus grand; ce renchérissement devrait être béni, car
l:attesterait l'augmentation de la richesse métallique de l'es-

pèce humaine. II y a trois siècles que la découverte de l'A-
mérique, en donnantà .l'Europe des-mines plus faciles _à
exploiter: et des minerais riches, a déterminé un phé-
pgmène"de cette nature bien frappant ï Purgent,- par suite
de cette découverte, a presque subitement perdu les cinq
sixièmes ' cie sa valeur ; depuis la plus hante antiquité cette
_valeur était:demeurée àpeu près invariable, une livre de mé-
tatre'peindant constamment à environ six raille livres de blé.

Ces mêmes -considérations font concevoir que ie perfec-
tionnétnentde l'agiicul:ure tend produire un phénomène
inverse: Il en résulte aussi que ce serait se méprendre étran-
gement que de croire, comme on le fait souvent, qu'une_
utine_d'argentou d'or ( car ee que nous disons de l'argent
s'applique également à l'or) soit toujours lui trésor pour ce-
lui qui la trouve il faudrait pour cela que la -mine fût une'
espèce de cave toute gorgée de lingots, ;ee qui ne se voit
_guère. yoici.une mesure bien simple pour la-valeur des mi-
rie d'argent silo minerai est tellementjiche et tellement`
massif qu'oia en puisse extraire l'argent â meilleur marché
que de_ la plupart des autres mines -lamine est véritable-
ment un trésor; si le minerai est dans'retat-moyen, ,la mine"
revient précisément à ûta champ, capable d'employer le même
nombre de bras qu'elle; s'i enfin le minéral est trop pauvre
et trop disséminé ,1a mine est sans aucune valeur ,--ear, il
est évident que les mineurs auront toujours bien plus:de pro-
fit à labourer la surface de la terre pour en tirer -du  blé, que
le fond de Ieur mine pour en tirer de l'argent. La condition
pour qu'une mine d'argew ait quelque utilité aujourd'hui est,
donc bien facile à exprimer, c'est que le travail à faire pour en
extraire une livre d'argent ne soit pas plus considérable que
celui qui répond à mille livres de lié, Aussi existe-1-il Un
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grand nombre de mines d'argent que l'on cannait et que
personne n'exploite, et un grand nombre d'autres qui ont
été exploitées anciennement et qui sont abandonnées au-
jourd'hui:Il y en a bien peu qui vaillent une mine de hduille.

La grande valeur de l'argent et son inaltérabilité le ren-
dent parfaitement propre à servir de matière courante pour
les échanges, c'est-à dire de monnaie. Sa cherté devient un
avantage, puisqu'elte est cause qu'il suffit d'une pièce fort
légère pour représenter toute la masse des objets néces-
saires à notre existence quotidienne. Son inaltérabilité fait
que l'on peut le conserver, tant que l'ou veut, sans être ex-
posé à lui voir éprouver aucun dommage, soit par l'air, soit
par le temps; la rouille ne le ronge point, et la vétusté ne
le gâte pas. Le fer, ce métal si dur, cède promptement à
l'influence destructive de l'humidité ; mais l'argent garde sa
qual.té de métal, et ta: dis que les lances et les cuirasses en-
fouies dans la terre ne sont plus qu'un oxide fragile, les

pièces d'argent que l'antiquité y a laissées sont encore aussi
fraîches que si elles étaient sortes d'hier seulement des mains

du monnayeur. La dureté de l'argent lui donne un autre
genre d'inaltérabilité, c'est-à-dire qu'il ne s'use point , ou du
moins presque point par les frottemens nombreux qu'il en-
dure dans la circulation. Il n'est cependant pas tellement dur,
que l'effet de ces frottemens ne se fasse sentir à la longue,
ainsi que l'attestent les empreintes à demi effacées de toutes
les monnaies qui ont quarante ou cinquante ans de service.
Il y a là pour la richesse monétaire une cause permanente
de diminution , et chaque année une quantité notable d'ar-
gent sort ainsi de notre bourse , et se dissipe en une pous-
sière inpalpable et qu'on ne retrouve plus. Mais Li notre
monna i e était de p'omb, sa détérioration serait bien plus ra-
pide. Enfin une dernière circonstance, et qui sous le rapport
de l'économie politique donne à l'argent le même caractère
de fixité que les précédentes, c'est que les travaux néces-
saires à sa production sont d'une nature tellement constante,
qu'à moins de quelque révolution considérable, telle que l'a
été la découverte de l'Amérique, sa valeur ne saurait varier
d'une année à l'autre d'une quantité notable. Des richesses
réalisées en argent peuvent donc être considérées comme
assurées , tandis que si on les réalisait en fer , ou en quelque
autre production des arts encore plus exposée aux chances
de la hausse ou de la baisse, on devrait les considérer au con-
traire comme un fonds flottant et incertain.

Ces avantages sont cause que les hommes se sont accor-
dés, comme d'instinct, dans toutes les parties du monde,
à choisir l'argent pour substance monétaire. On l'aime à peu
près également partout , et ce goût universel que l'on a pour
lui, présente quelque chose d'admirable, puisqu'il permet
aux hommes de transporter leur richesse sous cette forme,
en tel endroit qu'ils le désirent, sans qu'elle soit sensible-
ment amoindrie par le déplacement. Une mesure commune
à tout le genre humain, est un assez grand élément de ci-
vilisation pour mériter la bénédiction de tous les gens sa-
ges. Les operations du change sont fondées sur les variations
qu'éprouve l'argent monnayé d'une place à l'autre; mais
ces variations, qui portent principalement sur la partie de
la valeur relative au monnayage, sont toujeurs extrêmement
légères : le cours du métal brut est à peu prés fixe dans tous
les pays civilisés.

Il est certain que l'on produit chaque année beaucoup
plus d'argent que l'on n'en use; de sorte que la quantité
d'argent qui existe entre les mains -de l'espèce humaine
augmente assez rapidement d'année en année : le fonds
de la richesse pub ique est donc dans une progression con-
stante sous ce rapport.

CAUSE DE LA • CONQUÊTE D'ALGER.

A quoi tient la durée des choses d'ici-bas ! Si l'on en croit
tes on dit, ce grand événement tirerait sots origine tj' que

bien petite cause. Voici , à ce sujet, l'anecdote que racontent
à Alger les habitans du pays. Un jour, il y a bien long-
temps déjà, car c'était sous le règne de Napoléon, le bey
de Tunis avait dans son harem une favorite à laquelle il
voulut faire présent d'un bean et riche sarmah tel que
femme de bey n'en avait point encore vu ! Le sarmah est
une coiffure de forme longue qui ressemble au hennin
qu'anciennement les femmes portaient en France, ou, si
l'on veut, au bonnet des Cauchoises, avec cette différence
que le sarmah est en métal d'or, d'argent, ou de cuivre,
découpé en filigrane.

A cet effet, le dey s'adressa à un juif pour le confectionner.
Celui-ci se chargea de la commande. Néanmoins, comme
ii ne se croyait pas assez de talent pour faire le chef-d'œuvre
qu'on lui demandait, il eut recours à un confrère de Paris,
qui , lui-même, proposa le travail à un orfèvre de Versailles.
Ce dernier l'exécuta moyennant douze mille francs. Ce
sarmah, qui était de l'or le plus pur, très artistement dé-
coupé à jour , et orné de pierres précieuses, parvint enfin à
Alger, d'où il fut expédié à Tunis au prix de 50 000 francs.
Le bey le trouva fort beau, et n'en contesta pas la valeur;
niais comme alors il était gêné dans ses finances, ' il prit
des arrangemens avec le juif d'Alger, lui donna en paie-
ment une certaine quantité de blé, ajoutant un permis pour
en exporter de Tunis, sans droits, une aut re portion. Pré-
cisement à cette époque, il y avait disette sur les côtes de
Pi ovenee; les troupes qui s'y trouvaient manquant de blé,
le juif vendit le sien aux fournisseurs de nos armées, et
sut si bien profiter des circonstances git'il devint créancier
du' gouvernement français pour une somme excédant un

million !
Certes, jusque là, il avait fait avec le bey de Tunis un

brillant marché; mais l'inconstante fortune l'abandonna.
La Restauration vint, et sa créance ftit méconnue. Cepen-
dant, persévérant comme le sont tous les Israélites, il par-
vint à intéresser le dey d'Alger en sa faveur. Par son inter-
médiaire, des réclamations énergiques furent faites auprès de
M. Deval, notre consul général. Ce dernier promit d'en ré-
ferer à son gouvernement, et de faire connaître le plus tôt
possible la réponse qu'il en aurait obtenue.

Vers l'année 4829, à l'occasion des fêtes du Ramadan ou
du Baïram, tous les consuls résidant à Alger furent admis
à présenter leurs hommages au dey, qui demanda alors à
M. Deval la réponse qu'il avait promise, se plaignant des
lenteurs apportées par les ministres de Charles X à la solu-
tion des affaires de son sujet.

Le consul- fit quelques objections contre l'opportunité de la
demande du juif, et comme il ne se servit pas de. son inter-
prète, soit que, ne connaissant pas assez bien la valeur des
i Lots arabes , il eût employé des expressions peu révéren-
cieuses , soit que la décision des ministres du roi de France
qu'il faisait èonnàitre eût courroucé sa hautesse, il en ré-
sulta pour notre représentant un coup d'éventail appliqué
plus ou moins fort par le dey. Cette insulte méritant une
réparation éclatante, le gouvernement improvisa l'expédition
d'Alger.

Le 5 juillet 4830 le drapeau français flottait sur la
Kasbah !

L'honneur de la France avait été vengé !
La piraterie était anéantie dans la Méditerranée !
Quant à la créance du juif, on ne dit point ce qu'elle est

devenue.

Une adroite culture sait augmenter les forces de notre
âme; elle l'empêche de se dissiper par une agitation frivole,
de s'épuiser par une ardeur imprudente, de s'évaporer par
une vaine. subtilité. Le feu gçri, dispersé et réppgçAu hors de
sa sphère, n'avait tas isnême de, chaleur sensilll.e, renferua4
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dans son centre et réuni comme en un point, dévo re et con-
sume en unmoment tout ce qui s'offre à son activité.

D'AhUESSEAU, Disc. sur la nécessité de kt science

MOEURS DES ANCIENS ROMAINS. _. POMPEL

(Voyez Mosaique découverte en z83z;; Théâtre; acteurs;
scènes dramatiques; masques; — Caricatures, combats de
bestiaires et de gladiateurs; - Cuisine, et ustensiles de cuisine;
— Bas-reliefs funéraires; - un Repas de famille, vases; —
Objets de toilette, — 1835, pag.4i, :265, 3oo, 332, 34o,
373, 4o5. - Tablettes, écritoires, plumes et stylets; — En-
seignes de boutique; — Peintures diverses; — Musiciens; —
Portes des maisons, — r836, pag: 52, 92, cal,; 296).

LE VIN, LES AMPHORES LES CAVES.

Dans une boutique de marchand devin (tnerinopoliunt), à
Pompéi, près de la maison du questeur, il exi.te une pein-
ture curieuse et instructive que notre gravure reproduit.
Cette peinture représente la manière dont les Romains trans-
portaient - le vin et remplissaient les amphores. C'était dans.
une vaste peau fixée sur une voiture que le vin était contenu
deux ouvertures étaient pratiquées à cette espèce d'outre,

l'une pour la remplir, l'autre pour la vider. On remarque
avec intérét les détails qui indiquent commentles chevaux
étaient attelés. La barre transversale que.l'on voit A l'extré-
mité du brancard rappelle le joug qui est a en usage pour nos
chariots conduits par des bœufs.

Les amphores se terminaient en pointe à leur extrémité'
inférieure, afin qu'il fût possible de les enfoncer en terre et
de les maintenir droites. Souvent elles portaient_ des éti-
quettes qui désignaient l'année et le lieu oit le vin avait été
récolté:

Nous avons déja_publié (4855, pag.'50t) un fragment de
Mazoissur les caves romaines (ceiiw vinnrice), sur les pré-
cautions extremes de leurs propriétaires, et sur le nombre
extraordinaire d'amphores et de qualités diverses de vin qu'y
rassemblaient quelques uns . des plus riches citoyens. Nous
ajouterons d'autres renseignemens empruntés à M. Q;atre-
mère de Qaincy.

On a découvert dans Herculanum une cave, autour de
laquelle plusieurs tonneaux _de terre étaient rangés et ma-
çonnés dans le mur; ce qui prouve que les anciens a vaient
une manière de faire leur vin différente de la nôtre.

Une des caves de Pompéi a de largeur huit palmes ro-
mains (le palme romain est de huit pouces trois lignes

Transport du vin chez lesRomains, pein

et demie); elle est divisée par_-une voûte plate en ceux
espaces, l'un supérieur, l'autre inférieur. La imite qui
couvre l'espace supérieur est -plein-cintre, comme à l'or-
dinaire, et chacun des espaces n'a que la hauteur- d'un

tore dans un thermopolium, â Pompéi.)

Cependant Winkelmann n'est pas de cet avis, et, selon lui,
l'espace inférieur de la cave semble contredire cette opinion.
On montre, dans le cabinet de Pompéi, ce vin devenu un
corps tout-à-fait solide.

homme. Le vin s'est trouvé comme pétrifié dans un des vases
de cette cave, et d'une couleur brune foncée; ce qui a donné
lieu de croire que cette espèce de construction avait été éta-
blie pour enfumer le vin, selon l'usage ordinaire des anciens,
afin de le purifier et de le faire mûrir plus promptement.

Sur Duos Scot ou le Docteur Subtil ( voyez page 504 ).
-En rapportant les traditions populaires-relatives A ce phi-
losophe, nous n'avons pas assez insisté sur ce qu'il y à eu
de mérite réel etd'utilité-dans ses travaux. Le passage sui-
vant, extrait de Tennemam, complétera notre article ; 	 ^«

« L'opposition cé;èbre de Jean Duns à la doctrine de saint
Thomas d'Aquin engagea souvent cet habile raisonneur dans
de vaines distinctions, mais il joignait habituellement à ses
disputes-dialectiques une intention sérieuse de pénétrer jus-
qu'aux. fondemens de la vérité. Il chercha un principe de
certitude et de connaissance, ` soit rationnelle, soit sensible,
et s'appliqua A démontrer la vérité et la nécessité de la ré-
vélation divine... Il fut le chef d'une école, celle des sco- 
tintes qui se distingua par un esprit de subtilité , et qui
fut constamment en dispute avec les thomistes (disciples de
saint Thomas). »

BUREAUX U ABONNEMENT ET DE. VENTE,
rue du Colombier, 3o ? près de la rue des Petits-Augustins.
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Calais	 ttaalais est n de nos boulevards importans dans le Nord ; des terres basses, marécageuses, faciles à inonder, n'esta-
cette place forte, défendued'un côté parla mer, de l'autre par I gnable que sur une avenue (le 200 mètres (te large, balayée

TONTE IV. — DCCENrnRE 1830.	 -	 5.
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1821.
Ci-gît

enterrée dans l'éternité
du passé, d'où il ne saurait être

de résurrection pour jamais
(quoiqu'il puisse advenir

de notre poussière), -
la trente-troisième année d'une vie

mal dépenses,
qui; après une -maladie

de langueur de plusieurs mois,
est tombée en léthargie,  

et a expiré
le 22 janvier 18ar. A. D.,

laissant
une héritière inconsolable

de la perte méiiie
qui lui donna

l'existence.
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par les feux à revers de canons inaccessibles à l'ennemi.
Dans le temps présent, le trait caractéristique de Calais,

c'est d'être la porte par laquelle on sort de France pour-entrer
en Angleterre; c'est de faire en quelque sorte partie de ce
dernier royaume : dire qu'on va prendre la poste et partir
pour Calais, c'est presque annoncer qu'on va visiter Lon-
dres.— Dans le temps passé, au contraire , le trait qui dis-
tingue Calais des autres villes de France c'est le siégé
obstiné qu'elle a soutenti avec gloire contre ces mêmes An-
glais sur lesquels sa fortune est presque entière-
ment assise.

Il est peu de nos cités dont les annales particulières pré-
sentent un fait plus retentissant que •le siège de Calais dams
l'histoire générale de la France, un fait dont la gloire, adop-
tée par notre amour-propre, soit de la sorte détournée
de ses auteurs pour eütoueet'd'illustration le reste de la na-
lion. Or , n'est-il pas bien digne de réflexion que ce siège
de Calais , offert à l'admiration de la jeunesse comme un
exemple de vertu française, ait contribué à nourrir la vieillie
haine contre l'Angleterre, dans les provinces qui n'étaient
pas françaises à l'époque du siège, dans celles mêmes qui
sans doute alors comptaient quelques uns de Ieurs guer-
riers parmi les assiégeans? -- Il .nous semble, voir dans
cette fusion de sentimens provinciaux, Cians cette créa-
tion d'un type idéal _que l'on nomme Français, auquel on
s'identifie non seulement pour l'avenir niais encore pour
le passé, dont on suit -avec amour le développement em-
bryonnaire à travers les siècles, comme si l'on se sentait
avoir virtuellement existé en lui dès !'origine de son appa-
rition sur la scène du monde; il nous semble voir, disons-
nous, une puissante preuve pour démontrer la force de
l'association et de l'unité qui existent entre les populations
diverses dont se compose aujourd'hui le peuple français.

On ne voit point, en effet, le Gascon, le Provençal, le -
Picard, le Bourguignon, le Lorrain, ni même le Normand
et le. Breton, se soulever d'indignation au récit des faits glo-
rieux de l'histoire de France qui, cependant, témoignent par-
fois de la défaite de Ieurs pères. Aucune partie des grandes
nations qui_ portent un nom en Europe ne nous-parait s'êt.re
élevéeà ce degré d'unité ,et de communauté de sentimens que 
la France a atteint. L'Irlandais et l'Eaossais conservent leurs
légendes distinctes où respire la haine, et où se conservent -
les traditions de luttes contre les Anglais dont le nom leur
est pourtant superposé; les Italiens de Gênes et de Naples
n'ont, avec les Italiens de Venise, aucune gloire commune.
Il faut à l'empereur d'Autriche un sacre et des sermens par-

s tieuliers pour obtenir la souveraineté de la Hongrie et de la
Bohême. Les habitans de l'Ukraine, de la Finlaude;et de la
Courlande récusent comme étrangères les annales de la
Russie, avec une ardeur sans doute plus étouffée,, mais de
même nature que celle dont fait preuve la Pologne annexée
aujourd'hui au colossal empire.. 	 - 

Le siée, de Calais est assez connu de tout le inonde
pour qu'il suffise de le mentionner. On sait que les ha-
bilans chessés _ par Edouard furent remplacés par des
Anglais. Après 240 ans, la ville fut reprise par le duc de
Guise; et, par un juste ?Matir des choses d'ici-bas, les
Anglais expu'sés et expropriés cédèrent la place aux Fran-
çais. — En 4595 les ligueurs prirent la citadelle, d'assaut;
et en 4598, le traité de Vervins remit Calais à la domi-
nation du roi de France; en 4696 lés Espagnols tentèrent
en vain de la reprendre; enfin ,le 26 septembre 1804, les
Anglais bombardèrent la ville pour détruire une flotte qui
s'y était réfugiée; mais ils ne brûlèrent que douze maisons,
et le seul homme qu'ils tuèrent -était un: de leurs compa-
triotes.

Connaître l'homme et nous-mêmes, être attentifs à nos
sentimens, rechercher' et préférer toujours la voie la plus

courte et la plus :droite de la nature, juger de chaque chose
d'après son but, voilà ce que nous appreitens dans la société,

LESSING.

EPITAPHE -D'UNE ANNÉE.
Lord Byron était souvent tourmenté de cette idée que sa

vie n'était pas aussi active et aussi utile qu'elle aurait pu
lêtre. Cette illustre existence dont tant de_nobles inspirations
ont survécu, etpasseront pour ainsi dire de siècle en siècle
comme des échos de sa voix, lui semblait de peu de valeur
en comparaison de celle que rêvait sa généreuse ambition.
Il chercha à se dévouer pour l'affranchissement de l'Italie,
mais-, l'occasion lui en ayant été refusée, il alla porter ses
richesses et soil génie avec son sang à la cause de la Grèce.
Cet ardent désir, qu'il a partagé avec tous les grands
hommes, d'un but de phisea plus sérieux et élevé a pour-
suivre, se trahit par de mélancoliques effusions dans beau-
coup de pages de son poème clé Child-Harold, niais en nul
es droit il n'est exprimé d'une manière plus vive et en même
temps plus originale que dans le passage suivant de ses Me-
moires , publiés par son ami , le poète Thomas Moore.

Extrait'des Mémoires de Lord Byron.

2r janvier 182r.
d Demain est mon jour de naissance : — c'est-à-dire,

» quand va sonner la douzième heure, à minuit. — Dans
douze minutes, j'aurai trente-trois ans accomplis !!!
Je vais-me coucher avec le coeur gros d'avoir vécu si long-

)) temps et pour si pela de chose.
» Il,ya= trois minutes que minuit a sonné. L'horloge

» du clitfteau annoncé que voici le milieu de la nuit.--Et j'ai
» maintenant, trente-trois ans!

Eheu, fugaces, Posthume, Posthume,
Labuntur aussi.

» Mais je regrette mes années moins pour ce que j'ai fait
» que pour '  ce que j'aurais-pu faire. - 	 -.

Dans la poussière et la boue du chemin de la vie
Te me suis traîné -jusqu'à trente-trois ans.,
Que me reste-t-il de toutes ces années?
Rien, sinon trente-trois ans.

(Lord Byron, pendant l'année 4824,` avait composé la
tragédie de Marino Faliero, une partie du poème de Don
Juan, etc:, etc.)
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PARALLÈLE ENTRE PLUSIEURS ARCS DE TRIOMPHE ANTIQUES ET MODERNES.

ARCS ANTIQUES.

(Voyez x835, pag. 32.)

Arc de Trajan à Bénévent. — Cet arc est situé sur la
voie Appia; les bas-reliefs dont il est décoré sont tous rela-
tifs à la vie de Trajan.

La ressemblance de ça monument avec l'arc de Titus à
Ronce, dont il est probablement une imitation, est frappante.
Il est construit en marbre grec et parfaitement conservé, à
l'exception des bronzes qui devaient nécessairement corn -
piéter son ensemble. Aujourd'hui il sert de porte à la ville
de Bénévent, appelée autrefois àlalrenium. Quoique située
dans les tats du roi de Naples, entre Capoue et Brindes,
acte vile dépend des États de l'Église.

Arc de Constantin h Rome. — Elevé à Rome, entre le
mont Palatin et l'amphitheâtre Flavien sur la voie triom-
phale; cet arc fut dédié par le sénat et le peuple romain
à Constantin-le-Grand, principa'ement en honneur de la
victoire qu'il remporta sur Maxence.

Dans l'état de décadence on étaient tombés les arts à cette
époque, on ne put pas trouver d'artistes capables de
coopérer à la décoration d'un monument de ce gen re, et on
profita des débris d'un arc de Trajan pour construire celui
de Constantin. Les huit colonnes de jaune antique, leur en-
tablement, les huit bas-reliefs de l'attique , les huit médail-
lons, ainsi que les huit statues d'esclaves en marbre violet
placés au-dessus des colonnes, appartiennent au règne de
Trajan; les autres parties du monument sont exécutées avec
une imperfection qui prouve l'état de barbarie du goût aux
temps on le christianisme commença à triompher.

Cet arc était ans- si revêtu de bronzes et de porphyre, et
malgré le pen d'harmonie qu'on remarque dans ses détails,
son ensemble ne manque pas de grandeur et de magnificence.

Arc antique d'Orange. —Cet arc est situé hors la ville,
sur la route d'Orange à Lyon ; certaines parties en étaient
assez bien conservées; mais il y en avait d'autres dans
un tel Etat de ruine qu'une restauration complète était
devenue urgente; elle fut entreprise et exécutée avec un
rare bonheur par M. Caristie, architect'. On a employé
dans cette restauration des pierres extraites des mêmes car-
rières que celles qui avaient servi à la construction primitive;
on a judicieusement laissé en masse les parties mode: n's,
de manière qu'elles ne pussent être confondues avec celles
qui sont réellement antiques, et qu'on s'est attaché à conso-
lider sans les altérer en rien.

Les antiquaires ne sont pas d'accord sur l'époque de l'érec-
tion de ce monument, qui ne porte aucune inscription, par
exception à tous les édifices antiques de ce genre. La tra-
dition la plus communément adoptée et qui le suppose dédié
à Marius , est évidemment la moins admissible de toutes;
elle n'a d'autre base que le nom de Mario , qu'on voit
g ravé sur un bouclier; et les gens de l'art , tout en admirant
le bel effet de la composition riche et élégante de ce mo-
nument, reconnaissent en même temps qu'il porte dans cer-
tains détails de son architecture les signes de la décadence
de l'art.

On voit parmi les trophées d'armes dont il est décoré un
grand nombre d'attributs maritimes, qui indiquent que ce
monument triomphal avait pour but de célébrer à la fois des
victoires de terre et de mer.

(Voyez l'Arc de Septime-Sénére à Rome, 4855, pag. 32.)

ARCS MODERNES.

Porte Saint-Denis. — Sous le règne de Philippe-Auguste
il existait déjà à Paris une porte Saint-Denis; elle était située
alors entre la rue Mauconseil et celle du Petit-Lion. Sous
Charles IX, elle fut reculée et placée entre les rues Neuve-
Saint-Denis et Sainte-Appolline, et, plus tard enfin, sous

le règne de Louis XIV, on éleva le monument que nous
voyons aujourd'hui, et qui tenait alors à l'enceinte même de
la ville.

Quoique ce monument soit désigné sous le nom de porte ,
il est bien plus naturel de le considérer comme un véri-
table arc de triomphe élevé en l'honneur de Louis XIV.

Ce fut Blondel, maréchal des camps et armées du roi, et
maitre de mathématiques du Dauphin, fils de Louis-le-
Grand, qui en fut l'architecte. Cet habile mathématicien
crut devoir établir entre les différentes parties de ce monu-
ment des rapports proportionnels qu'il n'est pas sans intérêt
d'indiquer. L'ensenmble du monument est compris dans un
carré, c'est-à-dire que sa hauteur est égale à sa largeur.
Le vide qui forme la largeur cie l'arcade est éga l e aux par-
ties pleines, c'est-à-dire que la largeur totale est divisée en
trois parties égales, dont une pour l'arcade et une pour
chaque pile : l'arcade a de hauteur deux fois sa largeur, et
ainsi des autres parties.

Nous n'essaierons pas de rechercher jusqu'a quel point un
semblable système peut contribuer à établir cette parfaite
eurythmie qui fait le charmede l'architecture. Mais nous con-
viendrons que l'ensemble de la porte Saint-Denis possède
un grand caractère d'unité et d'harmonie qui en font un des
monumens les plus remarquables du siecle de Louis XIV.

La sculpture de la porte Saint-Denis fut commencée par
Girardon; elle fut continuée et achevée par Michel An-
guier. Quant aux inscriptions elles furent toutes com-
po-ées par Blondel, qui donna lui-même les sujets de tous les
has-reliefs. Il regretta amèrement d'avoir été obligé de pra-
tiquer les petites portes dans les piédestaux, et nous apprend
qu'il n'a cédé en cela qu'a l'exigence du prévôt des marchands,
qui objectait la grande affluence de monde dans cette partie
de la vile.

Arc de triomphe du Carrousel.

L'article5 d'un décret impérial, en date du 26 février 4806,
l ot tait : Il sera élevé un arc de triomphe à la gloire de nos
armées, à la grande entrée de notre palais des Tuileries
sur le Carrousel. Cet arc de triomphe sera élevé avant le
4 e novembre; les travaux d'art seront commandés et de-
vront étre achevés et placés avant le 4er janvier 4809.
L'arc f,,t eu effet commence immédiatement, et il fut
achevé même avant le terme qui avait été prescrit. Les su-
jets des six bas-reliefs qui le décorent, se rapportent à la
campagne d'Allemagne de 4805, et ils représentent: la capitu-
lation devant Ulm, la victoire d'Austerlitz, l'entrée à Mu-
nich , l'entrevue des deux empereurs , la paix de Presbourg
et l'entrée à Vienne. La partie supérieure fut décorée d'un
quadrige dont les chevaux avaient été pris à Venise, lors
de la conquête de !'Italie. On plaça dans le char la statue de
l'empereur, mais elle n'y resta que peu de temps, et fut
descendue par son ordre, le 42 septembre 1808. Plusieurs
inscriptions furent composées pour être gravées sur les tables
de marbre de l'attique; elles furent présentées à l'empereur,
qui les rejeta toutes en manifestant son mécontentement de
ce qu'elles étaient en latin.

En 48 .14, les quatre chevaux de bronze furent déposés par
les armées étrangères et reportés en Italie. Les bas-reliefs
ainsi que les attributs qui se rattachaient au règne de Na-
poléon furent enlevés

En 4826, on plaça de nouveaux bas-reliefs dont les sujets
étaient empruntés à la campagne d'Espagne par le duc n'An-
goulême. Un nouveau quadrige sculpté par M. Bosio fut
placé au sommet du monument, et la figure qui fut mise
darts le char et qu'on y voit encore aujourd'hui , était
la représentation allégorique de la restauration. En 4850,
les anciens bas-reliefs furent remis en place tels qu'on les
voit aujourd'hui.
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408 	 MAGASIN PITTORESQUE.

Arc de triomphe de l'Étoile.

Nous avons peu de chose à ajouter à ce que nous avons
déjà dit sur l'arc de l'Étoile ( voyez 1855, pag. 55). Ce
monument est aujourd'hui entièrement terminé, à l'excep-
tion du couronnement, et chacun a été à même de joger
de l'effet imposant que produit sa masse gigantesque.

Des tables d'inscriptions, taillées dans les murs mêmes de
l'édifice et placées sous les arcades latérales, portent les
noms des généraux qui se sont le plus distingués dans les
différentes campagnes qui ont, eu lieu depuis 1791 jus-
qu'en 1814. D'autres inscriptions placées sur les piles du
grand arc contiennent les noms des principales batailles ou

des faits d'armes dans lesquels nos armées sont .resiées vic-
torieuses. Ces noms sont classés selon les grandes divisions,
de nord, sud, est et ouest , et font de ce monument R118
vaste page historique destinée transmettre aux générationr
futures les souvenirs de notre gloire militaire.

•Les abords de l'arc l'Étoile ont été nivetés et pavés.
-Une suite de bornes,. réunies par des chaînes de fonte, le
renferment dans un cercle autour. duquel circulent les voi-
tures. Vingt candélabres de fonte projettent le soir une vive
lumière fournie par le gaz. Dans le milieu du pavement du
grand arc, on a figuré en marbre une grande croix de la
Légion-d'Honneur, _au centre de laquelle est un aigle en

Fonte. On monte au sommet de l'édifice par uri escalier
en pierre dont le noyau évidé donne passage à un tuyau de
descente pour l'écoulement des eaux.

Le complément indispensable de cet arc est le sujet qui
sera adopté pour son couronnement ; espérons qu'on eller
citera à lui donner une noble et grande expression tqlapainé.,
de résumer dignement le sentiment national qui a présidé
à l'érection de ce monument, auquel nous regrarolis mem
n'ait pas donné un autre nom que celui Witt-a-Mit msrgut
fiant d'arc de l'Étoile.

Le parallèle des différens ares de triomphe que nous joi-
gnons à cet article permet de juger combien les dimen-
sions de l'arc de l'Étoile sont supérieures à celles de tous
les autres. -1,

fe-nAtIX leARONNEMENT 	 !M VENTE
rite de diliebier, 3o, près de la rue des Petits - Augustins.

imprimerie de EatteGooms et MAE.T114 al'h rue du Colombin', 3o.
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Pierre Puget, 337. Peirese, 195, 914. Rouelle le chimiste, 246.
Autographes, voyez à la table alphabétique, 212. Duns Scott, 304
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Dufsvet, 359. Métiers chez les anciens Egyptiens, 243. Arts et
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Du balancier et de la fabrication des monnaies, ro4. Refonte des
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Dé la lecture des Voyages, 105, Voyage en Belgique, dans le -
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